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A V E R T I S S E M E N T. 
LORSQUE nouscommengámesá-nous occuperdecette Eñtreprife,laplus vaílepeut-étre qu*oñ 

ait jamáis congue en Littérature, nous ne nous attendions qu'aux diliicultés qui naitroient de 
l'étendue & de la variété de fon objet j mais.ce íut une illuíion paüagere, & nous ne tardámes pas 
á voir la multitude des obftacles phyííques que nous avions prefíenris, s'accroitre d'une infinité 
d'obftacles. moraux auxquels nous n'étions nullement prepares. Le mond'e a beau vieillir, i l ne 
change pas; i l íe peut que l'individu fe perfeftionne, mais la mafíe de l'efpece ne devient 
ni meilleure ni pire j la foníme des paílíons malfaifantes refte la méme, & les ennemis de toute 
chofe bonne & utile font fans nombre aujourd'hui comme autrefois. 

De toutes les perfécutions qu'ont eu á fouffrir dans tous Ies tems & chez tous les péuples j 
ceux qui fe font livrés á la féduifante & dangereufe émulation d'infcrire leurs noms dans la 
M e des bienfaiteurs du genre humain, i l n'en eft prefqu'aucune qu'on n'ait exercée COrttre nous» 
Ce que FHiíloire nous a tranfmis des noirceurs de l'envie, du menfonge , de l'ignorance, 
& du fanatifme, nous l'avons éprouvé. Dans l'efpace de vingt années confécutives, á peine 
pouvons-nous compter quelques inftans de repos. Aprés des journées confumées dans un travail 
ingrat &continu, que denuits paflees dans Tattente des maux que la méchanceté cherchoit á nous 
attirer ! Combien de fois ne nousfommes-nous pas leves incertains, íi cédant aux cris de la calom-
nie, nous ne nous arracherions pas á nos parens, á nos amis, á nos concitoyens, pour aller fous un 
ciel étranger chercher la tranquillité qui nous éíoitnéceíTaire, & la proteftion qu'on nous y oífroit 1 
Maisnotre patrie nous étoit chere, ¿knous avons toujours attendu que la prévention f i i place á la 
jurtice. Tel eft d'ailleurs le caraftere de Thomme qui s'eíl propofé le bien, & qui s'en rend á lui-
méme le témoignage, que fon courage s'irrite des obftacles qu'on lui oppofe, tandis que fon inno-
cence lui dérobe ou lui fait méprifer les périls qui le menacent. L'homme de bien eft fufceptible 
d'un enthouíiafme que le méchant ne connoit pas. 

Le fentiment honnéte & généreux qui nous a foutenus, nous l'avons auíli tencontré dans les 
autres. Tous nos Collegues fe font empreñes á nous feconder; & ceft lorfque nos ennemis fe féli-
citoient de nous avoir accablés, que nous avons vu des hommes de lertres & des gens du monde 
qui s'étoient jufqu'alors contentes de nous encourager & de nous plaindre, venir á notre fecours §c 
s'aííbcier á nos travaux. Que ne nous eft-il permis de deíigner á la reconnoiflance publique, tous 
ees hábiles & courageux auxiliaires! mais puifqu'il n'en eft qu'un feul que nous ayons la liberté de' 
nommer, táchons du-moins dele remercier dignement. Ceft M . le Chevalierde Jaucourt. 

Si nous avons pouffé le cri de joie du matelot, lorfqu'il apper^oit ia terre, aprés une nuit obfeure 
qui Ta tenu égaré entre le ciel & les eaux, c'eft á M . le Chevalier de Jaucourt que nous le devotis. 
Que n'a-t-il pas fait pour nous, fur-tout dans ees derniers tems ? Avec quelle conftance ne s'eft-il 
pas refúfé á des follicitations tendres & puiíTantes qui cherchoient á nous l'enlever ? Jamáis le facri-
íice du repos, de l'intérét & de la fanté ne s'eft fait plus entier & plus abfolu. Les recherches les 

{)lus pénibles & les plus ingrates ne lont point rebuté. II s'en eft oceupé fans. reláche, fatisfait de 
ui-méme, s'il pouvoit en épargner aux autres le dégoút. Mais c'eft á chaqué feuille de cet Ouvrage 

á fuppiéer ce qui manque á notre éloge; i l n'en eft aucune qui h'attefte & la variété de fes con-
noiíiances & l'étendue de fes íecours. 

Le Public a jugé les feptpremiers volumes; nous ne demandons pour ceux-ci que ja méme 
indulgence. Si l'on ne veut pas regarder ce DiéHonnaire comme un grand & bel ouvrage, 
on fera d'accord avec nous, pourvú qu'on ne nous envié pasjufqu'á l'avantage d'en avoir prépa-
ré les matériaux. Du point d'oü nous fommes partis jufquau point oü nous fommes arrivés, 
l'intervalle étoit immenfe; & pour atteindre le but que nous avens eu la hardieíTe ou la témérité de 
nous propofer, peut-étre ne nous a t-il manqué que de trouver la chofe oü jious la laiífons, & d'a-' 
voir eu á commencer oü nous avons fini. Graces á nos travaux, ceux qui viendront apres nous, 
pourront aller plus loin. Sans prononcer fur ce qu'ils auront encoré á faire, nous leur tranfmettrons 
du-moins le plus beau recueil d'inftrumens & de machines qui ait exifté, avec les Planches rela-
tives aux arts méchaniques *, la defeription la plus complette qu'on en ait encoré donnée, & fur 
toutes les feiences une infinité de morceaux précieux. O nos Compatriotes & nos Contemporains, 
avec quelque févérité que vous jugiez cet Ouvrage, rappellez-vous qu'il a été entrepris, con­
tinué, achevé par un petitnombre d'hommes ifolés, traverfés dans leurs vues, montrésfous les 
aípeñs les plus odieux , calomniés & outragés de la maniere la plus atroce, n ayant d'autre en-
couragement que l'amour du bien, d'autre appui que quelques fuffrages , d'autres fecours que 
ceux qu'ils ont trouvés dans la confiance de trois ou quatre commer^ans. 

* Nous prévenons ici qu'on a fupplce des details importans á la piupart de ees arts, par des cxplicatíons Xth' 
etendues de trés-inftru¿tives qu'on trouvera au Recueil des Planches, á la tete de cellcs qui les concernent; & que 
quant a d'autres arts, que la célérité de l'édition n'a pas permis de placer íelon leur ordre alphabétique, on en a ren-
voye la defeription cntiere foit á la fin du dix-fepticme Volume de Difcours , foit au Recueil méme des Planches j 
en forte que íes Volumes de Difcours, & les Voiumes des Planches s'cclaircm, fe corrigen!, & fe complettcm red-' 
proquetnent. 

Tome V I I L a 



A V E R T I S S E M E N T . 
Notre príñcípal objet etoit de raffembier les découvertes des ííecles préeedens j íáns avoír ne-

gligé cette premíete vue, nous n exagérerons point en appredant á pluíieurs volumes in-folio ce 
que nous avons porté de richeíTes nouvelles au dépót des connoiíTances anciennes. Qu'une révo-
lution dont le germe fe forme peut-étre dans quelque cantón ignoré de la terre, ou íe couve 
fecretement au centre méme des contrées policées , éclate avecle tems, renverfeies villesjdiljjeríe 
de nouveau les peuples, & ramene rignorance & les ténebres j s'il fe conferve un feul exempíáire 
entier de cet Ouvrage, tout ne fera pas perdu. 

On ne pourra du-moins nous contefter, je penfe, que notre travail ne foit au niveau de notré 
íiecle, & c'eft quelque chofe. L'homme le plus éclairé y trouvera des idéés qui lui font incon-
nues, & des faits qu'il ignore. Puifle l'inftruftion genérale s'avancer d'un pas ü rapide que dans 
vingtans d'iciil y ait á peine en mille de nos pages une feule ligne qui ne foit populaire l 
C'eft aux Maítres du monde á háter cefte heureufe révolution. Ce font eux qui étendent ou ref-
ferrent la fphere des lumieres. Heureuxle tems oüils auront tous compris que leur fécurité confifte 
á commander á des hommes inftruits! Les grands attentats n'ont jamáis été commis que par des 
fanatiques aveuglés. Oferions-nous murmurer de nos peines & regretter nos années de travaux, 
fi nous pouvions nous ílatter d'avoir afíbibli cet efprit de vertige íi contraire au repos des fociétés, 
&: d'avoir amené nos femblables á s'aimer, á fe tolérer & á reconnoitre enfin la fupériorité de la 
Morale univerfelle fur toutes les morales particulieres qui inípirent la haine & le trouble, & qui 
rompent ou réláchent le lien général & coirman ? 

Tel a été par-tout notre but. Le grand & rare honneur que nos ennemis auront recueilli des 
obftacles qu'ils nous ont fufcités! L entreprife qu'ils ont traverfée avec tant d'acharnement, s'eíl: 
achevée. S*il y a quelque chofe de bien, ce n'eílpas eux qu'on en louera, & peut-étre les accufera-
t-on de fes défauts. Quoi qu'il en foit, nous les invitons á feuillerer ees derniers volumes. Qu'ils 
épuifent fur eux toute la févérité de leur critique, &: qu'ils verfent fur nous toute l'amertume de 
leur fiel, nous fommes préts á pardonner centinjnres pourunebonne obfervation. S'ils reconnoiíFent 
qu'ils nous ont vu conílamment profternés devant les deux chofes qui font le bonheur des fociétés 
& les feules qui foient vraiment dignes d'hommages, la Vertu & la Vérité, ils nous trouveront in-
differens á toutes leurs imputations. 
Quant á nos Collegues, nous les fupplions de confidérer que les matériaux de ees derniers volumes 

ont été raíTemblés á la háte & difpofés dans le trouble: que l'impreílion s'en eft faite avec une rapidiré 
íans exemple: qu'il étoit impoffible á un homme, quel qu'il füt, de conferver en une auííi longue 
réviíion , toute la téte qu'exigeoit une infinité de matieres diverfes, & laplup^ft trés-abftraites: & 
que s'il eft arrivé que des fautes, méme groffieres, aierit défiguré leurs articles , ils ne peuvent en 
étre ni offenfés ni furpris. Mais pour que la confidération dont ils jouiíTent, & qui doit leur étre 
précieufe, nefe trouve compromiíe en aücune maniere, nous confentons que tous les défauts dé 
cette édition nous foient imputés íans réíerve. Aprés une déclaration auíli illimitée & auffi préciíe, 
fi quelques-uns oublioient la néceffité oü nous avons été de travailler loin de leurs yeux & de 
leurs confeils, ce ne pourroit étre que l'effet d'un mécontentemeht que nous ne nous fommes 
jamáis propofé de leur donner, & auquel i l nous étoit impoffible de nous fouftraire. Eh qu'avions-
nous de mieuxá faire que d'appeller á notre fecours tous ceux dont l'amitié & les lumieres nous 
avoient fi bien fervis ? N'avons-nous pas été cent fois avertis de notre infuffifance r Avons-nous 
refufé de la reconnoitre ? Eft-il un feul de nos Collegues á qui dans des tems plus heureux nous 
n'ayons donné toutes les marques poffibles de dérérence ? Nous aecufera-t-on d'avoir ignoré 
combien leur concours étoit eííentiel á la perfeéHon de l'Ouvrage? Si l'on nous en aecufe, c'eft 
une derniere peine qui nous étoit réfervée, & á laquelle i l faut encoré fe réíígner. 

Si l'on ajoute aux années de notre vie qui s'étoient écoulées lorfque nous avons projetté cet Ou­
vrage , celles que nous avons données á fon éxécution , on concevra facilement que nous avons 
plus vécu qu'il ne nous refte á vivre. Mais nous aurons obtenu la récompenfe que nous attendions 
de nos Contemporairís & de nos neveux , íi nous leur íáifons diré un jour que jious n'avons pas vécu 
tout-á-fait inutilement. 
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D I C T I O N N A I R E R A I S O N N É 
DES S C I E N C E S , 

D E S A R T S E T D E S M É T I E R S . 

H 
, íubftantif f emín in , {Gramm.} 
c'eft la huitieme lettre de notre 
alphabet. Voye^ ALPHABET. 

U n'eft pas unanimement 
avoiié par tous les Grammai-
riens que ce carafteíe foit une 
lettre, & ceux qui en font une 
lettre ne font pas méme d'aecord 

entre eux; les «ns prétendant que c'eft une con-
fonne, & Ies autres, qu'elle n'eft qu'un ftgne d'af-
piration. II eft certain que le plus effentiel eft de 
convenir de la valeur de ce c a r a ñ e r e ; mais il ne 
f9auroit étre indifferent á la Grammaire de ne íija-
voir á quelle claffe on doit le rapporter. Effayons 
done d'approfondir cette queftion, & eberchons-en 
la folution dans Ies idees générales. 

Les lettres font les ligues des elémens de la v o í x , 
favoir des fons & des articulations. Voy. LETTRES. 
L e fon eft une limpie émiflion de la vo ix , dont les 
différences effentielles dépendent de la forme du 
pafíage que la bouche préte á Tair qüi en eft la ma-
tiere, voyei SON ; & les voyelles font les lettres def-
tinées á la repréfentation des fons. Voye^ V O Y E I -
LES. L'articulation eft une modification des fons 
produite par le mouvement fubit & inftantané de 
quelqu'une des parties mobiles de l'organe de la 
parole; & Ies confonnes font les lettres deftinées á la 
repréfentation des articulations. Cec i mérite d'étre 
développé. 

Dans une théfe foutenue aux ¿coles de Médecine 
le 13 Janvier 1757 {an ut cceterís animantibus , ita & 
homini, fuá voxpeculiaris .'>), M . Savary prétend que 
l'interception momentanée du fon eft ce qui confti-
tue TelTence des confonnes , c'eft-á-dire en diftin-
guant le figne de la chofe fignifiée, reflence des ar-
tieulations: fans cette intereeptipn, la voix ne fe-

Tome m i . 

foit qu'une cacopbonle, dont Ies variations méñies 
feroient fans agrément, 

J'avoue qué rinterceptioñ du fon caraftérife ett 
quelque forte tóutes les articulations unanimement 
reconnues, parce qu'elles font rotites produites par 
des móuveméns qui embarraíTent en effet réffliffioix 
de la voix. Si les parties mobiles de l'organé ref-
toient dans l'état oti ce mouvement les met d'abord , 
c u Ton n'entendroit ríen, ou Ton n'entendroit qu'un" 
íifflement caufé par l'échappenlént contraint de l'air 
hors de la bouche: pour s'eñ afsúrer, on n'a qu'á 
reunir Ies levres comme pouf articulcr u n / , ou ap-
procher la l e v í e inférieure des dents fupérieures , 
comme pour prononcer un v , & tácher de produire 
le fon <z, fans changer cette poíitioni Dans le pre­
mier cas, on n'entendra rien jufqu'á ce que les levres 
fe féparent; & dans le fecond cas , on n'aura qu'un 
íifflement informe. 

Voilá done deux cbofes át diftinguer dans l'articu-
lation; le mouvement inftantané de quelque partió 
mobile de l'organe, & l'interception moméntanée 
du fon: laquelle des deux eft fepréfentée par les con­
fonnes ? ce n'eft affürément ni l'une ni l'autre-. Le 
mouvement en ío i n'eft póint du reflbrt de l'audi-
tion; & l'interception du fon, qui eft un véritable 
filence, n'en eft pas davantage. Cependant roreille 
diftingue tres - fenfiblement les cbofes repréfentées 
par les confonnes; autrement quelle diííerence trou-
veroit-elle entre les mots vanhé y ¡¡ualité > cpxik ré-
duifent égaleraent aux trois fons a-i-é , quánd On en 
fupprime les confonnes ? 

La vérité eft que le mouvement des parties mo­
biles de l'organe eft la caufe phyfique de ce qui fait 
reflence de l'articulation; rinterceptioñ du fon eft 
l'effet immédiat de cette caufe pbyíique á l'égard 
de certaines parties mobiles; mais cet effet ^eft. 



2 H 

encoré qu'un moyen pour amener rar tkulat íón 
íneme. 

i 

m 

L'air t ñ un fluide <jui dans la produñion de la 
voix s'échappe par le canal de la bouche ; i l lui ar-
rive alors, comme á tous les fluides en pareille cir-
conftance, que l'ous rimpreflion de la méme forcé , 
fes efforts pour s'échapper, & fa víteffe en s'échap-
pant, croiífent en raiíbn des obíiacles qu'on lui op-
pofe; & il eft trés-naturel que Toreille diítingue les 
diíFérens degrés de la viteíTe & de l'aftion d'un flui­
de qui agit fur elle immédiatement. Ces accroiffe-
xnens d'añion inílantanés comme la caufe qui les 
produit, c'eft ce qu'on appelle explofion. Ainfi les 
árticulations font les différens degrés d'exploíion 
que re^oivent les fons par le mouvement fubit & 
inftantané de quelqu'une des parties mobiles de l'or-
gane. 

Cela p o f é , il eíl: raifonnable de partager Ies árti­
culations & les confonnes qui les repréfentent en 
autant de dalles qu'il y a de parties mobiles qui peu-
vent procurer l'exploíion aux fons par leur mouve-
anent: de-lá trois claíTes genérales de confonnes, 
Ies labiales, les linguales , & les gutturales, qui 
repréfentent les árticulations produites par le mou­
vement ou des levres, ou de la langue, ou de la tra-
chée-artere. 

L'afpiration n'efl: autre chofe qu'une articulatíon 
gutturale , & la lettre A, qui en eft le í i gne , eft une 
confonne gutturale. C e n'eft point par les caufes 
phyfiqucs qu'il faut )uger de la nature de l'articu-
lation ; c'eft par e l l e - m é m e : l'oreille en difcerne 
toutes les variations, fans autre lecours que fa pro-
pre fenlibilité ; au lieu qu'il faut les lumieres de la 
Phyfique & de l'Anatomie pour en connoitre les 
caufes. Que l'afpiration n'occafionne aucune inter-
ception du fon, c'eft une vérité inconteflable; mais 
elle n'en produit pas moins l 'exploí ion, en quoi con-
fifte reíTenee de l'articulation ; la différence n'eft 
que dans la caufe.Les autres árticulations,fous l'im-
preífion de la méme forcé expulfive, procurent aux 
íbns des exploíions proportionnées aux obftacles 
qui embarraftent Fémiftion de la voix; l'articulation 
gutturale leur donne une exploíion proportionnée á 
l'augmentation méme dp la iorce expnlí ive. 

Auifi l'explofion gutturale produit fur les fons le 
m é m e effet general que toutes les autres, une dif-
tinction qui empéche de les confondre, quoique pa-
reils & confécutifs : par exemple , quand on dit la 
halle; le fecond a eft diftingué du premier aufíi fen-
fiblement par l'afpiration h , que par l'articula­
tion k > quand on dit la halle, ou par l'articulation^ 
quand on dit la falle. Cet effet euphonique eft net-
tement défigné par le nom d'articulation, qui ne veut 
diré autre chofe que dijiinciion des membres ou des 
parties de la voix. 

L a lettre h , qui eft le figne de l'explofion guttu­
r a l e , eft done une véritable confonne, & fes rap-
ports analogiques avec les autres confonnes, font 
autant de nouvelles preuves de cette décifion. 

I o . Le nom épellatif de cette lettre, f i je puis par-
ler ainfi, c'eft-á-dire le plus commode pour la faci­
lité de l 'épellation, emprunte néceíTairement le fe-
cours de í'fi muet, parce que ¿ , comme toute autre 
confonne , ne, peut fe faire entendre qu'avec une 
voyelle; rexplofion du fon ne peut exifter fans le 
fon. C e caraftere fe préte done, comme les autres 
confonnes, aufyftéme d'épellation propofé des 1660 
par l'auteur de la Grammaire générale , mis dans 
tout fon jour parM. D u m a s , & introduit aujour-
d?hui dans plufieurs écoles depuis l'invention du bu­
rean typographique. 

z0. J)ans Tépellation on fubftitue á cet e muet la 
vDyelle néceffaire , comme quand il s'agit de toute 
autre coofonne: de méme qu'avec b ori dit , ba , bé3 

H 
V i , bo^lu, &c. ainfi avec h on dit, ha , he, h l , hot 
hu , & c . comme dans harnean , kéros, hibóti, hoque-
ton , hup¿, &c . 

30. II eft de reíTenee de toute articulatíon de pre-
céder le fon qu'élle modifie, parce que le fon une 
fois échappé n'eft plus en la difpofition de celui qui 
parle, pour enrecevó ir quelque modification. L'ar­
ticulation gutturale fe conforme ici aux autres, par­
ce que l'augmentation de la forcé expulfive doit pré-
céder l'explofion du fon, comme la caufe précede 
l'effet. On peut reconnoitre par-la la fauffeté d'une 
remarque que l'on trouve dans la Grammaire fran-
goife de M . l'abbé Regnier {Paris y 1706, i n - n , p . j 
¿ qui eft répétée dans la Pro/odie frangoife de 
M . l'abbé d'Olivet,/dge 3 Ces deux auteurs di-
fent que Yh eft afpirée á la fin des trois interjeíiions 
a h , eh, oh. A la vérité l'ufage de notre onhogra-
phe place ce caradere á la fin de ces mots; mais la 
prononciation renverfe l'ordre , & nous difons ,Á<Í, 
Af, ho. II eft impoífible que l'organe de la parole 
fafíe entendre la voyelle avant l'afpiration. 

40. Les deux lettres/& /* ont été employées l'une 
pour l'autre ; ce qui fuppofe qu'elles doivent étró 
de méme genre. Les Latins ont fircum pour hir-
cum ,foflem pour hofiem, en employant/pour h ; i c 
au contraire ils ont dit heminas pour feminas, en em-
ployant h pour f. Les Efpagnols ont fait paffer ainfi 
dans leur langue quantité de mots latins, en chan-
geant/en A; par exemple , ils difent, hablar, (par-
l e r ) , fabulari; ha^er, (faire) , de faceré ; herir, 
(bleffer), de ferire ; hado, (deftin) , de fatum ; higo y 
(figue) , defeus; hogar, ( foyer) , de focus, &c . 

Les Latins ont auffi employé y ou /pour h , en 
adoptant-des mots grecs: veneti vient de mf 'ú , Vefia 
de «Vi», vejlis de (Sr»?, ver de «p , &c. & de m é m e ' 

fuper vient de faif ifeptem áe ««reí , &c, 
L'auteur des grammaires de Port-Royal fait en­

tendre dans fa Méthode efpagnole , pan. I . chap. iyL 
que les effets prefque femblables de l'afpiration h Se 
du fifflement/ou v ou / , font le fondement de cette 
commutabi l i té; & il infinue dans la Méthode latine , 
que ces permutations peuvent venir de l'ancienne 
figure de l'efprit rude des Grecs , qui étoit aflez. fem-
blable á / , parce que, felón le témoignage de S. Ifi-
dore, on divifa perpendiculairement en deux parties 
égales la lettre H , & l'onprit la premiere moitié t , 
pour figne de l'efprit rude , & l'autre moitié i pour 
fymbole de l'efprit doux. Je lailfe au lefteur á juger 
du poids de ces opinions, & je me réduis á conciure? 
tout de nouveau que toutes ces analogies de la let­
tre h avec les autres confonnes , lui en afsúrent in-
conteftablement la qualité & le nom. 

Ceux qui ne véulent pas en convenir foutiennent x 
dit M. du Marfais, ^«e ce jignene marquant aucunfon 
particulier analogue au fon des autres confonnes , i l ne 
doit étre conjidéré que comme un figne d'afpirationí 
Foye^ CONSONNE. Je ne ferai point remarquer ici 
que le mot fon y eft employé abufivement, ou du-? 
moins dans un autre fens que celui que je lui ai afli-
gné des le commencement, & je vais au contraire 
l'employer de la méme maniere, afín de mieux af-
fortir ma réponfe á I'objeéHon: je dis done qu'elle 
ne prouve r ien , parce qu'elle prouveroit trop. O ñ 
pourroit appliquer ce raifonnement á telle claffe de 
confonne que l'on voudroit, parce qu'en général les 
confonnes d'une claffe ne marquent aucun fon parti­
culier analogue au fon des confonnes d'une autre 
claffe : ainfi l'on pourroit diré , par exemple, que 
nos cinq lettres labiales ¿ , ^ , v , / , m , ne marquant 
aucuns fons particuliers analogues aux fons des au­
tres confonnes, elles ne doivent étre eonfidérées 
que comme les fignes de certains mouvemens des le­
vres. J'ajoúte que ce raifonnement porte furun prin­
cipe faux, & qu'en effet ía lettre h defigne un objet 
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de raudition trés-analogue á celui des autres con-
fonne5,ie veux diré une explofion reelle des fons. 
Si Ton a cherché l'analogie des conformes ou des ar-
ticulations dans quelque autre chofe ^ c'eít une puré 
méprife. 

Mais , dira-t on , íes Grecs ne Vont jamáis regardee 
comme t t l l i ; cejl pour cela quils ne- Vont point placee 
•dans leur alphabet i & que dans l'écr'uure ordinaire ils 
•ne la fnarquent qui comme les accens au - dejfus des leí-
tres : &Ji dans la fuite ce caraclere a pajfé dans Valpha-
het lat ín , & de-la dans ceux des langues modernes , cela 
n'ejl arrivé que par Vindolence des copifl.es qui ont fuivi 
le mouvementdes doigts & écr'u de fuite ce figne avec les 
autres lettres du mot , plútpt que d'interrompre ce mou-
vernent pour marquer Vafpiraúon au - dejfus de la lettre. 
C'eft encoré M . du Marfais (ibid.) qui préte ici Ion 
organe á ceux qui ne veulent pas íñéme reconnoitre 
h pour une lettre; mais leurs raifons demeurent tóu-
jours fans forcé fous la main méme qui é to i t la plus 
propre á Icur en donner. 

Que nous importe en effet que les Grecs ayent 
regardé ou non ce caraftere comme une lettre , &; 
que dans l'écriture ordinaire ils ne l'ayent pas em-
^ployé comme les autres lettres ? n'avons-nous pas 
•a oppofer á l'ufage des Grecs celui de toutes les Na-
tions de l'Europe , qui fe fervent aujourd'hui de 
l'alphabet latin, qui y placent ce caradlere, &:qui 
l'employent dans les mots comme toutes les autres 
lettres ? Pourquoi Tautorité des modernes le céde-
roit-elle fur ce point á celle des anciens, ou pour­
quoi ne l'emporteroit-elle pas, du-moins par laplu-
ralité des fuffrages ? 

C'eft, dit-on, que l'ufage moderne ne doit fon ori­
gine qu'á la négligence de quelques copiftes malha-
biles, & que celui des Grecs paroít venir d'une inf-
titution réfléchie. Cet ufage qu'on appelle moderne 
eft pourtant celui de la langue hébraique , dont.le 
•hén, n'eft rien autre chofe que notre h ; & cet ufage 
paroit teñir de plus prés á la premiere inftitution 
des lettres, & au feul tems oh , felón la judicieuí'e 
remarque de M . Duelos (Remarq.fur le v. (hap. de la 
I.part, de la Grammaire genérale.'), l'orthographe ait 
•été parfaite. 

Les Grecs eux-mémes employerent au commen-
cement le caraftere H , qu'ils nomment aujourd'hui 
$ n ¿ , á la place de l'efprit rude qu'ils introduifirent 
plus tard; d'anciens grammairiens nous apprennent 
qu'ils ecrivo^nt HOAOI pour HEKATON pour 
ÍKCLIOV, & qu'avant l'inftitution des confonnes afpi-
rées i ils écrivoient fimplement la tenue & H enfuite, 
THE02 pour 0EO2. Nous avons fidélement copié cet 
anclen ufage des Grecs dans l'orthographe des mots 
que nous avons empruntés d'eux, comme dans rhe-
torique, théologie ; &c e u x - m é m e s n'étoient que les 
imitateurs des Phéniciens á qui ils devoient la con-
noiffancedes lettres, comme l'indique encoré le nom 
grec h a , , aíTez analogue au nom hé ou keth des Phé­
niciens & des Hébreux. 

Ceux, done pour qui l'autorité des Grecs eft une 
raifon déterminante , doivent trouver dans cette 
pratique un témoignage d'autant plus grave en fa-
veur de l'opinion que je défens i c i , que c'eft le plus 
anclen ufage, & , á tout prendre, le plus univerfel, 
puifqu'il n'y a guere que l'ufage poftérieur des Grecs 
qui y faffe exception. 

Au furplus , i l n'eft pas tout-á-fait vrai qu'ils 
n'ayent employé que comme les accens le carañere 
qu'ils ont fubftitué á h. Ils n'ont jamáis placé les ac­
cens que fur des voyelles, parce qu'il n'y a en eífet 
que les fons qui foient fufceptibles de l'efpece de 
modulation qu'indiquent les accens, & que ceíte 
forte de modification eft tres - différente de l'explo-
íion déíignée par les confonnes. Mais ce que la gram­
maire greque nomme efpricÍQ trouve queiquefois fur 
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Ies voyelles & qifelquefois fur des confonnes. Voye^ 
ESPRIT. 

Dans le premier cas , i l en eft de l'efprit fur la 
voyelle , comme de la confpnne qui la précede ; &: 
l'on y o k en effet que l'efprit fe transforme en une 
tonfonne ou la confonne en un efprit, dans le paf-
fage d'une langue á une autre ; le »p grec devient ver 
en latin; lefabulari latin devient hablar en efpagnol. 
On n'a pas d'exemple d'accens rransformés en con­
fonnes , ni de confonnes métamorphofées en accens. 

Dans }e fecond cas , il eft encoi e -bien plus é v i -
dent que ce qu'indique l'efprit eft de méme nature 
que ce dont la eoníonne eft le figne. L'efprit Si la 
confonne ne font affociés que parce que chacun de 
ees cara&eres repréfente une articulation, & Tunion 
des deux fignes eft alors le fymbole de l'union des 
deux caufes d'explofion fur le méme fon. Ainfi le fon 
i de la premiere fyllabe du mot grec eft articulé 
comme le méme ion e dans la premiere fyllabe du 
mot latin creo: ce fon dans les deux langues eft pré-
cédé d'une double articulation; o u , fi Fon veut , 
l 'exploíion de ce fon y a deux caufes. 

Non-feulement les Grecs ont place l'efprit rude 
fur des confonnes, ils ont encoré introduit dans leur 
alphabet des carañeres repréfentatifs de l'union de 
cet efprit avec une confonne, de méme qu'ils en ont 
admis d'autres qui repréfentent Tunion de deux 
confonnes: ils donnent aux carafteres de la premiere 
elpece le nom de confonnes afpirées, ¡p j d, & á 
ceux de la feconde le nom de confonnes doubles, 4 , 
f , £. Comme les premieres font npmmées afpirées, 
parce que l'afpiration leur eft commune & lemble 
modifier la premiere des deiixarticulations, on pou-
voit donner aux dernieres la dénomination de Jif-

fiantes , parce que le fifflement leur eft commun & y 
modifie auííi la premiere articulation: mais les unes 
& les autres font également doubles & fe d é c o m -
pofent effeftivement de la méme maniere. D e n eme 
que 4 vaut , que^vaut xtr, & que¿fvaut ¿V; ainli 
p vaut n n , ^ vaüt KH , & fl vaut TH. 

II paroít done qu'attribuer l'introduction de la 
lettre h dans l'aíphabet á la prétendue indolence des 
copiftes , c'eft une copjeíhire hafardée en faveur 
d'une opinion á laquelle on tient par habitude, ou 
centre un fentiment dont on n'avoit pas approfondi 
les preuves , mais dont le fondement fe trouve cher 
les Grecs mémes á qui l'on préte afíez légerement 
des vües tOut oppofées . 

Quoi qu'il en foit, la lettre k a dans notre ortho-
graphe différens ufages qu'il eft effentiel d'obferver. 

I . Lorfqu'elle eft feule avant une voyelle dans 
la méme fyllabe , elle eft afpirée ou muette. 

i0. Si elle eft afpirée , elle donne au fon de la 
voyelle fuivante cette explofion marquée qui vient 
de l'augmentation de la forcé expulfive , & alors 
elle a les mémes eífets que les autres confonnes. Si 
elle commence le mot, elle empéche l'élifion de la 
voyelle finale du mot précédeht , ou elle en rend 
muette la confonne finale. Ainíi au lien de diré avec 
élifion funejl' hajarden quatre fyllabes, comme f u -
nefl' ardeur , on dit funefl-e- hafard en cinq fyllabes % 
comme funeíí-e- combat; au contraire, au lien de diré 
au pluriel funefie-s hafards comme funefle-s ardturs , 
on prononce fans sfuneji' hafards , comme fumfli 
combats. 

2O. Si la lettre h. eft muette, elle n'indique aucune 
explofion pour le fon de la voyelle fuivante, qui 
refte dans l'état naturel de íimple émiífion de la 
voix ; dans ce cas , h n'a pas plus d'influence fur la 
prononciation que fi elle n'étoit point écrite : ce 
n'eft alors qu'une lettre purement éty mologique, que 
l'on conferve comme une trace du mot radical oii 
elle fe trouvoit, p lütótque comme le figne d'un élé-
ment réei du mot oíi elle eft e m p l o y é e ; & fi elle 
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commence le mot, la lettre finale du mot précé-
dent, foit voyelle, foit confonne, eft réputée fuivie 
immécliateirtént d'une voyelle. Ainfi au lieu de dire 
fans élifion titr e honorable, comme titr-e favorable, 
on dit 111̂  honorable ávec élifion , comme tur oné-
feux: au contraire , au lieu de dire au pluriel «Ve' 
honorables, comme ti'tri' favorables, on dit, en pro-
noncznt s, titre-s honorables , comme titre-s onireux. 

Notre diftinflion de Vh afpirée & de FA muette ré-
pónd á celle de i'efprit rude & de l'efprit doux des 
G r e c s ; mais notre maniere eft plus gauche que celle 
des Grecs , puifque leurs deux efprits avoieiit des fi-
gnes différens, & que nos deux h íbnt indifcerna-
bles par la figure. 

11 fembíe qu'il auroit été plus raiíbnnable de fup-
primer de notre orthographe tout caraftere imuét; 
& celle desltaliens doit par-Iá méme arriver plútot 
que la notre á fon point de perfeftion, parce qu'ils 
ont la liberté de fupprimer les h muettes ; nomo 3 
homme ;uomini thommes yavere, a v ó i r , &c. 

II feroit du-Hióins á fouhaiter que l'on cíit quel-
ques regles généraks pour diftinguer les mots oíi 
l'on afpire A , de ceux o ü elle eft muette: mais celles 
que quelques-uhs de-nos grammairiens ont imaginées 
font Irdp inc^rtaines, fóridées -fur des notions trop 
é lo ignées des conhoiíTances vulgaires, & fujettes k 
trop d'éxcéptions: i l eft plus court & plus sur de s'en 
rapportérá une lifte e x a ü e des mots o ü T o n afpire. 
C'eft le párti qu'a pris M . l'abbé d'Olivet ,^ans fon 
excellent Traite de la Profodiefrangoifé :\e leftCur ne 
fanroit mieux faire que de confulter cet ouvrage, 
qui d'ailleurs ne péut étre trop lü par ceux qui don-
nent quelque foin á í 'é tude de la ¡angue fran^oife. 

11. Lorfque lalettre h eft precédée d'une'¿'onfoníié 
dans la niéme fyllabe, elle eft ou purement é t y m o -
logique , ou purement aiixiliaire, ou é tymólog ique 
& auxiliaire tout á-la-fois. Elle eft é tymólog ique , fi 
elle entre dáns le mot écrit par imitation du mot ra­
dical d'oii ií é f t d e r i v é ; elle eft auxiliaire, fi elle ferf 
á changer la prononciation naturelle de la confonne 
précédente. 

Les cóhfonnes aprcs lefquelles nous Temployons 
en írancois lont c , l } p , r ¡ t . 

I o . Aprés la -confonne la lettre h eft purement 
auxiliaire , lorfqu'avec cette confonne elle devient 
le type de l'articulation forte dont nous repréfen-
tons la foible par / , & qu'elle n'indique aucune af-
piration dans le mot radical: telle eft la valeur de h 
dans les mots chapean, cheval, chameau, chofe, chute, 
& c . L'orthographe allemande exprime cette articu-
lation par fch , •& l'orthographe angloife par fh . 

Aprés c la lettre h eft purement étymólogique 
dans plufieurs mots qui nousviennent du grec ou de 
quelque langue oriéntale ancienne, parce qu'elle ne 
íert alors qu'á indiquer que les mots radicaux avoient 
un k a lp iré , & que dans le mot dérivé elle laiffe au 
c la prononciation naturelle du k , comme dans les 
mots , Achdie , Cherfonlfe , Chiromancie , Chaldée , 
Nabuchedonofor, Achab , que l'on prononce comme 
s'il y a voit Akaie, Kerfonefe, Kiromancie 3 Kaldée 3 
Nabukodonofor, Akab. 

Plufieurs mots de cette claffe étant devenus plus 
communs que les autres parmi le peuple, fe font in-
fenfiblemerst éloignés de leur prononciation origi-
nelle, pour prendre celle du ch fran^ois. -Les fautes 
que le peuple coramet d'abord par ignorance de-
viennent enfín ufage á forcé de répétitions , & font 
l o i , méme pour les favans. O n prononce done au-
jourd'hui á la fran^ife , árchevéque , archiépifcopal; 
Achéron prédominera enfin,quOÍquel'opéra paroiffe 
encoré teñir pour Akéron. Dans ees mots la lettre h 
eft auxiliaire & étymólogique tout á-la-fois. 

Dans d'autres mots de méme origine, o ü elle n'é-
toit qu'étyraologique, elle en a été fupprimée totale-
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ment; ce qui aííure la durée de la pronciation ori-
ginelle & de l'orthographe analogique: tels font les 
mots carañere, colere > -colique , qui s'écrivoient au-
trefois charañere, cholerc, cholique. Puiffe l'ufage ame-
ner infenfiblement la fuppreííion de tant d'autres let-
tres qui ne fervent qu'á déíigurér notre orthographe 
ou á i'embarraffer! . 

Xo. Aprés la confonne l la lettre h eft purement 
auxiliaire dans quelques noms propres , oü elle 
donne á / la prononciation moui l lée ; comme dans 
Milhaud (nom de v i ü e ) V o ü la lettre / fe prononce 
comme dans ¿¿//OÍ. 

3 o. íTeft tout á-Ia-fois auxiliaire & étymólog ique 
dans ph • elle y eft é tymólog ique , puifqu'elle indi­
que que le mot vient de l'hébreu ou dü grec, & qu'il 
y a á la racine un p avec afpiration, c'eft-á-dire un 
phé S , ou un phi p : mais cette lettre eft en meme 
tems auxiliaire, puifqu'elle indique un changement 
dans la prononciation originelle du ¿ , & que ph eft 
pour nous un auire fymbole de rarliculation déjá 
déíignée par f. Ainfi nous pronon^ons , Jofeph,philo'. 

fophi, comme s'il y avoit Jofef, filofofe. 

Les Italiens employent tout fimplement / a u lieu 
á s ph ; en cela ils font encoré plus fages que nous, 
& rt'en font pas moins bons étymologiftes . 

4o. Aprés les confonnes r & Í , la lettre h eft pure­
ment é tymólog ique ; elle n'a aucune influence fur la 
prononciátion de la confonne p r é c é d e n t e & elle in­
dique feulement que le mot eft tiré d'un mot grec ou 
h é b r e u , o ü cette confonne étoit accompagnée de 
l'efprit rude, de l'afpiration, comme dans les mots 
rhapfodie ', rhétorique, theologie , Thomas. O n a re-
tranché cette h étymologigue de quelques m o t s í & 
l'on a bien fait: ainfi Ton écr i t , tréfor s troné, fans 
A ; & l'orthographe y a gagné un degré de fimplifi-, 
cat ión. 

Qu'i l me foit permis de termíner cet article par 
une conjefture fur l'origine du notó «cAe que l'on 
donne á la lettre h , au lieu de l'appeller fimplement 
he en afpirant Ve muet, comme on devroit appeller 
be ,pe , de i me,tkc. les confonnes d , m , & c . 

O n diftingue dans l'alphabet hébreu quatre let-
tres gutturales , y , n , r ? , í < , aleph , h¿,, kheth , din , 
& on les nomme ahecha {Grammaire hébrdique par M . 
l'abbé Ladvocat, page (í'.). C e mot faftice eft é v i -
demment réfulté de la fomme des quatre gutturales, 
dont la premiere eft <z, la feconde h ^ la troifiéme 
kh ou ch , & la quatrieme a. ou ha. O r ch , que nous 
pronon^ons quelquefois comme dans Chalcédoine, 
nous le pronon9ons auííi quelquefois comme dans 
chanoine; & en le prononfant ainfi dans le mot fa-
£iice des gutturales hébraiques , on peut avoir dít 
de notre h que c'étoit une lettre gutturale, une let­
tre ahecha, par contraíl ion une acha, 8c avec une 
terminaifon francjoife , une ache. Combien d'étymo-
logies re^ües qui ne font pas fondées fur autant de 
vraiíTemblancé ! (^. £ . R . M . ) 

* H , {Ecriture.} II y a dans l'Ecriture trois for­
tes d'A, l'italienne, la c o u l é e , & la ronde: l'italienne 
fe forme de la partie du milieu de 1'/, de la premiere 
partie de Vx pour fa tete, avec la premiere & la fep-
tieme partie de Vo: la coulée a les mémes racines , 
fi l'on en excepte fa tete, qui fe tire aufli des fixie-
me, feptieme, huitieme, & premiere parties de l'o." 
la ronde eft un affemblage des huitieme, premiere & 
feconde parties de Vo; elle prend fon milieu de i y , 
& la partie inférieure de \ 'j confonne rond ; pour fon 
extrémité fupérieure, c'eft la deuxieme partie de la 
courbe fupérieure de la feconde partie de l'o. Ces 
trois h fe forment toutes du mouvement mixte des 
doigts & du poignet, Foyei nos Planches d'Ecriture. 
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H A B A C U C , {Théologie.} l'un des douze petits 
prophetes dont les prophéties íbnt contenues dans 
le canon de l'aneien teftamént. Foyt i PROPHETE 
& PROPHÉTIE. . 

C e nom s'écrit en hébreu par Jiheth, & fignifie un 
lumur ; Ies tradu£teiirs grecs Ya^ÁlentAmbakoum. 

On ne fait point au jníie le tems auquel Habaeuc 
a v é c u ; mais comme i l prédit la ruine des Juifs par 
Ies Chaldéens , on en peut eonelure cju'il prophéti-
íbit avant le regne de Sédecias ou vers eelui de Ma:-
nafsés. Sa prophétie ne coníifte qu'en trois cha-
pitres. 

S. Jéróme le confond avec un autre Babaatc dont 
i l eft fait mention dans le prophete Daniel , & á qui 
Ton attribue l'hiftoire de Bel & du dragón contenue 
dans le livre du m é m e prophete dont i l le fait con-' 
temporain: mais c'eft une erreur que perfonne n'a 
fuivie. ( G ) 

H A B A R r £ f. (Giogr!) ancienne ville de Perfe 
aujourd'hui ruinée , fur la route de Sultanie á K o m , 
dansl'Irac-Agemi; c'eíl vraiflemblablement la meme 
ville qui eft ñommée Ebher ou Ebcher dans les car-
tes de M . de Liíle & d'Oléariiis, Long. Sy, lat. ¿ 6 , 
¡ z . (Z>. / . ) 

* H A B A S C O N , f. ra. (Botan?) racine qui croit 
en Virginie; elle eft de la figure 6c de la grolTeur de 
nos panais. Les Indiensla mangent. O n la dit apé-
ritive. O n fent combien cette deícription eft vague. 

H A B A T A , (Géog.') province d'Afrique au royau-
me de Fez , dans la partie occidentale, prés du d é -
troit de Gibraltar. 

* HAB A S E , f. m. (Hift. mod.') c'eft le douzieme 
mois de l'année é th iopienne; i l a trente jours com­
me les autres mois: & l'aflnée de cette contrée com-
men^ant au i cf d 'Aoüt , le premier jour á'Habafe eft 
le 18e de notre mois de Juillef. 

H A B D A L A , f. f. (Hifi. mod.) cérémonie en ufage 
chez les Juifs pour finir le jour du fabbat, & qui 
coníifte en ce que chacun etarit de retour de la prie-
r e , ce qui arrive á l'entrée de la nuit, lorfqu'on a 
pudécouvr ir quelques é to i l e s , on alume un flara-
beau ou une lampe ; le chef de familíe prend du 
v i n , des épiceries odoriférantes, les benit, les flaire, 
pour commencer fa femaine par une fenfation agréa-
ble , & fouhaite que tout reuffifle heureufement dans 
la nouvelle femaine oii Yon vient d'entrer; enfuite 
i l benit la clarté du feu dont on ne s'eft pas encoré 
ferv i , Si fonge á commencer k travailler. L e mot 
habdala ftgnifie dijiinñion, & on l'applique á cette 
c é r é m o n i e , pour marquer que le jotir du fabbat 
eft fini, & que cehii du travail commence. Les 
Juifs en fe faluant ce foir-lá ne fe difent pas bon foir , 
mais D i m vous dotins une bonm femaine. Diclionnaire 
des Arts. ( G ) 

* H A B E , f. f. {Hifl. mod.} vétement des Arabes. 
C'eft ou une cafaque toute d'une venue , d'un gros 
camelot rayé de blanc; ou une grande vefte blanche 
d'une étoífe tiffue de poil de chevre & de h n , qui 
leur defeend jufqu'aux talons , & dont Ies manches 
tombent fur leurs bras, comme celles de nos moines 
Bernardins & Bénédiftins. L a habe avec le capuchón 
eft fur-tout á l'ufáge des Arabes de Barbarie qui de-
meurent dans les campagnes, oü ils vivent fous des 
temes, loin des villes. dont ils méprifent le féjour 
& leshabitañs. 

H A B E A S C O R P U S , {Jurifprud. dAngUttne?) 
loi commune á tous les fujets anglois , & qui donne 
a un prifonnier la facilité d'étre élargi fous cau-
tion, 

Pour bien entendre cette l o i , i l faut favoir que 
lorfqu'un Anglois eft arrété , á-moins que ce ne foit 
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pour crime digne de mort, il envoye une copie du 
mittimus au chancelier, ou á quelque juge de l'échi-
quier que; cé foit, lequel eft obligé , fans déplacer , 
de lui accorder l'afte nonimé habeas corpus. Sur la 
leñure de cet a d e , le geoliér ou concierge doit ame-
ner le prifonnier, & rendre compte des raifons de fa 
détention au tribunal auquel l a ñ e eft r e n v o y é . 
Alors le juge prónonce fi le prifonnier eft dans le 
cas de pouvoir donner caution ou non; s'il n'eft pas 
dans lé cas de la donner, il eft r e n v o y é dans la pri -
fon ; s'il en.a le droit, il eft r e n v o y é fous caution.' 

C'eft un des plus beaux pfiviléges dont une na-
tion libre puiíTe jouir; car eñ conféquence de cet ac-
te , les prifonniers d'état ont le droit de choifir le 
tribunal oíi ils veulent étre jugés , & d'étre élargis 
fous caution , li on n'allegue point la caufe de leur 
détent ion , ou qu'on differe de les juger. 

Cette loi néceflaire pour prévenir les emprifon-
nemens arbitraires dont un roi fe ferviroit pour fe 
rendre abfolu , pourroit avoir de fácheufes fuites. 
dans les cas extraordinaires, par exemple dans une 
confpiration, oh l'obfervation exafte des formali-
tés favoriferoit les mal - intentionnés, & afsüreroit 
aux perfonnes fufpeftes la facilité d'exécuter leurs 
mauvais deffeins. 11 femble done que dans des cas 
de cette nature le bien public demande qu'on fuf-
pende la loi pour un certain tems; & en effet depuis 
fonétabl i f fement, elle l'a été quelquefois en Angle-
terre. 

Elle le fut pour un an en 172 x, parce qu'il y avoit 
des bruits d'une confpiration formée contre le roi 
Georges 1. & contre l'état. Les feigneurs qui opine-
rent aíors dans la chambre haute pour cette fufpen-. 
fion, dirent que quand un a ñ a devenoit contraire 
au bien public par des circonftances rares & impré- * 
v ü e s , i l falloit nécelíairement le mettre á i'écart 
pour un certain tems; que dans la République R o -
maine corapofée du pouvoir roya l , de celui des no­
bles , & de celui du peuple repréfenté par le fénat 
& Ies tribuns, les confuís n'avoient qu'un pouvoir 
affez l i m i t é ; mais qu'au premier bruit d'une confpi­
ration , ees magiftrats etoieai: dés-íors- revétus d'une 
autorité fnpréme , pourvelller á la confervation de 
la republiqúe. Cependant d'autres feigneurs atta-
querent la fufpenfion en généra l , & plus encoré l a 
d u r é e , á laquelle ils s'oppofercnt par de fortes ra i ­
fons. Ils foutinrent qu'un tel bilí accordoit au roi 
d'Angleterre un pouvoir auffi grand que I'étoit celui 
d'un diftateur romain ; qu'il faudroit que perfonne 
ne füt arrété , qu'on ne lui nommát le délateur qui 
l'auroit rendu fufpeft, afin qu'il parút que la conf­
piration ne fervoit pas de couverture á d'autres fu-
jets de méconten tement ; que Tañe habeas corpus 
n'avoit pas encoré été fufpendu pour plus de í ix 
mois; qu'en le fufpendant pour un a n , on autorife-
roit par ce funefte exemple le fouverain^ en de-
mander la prorogation pour une feconde année ou 
davantage : au moyen de quoi l'on anéantiroit in-
feníiblement I'afte qui afsüroit mieux que tout autre 
la liberté de la nation. 

« I I eft v r a i , dit á ce fujeí I'auteur de VEJprit des 
» loix, que íi la puiffance légiflative laiíTe á l'exé-
» cutrice le droit d'emprifonner des citoyens qui 
» pourroient donner caution de leur conduite, ií 
» n'y a plus de l iberté; mais s'ils ne íbnt arrétés que 
» pour répondre fans délai á une aecufation que la 
» loi a rendu capitale, alors ils font réellement l i -
» bres, puifqu'ils ne font foumis qu'á la puiflance de 
» la loi. Enfin fi la puiffance légiflative fe croit en 
» dangerpar quelque confpiration fecretté contre 
» l 'é tat , ou quelque intelligence avec les ennemis 
» dudehors,elle peut, pour un tems court& l i m i t é , 
» permettre á la puiffance exécutrice de faire arré-
» ter Ies citoyens fufpeQs, qui ne perdront leur l i -
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» ber'te poitr irn tems, que pour la conferm pour 
« toujours ». (Z' . / . ) 

H A B E L S C H W E R D A , (Géog.) ville de Bohéme, 
"&u comté de Glatz. 

H A B E R W E R T H , (Géog.) jolie ville de Bohéme, 
fur la Neifs, au comté de Glatz. 

H A B H A Z Z I S , L f. (Hifi. nat. Botan.') nom donné 
par quelques auteurs á une plante d'Afnque qui pro-
duit fous terre un fruit en petits globules , qui a le 
goút d'une amande , & qui eft attaché á la racine de 
la plante par des petites fibres ou íílets. Les Afri-
c-ains s'en nourriffent, & les Efpagnols les appellent 
avellana., parce que ce fruit reflemble á des aveli-
nes. On dit que la plante qui la produit eft letraíi . 
Voye^Supplém, de Chambers. 

H A B I L E , (Gramm.') terme adjeü i f , qui , comme 
prefque tous les autres, a des acceptions diverfes, 
felón qu'on l'employe: i l vient évidemment du la­
tín kabilis, & non pas, comme le prétend Pezron, 
du celte a b í l : mais i l importe plus de favoir la fi-
gnification des mots que leur fource. 

E n general illignifie plus que capable^lns qa'inf-
truit, foit qu'on parle d'un général , ou d'un favant, 
ou d'un juge. U n homme peut avoir lü tout ce qu'on 
a écrit fur la guerre , & méme l'avoir v ü e , fans 
étre habtle á la faire: il peut étre capable de comman-
der ; mais pour acquérir le nom fthabik général, i l 
faut qu'ilait commandé plus d'une fois avec fuccés. 

Ü n juge peut favoir toutes les loix , fans étre ha­
bite á les appliquer. Le favant peut n'étre habile ni 
á é c r i r e , ni á enfeigner. Vhabile homme eft done 
celui qui fait un grand ufage de ce qu'il fait. Le ca­
pable peut, Sc Yhabile exécutei 

Ce mot ne convient point aux arts de pur génie ; 
* on ne dit pas un /mbile poete, un habile orateur; & 

íi on le dit quelquefois d'un orateur, c'eft lorfqu'il 
s'eft tiré avec habileté, avec dextérité d'un fujet 
épineux. 

Par exemple, BoíTuet ayant á traiter dans l'orai-
fon fúnebre du grand Gondé l'article de fes guerres 
civi les , dit qu'il y a une pénitence auffi glorieufe 
que l'innocence méme. II manie ce morceau habile-
ment, & dans le refte i l parle avec grandeur. 

O n dit ¿^¿¿/e hiftorien, c'eft á-dire hiftorien qui 
a puifé dans de bonnes fources , qui a comparé les 
relations , qui en juge fainement, en un mot qui 
s'eft donné beaucoup de peine. S'il a encoré le don 
de narrer avec l'éloquence convenable, il eft plus 
tpChabile, i l eft grand hiftorien, comme Ti te -Live , 
de Thou. 

L e mot á'habile convient aux arts qui tiennent á-
la-fois de l'efprit & de la main, comme la Peinture, 
la Sculpture. O n dit un habile peintre, un habile fcul-
pteur, parce que ees arts fuppoíent un long appren-
tiffage; au lieu qu'on eft poete prefque tout d'un 
coup, cqpime Virgile , Ovide , &c. & qu'on eft mé­
me orateur fans avoir beaucoup étudie*, ainli que 
plus d'un prédicateur. 

Pourquoi dit'On pourtant kahile prédicateur ? c'eft 
qu'alors on fait plus d'attention á l'art qu'á l 'élo­
quence ; & ce n'eft pas un grand é loge . O n ne dit 
pas du fublime BoíTuet., c'eft K/Z habile faifeur d'orai-
jbns fúnebres. U n íimple joueur d'inftrumens eft ha­
bile; un compoliteur doit étre plus Qpf habile , il lui 
faut du génie. L e metteur en oeuvre travaille adroi-
íement ce que l'homme de goüt a delliné habilement, 

Dans le ñ y l e comique, habile peut lignifier dili-
gent, emprejjé. Moliere fait diré á M. L o y a l : 

Que chacun foit habile 
A vuider de céans jufquau moindre uflenjíle. 

U n habile homme dans les affaires eft inftruit, 
prudent, & añi f : fi l'un de ees trois mérites lui man­
que , il n'eft point habite. 
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Vha'bile courtifan emporte un peu plus de bláme 

que de louange; il veut diré trop fouvent habilefLá-
teur, i l peut auffi ne lignifier qu'un homme adroit, 
qui n'eft ni bas ni méchant. L e renard qui interrogó 
par le lion fur l'odcur qui exhale de fon palais, lui 
répond qu'il eft enrhúmé , eft un courtifan habite. L e 
renard qui pour fe venger de la calomnie du loup, 
confeille au vieux lion la peau d'un loup íraíche-
ment écorché , pour réchauffer fa majefté, eft plus 
qa'habite courtifan. C'eft en conféquence qu'on d i t , 
un habite fripon, un habile fcélérat. 

Habile, en Jurifprudence, lignifíe reconnu capa~ 
ble par la lo i ; & alors capable veut diré ayant droit , 
ou pouvant avoir droit. O n eft habile á fuccéder; les 
filies font quelquefois habites á pofféder une pairie ; 
elles ne font point habites á fuccéder á la couronne. 

Les particules a , dans, & e« , s'employent avec 
ce mot. O n dit, habile dans un a r t , habile á manier 
le cifeau, habite en Mathématiques. 

- O n ne s'étendra point ici fur le m o r a l , fur le 
danger de vouloir étre tróp habite , ou de faire Vha-
bite homme; fur les rifques que court ce qu'on ap-
pelle une habite femme, quand elle veut gouvernex 
les affaires de fa maifon fans confeil. 

On craint d'enfler ce Diftionnaire d'inutiles de-
clamations ;.ceux qui préíident á ce grand & impor-
tant Ouvrage doivent traiter au long les articles des 
Arts & des Sciences qui inftruifent le public; Se 
ceux atíxquels ils confient de petits articles de litté-
rature doivent avoir le mérite d'étre courts. 

HABILETÉ , f. f. {Gramm.') ce mot eft á capacité 
ce ĈJL habiU eft á capable; habileté dans une feience , 
dans un art , dans la conduite. 

On exprime une qualité acqulfe, en difant, i l ct 
de l'habileté ; on exprime une aftion en difant, i l a 
conduit cene affaire avec habileté. 

H A B I L E M E N T , a d v . a les mémes acceptions; i l 
travaille,il ]OVLt :í'Aen{eign&habilement; i l a furmon-
té habilement cette difficulté. Ce n'eft guere la peine 
d'en diré davantage fur ees petites chofes. 

H A B I L I T A T I O N , f. f. (jurifprud.) eft l'aaiom 
de procurer á quelqu'un l'habileté ou capacité de 
faire quelque chofe ; par exemple le confentement 
du pere de famille habilite le fils de famille á s'obli-
ger; l'autorifation du mari habilite la femme á con-
trafter; les lettres de naturalité habilitent les étran-
gers á pofféder en France des offices & bénéfices. 
Foyei RÉHABILITATION. ( A ) 

H A B I L L A G E , f. m. voye^ HABILLER , ( Cuijine , 
Peltetier , Potier de terre , & c . ) 

HABILLÉ , adj. terme de Blafon. II ne fe dit que 
des figures d'hommes &: de femmes couvertes de 
leurs habits. O n dit auffi un navire ¿ W habillé d'ar-
gent, pour d iré , qu'il a fes voiles 6¿ fes agres. 
Diñionnaire de Trévoux. 

H A B I L L E M E N T , f. m. voyei H A B I T . 
HABILLEMENT , ÉQUIPEMENT, & ARMEMENT 

DES TROUPES, { A r t mil i t . ) Ces trois dénomina-
tions expriment colleftivement les divers effets uni­
formes qui fervent á Aaí/V/er, á équiper, & á armer 
les cavaliers, huffards, dragons & foldats. Nous 
donnerons ci-aprés des devis détaillés de ces effets^ 

Cette opération doit fuivre immédiatement celle 
des enrollemens dont nous traiterons dans un arti-
cle particulier; vqy^LEVEE DE TROUPES, &pre-
céder celle des exercices, matiere approfondie au-
moins dans les préceptes & dans la théorie. Foye^ 
EXERCICE , ÉVOLUTION . Toutes trois par u a 
concours mutuél tendent á l'amélioration de la p ó ­
lice , de l'árt, & du méchanifme de la guerre. 

Dans notre ancienne inftitution militaire, pref­
que tous les corps étoient livrés á une routine arbi-
traire qui fe plioit aux caprices des colonels, & per-
péíuoit les défe&uoíués & les abus. U n miniftre 
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chéri de tout le militaire , animé d'un zele ardent 
pour la perfeftion du í e r v i c e , apper^ut le defordre, 
& s'appüqua á y remédier. Occupé des plus grands 
objets , M . le comte d'Argeníbn ne dédaigna pas de 
¿efcendre aux moindres détails : on effaya des chan-
« e m e n s , on multiplia les é p r e u v e s ; un plan de re­
forme , fruit des méditations d'illuftres guerriers, fut 
arré té ; & enfin la qual i í é , l'efpece, la quantité , la 
forme & les proportions de chaqué partie ühabilk-
tncnt, dL¿quipement &c d'armement, furent fous fon mi-
niftere,'íucceífivement déterminees parpluíieurs or-
donnances & réglemens que nous ne ferons ici que 
rapprocher & relümer. Les colonels, commandans & 
majors des corps, ne doivent y permettre aucune 
alieration ni changement, á peine de repondré des 
contraventions. 

Lorfque le roi ordonne la l e v é e d'un rég iment , 
Sa Majefté pourvoit, pour cette premiere fois, par 
« n traitement particulier accordé aux capitaines , á 
la dépenfe de VhabilUment, áeVéquipanenc , & de 
Varmcment á neuf de chaqué troupe. 

E t pour affürer d'une maniere Hable & uniforme 
Tentretien de toutes les parties qui en dépendent , 
elle a reglé qu'elles ne feroient plus renouvel lées en 
to ta l i t é , mais íeulement par tiers, par quart, ou 
fuivant la partie jugée néceffaire par les infpeñeurs 
généraux de fes troupes ; difpoliíion nouvelle par 
laquelle on a judicieufement íacrifié l'agrément du 
coup d'oeil á l'utilité. 

Au moyen du traitement que le roi fait á fes trou­
pes , tant de cavalerie que d'infanterie, foit á titre 
de folde pour les unes & les autres, foit á titre d'u-
fíenfile oud'écus de campagne pour celles de cava­
lerie, les cavaliers, huíTards & dragons fontobl igés 
de s'entretenir en tout tems de linge, de culottes, 
bas & fouliers; d'entretenir leurs chevaux de ferra-
ge , de conferver leurs armes nettes, & d'y faire 
les menúes réparations, enforte qu'elles foient tou-
jours en bon é t a t ; & les foldats de s'entretenir de 
iinge, de ehauífure, & de teñir également leurs ar­
mes propres & en bon état. 

Outre ce traitement^ le roi fait payer tant en paix 
qu'en guerre, vingt deniers par jour pour chaqué 
fergent, & dix deniers pour chaqué brigadier, ca-
va l ier , huffard, dragón & foldat, pour compofer 
une maffe toüjours c o m p l e t t e , fans avoir égard aux 
hommes qui peuvent manquer dans les compa-
gnies. 

Cette maffe e í l fpéciálement affeñée aux dépen-
fes'principales & acceílbires du renouvellement & 
de l'entretien AeVhabillement, A<s,Véquipe-mcnty & de 
Varmement des troupes. L e fonds en demeure entre 
Íes mains des tréforiers militaires, qui en donnent 
leurs reconnoiffances aux majors ou autres officiers 
chargés du détail des corps, en deuxbillets compta-
i l e s ; l'un á titre de groffe maffe fur le pié de douze 
deniers par fergent, & de lix deniers par brigadier, 
cavalier, huffard, dragón & foldat; l'autre á titre 
de petite maffe pour les huit deniers reftans par fer­
gent , & les quatre deniers par chacun des autres. 
Les fonds de la maffe font remis, fur la máin-levée 
des infpefleurs généraux , aux entrepreneurs des 
fournitures fthahilkmint 3 $¿quipement 3 & ftarme-
mmt de chaqué corps. 

A l'égard des régimens d'infanterie étrarigere qui 
font au fervice du r o i , & qui jouiffent de traite-
mens différens des troupes nationales, il a été ré-
glé une retenue de trois livres par homme fur le pié 
complet par mois, á titre de maffe, fur la paye de 
paix de chaqué compagnie, & de quatre livres Hkk. 
fols fur la paye de guerre, dont l'emploi efí affeíté 
aux habillcmem, équipement 3 armement ¡ & á la pe­
tite monture de ees régimens. L a petite nionture 
n'eft autre chofe que le linge & la chauffürc dont 
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nous avons dít que le foldat eft obligé de s'entrete­
nir fur fa folde. Pour prevenir les inconvéniens &: 
le danger de fa négligence fur cet article qui inté-
reffe effentiellement fa fanté , on a établi une rete­
nue journaliere fur fa paye, dont le fonds refte entre 
les mains de l'officier major de chaqué corps. II en 
fait manuellement la diftribution tous les trois mois, 
aprés aypir examiné fi toutes les parties de lequi -
page militaire ou privé du foldat font complettes 
& en bon état. Le dé'compte des cinq écus de cam­
pagne de la cavalerie, fe fait avec la méme atten-
tion en cinq payemens égaux , dans les mois de Juin, 
Juillet, A o ü t , Septembre & Oftobre de chaqué cam­
pagne. L a retenue eft réglée á un fon par jour fur 
la folde des cavaliers, huffards & dragons, & á fix 
deniers fur eelle du foldat; dans la pratique elle eft 
pour I'ordinaire de deux fous pour la cavalerie, & 
d'un fou pour l'infanterie. Mais i l ne fuffit pas d'en-
vifager ees objets fous un point de v ú e g é n é r a l ; 
paíTons au détail des parties á'habillement, & équi­
pement &c üarmement. L a connexité & la dependan-
ce réciproque de ees trois branchés importantes dé 
1 economie militaire, permettent de les affocier fous 
un méme article. 

Habillement. Mhabillcment du cavalier eft com-
pofé d'un juftaucorps de drap de Lodeve ou de Ber-
r y , doubié de ferge ou d'autre etoffe de láine ; d'une 
vefte de peau de bufile, nonlmée le buffie; d'un far-
rau detoite pourpanfer les chevaux; d'une culotte 
de peau á double ceinture, d'une feconde culotte 
de panne rouge, d'un chapean de laine bordé d'un 
galón d'argent, & d'un mantean de drap fabriqué 
á deux envers. 

Celui du huffard, d'une peliffe, d'une vefte & 
d'une culotfe á la hongroife, de drap bien célefte , 
la peliffe doublée de peau eri laine de mouton blanc ; 
d'une culotte de peau, d'un bonñet ou fchakos de 
feutre blanc ou rouge, & d'un mantéáu de drap 
bleu de roi , 

Celui du dragón , d'un juftaucorps & d'une vefte 
de drap doublés d'étoffe de laine, d'un farrau de 
toile, d'une culotte ds p e a u , d'une fecóñde culotte 
de p a n n é , d'un chapeau bordé en argent, & d'un 
mantean. 

Et celui du foldat, d'un juftaucorps dé drap dou­
bié d'étoffe de laine, d'une ve / í e de tricot ou d'au­
tre étoffe équivalente auffi d o u b l é e , d'une culotte 
de meme étoffe fans doüblüre , d'un calegori de tbile 
pour teñir lieu de doublure , & d'un chapeau bordé 
d'or oú d'argent faux. Les chapeaux des milices de 
terre font bórdés en poil de chevre blanc ; ceux des 
foldats garde-cótes en laine blanche, les bords ayant 
feize á dix-fept lignes de large. 

Les juftaucorps foñt coüpés fur des pátrons de 
trois tailles, grande , raoyenne & petite. C e ü x de 
la moyenne doivent avoiir tróis piés quatre pólices 
fix lignes de liauteur par-devant, & trois piés trois 
pouces fix lignes par-detriere ; ceux dé la grande 
taille un pouce & demi de plus ; ceux .de la petite 
un pouce &C derrii de moihs, & Ies largeürs propor-
tionnées. Lesbuffles Scvéñes doivent étreplus cour-
tes de huit á n e ü f p o ü c e s que les juftaucorps. 

Les paremens des manches font ronds, de fix pou­
ces de haut & de dix-huit pouces de tpür; les pattes 
fanspoches, lés pochés placees dans les'plis de l'ha-
bit. Celui dü cavalier éít garni de deux épaulettes ; 
celui du dragón d'urte feülé placee fur l'épaüle gau­
che. Les quantités d'étoffes qui doivent entrer dans 
chaqué partie & habillement, font détermlnées par 
Ies órdOnnances qu'on peut coníulter. 

Les brigadiérs & carabiniers dans la cavalerie & 
dans les dragons a cheval, & Ies fergens , caporaux 
& anfpeffades dans les dragons á pié & dans l'infan­
terie, font diftingucs par des galons d'or, d'argent 
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o u á e l a í n e , áiverfement attachés fur les paremens 
¿es íiianches. Ces marques diftinftives íbnt necef-
ía ires dans les divers détails du fervice, & fur-tout 
pour l'accord & la régularité dans l'ordonnance des 
«fcadrons & des bataillons. Les tambours des regi-
mens royaux font habiiUs á la livrée du R o í ; ceux 
<ies régimens de gentilshommes á la l ivrée des co-
lonels. 

Les chapeaux doivent étre fabriques de laines 
tl'agneaux, & exaftement feutrés ; ceux de la ca-
valerie du poids de treize, quatorze & quinze en­
ees , petits, moyens & grands; ceux des dragons 
de douze , treize & quatorze onces; & ceux de l'in-
fanterie de dix, onze & douze onces ; tous d'envi-
ron quatre pouces de hauteur de forme, á peine de 
confifeation & d'amende contre les fabriquans & 
entrepreneurs , en cas de contravention, 

Lorfque les cavaliers, huffards , dragons ou fol-
idats d'une compagnie ne fe trouvent pas habillés , 
¿quipes & armés, fuivant le preferit des ordonnan-
ces , I'infpefteur general ou le commiffaire des guer-
res chargé de la pólice du corps , ordonnent la re-
tenue des appointemens du capitaine , jufqu'á ce 
que fa troupe ait été mlfe de tout point en bon 
ctat. 

E t lorfqu'aprés fix ans de fervice ils re$oivent 
leurs congés abfolus dans l'ordre de leur ancienneté, 
ils emportent de droit leur habit, linge & chapean; 
jnais le capitaine a l'option de leur laiffer l'habit, 
ou de leurdonnerá chacun quinze livres cpmptant, 
en Ies renvoyant avec la vefte, le linge & le cha­
pean. 

Equipemmt. Uéquipement du cavalier eft com-
pofé d'une cartouche á douze coups, d'une ban-
douliere de buffle, d'un ceinturon auffi de buffle 
á deüx pendáns , de bottes molles, guétres & fou-
iiers , d'une beface de toile de coutil, de chemifes, 
col noir & bonnet, de gants, cordón de fabre & 
coquarde. 

Celui du huflard, d'une cartouche á vingt coups, 
d'une bandouliere , d'un ceinturon & de bottes 
molles á la hongroife , d'une echarpe & d'un fabre-
tache rouges , d'une beface , de chemifes , col noir, 
bonnet, gants & cordón de fabre. 

Celui du dragón , d'une demi-giberne á trente 
coups, d'une bandouliere, d'un ceinturon á un pen-
dant, de bottines, guétres & fouliers, d'une befa-
c e , de chemifes, c o l , bonnet, gants, cordón de 
fabre & coquarde. 

Et celui du fantaffin, d'une demi-giberne á trente 
coups, d'une bandouliere, d'un ceinturon en cou-
teau de chaffe, d'un havrefac de coutil , de chemi­
fes,-col, bonnet, guétres , fouliers & coquarde. L e 
grenadier a une giberne & un ceinturon á deux pen­
dáns . 

Tout ce qui compofe l'équipage du foldat, étant 
d'un ufage indifpenfable & de nécefllté p h y í i q u e , 
on doit avoir grande attention á ce qu'il foit exafte-
ment complet: mais on ne doit pas endonner moins 
á empécher qu'il ne fe charge de nippes & d'effets 
fuperflus, qui dans les marches accablent par leur 
poids les hommes & les chevaux , en méme-tems 
qu'ils amolljíTent le foldat dans le repos : « on peut 
» favoir que jamáis on n'a prétendu rendre la dif-
» cipline & la vigueur á une a r m é e , qu'en bannif-
»> fant le luxe relatif; que les foldats & les fubal-
» ternes ont leur luxe ainli que les autres ». 

L a vilite des befaces & havrefacs fait partie des 
devoirs des maréchauxdes logis dans la cavalerie, 
&<les fergens dans l'infanterie, fous l'autorité des 
officiers refpeftifs. Cet objet pour étre moins rele­
v é , n'en eft pas moins important, & ne feroit pas 
indigne de l'attention des officiers fupérieurs; mais 
Join de s'y abailTer , eux-memes ae lombent que 
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trop fouvent dans l'excés á cet é g a r d , par la quan-
tité & la vaine fomptuoíité de leurs équipages de 
guerre. L a nation ne peut fe diííimuler le befoin 
qu'elle a d'^xemples d'auftérité & de limplicité en 
ce genre. 

Nous ne rappeílerons pas icl ce que nous avons 
dit ailleurs de plufieurs menus eíFets & uftenfdes 
dónt la cartouche , la giberne & la demi-giberne 
doivent étre garnies (veyc^ GIBERNE), non plus que 
ce qui a trait á Véquipemcm des chevaux de la ca­
valerie. foyei ks injiüutions militaires de M . de la 
Porterie. 

Armtmtnt. Varmement du cavalier eft compofé 
d'un moufqueton , de deux piftolets & d'un fabre, 
avec un plaftron & une calotte, 

Celui duhuíTard, d'un moufqueton, de deux pi­
ftolets & d'un fabre. 

Celui du dragón , d'un fufil avec la bayonnette 
á douille , d'un piftolet & d'un fabre. 

Et celui du fantaffin, d'un fulil avec la bayon­
nette , & d'nne é p é e , excepté le grenadier qui porte 
un fabre au lieu d'épée. Voyt^ GRENADIER. 

L a longueur du moufqueton eft de trois piés fix 
pouces fixlignes, le canon ayant deux piés quatre 
pouces. 

Celle du fufil, de quatre piés dix pouces, le ca­
non ayant trois piés huit pouces depuis la lumiere 
jufqu'á l'cxtrémité. 

Celle du piftolet monté , de feize pouces. 
L e calibre des moufquetons, fufils & piftolets,: 

eft reglé á une baile de dix-huit á la livre. 
L a bayonnette á dix-huit pouces de longueur, la 

douille comprife. 
Le fabre eft la principale arme de la cavalerie ^ 

comme l'eft pour l'infanterie le fufil armé de fa 
bayonnette. 

Le fabre de la cavalerie & des dragons eft monté 
á poignée de cuivre á double branche, la lame á 
dos , de trente-trois pouces de longueur. 

Celui des huffards courbé , á monture de cuivre,1 
la poignée couvene de cuir bouilli c r e n e l é , la lame 
á dos, de trente-cinq pouces de longueur , 8c de 
quatorze lignes de large. 

Celui du grenadier auffi c o u r b é , á poignée & 
monture de cuivre, la lame á dos, de trente-un pou­
ces de long. 

L'épée á monture de cuivre , la lame á dos, de 
vingt-fix pouces de longueur. 

L e fentiment de plufieurs bons officiers de nos 
jours , étoit qu'on fupprimát l'épée du fantaffin, 
comme fuperflue au moyen de la bayonnette, & in-
commode dans une aüion . Pour bonnes confidéra-
tions fans doute, on a adopté le parti contraire ; 
mais e n m é m e tems on a dépouillé cette arme de ce 
qui la rendoit embarraffante. L a monture eft unie ,f 
á demi-coquille, & la lame courte & forte : c'étoit 
ainfi que la portoient les Romains , nos modeles & 
nos maltres dans la feience des armes. 

Chaqué chambrée doit étre p o u r v ü e , paix oi í 
guerre , d'une tente, d'une marmite, d'une gamelle 
& d'un barril ou b i d ó n ; & chaqué compagnie de 
cavalerie & de dragons, en guerre, de facs á fourr 
rages & de hachoirs. 

Les dragons á cheval portent au lien du feconá 
piftolet, une hache, une pelle, ou autre outil pro-
pre á remuer la terre & á ouvrir des paffages. 

Dans chaqué compagnie de dragons á pié de fol-
xante hommes, i l y a vingt outils, dont huit groffes 
haches , quatre pellcs, quatre pioches, & quatre 
ferpes. 

II doit y en avoir dix dans chaqué compagnie 
d'infanterie de quarante hommes, dont trois pelles , 
trois pioches, deux haches & deux ferpes. 

Dans les compagnies de grenadjers, dix grena-
diers 
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díers poríent de groffes haches, tous les autres des 
haches á marteaux, avec des pelles & pioches. 

Les outils font enfermes dans des étuis de cuir ; il 
feroit á deíirer que Fon fournit auffi des facs de toile" 
pour Ies marmites & gamelles. 

Mtüces. II n'y a point de maffe établie pour Vha-
bükmcm & r¿zmeOTe/zí des milices. Le Roi y pour-
voir direñement en faifant verfer de fes magafins 
Srarfenaux & repartir dans les provinces, lespar-
ties néceíTaires á chaqué bataillon. 

Véquipement des foldats de milice eí l fourni par 
Ies paroifíes pour lefquelles ils fervent, & compofé 
pour chacun d'une vefte & d'une culotte , d'un cha­
pean , d'une paire de guétres & d'une paire de fou-
l i ers , de deux chemifes, un col noir & un ha-
vrefac. 

Officiers. Uhabillement des officiers doit étre en 
tout femblable á celui du foldat, excepté que les 
étofFes font d'une qualité fupérieure. Leurs manteaux 
ou redingottes doivent étre auffi des couleurs afFe-
flées á chaqué régiment. I I eft expreffément défendu 
aux officiers de porter, étant á leurs corps, d'autre 
habit que l'uniforme, comme le plus décent & le 
plus convenable pour les faire reconnoitre & ref-
pefter du foldat; comme auffi d'y faire des change-
niens, ni d'y ajoüter aucuns ornemens fuperflus, 
fous peine d'interdi£Hon. 

Varmement des officiers e ñ compofé pour la ca-
valerie de deux piftolets, d'une épée á monture de 
cuivre doré , la lame á dos de treníe-un pouces 
de long, •& d'une cuiraffe. 

Pour Ies huffards, de deux piftolets & d'un fabre 
c o u r b é , la monture de cuivre doré , la lame pa-
reille á celle des huffards. 

Pour les dragons, d'un fuíil avec la bayonnette, 
de deux piftolets, & d'une épée femblable á celles 
de la cavalerie , avec une gibbeciere garnie de fix 
cartouches. 

E t pour l'infanterie, d'un efponton & d'une épée. 
Les officiers 5c les fergens de grenadiers font ar­

mes de fufils & bayonnettes avec la gibbeciere; les 
fergens des compagnies de fuíiliers , de hallebar-
des & d'epees. 

L e hauffecol n'eft ni arme, ni armure : i l eft feu-
lement la marque du fervice a ñ u e l d e s officiers d'in-
fanterie, ainíi que le font les bottes & les bottines, 
du fervice aí iuel des officiers de cavalerie & de 
dragons. 

On a fouvent propofé de faire armer tous Ies offi­
ciers & fergens d'infanterie, comme le foldat: c'é-
toit bien auffi le fentiment de M . le maréchal de 
Puyfegur, qui doit etre d'un grand poids dans cette 
matiere. C e qui forme un puiffant préjugé en faveur 
de cette m é t h o d e , c'eft qu'encore qu'elle foit prof-
crite par les ordonnances, la pratique ordinaire des 
officiers dans une aQion, eft d'abandonner l'efpon-
ton , & de faiíir un fufil armé de fa bayonnette. 
,Voici une nouvelle autorité : « L e fttfil avec fa 
» bayonnette, dit un auteur accrédité , étant tout-
» á-la-fois arme á feu & hallebarde, pourquoi les 
» fergens & officiers n'en portent-ils pas ? Pourquoi 
» fe prive-t-on ainíi de cinq armes par compagnie, 
H qui feroient portées par ce qu'il y a de meilleur » ? 

Nous avons dit que le foldat doit entretenir fon 
armure, & y faire les menúes réparations dont elle 
a befoin : il faut l'obliger auffi á la teñir dans la plus 
grande propreté.« Les Romains avoient fort á coeur 
» cette propreté dans leurs foldats; ils les forgoient á 
» nettoyer & á fourbir fouvent leurs cuiraffes, leurs 
» cafques & leurs lances, perfuadés que l'éclat des 
» armes impofoit beaucoup á l'ennenai ». 

Nous ne parlerons pas ici des uniformes des offi­
ciers généraux , de ceux des états-majors des ar-
m é e s , des aides-de-camp, des commiffaires des guer-
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res , des chirurgiens militaires, & d'autres établis 
par divers réglemens auxquels nous renvoyons. O n 
s'étonne qu'il n'en ait pas encoré été determiné un 
pour Ies officiers des états-majors des places de guer-
r e , qui puiffe en toute occafion les faire reconnoi­
tre dans les fon£Hons importantes & purement mi­
litaires dont ils font chargés. 

11 eft défendu k tous fujets, autres que Ies mili-
taires, de porter aucun habit uniforme des troupes ; 
á tous marchands d'en acheter & expofer en vente, 
méme d'en garder dans leurs magafins, á peine de 
confifcation & de deux cents livres d'amende ; & i 
tous cavaliers, huffards , dragons & foldats, de 
vendré leurs habits, armes ou autres effets unifor­
mes , fous peine des galeres perpétuelles. 

Les officiers méme ne peuvent vendré les armes 
de leurs compagnies, á peine de caffation; ni les 
armuriers ou autres , les acheter, á peine de confif­
cation & de cinq cents livres d'amende. Les ar­
mes de reforme font dépofées dans les arfenaux du 
R o i , & Sa Majefté, fur l'eftimation qui en eft faite , 
pourvoit au dédommagement des capitaines. 

Ils doivent faire retirer des hópitaux les habUk~ 
mms, armemens, effets & argent des foldats décédés, 
dans Tan & jour de la date du décés ; ce tems paffé, 
ils demeurent au profit des entrepreneurs des h ó ­
pitaux. 

Aucun officier ne doit habilkr fes valets de l'uni-
forme du foldat, á peine contre l'officier de caffa-
tion, & contre les valets, d'etre punis comme paffe-, 
volans. 

M. le maréchal de Saxe , dont la mémoire eft á 
jamáis confacrée dans nos faftes militaires, avoit 
fuggéré plufieurs changemens avantageux dans Vha-
bilUmcm de nos troupes; mais fes idées fur cet arti-
c le , toutes lumineufes & falutaires qu'elles font, 
paroiffent á beaucoup d'égards trop éloignées de 
nos moeurs, & peut-étre de nos préjugés. Nos yeux 
feroient bleffés de l'afpeñ d'un bataillon chauffé de 
fandales femelées de bois, & de foldats en veftes, 
couverts de manteaux á la turque, avec des capu-
chons & des perruques de pean d'agneau. D'a i l -
leurs feroit-il bien aifé de íbumettre á cet accoutre-
ment fauvage l'efprit vain du foldat fran^ois jaloux 
de parure, & qui pour l'ordinaire a autant d'amour 
propre que de bravoure ? 

Nous penfons qu'on peut fe fixer á ce qui eft éta-
bli par rapport á Vhabiílement de nos troupes, fur-
tout íi les commandans des corps poríent leur at-
tention comme ils le doivent, á empécher toute 
manoeuvre contraire au bien du fervice dans cette 
partie , foit de la part des entrepreneurs toüjours 
avides, foit de celle des officiers députés des corps, 
qui ne font pas tous également inacceffibles á la fé-
duftion. Cet habiU&ment, dans fa bifarrerie méme , 
eft approprié aux ufages & au caraftere de la na-
tion; & cette conformité eft une raifon de préfé-
rence, parce qu'en matiere de goút & d'opinion , 
la vo lonté générale doit étre conlultée. 

Les proportions reglées á trois hauteurs & lar-
geurs, fourniffent á toutes les tailles des juftaucorps 
& des veftes ampies & aifés. Nous voudrions que 
les culottes fuffent plus hautes & plus profondes , 
afin de laiffer plus de liberté aux mouveraens du 
foldat dáns les exercices qui appartiennent á la gym-
naftique; méme qu'elles fuffent garnies de ceintures 
trés-larges , capables de garantir les reins contre 
l 'humidité, lorlque le foldat eíl couché . Rien ne 
doit étre négligé de ce qui tend á perfeQionner les 
formes pour la plus grande commodi té du fervice, 
& á conferver des hommes d'une efpece'íi précieu-
fe, fur-tout dans ce liecle belliqueux, & dans le d é -
clin malheureufement trop fenfible de notre popu-
lation. Peut-étre feroit-il plus avantageux encoré 
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de fournir au foldat des culottes de peau au lieu 
detoffe. 

II doit avoir deux paires de guetres de toile, Tune 
blanche pour les revües & Ies parades, l'autre noire 
pour les marches & le fervice ordinaire. 

O n a propofé de lubíUtuer auxhavrefacs de toile, 
ceux de peaux de chien ou de chevre garnies de 
po i l , tels qu'ils font en ufage dans les troupes étran-
geres ; ils ont la propriété de garantir les effets du 
foldat contre la pluie & l'humidité ; & cet avantage 
eft fans doute bien delirable. O n íbuhaiteroit aufli 
des outres de peau de bouc au lieu de barri l , pour 
mettre la boiífon du foldat. 

Les befaces des cavaliers, huffards & dragons, 
font faites en forme de porte-manteau, longues de 
l'épaiíTeur d'un cheval, & d'une grandeur détermi-
née fur la quantité de nippes, d'effets, ufteníiles & 
denrées qu'elles doivent renfermer. 

L a chauffure & la coeffure des troupes font deux 
points dignes déla plus grande attention, parce que 
la fantédu foldat, conféquemment le complet des ré-
gimens & la forcé des a r m é e s , en dépendent eífen-
tiellement. 

Les fandales ou galoches k femelles de cuir fort 
garnies de clous, ne font point une nouveauté dans 
nos troupes. Beaucoup de vieux foldats éclairés par 
une longue expérience, , en font leur chaulTure or­
dinaire dans les mauvais tems. On a imaginé depuis 
peu pour nos troupes employées en C a n a d á , des 
fouliers ferrés á doubles femelles fortes, garnis de 
clous rivés entre deux cuirs, qui réfiflent long-tems 
aux plus rudes é p r e u v e s , & préfervent le pié de 
toxxte humidi té ; i l feroit á delirer que l'ufage en fíit 
rendu général pendant l'hiver & dans les marches 
difficiles; mais la vanité franfoife révol tée ne man­
quera pas de proferiré encoré cette falutaire in-
vention. 

L e maréchal de Saxe releve avec raifon l'incom-
modi té & le danger de la coeffure de nos foldats. 
« Je voudrois, dit-il, au lieu de chapeaux , des caf-
» ques á la romaine; ils ne pefent pas plus, ne font 
» point du tout incommodes, garantilfent du coup 
» de fabre, 8c font un tres-bel o r n e m e n t » . II ajoúte 
plus bas : « Les cafques font unfi bel ornement, 
» qu'il n'y en a point qui lui foit comparable ». 

L e régiment de hullans que ce général comman-
doit en France, étoit ainfi & tres-bien coéffé : en 
eíFet, le cafque donne au foldat un air de guerre 
que le chapeau ne pourra jamáis l u i p r é t e r , quelque 
efFort que Ton faífe pour lui donner de la grace par 
la maniere de le retaper. 

Nous avons obfervé que Ies habits font coupés 
fur des patrons de trois hauteurs & largeurs. Lorf-
que le tems & les lieux le permettent, la coupe fe 
faitfur la taille des cavaliers, dragons & foldats ; 
ce qui eíl toüjours plus expédient. Si l'on n'en *a 
pas l'aifance, la diftribution partielle des juftau-
corps , ve í les & culottes fe fait d'un tiers de la 
grande taille, & de deux tiers de la moyenne pour 
la cavalerie, les dragons & les compagnies de gre-
nadiers oh les hommes font ordinairement de haute 
ftature & bien traverfés; & pour rinfanterie, de 
moitié de la moyenne taille, d'un quart dé la grande, 
& d'un quart de la petite. 

L e R o i , comme nous l'avoiis d i t , fournit de fes 
magafins Scarfenaux, Vhabillement & Varmement aux 
bataillons de milice; c'eft l'ufage, voiei l'abus. L'of-
ficier qüi n'attache pas plus de gloire qu'il n'a d'in-
lérét á la confervation de ees effets , n'y donne 
qu'une médiocre attention. Les armes dápenífent, 
l'habit s'ufe , & le foldat mal armé refte mal pro-
pre & mal vé tu . U n infpefteur arrive , on exagere 
encoré á fes yeux les befoins de la t r o u p e i l or-
donne des radoubs aux armes, des réparations á 
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VhabUlemení, & la dépenfe totijours enflée totnbe 
á la charge du R o i , qui bien-tót aprés , eft obligé 
de faire remplacer le tout á neuf. 

Les vilites des commiífaires des guerres ne font 
que des palliatifs contre le mal. Le fpécifíque feroit 
de charger les capitaines de milice, de l'entretien 
de Vhabilkment, de Véquipement & de Varmement de 
leurs compagnies, en lelir áccordant un traitement 
particulier affefté á cet objet, ou un fonds de maífe 
fur le pié decelui des troupes reg lées , pour Ies tems 
d'aífemblée des bataillons de milice : le bien du fer­
vice exige, l'humanité méme follicite ce change-
ment; & nous l'efpérons du zele des miniftres, mal-
gré le jeu intéreffé des reflbrts fecrets qui s'y op-
pofent. 

II fuffitd'avoir expliqué lesréglemens générauxfur 
Yhabillement, Véquipement & Varmementáes troupes. 
Les bornes que nous nous preferivons dans cet ar-
ticle ne nous permettent pas de parler des cas d'ex-
ception réíultans foit de l'inftitution primitive, foit 
de la nature du fervice de quelques corps. L e détail 
des différences d'uniformes des régimens n'entre pas 
non plus dans notre plan; on les diftingue foit par 
la diverfité des cOuleursde Vhabilkment ou de quel-
ques-unes de fes parties; foit par la forme des pat-
tes de poches, par le nombre, la couleur, le mélan-
ge ou l'arrangement des boutons ; foit enfin par la 
couleur des galons de paremens & des bords de 
chapeaux. 

E n général , la cavalerie eft habillée de drap bleu 
rouge, ou gris piqué de bleu, avec paremens & 
revers jufqu'á la taille en demi-écarlate. 

Les dragons de drap bleu , rouge-garence ou en 
vermillon. 

L'infanterle de drap gris-blanc, bleu, ou rouge.' 
Toutes les milices, foit de terre, fo i tgarde-cótes , 

en drap gris-blanc. 
II feroit fans doute bien utile que chaqué arm» 

fút diftinguée par fa couleur exclufive ; la cavalerie 
par le bleu, Ies dragons par le rouge, & l'infanterie 
par le gris-blanc-, fans mélange de couleurs de T u n 
des corps á l'autre, L'attachement de quelques régi­
mens aux anciens ufages, ou á quelques antiques 
prérogat ives , ne doit pas balancer les avantages 
fenfibles cpxi réfulteroient d'un tel rég lement , ni em-
pécher retabliíTement invariable de l'uniformité ref-
peftive , fi effentiellcment néceffaire dans toutes Ies 
parties du genre militaire. ( Anide de M . DOR.I~ 
VAL le cadet,) 

* H A B I L L E R , v. a£l:. & paf. (GrammJ) on dit 
habiller quelqu'un, habiller un rég iment , & ¿habil-
ler. Le velours habille bien. C e peintre fait habiller 
élégamment fa figure. Habiller un auteur étranger á 
la íiran^ife. Habiller a dans les Arts des acceptions 
fort différentes. Habiller un animal en Cuifine, c'eft 
le dépouiller de fa peau, fi c'eft un quadrupede ; le 
plumer, é v u i d e r , piquer , fi c'eft un oifeau; le l a -
v e r , le vuider, le préparer á étre cuit , fi c'eft un 
poiffon. Chez les Cardeurs, habiller une carde, c'eft 
la monterou la faire: pour cet effet, on a un inf-
trument appellé le panteur, fur lequel eft accroché 
la peau á des pointes renverfées & placées de dif-
tance en diftance. Foye^ Vartide PANTEUR. Les 
deux bouts de la peau font tirés chacun par une 
corde qui va s'entortiller á la branche du maítre-
brin du panteur. Cette peau ainfi difpofée eft per-L 
cée de trous. C'eft dans cette derniere opérat ion 
que confifte tout l'art du faifeur de cardes. Voye^ 
Vanide CARDE. On ne fe fert ni de regle ni de com­
pás ; l'oeil feul dirige la main qui pique d'une vitef-
fe incroyable, laiffant entre les trous des interval-
les toüjours é g a u x , & faifant Ies rangées de trous 
exaéiement droites & paralleles. L'inftrument á per-
cer s'appelle la fourchette; i l fait deux trous á-la-
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fois: eniiiite on fiche les p o i n í e s ; on Ies habilk tan-
íót en paflant la pierre íur les pointes & la tirant 
de gauche á droite & de droite á gauche , afín de 
les renverfer toutes egalement & du méme cote , 
tantót en pouíTant la pierre droit devant fo i , & la 
retirant dans la méme diredion , pour abattre le 
tranchant des pointes, tantót en les redreffant avec 
l'inflrument appellé le drejfeur, les refendant, &c. 
ees manoeuvres fe réiterent juíqu'á ce que la carde 
íbit diftribuée en aliées bien compaíTées, les pointes 
egalement renverfées , & le tranchant parfaitement 
ufé. Pour en venir á Vkabillage, tout étant preparé, 
c'eft-á-dire la matiere des pointes coupée & pliée 
au premier doublet, mife en petits paquets ou tas 
contigus fur le plateau, & pliée au fecond doublet 
arrété fur le milieu du plateau par un fupport de 
bois é levé d'environ un pouce ; le plateau eí l fixe 
íur un bloc ; rhabilleur eft devant un autre bloc cou-
vert d'un patrón de la longueur du feuillet qui 
fert de contrepoids, quand on palTe la pierre. O n 
íinit par moníer le feuillet fur un bois ou fuft á man­
che &; á rebord du méme có té . C'eíl la derniere 
main de la carde. 

HABILLER , m Jardinaje3 c'eíl avant que de plan-
ter les jeunes arbres, les couper de huit ou neuf 
pies de haut, & viíiter leurs racines pour les rac-
courcir modérément ; i l faut óter toutes celles qni 
font brifées, & couper les autres en pié de biche 
par-deí íbus, eíi égard á la fituation o ü doit étre 
.planté l'arbre. NVwéiV/e^ pas li court, ou n'étron^on-
nez point, 8c n'ótez point le chevelu á-moins qu'il 
ne foit rompu. C'eft une erreur de croire qu'il foit 
inutile; i l fert beaucoup á la reprife des jeunes 
plants. 

O n laiíTera aux arbres fauvages une tige de fix á 
fept pieds hors de terre. Les arbres fruitiers de haute 
tige feront rafraichis dans leur té íe , á laquelle on 
laiffera trois ou quatre branches chacune de la lon­
gueur de dix á douze pouces; ce qui forme fa ron-
deur des la premiere année . 

Les buiílbns ou nains feront coupés á fept á huit 
pouces au-deflus de la greffe qu'il faut laiífer décou-
verte, c'eft-á-dire fans y mettre de terre, mais qu'-
on enduira de cire ou de maftic. 

On prétend qu'il ne faut laiíler qu'un fenl étage 
de racines á un arbre, & choifir toujours les plus 
jeunes & les plus rougeátres ; les autres étant inú­
tiles. Voye^ RACINES. 

Les arbres levés en motte font exemts d'étre r a -
v a l é s ; ils confervent leur tete & une partie de leur 
ramage. ^bye^LEVER. 

HABILLER UNE PEAU , mmc de Marchand Pellc-
tier, c'eft la préparer á étre employée aux diíFérens 
ouvrages de Pelleterie. Voye^ PELLETIER. 

HABILLER UN 'CUIR , terme de Tannerie, c'eft lui 
donner la premiere préparation pour le mettre au 
tan. Foyei TANNER. 

Celui qui habille les peaux s'appelle Vhabilleur. Ce 
terme eft fort en ufage chez les Pelletiers ; en g é -
néral i l fignifie dans les atteliers la perfonne qui 
prépare les différentes matieres , d e n r é e s , ou mar-
chandifes oü le terme habiller peut avoir lieu. 

HABILLER , en terme de Poder, c'eft Fadion d'ajoú-
ter une oreille, un manche, un pié , au corps d'une 
piece ; ce qui fe fait en déchiquetant la piece de 
pluíieurs coups, pour y inférer Tune des parties 
que nous venons de nommer. 

O n habille encoré du chanvre, en le paffant par 
le feran. ^ b y e ^ / V í i c / e CHANVRE. 

* H A B I L L O T , f. m. {Commerce de bois?) efpece 
de morceau de bois qui fert fur les trains á accou-
pler les coupons; i l fait le m é m e effet que le garot, 
Voyei Vanide TRAIN. 

Tome V I H , 
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H A B I T , f. m. (Modes.) j'entends ici par kabit tout 

ce qui fert á couvrir le corps. 
II n'eft pas polfible de donner au ledeur la con-

noiffance de tant á'kabiis diíFérens dont les hommes 
ont fait ufage, pour couvrir leur nudité & pour fe 
mettre á l'abri de la rigueur des hivers: notre cu-
riofité feroit méme peu fatisfaite, íi nous pouvions 
pénétrer dans les tems reculés des premiers fiecles ; 
nous y verrions fans doute les hommes tout nuds , 
ou couverts Ies uns de feuillages, d'écorce d'arbres, 
& les autres de la peau de quelques bétes féroces. 

Je voudrois feulement connoítre la forme des ha-
bics des G r e c s , lorfqu'ils étoient les peuples les plus 
polis de la terre; mais á-peine favons-nous les noms 
de quelques - uns. Nous fommes beaucoup mieux 
inftruits des hables des Romains; & comme tout ce 
qui concerne ce peuple nous intéreffe , nous en fe-
rons un article féparé. Ceux des hommes qui ont été 
confacrés par la religión méritent auffi par ce motif 
quelques-uns de nos regards, outre qu'ils ont moins 
changé de mode : c'eft pourquoi nous en dirons un 
mot. Ainfi W J ^ H A B I T ECCLÉSIASTIQUE, & H A -
BIT RELIG1EUX. 

Pour ce qui concerne les vétemens de ce grand 
nombre de peuples qui changerent la face du mon­
de , en chaffant les Romains des pays dont ils s'é-
toient rendus maitres, nous n'en avons aucune idée , 

nous ne devons pas le regretter. 
Quant á ce qui nous regarde en particulier, l'in-

conftance naturelle á notre nation a produit tant 
de variété dans la forme de fes habits , qu'il feroit 
impolíible d'en fuivre le £1. Nous remarquerons feu­
lement en généra l , que Vkabit long étoit autrefois 
celui des nobles, & qu'ils ne portoient Vhabie court 
qu'á l'armée & á la campagne: l'ornement princi­
pal de Tiin & de l'autre coníiftoit á étre bordé de 
martre zibeline, d'hermine, ou de vair. O n s'avifa 
fous Charles V . d'armoirier les habits, je veux diré 
de Ies chamarrer depuis le haut jufqu'en bas de tou­
tes les pieces de fon é c u ; cette mafcarade dura cent 
ans. Louis X I . bannit Vhabit long; Louis X í í . le re-
prit; on le quitta fous Franfois í. Un des goüts de 
ce prince fut de íaillader fon pourpoint, & tous les 
gentilshommes fuivirent fon exemple. Henri I I . por-
toit un jupón pour haut-de-chauí fes , & un petit 
mantean qui n'alloit qu'á la ceinture. Les fils s'ha-
billerent comme le pere. Enfin depuis Henri I V . nos 
habits ont íi fouvent changé de face, qu'il feroit r i -
dicule d'entrer dans ce détail ennuyeux. Mais on ne 
penfera pas de méme des réflexions qu'a fait fur 
cette matiere l'illuftre écrivain de MHijloire naturelle. 
de L'homme, & je me fíate qu'on fera bien aife de 
les retrouver ici. 

« L a variété dans la maniere de fe v é t i r , dit M . 
» d e BufFon, eft auffi grande que la diverfité des 
» nations; & ce qu'il y a de í ingulier, c'eft que de 
» t o u t e s les efpeces de vétemens nous avons choiíi 
» Tune des plus incommodes, & que notre ma-
» niere, quoique généralement imitée par tous les 
» peuples de I'Europe, eft en méme tems de toutes 
» les manieres de fe vé t i r , celle qui demande le plus 
» de tems, & celle qui paroíí étre le moins affortie 
» á la nature. 

» Quoique les modes femblent n'avoir d'autre 
» origine que le caprice & la fantaiííe, les caprices 
» adoptes & les fantaifies générales méritent d'étre 
» examinées . Les hommes ont toujours fait & fe-
» ront toujours cas de ce qui peut fixer les yeux 
» des autres hommes, & leur donner en méme tems 
» des idées avantageufes de richeffes, de puiflance, 
» de grandeur, &c. 

» L a valeur de ees pierres brillantes qui ont toü« 
» jours été regardées comme des ornemens pré-
» cieux, n'eft fondee que fur leur rareté & fur leur 
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»> éclat éblomíTant; i l en eíl de méme de ees mé-
» taux éc latans , dont le poids nous paroit fi l é g e r , 
•*> lorfqu'il eít repartí íur tous les plis de nos vé te -
» mens pour en faire la parure. Ces pierres , ees 
»> métanx font moins des ornemens pour nous, que 
w des íignes pour les autres , auxquels ils doivent 
•w nous remarquer & reconnoítre nos richeffes. Nous 
w táchons de leur en donner une plus grande idée , 
» en aggrandiffant la furface de ces métaux ; nous 
» voulons fixer leurs y e u x , ou plütót les ébloiiir. 
» Combien peu y en a-t-il en effet qui foient capa-
•» bles de féparer la perfonne de fon v é t e m e n t , & 
»> de juger fans mélange l'homme & le metal! 

» Tout ce qui e í l rare & brillant fera done toú-
*> jours de mode,tant que les hommes tireront plus 
» d'avantage de l'opulenee que de la vertu , tant 
» que les moyens de paroítre eonlidérables feront dif-
»> férens de ce qui mérite d'étrefeul eoníidéré. L'éclat 
» extérieur dépend beaueoup de la maniere de fe 
» vétir. Cette maniere prend des formes difFérentes, 
*> felón les differens points de vúe fous lefquels nous 

voulons etre regardés. L'homme glorieux ne né-
» glige rien de ee qui peut étayer fon orgueil ou fla-
» ter fa v a n i t é ; on le reconnoit á la richelTe ou á 
» l a recherche de fes ajuftemens. 

» U n autre point de v ü e que les hommes ont affez 
» généralement, e í l de rendre leur corps plus grand, 
» plus é t endu; peu contens du petit efpace dans le-
»> quel eít cireonferit notre é t r e , nous voulons teñir 
» plus de place en ce monde, que la nature ne peut 
» nous en donner; nous cherchons á aggrandir notre 
•> figure par des ehauffures é l e v é e s , par des v é t e -
» mens renflés ; quelque ampies qu'ils puiffent é tre , 
» la vanité qu'ils couvrent n'eíl-elle pas encoré plus 
» grande » ? 

Mais laiíTons l'homme vain faire parade de fon 
méri te emprunté, & confidérons l'induílrie de l'é-
toffe qu'il porte, dont i l e í l redevable au génie du 
fabriquant. 

C'eíl un beau coup-d'ceil, f i j'ofe parler ainíi , que 
la contemplaron de tout ce que l'art a déployé fuc-
ceflivement de beautés & de magnificence, á l'aide 
de moyens fimples dont le hafard a prefque toüjours 
préfenté l'ufage. L a laine, le l i n , la foie, le cotón , 
ou le mélange de ces chofes les unes avec les au­
tres , ont conílitué la matiere & le fond de toutes les 
étóífes & toiles fines ; le travail & les couleurs en 
font le prix & la diííerence. Ainíi d'un c ó t é , la dé -
pouille des animaux, les produdlions de la terre, 
í 'ouvrage des vers ; & de l'autre des coquillages, 
desinfeftes, la grainedes arbres, le fue des plan­
tes , & quelques drogues, fervent á la compoíit ion 
de tous les vetemens. 

Les Phrygiens trouverent l'art de broder avec 
Taiguille; leur ouvrage étoit re levé en b o í f e , emi-
mbat ac afperior reddebatur: les Babyloniens au con-
traire ne formoient qu'un tifíu qui n'étoit chargé 
que de la diflerence des couleurs, cegmen u m á pic-
tum de coloribus variis ; & aprés cela ils employoient 
i'aiguille fur ce tiíTu : ces deux peuples rendoient 
également les figures. D e nouveaux ouvriers s'éle-
verent á Alexandrie, q u i , avec la feule navette & 
des fils de couleurs différentes, étendirent plus loin 
l'induílrie. Voi lá ce que nous favons des anciens. 

Je ne parlerai pas de la perfeíHon oíi l'on a porté 
dans nos tems modernes la v a r i é t é , le g o ü t , la r i -
cheíTe, la fol idité , la durée , en un mot les fabriques 
admirables des principales étoffes qui fervent aux 
vetemens, á la parure, & aux ameublemens. C'eíl 
aflez de diré que les anciens n'ontrien connu de pa-
reil. O n donne dans cet Ouvrage les principales ma-
noeuvres des Arts & Métierspar lefquels on exécute 

4ant de beaux ou d'utiles ouvrages ; le difeours en 
¿décrit les opérations á chaqué article; la gravüre 

H A B 
Ies repréfente á rosi l : l'un & l'autre réunis en de-
voilent le fecret á la poí lér i té ; & c'eíl ce qui navoit 
point encoré été fait jufqu'á ee jour. (Z?. / . ) 

HABITS desRomains, (Jl ij i . anc^) habits particu-
liers á ee peuple célebre. 

II importe beaueoup de les connoitre, tant pour 
rintelligence des auteurs facrés & prophanes , que 
pour celle des loíx & des monumens aní iques; on le 
prouveroit par pluíieurs recherches d'érudition-
Lifo^ fur ee point Oftav. Ferrarius, de re vejiiarid Ro-
manorum, libri F U . Patav. 1670 , in-^.0. 

Les habits des Romains, dans les anciens tems ¿ 
n'étoient formés que de diverfes peaux de betes , 
auxquelles ils firent fuceéder de groífes étoffes de 
laine, qu'on perfeñionna & qu'on rendit plus fines 
dans la fuite; mais le genre de vie des premiers Ro­
mains étoit íi groffier, qu'il approehoit de celui des 
fauvages. Pendant pluíieurs í i e c l e s , ils eurent li peu 
d'attention á l'extérieur de leur perfonne pour la 
propreté & la parure, qu'ils laifíbient croitre leurs 
cheveux & leur barbe, fans en prendre aueun foin. 

Les habits annexés aux eharges éminentes de la 
république, fe reffentoient de ce goüt f i peu recher-
c h é , & ne différoient des autres que par quelques 
ornemens de pourpre; ils penfoient que les dignités 
par elles-mémes & par la maniere de les remplir , 
devoient fufHre pour imprimer tout le refpeñ qui 
leur étoit dü , fans emprunter l'éclat d'une magni­
ficence qui ne frappe que les yeux du vulgaire, & 
qui d'ailleurs ne convenoit point á l'efprit republi-
cain dont ils étoient épris. 

Quandles étoffes de laine furent introduites, ils 
fe firent des tuniques ampies avec des manches lar-
ges & li courtes , qu'á peine elles defeendoient jufr 
qu'au coude : cette mode meme dura long-tems; 
car il paroit que ee ne fut que vers le fiecle de C o n -
ílantin qu'ils prolongerent les manches prefque juf-
qu'au poignet. C'étoit fur cette ampie tunique qu'on 
mettoit une eeinture, & par-deffus une robe fans 
manches, comme une efpeee de mantean large ou-
vert par-devant, qu'on appelloit toge: on en faifoit 
paffer un des bouts par-deflus l'épaule gauche , afin 
d'avoir le bras droit plus l ibre; & lorfqu'on vouloit 
agir avec cet habillement, on le retroufíbit en le 
tournant autour du corps. 

Sous la république, la maniere ordlnaire, en aí-
lant par les r ú e s , étoit de le laifler defeendre pref­
que fur les talons; Auguíle amena la mode de le re-
lever plus haut; enforte que par-devant on le laiflbit 
tomber un peu au-defíbus du genou, & par-der-
riere jufqu'á mi-jambe. 

Lorfque les Romains devinrent plus ríches , on 
fit la toge d'une étoffe de laine fine & blanche pour 
l'ordinaire: e'éíoit dans fon origine un habit d'honr 
neur défendu au petit peuple / qui n'alloit par la 
ville qu'avee la limpie tunique; i l étoit pareillement 
défendu á ceux qu'on envoyoit en exil : cependant 
on quittoit ordinairement la toge en campagne, o ü 
l'on fe fervoit d'un habit plus court & moins embat-
raflant. A l'égard de la v i l l e , la bienféanee vouloit 
qu'on n'y parút qu'avee cet habillement: enfuite 
quand i l deviní eommun á prefque tout le monde, 
il n'y eut plus que la finelfe de l'étoffe & la plus 
grande ampleur de cette robe qui diílinguát les per-
fonnes riches. L a toge fut communé aux deux fe-
xes , jufqu'á ee que, vers le déclin de la république , 
quelques femmes de qualité prirent l'ufage de la 
robe nommée fióle : alors la toge ne fut plus qué 
l'apanage des hommes, des femmes du menú peu­
ple , & des libertines. /^oye^SrOLE. 

L a robe qu'on appelloit pretexte avoit beaueoup 
de reflemblanee avec la toge; c'étoit celle qu'on fai­
foit porter aux enfans de qualité : des qu'ils avoient 
atteint l'áge de douze ans , ils. quittoient Vhabic d'en-
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fotice, qiu étoít uñe vefle á mouches , ^ o r i appel-
loit alicata chlamis, pour poner la pretexte, á caufe 
«ju'elle etoit bordee de pourpre: Ies magiftrats, les 
prétres & les augures s'en fervoient dans de cer-
raines ceremonies. 

Les fénateurs avoient fous cette robe une tuni-
que qu'on nommoit latidave, & qu'on a long-tems 
pris á la lettre pour un habillement garni de larges 
tetes de cloux de pourpre , mais qu'on a reconnu 
depuis ne íignifier qu'une étofFe á larges bandes ou 
xaies de pourpre, de méme que celle qu'on nommoit 
angufli-clave , qui étoit propre aux chevaliers pour 
les dillinguer des fénateurs, 8¿ qui n'étoit pareille-
ment qu'une étofFe á bandes de pourpre plus étroites. 
Foyei LATICLAVE. 

Les enfans des fénateurs & des magiftrats cúrales 
ne portoient la tunique laticlave qu'aprés avoir pris 
la robe viri le; jufqu'á ce tems-Já, ils n'avoient point 
d'autres marques de diftinftion, outre la robe pré-
texte , que ce qu'on appelloit hulla, qui étoit un pe-
tit coeur qui leur pendoit fur la poitrine: ils avoient 
encoré le droit de porter la robe qu'on nommoit 
t-rabcea ; cette robe étoit affez femblable á la toge , 
leulement un peu plus courte ,& rayée de blanc, 
d'or & de pourpre : on afsúre qu'elle avoit été affec-
tee aux rois de Rome. 

Ce qu'on appelloit láceme étoit un manteau pour 
le mauvais tems, & qui fe mettoit par - deífus la 
toge. Dans les commencemens, on ne s'en fervoit 
qu'á la guerre ; la lacerne s'attachoit par-devant 
avec une boucle ; on y joignoit un c a p u c h ó n , cucul-
lus , qu'on ótoit quand on vouloit: de-lá le pafíage 
d'Horace, odoratum caput obfcurante lacernd. Sat. v i j . 
/ . / / . v. 6S. On avoit des lacernes pour l'hiver, qui 
étoient d'une groffe étofFe; & pour l'été d'une étofFe 
plus fine, mais toujours de laine. II eft vrai que 
jufqu'au tems de Cicéron , ees fortes de manteaux 
ne furent prefque qu'á l'ufage du peuple; mais com-
me on Ies trouva commodes, tout le monde s'en fer-
vit d'abord pour la campagne, enfuite pour la ville. 
Les dames quand elles íórtoient le foir, les perfon-
nes de qualité , & les empereurs mémes mettoient 
ce manteau par-deffus la toge, lorfqu'ils alloient fur 
la place & au cirque. Ceux du peuple étoient d'une 
couleur bruñe ou blanche; ceux des fénateurs, de 
pourpre; & ceux des empereurs, d'écarlate. On ob-
íervoit cependant quand on paroifloit devant I'em-
pereur, de quitter ce manteau par refpeft. Fvyc^ 
LACERNE. 

L a fynthefe étoit une autre efpece de manteau fort 
large, que les Romains mettoient pour manger, 
comme un habillement plus commode pour éíre á 
table couchés fur les lits. Martial nous apprend que 
de fon tems i l y avoit des particuliers qui par un air 
de luxe en changeoient fouvent pendant le repas. L a 
couieur en étoit ordinairement blanche & jamáis 
noire, pas méme dans les repas qu'on donnoit aux 
funérailles. 

L a pullata vefíls défigne un kabit qui fe portoit 
pour le deuil, & dont ufoit ordinairement le petit 
peuple; la couleur en étoit noire, minime, ou bru­
ñ e , & la forme affez femblable á celle de la lacerne; 
car elle avoit de méme un capuchón. 

Uhabit militaire étoit une tunique juñe fur le 
corps, qui defeendoit jufqu'á la moitié des cuiffes, 

par-deffus laquelle s'endoffoit la cuiraffe. C'étoit 
avec cet habit que les Romains dans leurs exercices, 
ou en montant á cheval, mettoient certaines petites 
chauffes nommées campejlres fqui leur tenoient lieu 
de culottes ; car ordinairement ils ne les portoient 
point avec les kabics longs. 
i Le paludamentum nous préfente le manteau de 
guerre des ofEciers; il reffembloit á celui que les 
Grecs nommoient clamyde , fe mettoit auffi.par-
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deffus la cuiraffe ^ & s'attachoit avéc une boucle 
fur l'épaule droite, enforte que ce cóté étoit tout dé-
couvert; afín que le mouvement du bras fut l ibre, 
comme on le voit dans les ftatues antiques. 

Au lieu de paludamentum, les foldats portoient á 
l'armée fur leur cuiraffe une efpece de cafaque ou 
faye, qu'ils appelloient fagum. 

Outre ees différens habillemens, i l y en avoit de 
particuliers attachés á certaines dignités ou á de 
certaines c é r é m o n i e s , comme la robe triomphale 
toga tnumphalis. f t y ^ ROBE TRIOMPHALE. 

Nous ne parcourrons pas leurs autres habits, 
parce que nous n'en connoiffons que les noms; mais 
on comprend fans peine que les guerres, le luxe & 
le commerce avec les nations étrangeres, introduili-
rent dans l'empire pluíieurs vétemens dont il n'eft 
pas poffible de marquer les carafteres & les diffé-
rentes modes. , 

Sous les uns ou les autres des habits que nous ve-í 
nons de décrire en peu de mots, les Romains hom-
mes &: femmes portoient ordinairement deux tuni-
ques; la plus fine qu'on mettoit fur la peau, íenoit 
lieu de chemife; celle des hommes étoit trés-jufte, 
íans manches, & ne defeendoit qu'á mi-jambe; 
celle des femmes étoit plus í o n g u e , plus ampie, 6c 
avoit des manches qui venoient jufqu'au conde: 
c'étoit s'écarter de la modeftie, & prendre un air 
trop libre , que de ne pas donner á cette che­
mife la longueur ordinaire; elle prenoit jufte au coú. 
des femmes, & ne laiffoit voir que leur vifage , 
dans les premiers tems de la fondation de Rome. 

L'autre tunique qui étoit fort large , fe mettoit 
immédiatement fous la robe; mais lorfque le luxe 
eut amené l'ufage de l'or Se des pierreries, on com-
men^a impunément á ouvrir les tuniques & á mon-
trer la gorge. L a vanité gagna du terrein, & les tu­
niques s'échancrerent; fouvent méme les manches , 
au rapport d'Elien , ne furent plus coufues; & du 
haut de l'épaule jufqu'au poignet, on les attachoit 
avec des agraffes d'or & d'argent; de telle forte ce­
pendant qu'un cóté de la tunique pofant á demeure 
fur l'épaule gauche, l'autre cóté tomboit négl igem-
ment fur la partie fuperieure du bras droit. 

Les femmes mettoient une ceinture, ^ona., fur la 
grande tunique, foit qu'elles s'en ferviffent pour la 
relever,foit qu'en fe ferrant davantage elles trou-
vaffent moyen de teñir en refpeñ le nombre & l'ar-
rangement de fes plis. II y avoit de la grace & de l a 
nobleffe de relever en marchant, á la hauteur de la 
main, le lais de la tunique qui tomboit au c ó t é 
droit, & tout le bas de la jambe droite fe trouvoit 
alors découvert. Quelques dames faifoient peu d'ufa-
ge de leur ceinture , & laiffoient trainer leur tuni­
que ; mais on le fegardoit comme un air de négli-
gence trop marqué : de-lá ees expreffions latines , 
altl c incí i , ou difcinñi , pour peindre le caraílere 
d'un homme courageux, ou efféminé. 
• L e nombre des tuniques s'augmenta infeníible-
ment; Auguftc en avoit jufqu'á quatre, fans comp-
ter une efpece de camifoíe qu'il mettoit fur la peau 
avec un pourpoint, le refte du corps extrémement 
garni, & une bonne robe fourrée par-deffus le tout; 
Ce méme prince n'étoit pas moins fenfible au chaud ; 
il couchoit pendant l'été prefque nud , les portes de 
fa chambre ouvertes, le plus fouvfint au milieu d'ua 
périftyle , au bruit d'une fontaine dont i l refpiroit la 
fraicheur, pendant qu'un officier de fa chambre, un 
éventai l á la main, agitoit I'air autour de fon lit. 
Voilá I'hommc á qui d'heureux hafards ouvrirent 
le chemin de l'empire du monde! Mais ce n'eft pas 
ici le lieu de réfléchir fur les jeux de la fortune; i l 
ne s'agit que de parler des vétemens romains. 

Les femmes fuivirent en cela l'exemple des hom­
mes j leurs tuniques fe multiplierejtit: ia mode vint 
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d'en po í ter trois; le goút en forma la diíFérence.' 

L a premiere étoit une íimple chemife; la feconde, 
une efpece de rochet; & la troifieme, c'eft-á-dire 
celle qui fe trouvoit la fupéneure , ayant re9Ü da-
vantage de plis, & s'étant augmentée de volume, 
forma, á í'aide des ornemens dont elle fe trouva 
fufceptible, la ftole que j'ai nommée plus haut, en 
remarquant qu'elle fit tomber la toge, ou du-moins 
n'en laiíTa i'ufage qu'aux hommes & aux courti-
fannes. 

L e luxe fit bientót ajoíiter par-deffus la ítole un 
manteau ou mante á longue queue írainante, qu'on 
appelloit fymarre: on l'attachoit avec une agraffe 
plus ou moins riche fur l'épaule droite, afín de laiífer 
plus de liberté au bras que les dames tenoient de-
couvert comme les hommes. Cette fymarre portant 
en plein fur l'autre é p a u l e , formoit en defcendant 
un grand nombre de plis qui donnoient beaucoup 
de grace á cet habillemení. Auffi Ies añrices s'en 
fervoient fur le théatre. f̂ oyê  SYMARE. 

L a couíeur blanche étoit la couleur générale des 
habits des Romains, comme auffi la plus honorable, 
indépendamment des dignités qui étoient marquées 
par la pourpre. Les citoyens dans les réjoüiffances 
publiques paroiflbient ordinairement vétus de blanc: 
Plutarque nous inftruit qu'ils en ufoient de méme 
dans les réjoüiíTances particulieres, & fur-toutdans 
celles du jour de leur naifíance, qu'ils célébroient 
tous les ans. 

O n diftinguoit les perfonnes de quelque rang ou 
qualité par la fineffe, la propreté & la blancheur 
éclatante de Vhabit. Auffi dit - on dans les auteurs, 
qu'on envoyoit fouvent les robes au foulon pour 
les détacher & les blanchir; le menú peuple hors 
d'état de faire cette dépenfe , portoit généralement 
des habits bruns. 

0 faut pourtant remarquer que fur la fin de la ré-
publique, la diftinftion dans les habits ne s'obfer-
voit deja plus á Rome; les affiranchis étoient con-
fondus avec les autres citoyens; l'efclave s'habil-
loit comme fon maítre; & fi Ton excepte le feul ha-
bit du fénateur, I'uíage de tous les autres fe prenoit 
indifféremment: le moindre tribun des légions por­
toit le laticlave. 

Mais , au niilieu de cette confuí ion , les habits de 
tout le monde étoient encoré tiífus de laine puré; 
fon emploi dans les étoffes a été le plus anclen & le 
plus durable de tous les ufages. Pline, en nous di-
fant que de fon tems le luxe fe joüoit de la nature 
m é m e , & qu'il a v ü des toifons de béliers vivans 
teintes en pourpre & en écarlate , ne connoiflbit en­
coré que la laine pour matiere de toutes fortes d'é-
tofFes, qui ne recevoit de difFérence que de la diver-
íité des couleurs & de l'apprét; D e - l á ce fréquent 
ufage des bains, que la propreté rendoit f i nécelfaire. 

C e ne fut que fous le regne des Céfars , que Ton 
commen^a á porter des tuniques de l i n ; Vopifcus 
prétend que la mode en vint d'Egypte; & l'empe-
reur Alexandre Sévere trouvoit avec raifon qu'on 
en avoit corrompu la b o n t é , depuis qu'on s'étoit 
avifé de méler dans le tiíTu des raies ou des bandes 
de pourpre. Si le lin e í i doux fur la peau, difoit-il, 
pourquoi ees ornemens étrangers qui ne fervent 
qu'á rendre la tunique plus rude ? 

L'ufage de la foie dans les habits d'homme s'étant 
introduit fous Tibere , il fit rendre un decret par le 
fénat congu en ees termes remarquables: Decntum, 
ne vejlis fericá viros fadaret. C e fut Jules-Céfar qui 
infpira ce nouveau goüt de recherches, en faifant 
couvrir dans quelques fpeftacles qu'il donna tout 
le théatre de voiles de foie. Caliguia parut le pre­
mier en public en robe de foie. II eft vrai que fous 
Néron les femmes commencerent á en porter; mais 
i l y a lieu de croire que leurs étoffes étoient me-
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íées de lin & de foie, & que jufqu'á Eliogabale le 
luxe n'a point fourni d'exemple d'une robe toute 
de foie, Eliogabalus primus Romanorum ,ho lo feúca , 
vejle ufus , fertur. 

Aurélien n'avoit pas une feule robe holoférique 
dans toute fa garderobe; auffi refufa-t-il á l'impé-
ratrice fa femme le manteau de foie qu'elle lui de-
mandoit, en lui donnant pour raifon de fon refus, 
qu'il n'avoit garde d'acheter des fils au poids de l'or. 
L a livre de foie valoit une livre d'or. 

Nous ne devons pas nous étonner de cette v a -
leur de la foie dans ees tems- lá , li nous nous rap-
pellons que Henri I I . fut le premier en France qui 
porta une paire de bas de foie aux noces de fa 
foeur, & que la femme de López de Padilla crut 
faire un préfent magnifique á Philippe I I . en lui en-
voyant de Tolede en Flandres une paire de bas fera-
blables. Cependant, malgré le prix de ce genre de 
luxe , les habits de foie devinrent íi communs á R o ­
me, que l'empereur Tacite qui fe glorifioit d'étre 
parent de l'hiftorien de ce nom, & qui fut le fuc-
ceffeur d'Aurélien m é m e , fe contenta de ne défen-
dre qu'aux hommes la robe holofér ique, dont E l io ­
gabale s'étoit le premier v é t u foixante ans aupara-
vant. 

Terminons cet article par confidérer la grada-
tion du luxe des Romains dans leur parure. 

Sous la républ ique, i l n'y avoit que les courtifan-
nes qui fe montraffent dans la ville en habits de 
couleur. Sous les empereurs, les dames affortirent 
les couleurs de leurs habits á leur teint, ou au goüt 
de mode qui régnoit alors. « L a méme couleur, dit 
» Ovide , ne va pas á tout le monde: choififfez celle 
» qui vous pare davantage; le noir íied bien aux 
» blanches, & le blanc aux bruñes. Vous aimiez le 
» blanc, filies de C e p h é e , & vous en étiez vé tues , 
» quand Tile de Seriphe fut preffée de vos p a s . . . » 

L e méme poete ne réduit point á la feule couleur 
pourpre tout l'honneur de la teinture. II nous parle 
d'un bleu qui relfemble au cie l , quand il n'eft point 
couvert de nuages; d'une autre couleur femblable 
á celle du bélier qui porta Phryxus & fa foeur H e l l é , 
& les déroba aux fupercheries d'Ino. II y a , fe lón 
l u i , un beau verd-de-mer dont il croit que lesNym-
phes font habil lées: i l parle de la couleur qui teint 
les habitsás r Á u r o r e , d e celle qui imite les myrthes 
de Paphos, 8c d'une infinité d'autres, dont il com­
pare le nombre á celui des fleurs du printems. 

Sous la républ ique, les femmes portoient des ka-
bits pour les couvrir; fous les empereurs, c'étoit 
dans un autre deflein. « Voyez-vous, dit S é n e q u e , 
» ees habits tranfparens, fi toutefois l'on peut les 
» appeller habits? Qu'y découvrez-vous qui puifle 
» défendre le corps ou la pudeur ? Celle qui les met 
» ofera-t-elle jurer qu'elle ne foit pas nue? On fait 
» venir de pareilles étoffes d'un pays oíi le Cora-
» merce n'a jamáis été ouvert, pour avoir droit de 
» montrer en public ce que les femmes dans le par-
» ticulier n'ofent montrer á leurs amans qu'avec 
» quelque referve: ut matrona, ne adulteris quidem 
» p l u s fu is , in cubiculo quam inpublico, ojlendant » , 
Voyei GASE DE COS. 

Sous la républ ique , Ies dames ne fortoient point 
fans avoir la téte couverte d'un voile; fous les em­
pereurs, cet ufage difparut; on fe tourna du c ó t é 
de la galanterie. Cette célebre romaine qui poffé-
doit tous les avantages de fon fexe, hors la chafte-
t é ; Poppée , dis-je, portoit en public un voile ar-
tiflement rangé , qui lui couvroit á-demi le vifage, 
ou parce qu'il lui féyoit mieux de la forte, dit T a ­
cite , ou pour donner plus d'envie de voir le refte. 

Sous la républ ique, les dames fortoient toujours 
décemment habillées & accompagnées de leurs 
femmes; fous les empereurs, elles leur fubílituerení 
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des eunuques, & ne garderent plus de décencedans 
leurs ajuítemens. 

Sous la républ ique , Ies femmes & Ies hommes 
avoient des kabits qui lesdi í l inguoient; íbusTibere,, 
les deux fexes avoient déjá reve ía les habits l'un 
de I'autre. Les ferames commencerent au fortir de 
leur lit & de leur bain á prendre un habillement 
qu'elles avoient en commun avec les hommes ; la 
galanterie ne laiffoit point fans deflein & fans goíit 
une robe faite pour fe montrer négligemment á fes 
amis particuliers & aux perfonnes les plus cheres. 

Sous la républ ique, les dames n'avoient des pier-
reries que pour reffource dans Ies malheurs, & el-
les ne Ies portoient fur elles que dans les fétes fa-
Crées; fous les empereurs, elles les prodiguoientfur 
leurs habits. Dans ees tems- lá , les femmes les plus 
modeftes n'ofoient non plus aller fans diamans, dit 
Piine, qu'un confuí fans les marques de fa dignité. 
J'ai v ü , ajoüte le méme auteur, Lollia Paulina fe 
charger tellement de pierreries, méme aprés fa re-
pudiation , pour faire de fimples vifites,. qu'elle 
n'avoit aucune partie de fon corps, depuis la racine 
des cheveux jufque fur fa chaul íure , qui ne füt 
ébloüiffante. L'état qu'elle affeftoit d'en étaler elle-
m é m e , fe montoit á un million d'or, fans qu'on püt 
diré que ce fuffent des préfens- du prince ou les 
pierreries de Tempire; ce n'étoit que celles de fa 
maifon, & l'un des eíFets de la fucceífion de Marcus 
Lollius fon onde. 
, Ainli la toge, le voi le , le capuchón de grofíe lai-
ne fe changerent en chemifes de fin l i n , en robes 
tranfparentes 3 en habits de foie d'un prix immenfe, 
& en pierreries fans nombre. C'eft-Iá l'hiíloire de 
Rome á cet égard, & c'eft celle de tous les peuples 
corrompus; car ils font tous les mémes dans I'ori-
gine de leur luxe, & dans fes progrés. (Z>. / . ) 

H A B I T ECCLÉSIASTIQUE, habitus rdigionis, 
{Hi j i . eccléjiafliq.') On ne peut pas douter que dans 
les premiers ñecles de l'Eglife, les eleres n'ayent 
porté les mémes habits dont les laics étoient vé tus ; 
ils avoient trop de raifon de fe cacher, pour fe de-
clarer par un habit qui les fit connoitre. II n'efl: 
done pas aifé de découvrir l'époque de la prohibi-
ti'on que l'on fit aux eccléliaftiques de s'habiller 
comme Ies laics; mais felón Ies apparences, cette 
époque ne remonte pas avant le cinquieme íiecle. 
O n trouve feulement dans le canon X X . du con-
cile d'Agde, tenu en 506, que les peres de ce con-
cile défendirent aux eleres de porter des habits qui 
ne convenoient point á leur é ta t , c'eft-á-dire qu'ils 
commenejoient dés-lors á s'écarter des regles de la 
modeftie & de la bienféance. 

L e mal empira, & la licence devint íi grande dans 
le méme í i ec l e , que le concite de Narbonne tenu 

v en 589, fut obligé de leur défendre de porter des 
habits rouges; mais comme de fimples défenfes n'ar-
rétoient pas le luxe & la vanité des eccléfiaftiques, 
les conciles fuivans introduifirent üne peine contre 
les infrafteurs. On ordonna en Occident que ceux 
qui contreviendroient á la défenfe , feroient mis en 
prifon au pain & á I'eau pendant trente jours. U n 
concile tenu á Conftantinople ordonna la fufpenfion 
pendant une femaine contre ceux des eccléfiaftiques 
qui imiteroient Ies laics dans leurs vétemens . Enfin 
la punition devint encoré plus févere dans la fuite; 
car nous apprenons de Socra té , qu'Euftate évéque 
de Sebafte en Arménie fut réellement d é p o f é , parce 
qu'il avoit porté un habit peu convenable á un pré-
jre. Le concile de Trente yfejf. xjv. chap. vj . fe con-
formant aux anciens conciles, s'eft expliqué fuífi-
famment fur ce fujet, fans qu'il foit bel'oin d'entrer 
dans de plus grands détails. 

Les conciles particuliers & les fynodes qui ont 
¿té tenus depuis celui de Trente , ont confirmé l'o-
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bligatíon ímpofée aux eccléfiaftiques de porter IVzd-
bit clerical; mais aucun concile n'a jamáis r iendé--
terminé fur la couleur & fur la forme de cet habit. 
M, de Sainte-Beuve conful té , f i tm elere pouvoit 
porter le deuil de la maniere dont Ies laics le por-
tent, répond qu'il n'y avoit aucun canon qui le dé-
fendít aux eccléfiaftiques. 

Socrate raconte dans fon hlftoirede l'Eglife, l ív . 
V I . c. x x í j . que quelqu'un ayant demandé á Sifin-
nius pourquoi il portoitdes habits blancs, quoiqu'il 
fut é v é q u e , celui-ci lui répondit qu'il feroit bien-
aife d'apprendre en quel endroit il étoit écrit , que 
Ies prétres doivent étre vétus de noir, puifque l'on 
voit au contraire dans l'Ecriture que Salomón re-
commande aux prétres d'avoir des habits blancs. 
C'eft en effet celui que S- Clément d'Alexandrie & 
S. Jéróme leur confeillent par préférence. 

Le cardinal Baronius prétend que le brun & le 
violet ont été Ies premieres couleurs dont les ecclé­
fiaftiques fe font fervis pour fe diftinguer des laics. 
Je n'entrerai point dans cette recherche; c'eft aflez 
de diré qu'á-préfent le noir eft la feule couleur que 
Ton fouffre aux eccléfiaftiques; & quant á la forme 
de leur habit, i l fuffit qu'il foit long & defeende fur 
les fouliers. 

Quelques-uns fe contentent d'une demi-foutane; 
mais c'eft une tolérance de l 'évéque qui pourroit 
défendre ce retranchement de Vhahit ecdéfiajUqui, 
que les canons appellent veftis talaris. Enfin, quoi-
qu'un dofteur de Sorbonne ait taché de prouver 
par un traité imprimé á Amfterdam en 1704, fous 
le titre de re vejiiarid hominis f a c r i , que Vhabit ec-
cléjiafiiqm confifte plütót dans la fimplicité que dans 
la longueur & dans la largeur, il faut convenir que 
l'habit long a plus de majefté que celui qui ne l'eft 
pas , & qu'en méme tems l'abbé Boileau a raifon 
dans le principe qu'il établit. (Z>. / . ) 

-HABITS SACRES, (Hi / i . tcdéjiajliq.') nom qu'on 
a donné parmi les Chrétiens aux habits ou orne-
mens que portent les eccléfiaftiques pendant le fer-
vice d iv in , & fur-tout durant la célébration de ia 
Liturgie. 

Des les premiers tems de l'Eglife, dit M . Fleury,1 
l'évéque étoit revétu d'une robe éc la tante , auífi-
bien que Ies prétres & les autres miniftres ; car dés-
lors on avoit des habits particuliers pour l'office. C e 
n'eft pas, ajoüte le méme auteur, que ees habits 
fuffent d'une figure extraordinaire. L a chafuble étoit 
Vhabit vulgaire du tems de faint Auguftin, L a dalma-
tique étoit en ufage des le tems de l'empereur V a -
lérien. L'étole étoit un mantean commun m é m e 
aux femmes. Enfin le manipule, en latin mappula , 
n'étoit qu'une ferviette que Ies miniftres de í'autel 
portoient fur le bras pour fervir á la faintc table. 
L'aube m é m e , c'eft á-dire la robe blanche de laine 
ou de l i n , n'étoit pas du commencement un habit 
particulier aux eleres, puifque l'empereur Aurélien' 
fit au peuple romain des largeffes de ees fortes de tu-
niques. Vopifc. in aureüan, 
, Mais depuis que les eleres fe furent accoütumés 

á porter l'aube continuellement, on récommanda 
aux prétres d'en avoir qui ne ferviffentqu'á I'autel, 
afin qu'elles fuffent plus blanches. Ainfi i l eft á 
croire que du tems qu'ils portoient toujours la cha­
fuble Se la dalmatique, ils en avoient de particulie-
res pour I'autel de méme figure que les communes, 
mais d'étoffes plus riches& de couleurs plus éc la-
tantes. Moeurs des Chrét. tit. x l j . 

Saint Jéróme n'a pas voulu fignifier autre chofe 
lorfqu'il a dit: Religio divina alurum habitum habet 
in minijlerio , alterum in ufu vitáque communi. C a r 
toute í'antiquité attefte que ees habits étoient les 
mémes pour la forme; mais elle a bien changé de­
puis, & celle qu'on leur a donnée eft plus pour 
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rornement que pour l'utilité. O n Ies ornoit fouvent 
d'or , de broderie & de pierres précieufes , pour 
frapper le peuple par un appareil majeftueux. 

Piufieurs auteurs ont donné des explications myf-
tiques de la forme & de la couleur des habks Jacrés. 
Saint Grégoire de Nazianze nous repréfeníe le clerge 
v é t u de blanc, imitant les anges par fon éclat. Saint 
Chryíbftóme compare l'étole de linge fin que les 
diacres portoient íur l'épaule gauche, & dont ils 
fe fervoient pendant les (aints myfteres, aux ailes 
des anges. Saint Germain patriarche de Conftanti-
nople eft celui qui s'eft le plus étendu íur ees ex­
plications. L'étole repréfente, felón l u í , rhumanite 
de Jefus-Chriíl teinte de fon propre fang. L a tuni-
que blanche marque l'éclat & l'innocence de la vie 
des Eccléfiaftiques; les cordons de la tunique figu-
rent les liens dont Jefus-Chriíl fut chargé. L a cha^ 
fuble repréfente la robe de pourpre dont i l fut re-
v é t u dans fa paííion. Le pallium qui eft fait de lai-
n e , & que le prélat porte fur fon cou , fignifie la 
brebis égarée que le pafteur doit conduire au ber-
c a i l , & ainíi des autres .Thomal í in , eccléfiaft. 
pan. J . liv. I . chap. xxxiij . part. I I . ÜVÍ I I , chap. 
xxxi i j . & part. I I I . liv. I . chap. xx i i j . 

O n peut-compter parmi les habits facrés le r ó ­
chetele furplis, l'aumuíTe, la mitre, le pallium, 
&c. qu'on trouvera dans ce Didionnaire fous leurs 
titres refpeflifs. 

Bingham dans fis antiquités, s'échauíFe beau-
coup & d'une maniere affez peu digne d'un favant 
de fon mér i te , pour prononcer que dans la primi-
tive Eglife les évéques & les prétres n'avoient pas 
d ' a u t r e s , p o u r célébrer l'office divin , que 
leurs habits ordinaires. Nous convenons volontiers 
que pour la forme ils n'étoient pas différens des 
longues robes , des manteaux, des tuniques: c'e-
toient les habits que portoit tout le monde ; & par­
ce que les Goths, les Vandales, & les autres na-
tions barbares qui fe répandirent dans l'empire ro-
main, y apporterent des habillemens tout diíFérens, 
falloit-il pour cela que le clergé adoptát leurs mo-
des, & qu'il en changeát ainfi que de vainqueurs & 
de maitres? Cet auteur convient lui-méme que des 
le quatrieme fiecle les eleres avoient deja des habits 
particulierement deftinés aux fonftions de leur mi-
niftere. II y avoi í done déjá á cet égard des regles 
& des ufages établ is ; & quand il n'y en auroit pas 
e u , a-t-on jamáis contefté á quelque religión que ce 
fut le droit de régler l'extérieur 6c la décence de fes 
miniftres dans les cérémonies publiques ? Mais quel 
inconvénient y auroit-il, que dans des fiecles plus 
reculés les évéques & les prétres euíTent eu dans les 
églifes des habits pareils á ceux qu'ils portoient en 
public, mais feulement plus riches & plus ornés ? 
Aprés tout, cet Ouvrage n'eft pas un livre de con-
troverfe; & aulieu d'ennuyer ici le lefteurpar une 
difpute frivole, i l vaut mieux ramufer par les re-
cherches curieufes que l'auteur anglois a faites fur 
la forme des anciens habits que portoient les ecclé­
fiaftiques. II en nomme plufieurs: favoir, le birrum 
ou la tunique commune, le pallium ou mantean, le 
tolobium, efpece de chemiíet te , la dalmatique, la 
cafaque gauloife, Vhemiphorium, efpece de tunique 
courte, & la robe ou chemife de l in, linea. 
. L e birrum ou tunique commune étoit Vhabit des 

fécul iers , & les eccléfiaftiques le portoient égale-
ment. Saint Auguftin fembie diré qu'un évéque ou 
un prétre ne doit point porter un vétement de ce í íe 
forte qui foit précieux, qu'il doit le vendré pour 
foulager les pauvres; mais ne fait-on pas que pour 
cette caufe i l eft permis de vendré méme les vafes 
facrés , & que plufieurs faints évéques en ont ufé 
ainfi ? S'enfuit-il de-lá qu'on n'en devroit point avoir 
¿u-tout ? 
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pallium ou manteau étoit une ampie p ieced'é-

toffe que les anciens portoient par-defius la robe, 
& qu'ils retrouflbient fous le bras gauche; les eleres, 
les afcetes méme le portoient auffi-bien que les 
gens du monde. L e manteau long de nos eccléfiafti­
ques d'aujourd'hui eft d'une forme différente & d'un 
ufage moins univerfel; mais i l faut étre étrangement 
prévenu pour le trouver indécent. 

Le colobium étoit une tunique courte avec des 
manches auffi courtes & ferrées; c'étoit Vhabit de 
deflbus des anciens romains, & les eleres en fai-
foient le méme ufage. L a dalmatique étoit une tu­
nique plus ampie, tramante jufqu'aux talons avec 
des manches fort larges. Bingham lui-méme prouve 
qu'elle étoit connue du tems de C i c é r o n ; mais 
quand l'ufage n'en auroit pas été extrémementcom-
mun alors, il pouvoit l'étre du tems de S. C y p r i e n , 
dans la paííion duquel on l i t , ciím fe dalmática expo-
liajfet; le^on que condamne vivement Bingham, 
aprés le dofteur F e l l , comme une altération impar-
donnable. Nous avons raccourci la dalmatique, & 
d'un habit commun nous en avons fait un ornement 
majeftueux. 

L a cafaque gauXoiíe > caracalla, étoit un habit pro­
pre aux laics; mais il ne paroit par aucun monu-
ment que les eccléfiaftiques l'ayent adopté. 

L'hemiphorium é t o i t , felón le pere Petan, une 
courte tunique de deffous ou un demi-manteau que 
les eleres portoient fans doute comme Ies laics, 
mais qu'il ne faut pas confondre avec Yomophorium , 
ornement particulier aux é v é q u e s , & dont parle 
S. Germain de Conftantinople. 

Eníín linea, la chemife de lin n'eft aux yeux de 
Bingham qu'une chemife ordinaire, fur-tout dans l a 
relation du martyre de S. C y p r i e n ; nous ne nous 
opiniátrerons pas á foütenir avec Baronius que c ' é ­
toit un rochet épifcopal. Mais n'a-t-on pas une foule 
de monumens qui prouvent que dés-Iors dans le mi-
niftere des autels 1 evéque & les prétres étoient vc-
tus de longues robes blanches ? & ees robes ne pou-
voient-elles pas étre de lin fi commun chez les an­
ciens ? Voye^ au mot AUBE ce que nous avons dit 
fur cette matiere; voye^ auffi Bingham, oríg. eceléf. 
tome I I . liv. F I . c . jv . § . ¡8> 19 6- 2.0, ( G ) 

HABIT RELIGIEUX, (Hift. ecdéjiafiiq.') vétement 
uniforme que portent Ies religieux & religieufes , 
& qui marque l'ordre dans lequel ils ont fait pro-
feííion. 

Les fondateurs des ordres monaftiques ayant d'a-
bord habité les deferts, n'ont donné á leurs reli­
gieux que le vétement qu'ils portoient e u x - m é m e s ; 
& l'on congoit bien qu'ils n'ont pas voulu les mieux 
traiter. Saint Athanafe parlant des habits de faint 
Antoine, dit qu'ils confiftoient dans un cilice de 
peau de brebis Sz dans un fimple manteau. S. Jéróme 
écrit que faint Hilarión n'avoit qu'un cilice, une 
faye de payfan, & un manteau de peau; mais com­
me cet habit la étoit alors en Orient & en Occident 
Xhahit commun des bergers & des montagnards, i l 
n'avoit garde d'en prendre un qui fut moins groflier. 

Les religieux ou Ies communautés qui fe font éta­
blis pour vivre dans Ies villes, ont re9u Vhabit que 
portoient les inftituteurs de leurs ordres; & fans 
cela peut-étre on n'eüt jamáis parlé d'eux. 

Ainfi S. Dominique eut foin de donner á fesdif-
ciples Vhabit qu'il avoit porté lui-méme. Les Jefui-
tes* lesBarnabites, Ies Théa t ins , Ies Oratorieijs,&c. 
n'ont pas manqué de prendre Vhabit de leurs fon­
dateurs. S'ils paroiffent d'abord extraordinaires , 
c'eft que les ordres religieux n'ont pu changer com­
me Ies laics, ni fuivre les modes que le tems a fait 
naitre; mais i!s n'y ont rien perdu: on les diftingue 
tous par leurs habits, ce qui eft un trés-grand avan-
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ta^e pour Ies ordres accredites; & chaqué ordre fe 
flate tót ou tard de la préférence. { D . J . ) ; 

HABIT DE BORD , ( Marine. ) fe dit du vetement 
que les Matelots portent á la mer, ( <2 ) 

* H A B I T A B L E , adj. malc. & fém. {Gram. ) qui 
peut étre habité : i l fe dit de la portion du giobe 
terreftre occupee par des hommes ; fur tome la teñe 
habitable, i l n y a rien de plus grand: d'un climat; 
Vextrlme chaleur de la ^one torride , & le froíd fevere de 
la ipne glaciale, nempéchentpoint qu'elles ne foient ha­
bitables : d'une maifon; les réparations qu'ony a fa i ­
tes Vont rendue habitable. 

H A B I T A C L E , f, m. ( Marine.) c'eíí; une efpece 
d'armoire ou retranchement placé vers le mát d'ar-
timon, devant le pofte du timonnier, oü Ton place 
Ies compás ou boufibles, les horloges, Sí la lumiere 
qui fert á éclairer le timonnier. ¥o.y¿^ f a Jituadon , 
Planche I V . Mafine,fig. i . l'habitacle cotte /36". Les 
planches de cette armoire font affemblées par des 
chevilles de bois, fans qu'il y ait aucune ferrure , 
de-peur que le fer ne dérange la direñion de I'ai-
guille aimantée du compás de route qui y eí l en­
fermé. Les vaiffeaux du premier rang ont deux ha-
¿ i w c / « , r u n pour le pilote , & l'autre pour le timon­
nier. L a largeur ordinaire qu'on donne á l'habitacle 
eft de la fixieme partie dé la largeur du vaiffeau : á 
l'égard de í"a hauteur, on la fait d'une fixieme partie 
nioindre que fa largeur. ( Z ) 

H A B I T A N T , f. m. ( Gram.} qui eft domicilié 
dans un endroit, foit qu'il foit venu s'y établir d'ail-
leurs, foit qu'il y aitdemeuré de tout tems, Dans le 
premier cas on diroit en latin accola, & dans l'au­
tre incala. E n fran^ois on dit habitant de quiconque 
demeure dans un endroit habituellement, & qui n'y 
eft pas feulement en paffant. Voye^ HABITACIÓN. 

HABITANT , {Gommerce. ) celuiquipolfede dans 
une colonie un certain efpace de terre que le roi 
par fes lettres patentes ou les direfteurs d'une com-
pagnie par leurs conceíl ions abandonnent enpropre 
pour la planter & cultiver á fon profit, moyennant 
certaine redevance convenue. On les appelle auffi 
enFrance colons & concejfíonnaires. Les Anglois les 
noramznt Planteurs. Voye^ COLON , CONCESSION-
NAIRE, PLANTEUR. D iñ ionn . de Commerce. ( G ) 

* H A B I T A T I O N , f. f. ( Gramm. ) üeu qu'on ha­
bite quand on veut. J'aihérité d'une aux 
champs ; c'eft-lá que je me dérobe au tumulte , & 
que je fuis avec moi. On a une maifon dans un en­
droit qu'on n'habite pas ; un féjour dans un endroit 
qu'on n'habite que par intervalle; un domicile dans 
un endroit qu'on fixe aux autres comme le lieu de fa 
demeure ; une demeure par-tout oíi l'on fe propofe 
d'étre long-tems. Aprés le féjour affez court & affez 
iroublé que nous faifons lur la terre, un tombeau 
eft notre derniere demeure. 

HABITATION , ( Commerce.) c'eft un établiffe-
ment que des particuliers entreprennent dans des 
terres nouvellement découver te s , aprés en avoir 
obtenu des lettres du roi ou des intéreífés á la colo­
nie , qui contiennent la quantité de terres qu'on leur 
accorde pour défricher, & la redevance ou droit de 
cens qu'ils en doivent payer tous les ans au Roi ou 
á la- compagnie. 

C'eft dans ees fortes d'habitations. que fuivant la 
qualité du fo l , aprés avoir effarté les terres on cul­
tive des cannes á fuere, du c o t ó n , du tabac, de 
i'indigo, & autres femblables marchandifes qui y 
croiffent a i íément , & font d'un trés-bon débit en 
Europe. L a culture de la terre & les autres ouvrages 
qui en dépendent , comme la conduite des moulins á 
fuere, la préparation du tabac & de I'indigo, &c. 
font confies á des engagés qu'on appelle des trente-
j l x mois, parce que leur engagement doit durer trois 
ans, ou á des negres efclaves pour toute leur yie. 
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Foyei NEGRES & TRENTE-SIX MOIS. Diciionñain 
de Commerce. 

HAB I T A T I O N , íignifie auffi quelquefois un éta-
bhffement paffager, que des habitans des colonies 
déjá bien établies , comme de cellede Q u é b e c , vont 
faire chez les nations amies des Fran^ois pour le com­
merce desPelleteries. Quand le féjour n'eftpaslong 
chez ees fauvages, on donne íimplement au voyage 
le nom de courfe;m2.\s on l'appelle habitation, quand 
on y demeure plufieurs années defuite. Diclionnairt 
de Commerce. (<?) 

* HABITER , v. aft. voye^ HABITATION. I I fe dit 
auffi quelquefois du commerce de l'homme & de la 
femme. S'ils font é p o u x , on dit fimplement, qu'ils 
ont habité; s'ils ne le font pas, on joint á l'habita-
tion l'épithete de charnelle. 

HABITUDE , f. f. {Morale.) c'eft un penchant 
aequis par I'exercice des mémes fentimens, ou par 
la répétition fréquente des mémes aftions, L'habi-
tude inftruit la nature , elle la change ; elle donne 
de l'énergie aux fens , de la facilité & de la forcé 
aux mouvemens du corps & aux facultés de l'efprit; 
elle émouíTe le tranchant de la douleur. Par el le , 
l'abfynthe le plus amer ne paroít plus qu'infipide. 
Elle ravit une partie de leurs charmes aux objets 
que I'imagination avoit embellis : elle donne leur 
jufte prix aux biens dont nos deíirs avoient exagéré 
le mérite ; elle ne dégoúte que parce qu'elle de-
trompe. Vhabitude rend la joüiffance in í ip ide , & 
rend la privation cruelle. 

Quand nos coeurs font attachés á des étres dignes 
de notre eftime, quand nous nous fommes livrés á 
des oceupations qui nous fauvent de l'ennui & 
ftous honorent, Vhabitude fortifie en nous le befoin 
des mémes objets , des mémés travaux; ils devien-
nent un mode effentiel de notre ame, une partie de 
notre étre. Alors nous ne les féparons plus de notre 
chimere de bonheur. I I eft fur-tout un plaifir que 
n'ufent ni le tems ni Vhabitude , paree que la re­
flexión laugmente ; celui de faire le bien. 

On diftingue les habitudes en habitudes Au. corps 
& en liabitudesác i'ame, quoiqu'elles paroiffent avoir 
toutes leur origine dans la difpofition natürelle 011 
eontraftée des brganes du eOrps ; les unes dans la 
difpofition des organes extérieurs , comme les yeux, 
la tete , les bras, les jambes; les autres dans la dif-
pofition des organes intér ieurs , comme le coeur, 
l'eftomac, les inteftins, les fibres du cerveau. C'eft a 
celles - ci qu'il eft fur-tout difficile de remédier; c'eft 
un mouvement qui s'excite involontairement; c'eft 
une idee qui fe révei l le , qui nous agite , nous tour-
mente & nous entrame avec impétuoíité vers des 
objets dont la raifon, l 'áge , la fanté , les bienféances;' 
& une infinité d'autres confidérations nous interdi-
fent l'ufage. C'eft ainfique nous recherehons dans la 
vieilleffe avec dés mains de í féchées , tremblantes ¿C 
goutteufes & des doigts recourbés , des objets qui 
demandent la chaleur &: la v ivac i té des fens de la 
jeuneíTe. L e goút refte, la chofe nous échappe, & la 
trifteffe nous faiíit. 

Si l'on confidere jufqu'oü les enfans reíTemblent 
quelquefois-á leurs parens, on ne doutera guere qu'il 
n'y ait des penchans héréditaires. Cespenchans nous 
portent-ils á des chofes honnétes & loüables , on eft 
heureufement n é ; á des chofes deshOnnétes & hon-, 
teufes, on eft malheureufement né. 

Les habitudes prennent le nom de vertus ou de 
v ices , felón la nature des añions. Faites contrafter 
á vos enfans Vhabitude du bien. Aecoutumez de pe-
tites machines á diré la v é r i t é , á étendre la main 
pour foulager le malheureux , & bien-tót elles fe-
ront par g o ü t , avec facilité & plaifir, ce qu'elles au-
ront fait en automates. Leurs coeurs innocens 8« 
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tendres ne peuvent s'émouvoir de trop bonne heure 
aux accens de laloiiange. 

L a forcé des habitudes eft fi grande, & leur influen-
ee s'étend fi lo in , que íi nous pouvions avoir une 
hiftoire aflez fidelle de toute notre v i e , & une con-
noiffance affez exafte de notre organifation , nous y 
découvririons I'origine d'une infinité de bons & de 
faux goüts , d'inclinations raifonnables & de folies 
qui durent fouvent autant que notre vie. Qui eft-ce 
qui connoít bien toute la forcé d'une i d é e , d'une 
terreur jettée de bonne heure dans une ame toute 
nouvelle ? 

On prend Mhabitude de refpirer un certain a ir , & 
de vivre de certains alimens; on fe fait á une forte 
de boiflbn, á des mouvemens , des remedes, des 
venins, &c. 

Ü n changement fubit de ce qui nous eft devenu 
familier á des chofes nouvelles eft toújours pénible, 
& quelquefois dangereux, méme en paflant de ce 
qui eft regardé comme contraire á la fanté , á ce que 
rexpérience nous a fait regarder comme falutaire. 

Une foeur de l 'Hótel-Dieu alloit chaqué année 
voir fa famiüe á Saint-Germain-en-Laye; elle y tom-
boit toüjours malade, & elle ne guériíToit qu'en re-
venant refpirer l'air de cet hópital. 

E n feroit-il ainíi des habitudes morales ? & un hom-
me parviendroit-il á contrafter une telle habitude du 
v i c e , qu'il ne pourroit plus étre que malheureux par 
l'exercice de la vertu ? 

Si les organes ont pris Vhabitude de s'émouvoir á 
la préfence de certains objets, ils s'émouvront mal-
gré tous les efforts de la raifon, Pourquoi Hobbes 
ne pouvoit-il paffer dans les ténebres fans trembler 
& fans voir des revenans ? C'eft que fes organes pre-
noient alors involontairement les ofcillations de la 
crainte , auxquelles les contes de fa nourice les 
avoient accoutumés. 

L e mot habitude a plufieurs acceptions différen-
tes; i l fe prend en Medecine pour l'état général de 
la machine; Vhabitude du corps ejl mauvaife. Voye^ 
HABITUDE , {Medecine.} II eft fynonyme á connoif-
fances ; & l'on dit, i¿ ne fautpas s'ab/enter long-tems 
de la. Cour , pour perdre les habitudes quon y avoit. II 
fe dit aufli d'une forte de timidité naturelle qui 
donne de raverfion pour les objets nouveaux; c'efi 
un homme d*habitude ; je fuis femme d"habitude; je 
naim.t point les nouveaux vi/ages j ii y en a peu de 
cel les- lá. On l'employe quelquefois pour déligner 
une paílion qui dure depuis long-tems , & que l'u-
fage fait finon refpeder, du-moins excufer; c'ejl une 
habitude de vingt ans. Habitude a dans les Philofo-
phes quelquefois le méme fens que rapport-, mais 
alors ils parlent latin en fran^ois. 
- HABITUDE , s f / j , habitude, habieus, [Medecine.') 
ce terme eft employé dans les ouvrages qui traitent 
de l 'économie animale , & particulierement dans 
ceux de Medecine , pour fignifier la difpofition du 
corps de l'animal ou de l'homme vivant , relative-
nient.á fes qualités extér ieures , c'eft-á-dire á cellcs 
de fa furface, qui tombent íbus les fens & qui font 
fiifceptibl.es de différences par rapport aux différens 
jndividus, tant dans l'état de fan té , que dans celui 
de maladie. 

Ainíi ceux qui ont la pean douce, fouple, fans 
p o i l , ou au-moins trés-peu velue, affez épaiffe, avec 
une forte de f ermeté ,á raiíbn de fa ten í ion , ontl'AiZ-
iitude qui accompagne l'embonpoint: ceux au con-
íraire qui ont la pean rude, minee, fort velue, peu 
-flexible, avec féchereífe & difpolition aux rides, 
ont Vhabitude qui fe trouve ordinairement jointe á la 
jnaigreur de tempérament. 

Uhabitude qui réunit le plus de bonnes qualités , 
«'eft-á-dire de celles qui accompagnent l'état de fan- j 
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té (vóyt-i SANT¿) , eft appellée des Grecs eyef/a, evü 
xia} & celle qui n'eft compofée que de mauvaifes 
quahtés eft n o m m é e x*-^"*- > cachexia. 

Vhabitude , comme le tempérament en généra l , 
dépend de la difpofition phyfique des parties confif-
tantes principalement, qui entrent dans la compofi-
tion des organes , & de celle des humeurs qui s'y 
diftribuent: en quoi Vhabitude differe de la conftitu-
tion ou complex ión , qui dépend de la difpofition des 
parties méchaniques, de la conformation, de la fa­
culté propres á chacun des organes & des qualités 
des humeurs qu'il re^oit. Vhabitude differe du tem­
pérament en ce qu'il renferme les qualités commu-
nes á toutes les parties du corps, tant externes qu'in-
ternes, au lieu qu'elle ne regarde que l'extérieur du 
corps. / ^ « ^ T E M P É R A M E N T . 

* H A B I T U É , adj. pris fubft. c'eft un eccléfiaftí-
que qui s'eftattaché volontairement au fervice d'une 
paroiffe. 

* H A B I T U E L , adj. ( Gramm.) qui eft tourné en 
habitude. Ainfi on dit une maladie habituelle, la grace 
kabituelle. L a grace habituelle |e re9oit par le bapté-
me & s'accroít par Ies autres facremens. II faut avok 
la grace aftuelle pour bien faire, & Vhabituelle pour 
étre fauvé. 

H A B O U T S , f. m. plur. ( Jurifprud. ) terme ufité 
dans quelques coütumes , pour exprimer les tenans 
& aboutiffans d'un héritage. ( ^ ) 

H A B S A L , (GéogS) ville de Livonie dans le com-
té d'Efthonie, prés de la mer Baltique. 

H A B S B O U R G , f. m. ( Géog.) anclen cháteau de 
Suiffe au cantón de Berne , dans le bailliage de 
Lentzbourg. Je n'en parle que parce qu'il a donné 
fon nom á Rodolphe, comte d'Habsbourg, feigneur 
Suiffe, fondateur d'une maifon long-tems la plus flo-
riffante de l'Europe, & qui a été quelquefois fur le 
point d'avoir dans l'Empire la méme puiffance que 
Charlemagne. Rodolphe d'Habsbourg , avant que 
d'étreélu empereur en 1273 , « avoit été champion 
» de l'abbé de Saint-Gall contre l 'évéque de Baile , 
» dans une petite guerre pour quelques tonneaux de 
» r i n . Sa fortune étoit alors fi peu proportionnée á 
» fon courage, qu'il fut quelque tems grand-maitre-
» d'hótel d'Ottocare, roí de Bohéme , qui depuis 
» preffé de luí rendre hommage, répondit qu'il ne 
» l u i devoit ríen , qu'il luí avoit p a y é fes gages » , 
Voltaire, hifi. génér. tome I I , ( D . / . ) 

• H A C A C H A N , (Géogr.) royanme d'Afie dans la 
peniiífule de l'Inde, dépendant du Grand-Mogoi. 

H A C H A , (Géogr.) province du continent de l'A-
mérique méridionale, arrofée par une riviere de mé­
me nom, de la domination efpagnole; elle eft r i -
che en or, en pierres précieufes , & enfontainesfar 
lantes. 

* H A C H E , f. f. ( Tailland. ) terme qui défigne 
tout gros oatil de fer aciéré qui fert á couper, 6c 
dont le nom change fuivant l'emploi & la forme ou 
la partie tranchante dans cet outil. Ainfi dans le 
marteau á tailler la pierre, la partie tranchante qui 
n'eft ni bretée HÍ d e n t é e , fe nomme lahache; l'autr* 
partie, /<i brtture, & le haut, marteau. 

II y a un grand nombre de haches; celle du Tour-
neur reffemble á u n e doloire, voye^ DOLO IRÉ ; mais 
elle eft plus petite; fa planche & fa douille font fou-
dées enfemble par leurs extrémités , comme aux- co-
gnéesá douille ou en épaule des Charrons. 

L a hache dutireur de bois, ourinftrument dont 
ils fe fervent pour couper les liens des perches qui 
forment les trains de bois, voye^ TRAINS , a fon 
tranchant á d e u x bifeaux large de quatre á cinqpou-
ces , parallelement á l'outil & au manche. Au cote 
oppole relativement á l'outil eft un picot d'environ 
wk pouces, qui fert á tirer les buches de l'eau. C e t 
outil eft acié,ré córame les autres. 
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L a hache du bucheron n'a point de plcot; elle eft 

plus grofle que celle du tireur de bois; elle s'ap-
pelle cognée. Voyei COGNETTE. 

Celle du marinier eft une efpece de maíteau qul 
au lieu de la panne a uii tíanchant parallele au man­
che , large de trois á quatre pouces. 

11 y a d'autres inftrumens qui portent le méme 
nom. Voyti^ les anides fuivans s nos Planches & leurs 
explications. 

* HACHÉ A MAIN , ( Fomier & auttes ouvrlers en 
bois grojfiers. ) inftrument tranchant large de fer & 
court de manche, dont on fe fert pour divifer les 
pieces de bois qui font trop groffes. Foye^ la Plan* 
che du Formier.. 

HACHE D'ARMES , { A r t milit. &hifi. ) efpece de 
hache dont on fe fervoit autrefois dans les combats 
pour rompre les armes defenfives des hommes d'ar-
mes. Elle ne fert plus guere aujourd'hui que dans la 
Marine, c'eft-á-dire dans les combats íiir mer. Le 
manche de la hache ¿armes eft fouvent tout de fer : 
elle étoit taillée d'un coté en forme de hache ou co­
gnée , & de l'autre en marteau ou en pointe. ( Q ) 

* HACHE , ( Myth, ) fymbole de Júpiter Labra-
deus chez les Cariens. Au lieu de teñir la foudre ou 
le fceptre, i l étoit armé de la hache. 

* H A C H E , {ordrt de) ( Hifi. mod. ) Raymond 
Berenger devenu comte de Barcelonne , l'inftitua 
en mémoire de la viftoire qu'il remporta fur fes en-
nemis, & de la belle défenfe que les femmes de 
Tortofe armées de haches firent au liége de cette 
ville. 

HACHE , ( Arpentage. ) Nicod a dit que hache 
en fait d'arpentage , « eft une certaine forme de 
» champs, & conféquemment tenans ou aboutiíTans 
» de flanc ou front courbe , & faifant tournailler, 
» & non de droite ou pleine ligne » ; ainíi l'on dit 
pitee de une affife en tei l ieu, appartenante á Louis 
Grivon , contenant dix arpans en hache, tenant 
d'une part á Jean Floquart, & d'autre part á Fierre 
Amy. ( D . J . ) 

HA CHE, ( COUP-DE ) Manege s Maréchallerie , 
voye^ ENCOLURE. 

H A C H E , EN H A C H E , oa HACHEE, {Imprime-
rie.) On fe fert de cette expreflion, lorfque dans un 
ouvrage il y a des glofes, qui trop ahondantes pour 
contenir á la marge oíi elles commencent, font con-
tinuées en retournant fous le texte, dont pour cet 
effet on retranche á la page á proportionque la glofe 
en a befoin. O n dit encoré d'une addition , qu'elle 
eft hachee, quand aprés avoir rempli toute la co-
lonne qui luí eft deftinée elle paffe fous la matiere, 
& forme des ligues qui deviennent de la largeur de 
la matiere & de l'addition. Cela arrive toutes les 
fois que le difcours de l'addition eft trop abondant, 
& que pour éviter la confulion, on évi te d'en rejet-
ter une partie á la page fuivante. Plufieurs des an-
eiens ouvrages de Droit font imprimés en cette ma­
niere : telle eft la bible hébra'ique de Bomberg, & 
le talmud du m é m e . 

* H A C H É E , f. f. {Hifi. mod.) punition qu'on 
impofoit autrefois aux gens de guerre & méme aux 
feigneurs; elle confiftoit á porter une felle ou un 
chien pendant un efpace de chemin déligné ; elle 
deshonoroit, O n indiquoit une procellion folemnel-
le,toutes les fois qu'un coupable la fubifíbit. Les 
mots du latin de ees tems, harmifeari s harmifeare , 
fignifient la hachee, étre punie de Isí hachee. 

HACHEES , (Chajfe.) les pluviers cherchent les 
hachees ou les vers cachés fous les feuilles dont ils fe 
nourriffent. 

H A C H E M E N S , f, m. pl. en termes de Blafon , fe 
dit des liens des pannaches á divers nceuds & la-
cets, & á longs bouts voltigeans en l'air. Les Alle-
mans en lient leurs lambrequins, quidoiveñt étre de 
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mentes ¿itiattx. Ort dit auífi hanchemens, 8¿ on y tne£ 
un h par corruption : car achemens étoient autrefois 
fynonynies á ornemens ; 6c Fon entendoit par ce 
mot des lambfequins ou chaperons d'étofFe décou-
pés qui enveloppent le cafque & l ' é c u , & qui font 
ordinairement des mémes émaux que les armoiries» 
j^oy^ CASQUE , FEU , 6-LAMBREQUIKS. 

H A C H E N B O U R G , {Giogr.) vi l le , eháteau , 
& bailliage d'Allemagne, au comté dé S a y n , prés 
de Coblentz, fur le Rhin. 

* H A C H E R , v . aft. (Gramm.) coliper en mor-» 
ceaux; ce mot vienf de rinftrumcnt tranchant hache; 
il fe prend au limpie 8¿ áu figuré: on dit de la viande 
hachee, & un fiyle haché. II a plufieurs acceptions 
dans les Arts. foye^ les anieles fuivans. 

HACHER , en Grav. & en DeJ¡. eft l'art de difpofer 
des ligues á l'aide du burin ou du crayon, pour don-
ner l'effet aux différens objets que l'on veutombrer, 
foit en Gravure ,foit enDeiTein. Pour hacher, on fe 
fert de lignes droites,courbes, ou ondees; quelquefois 
ón les employe feules,quelquefois aufli on les em-1 
ploye enfemble en Ies croifant en forme de lofange , 
plus ou moins obliquement. Lé fens dans lequel ií 
convientde difpofer ees lignes ou traits pour former 
les Ortibres, n'eft pas tout-á-fait arbitraire, comme 
bien des graveurs & deffinateurs le penfent; i l faut-
que leur direftion participe de la nature ou de la 
perfpeüive de l'objetque I 'onveutombrér. Sil'objet 
eft fond, le fens des bachures doit étre circulaire j 
s'il eft u n i , les bachures doivent étre unies ; s'il e l í 
i n é g a l , les bachures doivent participer de ees inéga-
fités. Enfin pour parvenir á donner I'efiet convena-
ble , foit á une gravure, foit a un deffein, le grand 
árt eft de les varier , de maniere cependant qu'elles 
indiquent toújours l'inflexion ou la forme générale 
des difFérens objets qu'elles couvrent, S'il y a plu­
fieurs hacbures les unes fur les autres, ainfi qu'il ar­
rive le plus fouvent, qui fe croifeni en maniere dé 
lofange; i l faut toújours affeder que celle qui peut 
exprir.ner la forme générale ou particuliere de diffé-
fens objets ombrés , foit la dominante; enforte que 
toutos les autres lignes ne fervent que pour la gla-
cer , i'unir, & en augmenter l'effet. 

* HACHER , (Jouaillier , Bijoutier, Fourbijjeur i 
Argeti teur, Damafquineur, Emailleur.) c'eft taillader 
une piece pour donner fur elle plus de prife á la ma­
tiere qu'on y veut attacher, foit é m a i l , foit ó r , foit 
argent. Pour cet effet, on fe fert d'un inftrument ap«. 
pellé c outeau a hacher, 

* HACHER, {Lapidaire.) c'eft la manoeuvre par 
laquell'e ees ouvriers prátiquent des traits á l eu í 
roue, foit avec la lame d'un couteau, foit á la li­
me , foit autrement. L a poudre du diamant s'engage 
dans ees traits , & forme une efpece de lime qui 
prend dans le mouvement rapide de la roue, fur la 
pierre qci'on y appliqué, cbargée d'un poids^'ufe & 
lui donne du pol i ; fur - tout lorfqu'en appuyant la 
main fur la tenaille qui tient la pierre appl iquée, 
on la prefle contre la roue, en la faifant vaciller en 
fens contraires á celui de la roue: i l arrive par ce 
vacillement leger, que les traits de la rouecoupent 
les premiers traits qu'elle a faits fur la pierre , & 
les empéche de paroitre. Sans ce petit tour de main, 
vous uferez, mais vous ne polirez pas, 

HACHER, en Mdgonnerie, ou dans la Coupe des 
Fierres; c'eft avec la hache du marteau á deux t é -
tes , unir le parement d'une pierre pour la rufti-
quer & la layer enfuite. 

Lorfqu'une pierre ou un moilon a été hache, ó n 
peut le couvrir de plátre; & ce recouvrement s'ap-
pelle enduit ou crépi. Voy. HACHETTE , CRÉPI , & 
ENDUIT. 

HACHER , (TapiJJier, & autre Manufaéíurier en 
laine.) c'eft réduire en poudre la tonture des draps 

C ij 

• 



ao H A C 
ou des autreS etoffes en laine ; ou meme pratiquer 
ia' méme chofe fur de la laine neuve. 

* H A C H E T T E , f. f. (Jlrísméchamq j i n ñ T n m e n t 
á l'ufage d'un grand nombre d'ouvriers; c'eíl alnfi 
qué íe dim'inutif le défigne umpaite, haehe. Les Chaiv 
pentiers en ont vine á marteaü , dont ils fe fervent 
pour ajufter des pieces de bois. Les Tonneliers, les 
Charpenti'ers , les Cóuvreurs , les Ma^óns ont auffi 
leur hachetu. Les Má^ons fe fervent d'un des bouts 
pour équarrier, & de l'aufre pour placer íe moilon 
ou la pierre. A la hachette ávLMk^on , au lieu de 
panne, il y a un tranchañt lárge de deux pouces & 
demi: cet outil s'aciere comme le marteau. Voye^ 
AciÉRER. Voye^ tes Planches & leurs expíications. 

HACHÍ ,f. m. {Cuijine.*) mets preparé de viandes 
ou poiffons haches menú & aíTaifonnés. 

H A C H O l k , ou H A C H E - P A I L L E , f. m. {Man. & 
Maréchaíl.') inftrumentappellé par quelques auteurs 
coupe-paille, & dont les Eípagnols , ainíi que les Alle-
mans , font un fréquent ufagé ; ií n'eñ pas generale-
ment employé parmi nous: quelques écuyers feule-
mentSc quelques amateurs des chevaux en font pour-
vüs & s'en fervent trés-utilement. 11 eft compofé de 
trois planches formant entr'elles une forté de gouttie-
re fans inclinaifon, qui diminue de largeur & de hau-
teur, en approchant de l'isxtréniité oii fe reunit toute 
la méchanique de la machine; fa longueur eíl d'en-
viron trois pieds & demi; fa plus grande largeur in-
térieure d'un pied ; la plus petite, de fept ou huit 
pouces. L a paroi du fond a néuf ligues d'épaiíTeur; 
les parois laterales faites chacune de deux pieces 
dans leur longueur, en ont autant dans quelques par-
ties, & n'en ont que íix dans d'autres ; leur plus 
grande hauteur eí l d'environ dix pouces & la plus 
petite de huit; leur extrémité la plus étroite efl en-
tr'ouverte par une mortaife qui la traverfe de part 
en part paraléllement á fa rive perpendiculaire, Se 
á trois pouces de cette í i v e . Cette mortaife qui a 
environ fix pouces de hautelir fur huit ou neuf ligues 
de largeur, efl armé'e d'une platine de fer qui en gar-
nit tout le contour, & qui efl arrétée par des cloux. 
Ces deux memes parois font maintenues dans leur 
poíit ioh perpendiculaire fur cel íe du fond, par une 
piece de fer figúrée comme l'embrafure d'une porte 
quarrée & cintrée par le haut; le cintre excédaní 
leur hauteur d'environ trois pouces; & cette piece, 
dans ce qui forme les montans & la traverfe infé-
r ieure , efl arrafée ávec l'intérieur de la paroi du 
fond & des parois laterales auxquelles elle efl réunie 
par deux cloux á vis qui Ies traverfent dans leurs an-
gles. O n doit obferver que dans celle des deux par-
íies des parois qui efl la plus grande, la plus longue. 
& la plus minee, les fils du bois font couchés ; dans 
l'autre, qui efl á-peu-prés quarrée , les fils du bois 
font debout: celle-ci, d'un tiers environ plus épaif-
fe , eft fortifiée par trois petites bandes de fer; deux 
d'entre elles font attachées á une de leurs extrémí-
t é s , par la méme vis qui attache & qui tient les mon-
taiis de l'embrafure de fer, & fuivant parallelement 
au fond & á la rive fupérieure toute la largeur de la 
portion á-peu-prés quarrée , elles vont de l'autre 
part fe terminer fur celle qui a le plus de longueur; 
la troifieme bande garnit Tépaifleur de ces portions; 
& fur cette méme épaifleur font fixés deux goujons, 
l'un á Fextrémité pof lér ieure , & l'autre á un tiers 
de longueur á compter de cette mémé extrémité , 
lefquels fervent á maintenir chacun un liteau ou une 
traverfe qui repofe fur la rive fupérieure de chaqué 
paroi: quant aux bandes, elles font clouées d'efpace 
en e fpacé , & elles aífermiffent tous les affemblages. 
Ces affémblages font deux tenons avec languette 
entre-deux, pour la partie de la paroi latérale qui 
porte la mortaife, & de fimples lánguettes: pour ce 
<jui concerne l'autre partie, qui efl unie non - feule-
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ment á la premíere , mais au fond & á une emboi* 
ture qui termine l'extrémité la plus large des parois 
des có tés . Cette emboiture eft légerement cintrée 
en-dehors; elle efl affemblée par tenon avec la paroi 
du fond. Une petite bande de fer clouée fur l'épaif-
feur & fupérieurement, en rend impoflible la fépa-
ration d'avec les parois latérales, qui dans une par­
tie de leur longueur, fe reffentent du trait-d'arc ou 
du cintre leger dont j'ai parlé. 

Cette gouttiere ainíi comparée efl é l evée d'envi­
ron un pied & demi á chaqué extrémité , fur deux 
piés affemblés á-peu-prés comme ceux des treteaux 
ordinaires; ceux de l'extrémité antérieure font affez 
larges pour etre refendus dans une portion de leur 
longueur, par une mortaife d'environ neuf lignes, 
parallele á leurs rives antérieures, & qui en eft dif-
tante d'environ autant de lignes. L'un de ces piés 
n'eft entr'ouvert que pour recevoir l'extrémité d'une 
lame de bois , dont l'autre extrémité doit joüer 8c 
mouvoir de haut en bas dans la mortaife du pié qui 
répond au premier. Celle-ci peut parcourir ainíi un 
are d'environ quarante-cinq degrés; cette méme la ­
me eft jumelée , & fa jumelle joue extérieurement: 
elles font Tune & l'autre affemblées, d'une part par 
un boulon á vis & écrous á oreilles qui les traver­
fent, ainíi que le pié , & qui devient le centre de 
leurs mouvemens; & de l'autre, c'eft-á-dire á leur 
extrémité mobile, par un autre boulon femblable qui 
les traverfe encoré & qui paffe en méme tems dans 
l'oeil du grand couteau á-peu-prés pareil á ceux dont 
fe fervent les Boulangers pour couper le pain. L e 
manche de ce couteau dont la lame a environ deux 
piés de longueur , n'offre rien de différent, íi ce 
n'eft qu'il eft un peu plus incliné en contre - bas. Je 
remarque au furplus que les jumelles excedent la 
machine d'environ fept ou huit pouces , á compter 
du boulon qui tient le couteau; que les boulons font 
diftans de l'un á l'autre d'environ un pied huit pou­
ces , & que le centre du mouvement des jumelles eft 
éloigné d'environ un pié deux pouces de la paroi 
inférieure de la gouttiere. 

Derriere les deux piés antérieurs eft placee une 
péda le ; elle eft affemblée mobilement par l'une de 
fes extrémités , dans la partie inférieure du pié op-
pofé au c ó t é , fur lequel fe préfente le manche du 
couteau ; fon autre extrémité déborde de íix pouces 
environ raplomb de la machine. D e cette pédale & 
dans le lieu qui répond á l'aplomb du milieu, s 'é leve 
une chainette lerminée par une lame percée de plu-
íieurs trous, laquelle traverfe un palonnier qui y eft 
fixé par le moyen d'une goupille que l'on peut met-
tre , felón le befoin, dans les uns ou dans Ies autres 
de ces mémes trous, tandis que de chaqué extrémité 
du palonnier part une tringle qui s'y affemble á cro­
chet , & qui percée par fon bout fupérieur, re^oit 
un boulon á é c r o u , qui paffe dans les mortaifes des 
parois latérales, & qui traverfe en méme tems une 
piece de bois qui remplit exaftement la largeur de la 
gouttiere: en cet endroit cette piece de bois a envi­
ron huit pouces d<2 longueur; elle eft traverfée dans 
fon épaiffeur, qui eft d'environ un pouce & demi , 
non dans fa m o i t i é , car fa partie antérieure fe trou-
ve un pouce & demi de moins que fa partie pofté-
rieure. Sa portion inférieure doit préfenter antérieu-
rement un plan parallele á la paroi du fond de la 
gouttiere, & poftérieurement un plan recourbé en 
contre-haut, tel á-peu-prés que celui qu'offre á nos 
yeux la proue d'un bateau. Enfin fur l'épaiffeur des 
parois latérales , á environ trois pouces de l'extré­
mité antérieure , font fermement & inébranlable^ 
ment attachés par anneaux deux chaínes de fer 
d'environ un pié de longueur, lefquelles font re^úes 
par leur autre extrémité , dans deux autres anneaux 
fixement arre tés á la traverfe d'un rateau de fer: les 
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dents de ce fateau, au nombfe de cinq, ónt énvirotl 
fix pouces de longueur: fa traverfe eft moins longue 
d'environ un pouce & demi que la gouttiere n'eíl 
large; elle porte un manche d'environ neuf á dix 
pouces de longueur dans la direñion des dents. 

Les noms que nous avons donnés á cet inftrument 
en indiquent l'ufage, 

Placez dans la gouttíere une certaine quantitc de 
paille de froment que vous y coucherez dans fa lon­
gueur, & qui ne débordera antérieurementque d'en­
viron deux ligues ; engagez-en une extrémité du có íé 
qui doit déborder íbus la piece de bois qui eft mo-
bile au moyen du boulon qui la perce & qui paffe 
dans les mortaifes des parois laterales; appuyez for-
tement le pié gauche für la pédale qui répond á cha­
qué cóté á ce boulon, á l'cffet d'abaiíTer cette méme 
piece , & de comprimer vivement la paille engagée; 
faiíiíTez en méme tems le manche du couteau avec 
votre main droite; tirez-íe á vous, & preffez médio-
crement en contre-bas; i l en réíuitera un mouvement 
compofé dans la lame : les jumelles qui la portent 
íeront en effet d'une part foliicitées á s'élever & á la 
laifler courir fuivant fa longueur , tandis que l'im-
preílion & l'appui de la main lui donneront la facilité 
& la puiffance de couper la paille offerte á fon tran-
chant; puiífance néanmoins qu'elie ne peut avoir , 
qu'autant qu'elie rafera exaftement dans fon chemin 
la rive extérieure de Tembrafure de fer, qui n'eíl po-
lie avec foin que pour que cette méme lame ne íbit 
point offenfée á chaqué coup de main de l'ouvrier; 
chacun de ees coups étant donnés , ce méme ouvrier 
dont la main gauche fera faifie du manche du ratean, 
& qui aura eu l'attention d'en teñir les dents légere-
nient en arriere, renverfera ce manche en ceffant 
toute comprefíion fur la péda le , & portera des - lors 
la paille e n - a v a n t , proportionnément á la faillie 
qu'elie doit avoir en-dehors pour étre c o u p é e ; il 
appuyera enfuite de nouveau lur la p é d a l e , & mera 
du couteau, comme il Ta fait auparavant. C'eíl ainíi 
que Fon prepare á l'animal une nourriture trés-íáine, 
pourvu que la paille ne foit point noire , grolíiere , 
& telle qu'elie croit dans certaines provinces & dans 
certains cantons de ce royanme. O n la méle avec 
l'avoine; on en donne le double ainfi méiée . II eft 
méme que lquespaysoüe l le lert d'unique ou de prin­
cipal aliment au che v a l , & dans lefquels íes hachoirs 
OU hache-paillt font armés de plufieurs couteaux p a r 
le moyen defquels on hache une plus grande quan-
tité de paille enfemble. Nous n'avons point fous nos 
yeux cet inftrument; & la mémoire ne nous fournif-
fant á cet égard rien de préc is , nous n'en hafarde-
rons pas ici la deícription. 

HACHURE , f. f. m Grav. & Defein, fe dit des li­
gues ou traits dont on fe lert pour exprimer les om-
bres, foit dans les gravures, foit dans les deíTeins, á 
l'aide du burin ou du crayon: il y a des kachures fim-
ples & de doubles; les limpies font formées par une 
feule ligue, foit droite, foit courbe; les doubles font 
formées par pluíieurs lignes, foit droites , foit cour­
bes , qui fe croifent en maniere de lo íange: pour 
leur opérat ion , f . HACHER, en Grav. & en Defjan. 

HACHURES EMPATEES, m Gravurej on fe fert 
de ce terme pour exprimer le dégát que l'eau - forte 
a fait en enlevant le vernis & confondant les hachu­
res enfemble. Foyei GRAVURE A L'EAU FORTE. 

Les hachures font de grand ufage dans le Blafonf 
pour faire diftinguer les différens émaux des écuf-
fons , fans qu'ils foient enluminés. Foyei EMAIL & 
COULEUR. Prefque toutes les figures ombrées de ce 
livre font gravées en hachures, Foye^ les Planches de 
Blasón , & leur explication. 

H A C U B , {Hifi. nat. Bot?) nom que les Indiens 
donnent á une plante qui reflemble au chardon, 
mais qui eft plus grande & plus é l evée que iui. A u 
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printerrts ellé pouíTe de grands rejettons comme 
ceiix de l'afperge, que les Indiens font bouillir pour 
les manger. Lorfqu'on les laifle croitre fans les cou­
per , iis portent des boutons armes de pointes, au 
bout deíquels font des fleurs rouges. L a racine de 
cette plante eft groffe & longue ; elle purge légere^ 
ment, & excite le vomiflement, lorfqu'on l'a fait 
infufer dans de l'eau chande. 

H A C Z A G , Sarmijia vallis, (Geog.*) petit páys de 
Tranfylvanie, fur les confins de la\V"alaquie, avec 
titre de cojnté; c'eft dans ce diftrift que font les rui­
nes de l'ancienne Ulpia Trujana , defquelles il eft 
vraiffemblable que s'eft formée á quelque diftance la 

-ville dont le pays porte le nom. (Z) . / . ) 
H A D A M A R , Hademarium, ( Géog.') ville d'AIle-

magne au cercle du Haut-Rhin, dans la W é t e r a v i e , 
réfidence ordinaire d'une branche de la maifon de 
NaíTau, avec un cháteau prés de la riviere de Lohne, 
á neuf lieues N. O . de Mayence, íix E . de Coblents. 
Long. zS . 41, latit. So. 21. (Z>. 7.) 

H A D E L E A N D , Hadella , (Géog.) petit pays 
d'Allemagne , au nord du pays de B í é m e , aífez prés 
de l'Elbe. Je crois que l'Empereur en ioüit aujour-
d'hui. (¿>. / . ) 

H A D D I N G L A W , (Géog.) ville d'Ecolfe, dans 
la province de Lothian, fur la T y n e , á fix milles 
d'Edimbourg. 

H A D D I N G T O N , o u p l h ó t H A D D I N G T O W , 
en latin Hddina, {Géog.) ville au bourg de l'Ecoffe 
méridionale , capitale d'un bailliage ou sherifsdom 
de méme nom dans la Lothiane, á cinq lieues E . d 'E­
dimbourg. Long. i5 . € . lat. 6G. /OÍ 

C'eft la patrie de Jean Major, fameux théologiett 
fcholaftique, mort en EcoíTe en 1548 , ágé de 41 
ans. II avoit étudié & enfeigné á Paris; mais tous" 
fes ouvrages font tombés dans l'oubli , jufqu'á fon 
hijloire latine de la Grande-Bretagne. ( D . J . ) 

H A D E L A N D , (Géog.) petite ville de Norwege,-
dans la province d'Aggerhus, á trois lieues de Chrif-
tiania. * 

H A D E L E R - T A N D , (Géogr.) petit pays d'AJIe-
magne fitué á l'embouchure de J'£lbe, & apparte-
nant au roi d'Angleterre, comme é leñeur deBrunf-
wick-Lunebourg. 

H A D E M A R , (Géog.) petite ville d'Allemagne, 
dans le "Weftervald, qui a donné fon nom á une 
branche de la maifon de NaíTau j éteinte en 1711. 

H A D É Q U I S , {Géog.)veútQ ville d'Afrique fituée 
dans une plaine, au royaume de Mároc , dans l a 
province d'Héa, á trois lieues de Técu le . Les Por-
tugais la prirent d'affaut en 1514, & en emmenerent 
pour efclaves les plus belles femmes. Long. 8. J o , 
lat. 3 o. 44. { D . J . ) 

H A D E R S L É B E N , Haderflebia. , {Géog?) ville du 
Dannemark au duché de Slefwig , capitale d'une 
prefefture confidérable de méme nom , avec une 
bonne citadelle; elle eft proche la mer Baltique, á 
cinq milles d'Allemagne S. E . deRipen^ w . N . de 
SleíVig. Les géographes du pays lui donnent 3 i d . 
1Ó1. 3 o", de latit. fuf 42d. 63' . ¿ o " , di long. M. de 
Liíle la fait plus feptentrionale d'un degré au-moins; 
mais la longitude eft exceífive de plus de I Í degrés, 
á la prendre de l'íle de Fer ; 8c quand méme on la 
prendroit aux iles A§ores , le méridien du quaran-
tieme degré pafferoit á l'orient de toute la prefqu'-
ile de SleíVig & de Jutland, fans y touchen ( D . / . ) 

* H A D É S , {Mythol.) c'eft de ce nom que les 
Grecs appellent Pluton. 

H A D H R A M O U T , {Géog.) ville & contféed'Afíe 
dans l'Arabie heureufe: M. d'Herbelot, qui parle 
fort au long de cette contréé dans la bibliotheque 
oriéntale, dit que les anciens l'ont connue fous le 
nom ftHadramithena. II y a dans ce pays une mon-
tagne nommée Schibum, d'oíi l'on tire les plus belles 
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onyces & agathes de tout I'orient. La ville á'ffa-
dhramont eft á quarante-íix lieues O. de Caréfen. 
Long. 67. 8. lat, 14. 40. { D . / . ) 

HADRAS, {Hijl, mod.') nom donné par les Ara-
bes errans & vagabonds á ceux de leur nation quí 
habitent Ies villes, qui contraftent des mariages 
avec les autres, & qu'iis haiíTent mortellement. 

HADRIANALES, f. m. pl . (Hift. anc.) jeux ac-
compagnés de tous les affortimens de la deification; 
Antonin les établit á Pouzolles avec un temple en 
l'honneur d'Hadrien , dont aprés la mort i l obtint 
du fénat l'apothéofe. 

I I y avoit dans ce temple un flamíne du nom á'Iía-
dricn, avec un college de prétres deftinés au fervice 
du nouveau dieu; mais Hadrien n'avoit pas attendu 
jufqu'á ce tems-lá á goüter les honneurs divins; i l 
s'étoit emparé lui-méme pendant fa vie de la cou-
ronne céleíle; i l fe confacra un autel dans Athénes, 
au temple de Júpiter Olympien ; & á mefure qu'il 
paffoit par les villes d'Aíle, i l multiplioit les temples 
qu'i l fe bátillbit, les appellolt Hadrianées ; & felón 
toute apparence , i l ne íe propofoit pas de les con-
facrer á Jefus-Chrift, Lampridius eft le feul qui nous 
ait fait ce conté fabuleux. (JD. 7.) 

HADRIANÉE, Hadrianeurñ, f. m. (Hift. anc.') 
c'eft ainfi qu'Hadrien defira qu'on nommát les tem­
ples qu'il faifoit batir lui-meme en pluíieurs villes, 
á fa propre gloíre; & ce nom leur reíla comme un 
monument de fa vanité. F . HADRIANALES. (Z>. / . ) 

* HADRIANISTES , f. m. pl . (Hift. eccléf.) ce 
furent des hérétiques des premiers íiecles de l'Égli-
fe; Théodoret qui en a fait mention les met au nom­
bre des difciples de Simón le magicien. Apparem-
ment que leur chef s'appelloit Hadrien, & que 
c'eft de ce nom qu'iis furent appellés Hadrianijles ; 
comme ajourd'hui on dit de Janfénius, Janféniftes ; 
de Molina, Molinifíes. 

HiEMALOPIE, Fqyei HEMALOPIE. 
H^EMALOPS y^Medecine.) Foyei HEMALOPS. 
H J É M A N T U S , (Botan.) Voyez HEMANTUS. 
HJEMAPHOBE, (Med.) Veye^ HEMAPHOBE. 
H^EMATITE, OK SANGUINE, (Hift. nat. Lith.) 

foye^ HEMATITE. 
H ^ M A T O C E L E , (Medecine.) Voyei HEMATO-

CELE. 
HÍEMATOSE, (Medecine.) REMATÓSE. 
H^EMIMONTUS, (Géograpk. anc.) Foye(ñT¡.mi-

MONTUS. 
HiEMIS, (Mythol.) Foyei HEMIS. 
H^EMON, (Géogr.anc.)FoyeiHEM.ON. 
HiEMONIE, (Géog. anc.) Foye^ HEMONIE. 
HJEMOPHTYSIE, (Medecine.) ^ o y ^ H E M O P H -

TYSIE» 
H^EMOROSCOPIE, (Medecine.) Foye^ HEMO-

ROSCOPIE. 
t l iEMORRHAGIE, (Medecine.) Foye^ HEMOR-

RHAGIE. 
H^EMORRHOIDES, (Medecim^Foyei HEMOR-

RHOIDES. 
1LEMORRHOIS, Foye^ HEMORRHOIS. 
HÍEMORTASIE , Foyei HEMORTASIE. 
H^ERMIX, (Botan.) Foye% HERMIX. 

^ HAESBROUK, (Géog.) petite ville de Flandre , 
á deux lieues d'Aire. Longit. zo. 4. latit, 60. A O . 
( D . J . ) 

HAFIZI , ou HAFIZAN, ou HAFIZLER, f. ra. 
(Hift. mod.) ce font en Turquie ceux qui apprennent 
tout l'alcoran par coeur; le peuplc les regarde com­
me des perfonnes facrées á qui Dieu a confié fa l o i , 
& qu'il en a fait dépoíitaires. I I ne faut qu'une mé-
moire heureufe pour parvenir á ce titre fublime. Ce 
nom eft derivé de l'arabe hafi^i, qui íignifie en ge-
néral celui qui garde quelque chofe. Ricaut, de Vempire 
fttoman. (G) 
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H A G A D A , f. f. (Hift. mod.) forte d'ofalfon que 

les Juifs récitent le foir de la veille de leur páque , au 
retour de la priere; ils fe mettent á une table, fur 
laquelle i l doit y avoir quelquc morceau d'agneau 
tout préparé , avec des azymes, des herbes ameres, 
comme de la chicorée, des laitues, &c. & tenant 
des taffes de v i n , ils prononCent cette hagada, qui 
n'eft qu'un narré des miferes que leurs peres endu-
rerent en Egypte, & des merveilles que Dieu opéra 
pour les en délivrer. DiS. des Arts. ( G ) 

H A G A R D , adj. ( Gramm.) épithete relative au 
regard. On dit de celui qui a dans la vue quelque 
chofe d'incertain, de farouche & d e troubíe, qu'il a 
les yeux hagards. 

HAGARD , (Fauconnerie.) eft le contraire de for. 
Le faucon hagard eft celui qui n'a pas été pris au 
nid , SE qui eft difficile á apprivoifer. 

HAGELAND, (Géogr.) petit pays des Pays-bas 
autrichiens,quife trouve entre Louvain & le pays 
de Liége. 

HAGENOW, (Géogr.) veúte ville d'AIlemagne, 
.dans le comté de Sch-werin, au duché de Meklen-
bourg. 

HAGENSTELZEN, «'/¿¿dtóíVíí, (Hift. mod.) nom 
que Ton donne en Allemagne, dans le has Palati-
nat, aux gar9ons qui ont laiffé pafler l'áge de vingt-
cinq ans fans fe marier; aprés leur mort, leurs biens 
font confifqués au profit du prince, s'ils ne laiffent 
ni peres ni meres, ni freres ni foeurs. I I y a aufli en 
quelques endroits un droit que les vieux ga^ons 
font obligés de payer au fouverain, lorfqu'ils fe ma-
rient. Ce droit fe nomme en allemand hagenftolqen-
recht. Foyei Hubner, diclionn. géograpk. 

H A G I H A J I , (Hift. ?no¿.) Les Mahométans 
nomment ha/ le pelerinage qu'iis font á la Meque, 
Médine & Jérufalem; celui qui s'eft acquitté de ce 
pelerinage fe nomme haji ou hagi. Chaqué muful-
man eft obligé á remplir ce devóir une fois en fa 
v ie ; i l doi t , fuivant la l o i , choifir le tems oh fes 
moyens lui permettent d'employer la moitié de fon 
bien á la dépenfe du pelerinage; l'autre moitié doit 
refter en arriere, afín de la pouvoir retrouver á fon 
retour. Ceux qui ont fait pluíieurs fois ce pelerinage 
font trés-eftimés par leurs concitoyens. Le voyage 
fe fait par caravanes trés-nombreufes ; & comme 
on pafle par des deferís arides, le fultan envoye des 
ordres aubacha deDamasdefaire accompagner les 
caravanes de porteurs d'eau, & d'une efcorte qui 
doit étre forte au-moins de 14000 hommes, pour 
garantir les pelerins des brigandages des Arabes du 
defert. Frye^ hift. othomane du prince Cantimir. 

•HAGIAZ ou H I G I A Z , (Géogr.) province d'Afie 
dans 1'Arable, bornée O. par la merRouge, N . par 
l'Arabie Petrée , E. par la Théama. Sa capitale eft 
Hagia^, zvLtrement&itz Hagr. ( D . J . ) • 

HAGIBESTAGE, (Géogr.) c'étoit autrefois une 
grande v i l l e ; c'eft á-préfent un village de la Nato-
l i e , fameux par les pelerinages des Tures & par 
l'hébergement magnifique, ou plütót le palais def-
tiné pour les voyageurs. Tous les allans & venans y 
font parfaitement bien re^is, logés & traites. Paul 
Lucas en fait la defeription dans fon fecond voyage 
de Grece. ( D . J . ) 

HAGIOGRAPHES, f. m. pl . (Théolog.) nom que 
l'on a donné á une partie de l'Ecriture fainte, que 
fes Juifs appellent cketuvim. Foye^ BIBLE, &c. Ce 
mot eft compofé $a.ylc<;, faint, & de yf¿<puj'¿-
cris. Ce nom eft fort anclen. Saint Jéróme fait fou-
vent mention de ees livres, & faint Epiphane les 
appelle limplement -ypdípnx. 

Les Juifs divifent les faintés Ecritures en trois 
claftes: la lo i qui comprend Ies cinq livres de Moy-
fe ; les prophetes qu'iis appellent neviim, & les cke­
tuvim que les Grecs appellent hagiographa, & qu¡ 
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«ontíennertt Ies livres des pfeaumes, des proverbes, 
de Job, de Daniel , d'Efdras, des chroniques, du 
cantique des cántiques, de Ruth, deslamentations, 
áe ^Eccléfiafte & d'Efthef. 

Les Juifs donnent aufli quelquefois á cek livres le 
nom üccrits par excellence > córame ayant été cóm-
pofés d'aprés l'interprétation imraédíate du Saint-
Efprit. C'eft ainfi qu'en parlent Kimchi dans fa pr¿-
face fur les pfeaumes • Maimonides , iñ more Nevoch 
&EíiasLevite , dans fon tkisbi. Cependant ils diftin-
guent les hagiographes des prophetés, parce que les 
premiers n'ont point re^u la matiere de leurs livres 
par la volé qu'ils appellent prophttiay laquellecon-
fifte en fonges, viíións, íbuffles, paroles entendues, 
cxtafes, &c. mais purement & limplement par l'inf-
piration & la dire&ion du Saint-Efprit. INSPI­
RA T I ON. 

On appelle encoré hagiographe en general, tout 
auteur qui a travaillé fur la vie & les añions des 
faints. Ainfi en ce fens Ies Bollandiftes font Ies plus 
favans & les plus volumineux hagiographes que HOUS 
ayons. (G) 

HAGIOSIDERE, f. m. (Théolog.) Les Grecs qui 
font fous la domination des Tures, ne pouvant 
point avoir de cloches > fe fervent d'un fer au bruit 
duquel les fideles s'aíremblent á l'é^life; & ce fer 
s'appelle hagiojideron, moi compofe Ü¿yU; yfaint > 
& de vtfopot, fer. 

Afegios donne la defefiption d'un hagiojidíre qu'il 
a v ü , & i l dit que c'eft une lame large de quatre 
doigts & longue de feize, attachée par le milieu á 
wne corde qui la tient fufpendue á la porte de l'é-
glife; on frappe delíus avec un marteau. 

Lorfqu'on porte le viatique aux malades, celui 
qui marche devant le prétre porte unhagiojídere fur 
lequel i l frappe trois fpis de tems-en-tems, comme 
on fonne ici une clochette pour avertir les paffans 
d'adorer. Diclionn. de Trév. ( í r ) 

H A G R ou H A G I A R , ou H A G I A Z , (Géogr.) 
ville de l'Arabie Heureufe en Afie dans la province 
d'Hagias, á 3 5 lieues N . de Médine. Cette ville pa-
roit étre celle que Ptolomée & Strabon appellent 
Petra deferti; elle fournit fon nom á l'Arabie Pe*-
t r é e ; les fultans de Syrie & d'Egypte l'ont poffedée 
long-tems. ^oyejjPETRA, Naflireddin lui donne83*. 
j o ' , de long. & 2 ÍD. /3 ' . de latitude feptentrionale* 

HAGUENAU, Hagoitoja, {Géogr.} petite ville 
de France en Alface, capitale d'un baiiliage ou pre-̂  
fefture de méme n o m , autrefois impériale. Les 
F r a n g í s la prirent en 1673 , Se les Impériaux en 
1701; lesFranfois la reprirent en 1703 , & les Im­
périaux en 1705 , aprésque le prince Louis de Bade 
eut forcé les ligues des F r a n g í s , qui néanmoins 
s'en rendirent encoré maitres en 17064 Elle eftfur 
la Motter qui la divife en deux parties, á 5 lieues 
N . de Strasbourg, 6 O. de Bade, 10 S. O. de Lan-
dau, 102 E. de Paris. Long. a id . 27' . óó". latü. 4 8 i i 

Haguenau a donné le jour á Capitón ("Wolphang 
Fabrice), qui fe fit recevoir doñeur en Medecine, 
en Droi t & en Théologie; mais i l fe diftingua feule-
ment dans cette derniere feience : i l devint un des 
plus hábiles théologiens de fon tems dans le parti 
d'CEcolampade, dont i l époufa la veuve. I I mourut 
de la pefte en 1542, ágé de 63 ans» (Z>./s) 

H A H E L A N D , {Géogr.) diftria dans la Pruffe po-
lonoife, oii eft fituée la ville d'EIbingen. 

H A I , f. m. i l fe dit en jargon de Riviere, d'un en-
droit dangereux oü l'eau tournoye, cpmme i l ar-
rive ordinairement á la culée d'une pile de pont, 
du cote d'aval. 

* HAICONS, f. m. pl . (ierme de Péche) c'eft ainfi 
^u'on appelle dags l'amirauté de Bayonne une forte 
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de pctlts bateaux peu différens de ceux qu'oñ y ap­
pelle des tillolles. 

HAICTITES, f. m. p l . ( Uift. mod. ) fefte de ta 
íeligion des Tures-. Ceux qui y íont attachés croyent 
comme les Chrétiens que Jeíus-Chrift a pris un corps 
r ée l , & qu'il s'eft incarné dans le tems, quoiqu'il 
fút éternel. Ils ont méme inferé dans leur profeíTion 
de fbi , que le Chrijl viendra juger le monde au derniíf 

j m r , parce qu'il eft écrit dans l'alcoran : ó Mahomtt, 
tu venas ton Seigneur qui viendra dans les núes. Or ce 
mot de Seigneur i ils l'appliquent au MeíEe, & ils 
avouent que ce Meífie eft Jefus-Chrift, qui , difertt^ 
ils j reviendra au monde avec le méme corps dortt 
i l étoit revétu fur la terre , pour y r^gner quarante 
á n s , & déíruire l'empiré de l'ante-chrift j, apres 
quoi la fin du monde arrivera. Cette derniere opi­
nión felón Pocok, n'eft pas particuliere á la fede 
des HaiBices, mais généralement répandxie parmi 
tous les Tures. Ricaii t , de Vempire ouoman. ( 

HAIDENSCHAFFT, ville d'Allemagné ) 
au duché de Carimhie, fur la riyiere de Kobel. 

HAIDINGSFELD, (G¿og.) petite ville d'AUema-
gne, en Franconie, dans l'évéché de Wurtsbourg. 

HAIE , ou HAYE , f. f. ( Agriculture.) c'eft une 
longueur de plants fervant de cldture á un jardín 
ou á un champ, laquelle eft plantee d'épines blan-
ches, de eharmes > d'ormes, de ronces & de brof* 
failleSo 

On dit une haié vive > uñe haie rríbrú, une háíe 
d'appui; la haie d'appui a pris ce nom de fá hauteur; 
la haie v i ve , de fa nature qui eft de piante? ayant 
racines &: vivaces ; la haie mórte , des échalats , 
fagots , ou branches feches dont elle eft faite. < 

HAJE, oaplútót HA YE , ( Droit franq. coutumier.) 
les haies font quelquefois un fujet de difputes, qué 
Ies Lois ont de la peine á prevenir, ou á régler. Sui* 
yant le Djroit coutumier de France, ceux qui plan-
tent une hait, doivent laiffer un efpace entre la haii 
6f le fonds voifin ; fi elle eft vive , la diftance doit 
étre d'un pié & denii : fi elle eft de bois mór t , oii 
peut l'établir fur l'extrémité du fonds, fans laifler 
aucun vuide ; parce que femblable clóture ne fau-
roit préjudicierau fonds yoiíin. Ce n'eft doncqu 'á 
l'égard de ia haie vive , qu'il furvieht des contéfta-
tións de propriété ; par exemple j lorfque deux voi-
íins reclament ehacun la haie, & que le juge ignore 
á qui elle doit apparíenir; en ce cas, le fentiment 
de Coquille > dans fes quejl. chop, cxlviij, eft que s'II 
y a un foíTé du cóté de la haié, elle doit appafteñir 
au propriétaire du fonds qui eft au-delá du folfé & 
de la hau : dans le d ó u t e , ajoüte-t-il, on doit j u ­
ger de la propriété de la haie par la qualité & par la 
nature des héritages qüi font aux deux cotes; car 
íi elle eft entre une terre que l'on femé & une vigne ̂  
la préfoniption fera qu'elíe appartient au proprié­
taire de la yigne, á qui k clóture eft plus néceflaire 
qu'á la terre. l i e n eft de méme d'une Aaíe planteé 
entre une terre & un p r é , le pré étant expofé á la . 
páture du bétai l , s'il n'eft pas clos. Loifel , dans fes 
Infiitutions coutumieres > liv. I I . tit. iij\ art. 8. a dé-
cidé de méme que Coquille» Aubert ̂  addií. á Ri^ 
chelet. ( i ? , / . ) 

HAIE > c'eft dans VArt militaire une diípoíition de 
foldats íur une ligne droité ou fur un feul rang ; en-
forte que méttre des foldats en haie > c'eft les met-
tre fur un feul rang. Foye^ EVOLUTIONS. ( Q ) 

HAIE ( LA ) Géog.) üeu charmant des Provinces-
Unies dans la province d'Hollande» autrefois réíi-
dence des comtes de Holiande , d'oü lui vient fon 
nom flamand de S' Gravenkagen , que l'on exprime 
en latín par Haga Cqmitum. 

C'eft aujpurd'hui le centre du gouvernement de 
la république, la demeure des membres des Etats-
généraux , des amba^ífadeurs §í miniftres étrangers^ 
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Quoique la Hak n'ait point encoré de rang marqué 
parmx les villes de la Hollande, elle a par fon éten-
due , par le nombre & la beauté de fes palais, par 
la dignité de fes habitans, par les prérogatives de 
fes magiftrats, & par la magnificence de íes prome-
nades, de quoi teñir rang entre les plus belles villes 
de l'Europe. 

C'eft d'une petite maifon de chaíTe dans un bois 
oü les comtes de Hollande venoient quelquefois, 
que s'eft formé ce beau lien ; mais l'éclat oíinous 
le voyons aujourd'hui, n'exiftoit pas encoré au trei-
zieme fiecle ; i l arriva feulement qu'alors Guillau-
me I I . comte de Hollande, élu & couronné empe-
reur en 1248 , tranfporta de tems en tems fon fé-
jour á la Haie, oü i l commen^a le palais qui eft au­
jourd'hui la cour. En 1291 la Haie devint le chef-
lieu d'im bailliage; avec le tems i l prit le nom de 
•yillage, & méme en 15 57,11 ne paífoit point encoré 
pour étre une ville. Foye^ Altingius & Boxhornius 
íitr tous les autres détails. 

La Haie eft íituee á une petite lleue de 1^ mer, á 
environ autant de Delf t , au N . O. á trois lieues S. O. 
de Leyde, quatre O. de Rotterdam, & douze 
S. O. d'Amfterdam. Long. z i . 4Ó. lat, óz . 4. 10. 

Puifque la Hollande eít f i féconde en gens de let-
tres du premier ordre , i l ne faut pas s'étonner que 
la Haie participe á cette gloire; mais entre un grand 
nombre de favans dont elle eft la patrie, je me con-
tenterai de citer ici Golius, Huyghens, Meuríius , 
Ruyfch, Sallengre, & Second. 

Golius (Jacques) fut un des plus hábiles hom-
mes de fon liecle dans les langues orientales ; nous 
luí devons deux excellens diftionnaires , l'un árabe 
& l'autre perfan; rhiftoire des Sarraíins par Elma-
c in , & les élémens aftronomiques d'Alfefgan avec 
des commentaires : i l voyagea tant en Afie qu'en 
Afrique, & mourut á Leyde en 1667 á l'áge de 
71 ans. 

Huyghens (Chrét ien) , enlzúnHugenius^kmon-
tra l'un des plus grands mathématiciens & des meil-
leurs aftronomes du dix-feptieme fiecle. I I apper^ut 
le premier un anneau & un troiíieme fatellite dans 
Saturne; i l trouva le fecret de donner de la juftefíe 
aux horloges, en y appliquant un pendule , & en 
rendant toutesles vibrations égales parla cycloide; 
i l perfeftionna les télefcopes , & fit un grand nom­
bre de découvertes útiles. I I mourut dans fa patrie 
en 1695 á 66 ans ; on peut voir fon éloge dans le 
journal de M . de Beauval, Aout i&gó ; mais ilfaut 
le lire áansf/ii/l. de l'Acad. des Sciences, dont ilétoit 
aífocié étranger. Ses ouvrages ont été reeueillis, & 
forment trois volumes /«-4°. 

Meurfms ( Jean ) l'un des plus érudits & des plus 
laborieux écrivains du fiecle paffé, méritoit bien 
fon emploi de profeffeur en hiftoire & en langue 
greque á Leyden. I I a tellement développé l'état de 
l'ancienne Grece par fes divers ouvrages, inférés 
enfuite dans le tréfor de Gr^evius, qu'il n'a rien 
lailfé á glaner aprés l u i ; voyei-en la lifte étonnante 
dans Morery, ou dansle P. Niceron, tome X I I , page 
't8i. I I mourut de la pierre á Sóra en 1639, ^ 
ans; fon fils Jean ( car i l fe nommoit comme fon 
pere ) qui marchoit fur fes traces, mourut á la fleur 
de fon age, ayant déjá publié quelques écrits trés-
éftimés. 

Ruyfch (Fréder ic ) paroit encoré unhomme plus 
rare en fon genre. Les gens de l'art favent avant 
mo i , qu'il n'y a perfonne au monde á qui la fine 
Anatomie foit plus redevable, qu'au talent fupérieur 
de fes injeéHons. Ses ouvrages l i curieux font entre 
les mains de tous ceux qui cultivent la Medecine & 
l'Anatomie. I I mourut á Amfterdam en 1731 , com-
bié de gloire pour fes admirables découvertes , ágé 
prefque de 93 ans. Le docteur Schreiber a donné fa 
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v í e e n medecin vraiment éclairé ; M . de Fonte-
nelle a fait fon éloge dans l'hiji. de Vacadémie des 
Sciences , dont i l étoit membre. 

M . de Sallengre (Alberc-Henri') n'avoit que 30 
ans , quand la petite vérole trancha fes jours en 
1723 ; cependant i l avoit déjá publié des ouvrages 
pleins d'érudition. On connoit fon grand recueil la­
tín d'antiquités romaines, en 3 vo l . in-fol. &c fes 
mémoires de littérature en 2 vol . in-iz. 

Second, ( Jean ) SECUNDVS , a donné des poé-
íies latines oü regnent la fécondité & l 'agrément; 
fes élégies &fes pieces fúnebres font touchantes; fes 
fylves font bucoliques ; fes poéfies intitulées Bajía , 
réuniíTent la délicateffe & la galanterie trop licen-
tieufe. I I les auroit condamné lui-méme dans un age 
mür , mais i l n'y parvint pas; i l mourut tout jeune , 
á 25 ans, en 1536. 

Je ne fais fi je dois nommer á la fuite des favans 
qu'a produit la Haie, ce monarque célebre du der-
nier fiecle, qu'on appelloit le Jlathouder des Anglois, 
& le.roi des Hollandois. I I fut , dit M.-de Voltaire , 
limpie & modefte dans fes moeurs, méprifa toutes 
les fuperftitions humaines , ne perfécuta perfonne 
pour la Religión, eut les reffources d'un général 6c 
la valeur d'unfoldat, devint l'ame & le chef de la 
moitié de l'Europe , gouverna íbuverainement la 
Hollande fans la fubjuguer , acquit un royanme 
contre les droits de la nature, & s'y maintint fans 
étre aimé. I I termina fa carriere en 1702, ál 'áge de 
52 ans. ( Z > . / . ) 

HAIE ( L A ) Haga, Géog. petite ville deFrance 
en Touraine fur la Creufe, aux frontieres du Poi-
tou, á deux lieues de Guierche, quatre de Chátel-
leraut, dix deTours, 54 S. O. de Paris ; long. 18, 
zo. latit. 47. 2 . 

Cette petite ville peut fe gloriíier d'avoir donné 
le jour á Defcartes, un des plus beaux génies du 
fiecle paffé, & le plus grand mathématicien de fon 
•tems; i l réfolvoit des problémes au milieu des fié-
ges; car i l embraffa dans fa jeuneffe le parti des ar­
mes , & fervit avec beaucoup d'hOnneur en Alle-
magne & en Hongrie; mais l'envie de philofopher 
tranquillement en l iberté, lui fit chercher le repos 
dont i l avoit befoin dans la folitude de la Hollande, 
& qu'i l auroit dü y trouver fans mélange. Ce fut 
au village d'Egmont fur mer, Egmont-op êc , qu'il 
ouvrit la carriere d'étudier la nature , & qu'il s'y 
égara; cependant fes Méditations & fondifcours fur 
la méthode , font toujours eftimés, tandis que fa phy-
fique n'a plus de feftateurs, parce qu'elle n'eft pas 
fondée fur l'expérience. I I paffa prefque toute fa vie 
hors du royanme ; & ce ne fut qu'aprés bien des 
follicitations, qu'il vint á Paris en 1647. Le cardi­
nal Mazarin lui obtint du roi une penfion de trois 
mille livres, dont i l paya le brevet fans en rien 
toucher; ce qui lui fit diré en riant, que jamáis par-
chemin ne lui avoit tant conté. La reine Chriftine 
le prioit avec inftance depuis pluíieurs années de fe 
rendre auprés d'elle, i l obéi t ; mais i l mourut á Stoc-
kolm peu de tems aprés , en 1650, agé feulement 
de 54 ans. lÁtez dansle difiourspréliminaire del'En-
cyclopédie ,pages z5 & 2.6" le jugement qu'on y porte 
du mérite de cet homme rare. Baillet a écrit fa v i e , 
& ' M . Perrault ne pouvoit pas oublier fon éloge 
dans les hommes illuftres duxvij . fiecle. (Z>,7.) 

HAIGERLOCH, {Géogr.) petite ville d'Allema-
gne, en Soüabe, dans la princípauté de Hohenzol-
lern. 

HAILBRON , ou HEÍLBRON , {Géog.) felón 
XeWer , Alifum , ville l ibre, impériale, fortifiée, 
& frontiere d'Alíemagne dans la Soüabe ; fon nom 
qui fignifie fources falutaires, lui vient des eaux me­
dicinales qu'elle poffede dans fon territoire. I I eft 
vraiffemblable que l'an 1240 , fous Fréderic I I , elle 

acquit 
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acqmt le borñ óevi l le , fut entouree dé inuraíllés j 
& déclarée ville impériale ; elle íuit la confeflion 
d'Augsbourg. Les Suédois la prirent en 1631 , les 
Impériaux en 1634;, & les Fran^ois en 1688. Elle 
ell; dans une fituation avantageuí'e íur le Necker, á 
10 lieues N . E. de Stutgard , n S. E. d'Heidelberg, 
i 2 , E . dePhilisbourg, 2.8 N .E . de Strasbourg. Longi 
¡Í6. óS.lat. 49 .10 . 

Faber, ( Jtan ) théologien de Fordre de S. Domi-
nique, naquit á Hailbron íur la fin du feizieme lie^ 
ele; i l précha & écrivit quanthe d'ouvrages contre 
les Lüthériens &; les Calviniíles. On en a fait une 
édiiion en trois gros volumes qu'on ne lit plus au-
jourd'hui; un de fes livres eíl intitulé lt mamau des 
Jlérétiques , malleus Hczmicorum. Dans un autre de 
fes ouvrages, i l s'attache á prouver que la foi peut 
étre fans la chari té; mais c'eft ce dont perfonne ne 
doute. I I mourut en 1541. ( Z > . / . ) 

HA1LLON , { . r a . C h s'afpire & les 11 fe moulllent, 
terme proferit duílyle noble, & qui dansfes difFé-
rentes acceptions, exprime des chofes baffes. Au 
fimple on entend par ce rrtot, un vétement ufé , de-
chiré ; un vieux morceau d'étoíFe ; un lambeau de 
drap ou de toile fouillé, mal-propre. Au figuré, i l 
fignifie un enfant couvert de guenilles, fale, dégou-
tant; i l eít aliffi en certaines provinces, le cri de lá 
populace dans le tems des vendanges. 

Un gouvernement fage & éclairé fait metfre á 
profit les chofes qui paroifient les moins propres á 
l'utilité genérale. 

Ces haillons, ees vieux lambeaux de toile tant 
méprifés, relégués dans lee greniers .ou jettés dans 
les mes, connus vulgairement fous Ies noms de ¿ra-
peaux 3 chijfons , peillts , drilles, pates, fourniíTent 
une oceupation utile á plufieurs milliers de fujets; 
ils font l'aliment de plufieurs manufaftures confidé-
rabies, la matiere premiere de tous nos papiers, & 
forment, par i'induflrie des ouvriers, une branche 
de Commerce. foye^ rarücle PAPETERIE. 

Depuis long-tems l'exportation de ces matferes 
étoit prohibée; l'objet en a paru aíTez intérelfant 
pour déterminer dans ces derniers tems le miniftere 
á en défendre meme les amas á quatre lieues prés 
des cotes maritimes Se des froníieres du royaume , 
á peine de confifeation & d'amende. L'arrét du con-
feil qui porte ces dernieres défenfes, eíl du 18 Mars 
17^ 5. Anide de M. D u RIVAL le cadet. 

HAIMBOURG, ou HAMBOURG, Hamburgum 
jiufirice. ((jeo^.)Quelques auteurs prétendent qu'eile 
eíl le Comagenum, que les anciens mettoient en Pan-
nonie. C'eft une ancienne petite ville d'Allemagne 
dans la baffe-Autriche , prife par Mathias Corv in , 
roi de Hongrie, en 1482. Elle eft fituée fur le Da-
nube, á íix milles S. Ó . de Presbourg , & á huit E. 
de Vienne. Long. 36 . ¡o. latit. 48 . 20. (Z>. / . ) 

* HAIN t ou A I N , f. m. ( Peche, ) -c'eft la meme 
ehofe que hamegon. C'eft une efpece de crochet de 
fer plus ou moins grand, dont l'extrémité qui foü-
tient l'appát eft formée en dard, de maniere que 
s'il arrive au poiííbn goulu d'avaler Vhain avee l'ap­
pát qu'on lui préfente, les efforts qu'il fait enfuite 
pour le rejetter & le coup de poignet que donne le 
pécheur, ne fervent qu'á l'engager dans Ies chairs. 
L'autre extrémité de Vhain eft píate , & s'attache á 
une ficelle ou fil qui pend de la longue perche qu'on 
appelle la ligne. Voyê  Vanide PECHE , les Plan~ 
ches de Pédierie. ( 
. 11 y a le gros hain, i l eft garni d'un bouchon de 
paille que Fon enfonce dans le fable; le gros hain á 
cablieres; Vhain á cofrerons; FAízm a rougets , mer-
lans, &c. Vhain á limandes, carrelets, & autres poif-
fons plats; Vhain á foles ; Vhain á corde & plomb 
du libouret á maquereaux; Vhain á pelle roulan-
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í e , &c. 
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Tous ees inftrumens fe reflemblent, I la forcé 
prés , qui eft proportionnée á la grandeur de l'appáf 
& du poiíTon» 

Les pécheurs á la ligne veillerit á ce que leurs UJ 
gnes foient propres, & leurs hains non rouillés : pouf 
cet efFet, ils font leurs lignes de crin & couvrent 
leurs hains d 'étamage. 

Les pécheurs de l 'amirauté de Poitou, ou des fa-i 
bles d'Olonne, montent les hains qu'ils expofent aüx 
oifeaux & aux poiflbns.fur des piquets, aprés les 
avoir amorcés de pain oti de chevrettes; Leurs p i ­
quéis font difperfés fur des plages qui ne font pas 
d'une grande profondeur; ceíte peche eftfemblable 
á celle des lignes montées. 

^ H A I N , ou H A Y N , ( Géog. ) Hayna, petite ville 
d'Allemagne dans la haute-Saxe , au cercle de Mif-
nie. Les Huílites la faccagerent en 1429; elle eft fur 
le Rhéder , á trois milles N. O. de Drefde, deux 
N. E. de Meffen. Long. ¿ i . 18. latit. 61. xa. 

C'eft la patrie de Jean de Hagen , furnommé 
Abindagine, favant Chartreux pour fon fiecle, Sí 
qui mourut en 1475» 
^ I I y a une autre petite ville de ce hom dans la Si-
léí ie , au duché deLignitZi Long, JJ, 4Í. Utit. ói¿ 
;o. ( X > . / . ) 

H A I N A N , íle confidérable d 'Afie, au Ni 
du golfe de la Cochinchine, au Si de la province 
de Quanton, dont elle eft féparée par un bras de 
mer d'environ huit lieues; elle ahonde en tout ce 
qui eft néceffaire á la v i e ; on peche des baleines & 
des perles fur fes cotes que les Chináis poffedent} 
mais l 'intérieur du pays eft habité par une nation in-
dépendante. On trouve dans cette üe des plantes 
maritimes & des madrépores de toute efpece, quel-1 
ques arbres qui donnent le fang-de-dragon , & d'au-
tres qui diftillent une efpece de larme réfineufe, la-* 
quelle étant jettée dans une caíTolette , répand une 
odeur non moins agréable que celle de Fencens. On 
y voit auffi de fort jolis oifeaux , des merles d'un 
bíeu foncé, des corbeaux á cravate blanche, de 
petites fauvettes d'un rouge admirable, & d'autres 
dont le plumage eft d'un jaune doré plein d eciat. 
Kiuncheu eft la capitale de File. Longit. i zó , iot 
128. latit. 18. 20. { D . J.) 

HAINAUT (LE) , Geogr. province desPáys Bas 
catholiques , entre la Flandre, la Picardie, le Cam-
bréfis , le comté de Namur, & le IJrabant; on le di-" 
vife en Hainaut autrichien , dont la capitale eíl 
Mons; & en Hainaut fran^ois, dont la capitale eft 
Valenciennes. 

Dans les anuales de S. Bertin, vers Fan 870 , dé 
meme que dans les capitulaires de Charles le Chau* 
ve, le Hainaut eft appellé Hainoum ; & ce n'eft que 
depuis environ quatre cens ans que Fon a changa 
Hainoum ea Hannonia. I I a été nommé Hainaut, de 
la petite riviere de Haine qui le coupe par le milieu. 

Ce pays contient la plus grande partie du terri-
toire des Nerviens, dont la capitale étoit Bagacurm, 
marquée par Ptolomée comme la principale ville de 
ces peupies fi célebres dans FHiftoire* Plufieurs 
grands chemins romains s'y rencontroient; on en 
voit encoré des reftes, auffi-bien que de pliífieurs 
monumens de Fantiquité. 

Le Hainaut fut poffédé par Ies rois d'Auftrafie; le 
comte Reinier, fous Charles le Simple roi de Fran-
ee , en fut le premier comte hérédkaires Les ducs de 
Bourgogne devinrent comtesdu Hainaut en 1436. 
Cette province entra dans la maifon d'Autriche par 
le mariage de Marie de Bourgogne avec Maximi-
l ien, dont les defeendans ont joiü du Hainaut, juf. 
qu'aux regnes de Philippe IV". &; de Charles 11. rois 
d'Efpagne, qui céderent une partie du pays á la Fran-
c e , par Ies traités des Pyrénées 6c de Nimegue; & 
la portion appartenante á l'Efpagne a été donnée k 
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rempereur par les traites de Bada & de Radílad, 
confirmes par íe traite de Vienne. 

Le Hainaut peut avoir vingt lieues de long fur 
dix-huit de large: Leffoboeus en a donné l'ancienne 
deícription. (¿>. / . ) 

* H A I N E , f. f. {MoraU.') fentlment de trifteíTe 
& de peine qu'un objet abfent ou prélent excite au 
fond de notre cceur. La haine des chofes inanimées 
eíi fondee lur le mal que nous éprouvons, & elle 
dure quoique la chofe íoit détruite par l'ufage me-
me. La há'me qui fe porte vers les étres capables de 
bonheur ou de malheur,"efl:"un déplaifir qui nait 
en nous plus ou moins fortement, qui nous agite 
& nous tourmente avec plus ou moins de violen-
ce , & dont la durée eñ plus ou moins longue , 
felón le tort que nous croyons en avoir re9Ü: en ce 
fens, la haine. de l'homme injufte eft quelquefois un 
grand éloge. Un homme mortel ne doitpoint nourrir 
de haines immortelles.Le fentiment des bienfaitspe­
netre mon coeur, rempreint, & le teintjs ' i l m'eíl 
permis de parler ainfi , d'une couleur qui ne s'efface 
jamáis ; celui des injures le trouve fermé ; c'eft de 
í'eau qui glifle fur un marbre fans s'y attacher. Hom-
mes malheureufement nés , en qui les haines font v i ­
vantes , que je vous plains, méme dans votre fom-
meil! vous portez en vons une furie qui ne dort ja­
máis. Si toutes lespaffions étoientaufll cruelles que 
la haine, le méchant feroit affez puni dans ce monde. 
Si on confulte les faits, on trouvera l'homme plus 
violent encoré & plus terrible dans fes haines , que 
dans aucune de fes paffions. La haine n'eíl: pas plus 
ingénieufe á nuire que l'amitié neTeft á fervir : on 
l'a di t ; & c'eñ peut-étre une prudence de la nature. 
O amour, ó haine, elle a voulu que vous fuffiez re-
doutables , parce que fon but le plus grand & le plus 
univerfel eft la produéHon des ctres & leur confer-
vation. Si on examine les paffions de l'homme , on 
trouvera leur énergie proportionnée á l'intérét de 
la nature. 

H A I N G E N , (Géegr.) petite villa d'Allemagne, 
en Soüabe, dans la principante de Furftemberg. 

HAÍR, v. aít. avoir en haine. fojei ¿'art. HAINE. 
* H AIRE , f. f. petit vétement tiffu de cr in, á l'ufa­

ge des perfonnes penitentes qui le portent íur leur 
chair, & qui en font affeftees d'une maniere perpé-
tuellement incommode, finon douloureufe. Heureux 
ceux qui peuvent'conferver la tranquillité de l'ame, 
la férénité, l'affabilité, la douceur, la patience, & 
toutes les vertus qui nous rend-ent agréabíes dans la 
fociété, &c ceia fous une fenfation toujours impor­
tune ! I I y a quelquefois plus á perdre pour la bonté á 
un moment d'humeur déplacée, qu'á gagner par dix 
ans de haire , de difcipline , & de cilice. 

* HAIRE,(Brajferie.) l'efpece d'étoffe connuefous 
ee nom eft á Tuíage des Braffeurs. Foy. Van. BRAS-
SERIE. On s'en fert auffi dans les forges. Foye^ L'ar-
ticle FORGES. On appelle drap de laine en haire , ce­
lu i qui na re^ú aucun apprét , & qui eft tel encoré 
qu'au fortir du métier : fi on le tond pour la premiere 
fois , ce qu'on appelle en premiere voie, en premiere 
fagon, en premiere coupe, en premiere eau: on dit dans 
les mamifaíhires de Sedan, condre en hairement. 

HAIRETITES, f. m. pl. {Hifi. mod.) fefte de Ma-
hométans, dont le nom vient de hairet, en ture ¿ton~ 
nement, incertitude , parce que, á l'exemple des Pyr-
rhoniens, ils douíent de tout, & n'affirment jamáis 
ríen dans la difpute. Ils difent que le menfonge peut 
étre fi bien paré par l'efprit humain, qu'il eft im-
poffible de le diftinguer de la vérité ; comme aufli 
qu'on peut obfeurcir la vérité par tant de fophifmes, 
qu'elle en devient méconnoiflable. Sur ce principe , 
ils concluent que toutes les queftions font proba­
bles & nullement démonftratives; & fur tout ce 
qu'on leur p ropo íe , ils fe contentent de repondré 7 
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cela nous-efi inconnu, maisDieu le fait, Cette maniere 
de penfer, qui fembleroit devoir les exclure des d i -
gnités de la religión, qui demande ordinairement 
des hommes décidés, ne les empéche pourtant pas 
de parvenir á celle de muphti; & alors comme ils 
font obligés de répondre aux confultations, ils met-
tent au bas leur fefta ou fentence, qui contient á la 
vérité une décifion bien articulée ; mais ils ont foin 
d'y ajoüter cette formule : Dieu fait bien ce qui ejl 
meilleur. 

Quoiqu'exafts obfervateurs des pratiques de la 
religión & des loix civiles, les Hairetites n'affichent 
point une morale févera; ils boivent du vin en com-
pagnie, pour ne point paroitre de mauvaife humeur; 
mais entr'eux ils ufent de liqueurs dans lefquelles i l 
entre de l 'opium; & l'on prétend que cette drogue 
contribue beaucoup á les entretenir dans un état 
d'engourdiíTement qui s'accorde tres-bien avec leur 
pyrrhonifme abfolu, qu'on peut regarder comme 
une yvreffe d'efprit. Ricaut, de fempire ottom. ((?) 

• HAITERBACH, ( í ? < V 0 petite ville d'Allema­
gne , au duché de "Wirtemberg, dans la forét Noire, 
fur la riviera de Haitez." 

H A K I M B A C H 1 , f. m. {Hifi. mod.) c'eft le nom 
qu'on donne en Perfe au premier medecin du ro l , de 
quidépendent tous les autresmedecins du royanme; 
i l eft chargé de les examiner , & de juger s'ils ont la 
capacité requife pour exercer la Medecine dans toute 
l'étendue de la monarchia. 

HAK.ZAK, (Géogr.') petit pays aux confins de la 
Tranfylvanie, avec une ville de mema nom. 

HALABAS, {Géog.) ville d'Afie dans l'Indouftan, 
capitale d'une province de méme nom; elle eft fu? 
le Ganga,fujette au Mogol, á cinquante lieues S. E. 
d'Agra. Thevenot en parle au long dans fon voyage 
des Indes, chap. xxxviij. & prétend que c'eft la Chry* 
fobacra de Pline. Le grand mogol Akébar s'en rendit 
maí t re , aprés avoir fubjugué le royanme de Ben-
gale, & y fit batir une forte citadelle. Long. 100, 
j i . lat. 2.6. j o . (Z). / . ) 

* H A L A G E , f. m. terme de Marine & de Rivhre ; 
i l défigne l 'añion de remonter & tirer un vaiffeau. 
ou un batean; c'eft aufli le chemin deftiné á la méme 
opération. Ce chemin pratiqué fur la bord des r i -
vieres devroit toujours étre tenu libra, conformé-
ment auxordonnances. Cependant i l arrive fouvent 
que le halage eft interrompu & coupé de larges fof-
lés , fans aucuns ponts praticables. Des riverains 
ont méme planté des arbres; d'autres ont elevé des, 
barrieres , ou batí des muraillas jufqua fur les bords 
des rivieres; & le halage áe.Yient fi difficile , qu'á 
quatre piés d'eau des équipages de bátimens ont été 
obligés de haler leur navire au cou. Ceux qui ont 
des folTés dont l'eau fe décharga dans les rivieres-, 
íoin de pratiquer des paffages comme^des, fe con-
tentent de jetter un petit folivaau larga de quatre á 
cinq pouces, que la marée n'a pas plütót couvert de 
vafe, que las gens fontexpofésau danger de tomber 
dans les fofles. Si cet aceident arrive á un homme 
de p i é , i l entraíne néceffairement les aüt res , toutes 
les bricoles das halaurs étant frappées fur un méme 
cordage. Le rifque s'accroit ancore, fi on hale de 
nui t ; fi une riviere eft trés-vafeufe, le paffage en eft 
plus gliflant. 

Cat embarras du halage fur les rivieres commer-
9antes fait un tort coníidérabla aux navigateurs, 
jetta leurs équipages dans un travail exceffif, em­
péche de profiter des marées favorables, & fait 
échoüer ou amortir les bátimens; enforte que dans 
les tenis de foire, las négocians qui attendent laurs 
marchandifes, font confommés en frais de tranfport 
& de déeharge. . 

Tout ce qui concerne les chemins qui fervent au 
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halast des bátímens venans de la rñer, eíl íbus la j i i -
rifdiftion de ramirautéi 

HALAGE fe dit auffi dudroit que le roí ou Ies fei-
gneurs particuliers levent fuf Ies marchandifes ex-
pofées aux foires ou marches: c'eft encoré le privi-
lége particulier á quelques commünautés d'arts & 
métiers de la ville de Paris, d'étaler & vendré dans 
les halles qui leur font indiquéefi par leurs ftatuts, 
Foyei HALLAGE. 

Enfin c'eft íur la rivieré de Loire le prix dont un 
maitre convient avec les compagnons de rivieres, 
qu'on appellé gobeurs } pour remonter fon batean. 

HALBERSTADT , Halbcrfiadium i (Géog.) yille 
d'AIIeniagne dans le cercle de baffe-Saxe , capitale 
d'un évéché fécularifé, & réduit en principauté par 
le traite de Weftphalie, dont jornt la maifon de Bran-
debourg. La ville efl: agréablement íituée fur la pe-
tite riviere de Hotheim, á treize de nos lieues S. E. 
de Bíünfwick, onze S. O. de Magdebourg, douze 
N . O. de Martsfeld. La principauté de Hálb'erfiadt eíl 
enfermée dans le duché de Brunfvig, le duché de 
Magdebourg, & la principauté d'Anhalti Long.¿2-
í i . l a t . 6 2 . . 6i 

Halberfladt e& la patrie d'Arnifceus (Henningus) j 
philofophe & medecin eftimé au commencement du 
dix-feptieme fiecle. On fait en général beaucoup de 
cas de fes ouvrages de politique; i l établit dans la 
plíipart un dogme direñement oppofé á celui d'AI-
thufius, favoir que l'autorité des princes ne doit 
jamáis étre violée par le peuple; i l mouruten 163 5-

H A L D E , (Geog,") ville de Norwége, au gouver-
nement d'Aggerhus, fur la cote de l'Océan & du 
golfe d'Iddesnord, aux frontieres de la Suede , au 
couchant & á cinq milles de Frédericftadti Long. 28. 
16. latiti 6c). ¿¡.Si (Z). / . ) 

HALDENSLEBEN, ( ^ V . ) ville d'Allemagne i 
au duché dé Magdebourg, prés de Helmíladí-. 
I HALDENSTEIN^G^OpetitebaronniedeSuif-

fe , libre & indépendante, avec un cháteau, prés 
de Coire, báti en 1547 par Jean Jacques de Chatil-
l o n , ambafladeur de France ; i l appartient aujour-
d'hui, ainfi que la baronnie, á M M . de Shavenf-
tein, les plus riches feigneurs des Grifons , qui y 
ont introduit le calvinifme. (-£>• 7.) . 

* H A L E , f. m. {Phyfiq.} qualité de l'atmofphere, 
dont l'effet eft de fécher le linge & les plantes , & 
de noircir la peau de ceux qui y font expofés. Le 
hah eíl l'effet de trois caufes combinées, le vent, la 
chaleur, & la fécherefle. 

* HALE A BORD, (M^ri/ze.) corde qui approche 
une chaloupe du vaií íeau, quand elle eíl amarrée á 
l'arriere-

HALÉ , (Géog. anc.') ville de ThelTalie fur le fleuve 
Amphryfe, & prés du mont Othrys, entre Pharfale 
& Thebes de Phtiotide. Cette ville eíl écrite Alos 
dans le diftionnaire de la Martiniere, Phllippe s'en 
cmpara, la remit aux Pharfaliens, & emmena les ha-
bitans efclaves; elle s'appelloit conílammerit ¿Kag, 
& les habitans ¿xú;, (Z>. / , ) 

HALEBARDE, f. f. {Are tnilít, & Hiji.) arme 
offenlivé compofée d'un long fuíl ou báton d'envi-
ron cinq piés, qui a un crochet ou un fer plat échan-
€ré en forme de croifíant, & au bout une grande la^ 
me forte & aigué, 

Lahalebarde étoit autrefois une arme fort communé" 
dans les armées, oü i l y avoit des compagnies d'ha-
lebardiers: les fergens d'infantéri^ font encoré armes 
de hakbardeSé 

On l'appelloit hache danoife, parce que les Danols 
s'en fervoient & la portoient fur íépaule gauche; des 
Danois elle a paffé aux Ecoffois, des Ecoffois aux 
Anglois, & de ceux-ci aux F r a n g í s . Chambers. (Q) 

HALEBAS, f i m, {Marine.') c'eft une corde ou 
Tomé F U I , 
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manceuvre qui aide á amener la vergué qnártd ellé 
ne defeend pas avec affez de facilité ; elle tient au 
racage, Voyê  CALESAS. ( Z ) 

HALEBRAN, vóye^ HALLEBRAN. 
* HALECRET, f. m. ancienne arme défenfivé 

qui coníiíloit en un corfelet de fer battu compofé de 
deux pieces, dont l'un couvroit la poitrine,&: I'autre 
Ies épaules. Le halecret étoit plus leger que la cuiraíTe. 
La cavalerie fran^oife, qu'on appelloit fous Louis 
'Kl. ¿es hommes d'armes ,portoit le halecret. 

HALÉENS (JEUX) , Antiquh^greq. jeux célébrés 
par les Tégéates en l'honneur de Minerve : nous 
n'avons point de connoiífance de la nature de ees 
jeux. (Z?. / . ) 

* HALEINE, f. f. (Gramm jValr que Ton exfpire 
par lá bouche; ce mot a un grand nombre d'accep-
tions différentes, tant limpies que figurées. 

HALEINE , {Manége & Maréchall.') La forcé ou íá 
durée de Vhaleine áé^&ná de la conformation dutho-
rax, du volume des poumons ^ & de leur dilata-
bilité; 

Des chevaux plats, c'eft-á-dire des chevaux dont 
Ies cotes font ferrées, ont rarement beaucoup á'ha-
leine; des chevaux pouffifs, foit áraifondela vifeo-
fité des humeurs qui rempliííent en eux les tuyaux 
bronchiques, foit á raifon du defféchement de ees 
canaux aériens & des véíicules pulmonaires, ont 
Vhaleine courte & toújours laborieufe. Foy. POUSSEÍ 
Des chevaux dont la glotte , la t rachée-ar te re , les 
nafeaux, &c. pechent par tropd'étroiteffe, font com-
munément gros ühalúne. Foye^ GROS D'HALEINEJ 

L'accéléraíion de la circulátion, la furabondancé 
du fang dans les poumons, l'irritation des nerfs de cei 
vifeere & des nerfs moteurs des mufcles du thorax ^ 
la tenfion de tous les organes qui concourent á la ref-
piration, la violence des mouvemens du cceur font-
elles portees á un tel point que l'animal par fes inf-
piratio^s & fes expirations fréquentes & redoublécs 
ñé péut vaincre les obílacles qui s'oppofent en lui á 
I'introduftión de l 'air, i l eíl inconteílablement hors 
$ha.U'méi 

Trávailler un cheval modérément, & augmenter 
infenfiblement & chaqué jour fon exercice , c'eft lui 
procurer Ies moyens de fournir fans peine aux airs 
qui exigent les plus grands efforts de fa part , ou dé 
réfiíler á de longues & vives courfes, en habituant 
par degrés toutes fes parties aux mouvemens aiix-
quels elles font naturellement difpofées, & en foíli-
citant Ies vaiffeaux, tant aériens que fanguins de fes 
poumons, á des dilatations dont ils font fufeepti-
b les ,& qui deviennent toújours plus aifées & moins 
pénibles : c'eft ainfi que Fon met l'animal en haleinei 

On donne, on fait reprendre haleine au cheval , í i 
Fon ralentit ou l i Fon fufpend fon aftion; on le tient 
ea haleine, l i on l'exercei conílamment. Les raifons 
du recouvrement de la liberté de fa refpiration, dans 
le premier cas , & de la facilité de fon haleine, dans 
le íecond, fe préfentent d'abord á quiconque réflé-
chit fur les caufes qui peuvent troubler & déranger • 
cette fonélion , & ce moúvement alternatif fans le-
quel l'animal ne fauroit fubfiíler. 

H A L E N , (Géog.) petite ville des Pays-Bas, dans 
le Brabant autrichien, fur la G é e t e , á cinq lieues de 
howvún. Long.zz. 4z. lat. á o . ó 8 . {D. / , ) 

HALENTE , {Géog.) petite riviere d'Italié aii 
royaume de Naples, dans la principauté citérieure; 
elle fe perd dans la mer de Tofcane. Haletes eft fon 
anclen nom latin; Cicéron l'appelle nobilem amnem > 
& c'eft la méme riviere que le Halet ou l'EJées de 
Strabon , & l'-E/eíz d'Etienne. { D . / . ) 

HALER , v . a£l. {Marine.) c'eft tirer un cable, 
Un cordage, une manoeuvre, & faire forcé deífus 
pour le bander qu roidir. Pour haler fur une manoeu^ 
vre , les matelots donnent tous en meme téms la fe* 
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coulTe, afín d'imprimer plus de forcé; & pour con-
certer le moment de cette fecoufíe, le contre-maítre 
ou quelque autre dit á haute voix ce mot , hale. 
Quand i i faut hakrim une bouline, le contremaitre 
d i t , pour les faire teñir prets, un > deux, trois ; &c au 
mot de trois ils donnent tous d'un commim accord la 
fecoufíe á la bouline. Quand on, manosuvre les coüets 
on crie trois fois, amure; & pour l'écoute on dit trois 
fois, bordt i & au troiíieme cri on hale fur la ma­
neen vre. 

Hakr fe dit auffi. pour tirer quelque chofe vers 
l'endroit que Ton veut , ou le changer de íituation. 
On d i t , haU u bateau a bord, c'eft le tirer á terre 
au moyen d'une corde. On nomme hak a bord la 
corde qui fert á la chaloupe, pour s'approcher du 
bord , lorfqu'elle eft amarrée á l'arriere du vaifleau. 

Hakr a la corddle , tirer une corde pour faire 
avancer un bátiment dans une riviere. ( Z ) 

HALGR le chanvre, (Corderie.') c'eíl le defíecher, 
pourle difpoferáétrebroyé. /^f j . l'art. CHANVRE. 

HALEUR, f. m. {Marine?) c'eft le batelier qui 
tire un bateau avec une corde paffée autour de ion 
corps oudefesépaules . ( Z ) 

H ALF-PENNY, f. m. {Comm&rct?) c'eft une mon-
noie de cuivre courante en Angleterre, & qui vaut 
la moitié d'un fon du pays, c'eít-á-dire environ un 
fon argent de France. 

H A L I , f. m. {Commerce.') poids dont on fe fert 
á Queda, vilte confidérable du détroit dé Malaca, 
dans les Indes orientales. Un hali contient feize gañ­
ías , & un gañías quatre guppas , & quinze hali font 
un bahar, pefant quatre cens cinquaníe livres poids 
de marc, Voyei BAHAR. I I y en a qui difent nali au 
lien de hali. Dictionn. de Commerce. (<?) 

H A L I A R T E , (Géog. a/zc.) ancienne ville de Cre­
ce , dans la Beotie; Strabon, liv. I X . dit qu'elle ne 
fubfiftoit plus de fon tems; qu'elle fut détruite par 
les Romains dans la guerre contre Perfée; & qu'elle 
étoit íituee prés d'un lac ou d'un étang marécageux 
qui portoit les plus beaux rofeaux du monde, pour 
taire des ilutes &c des chalumeaux. Plutarque en parle 
qomme Strabon dans la vie de S y ü a ; i l nomme ce 
lac CéphiJJide , á caufe du flevive Céphife qui y mé-
loit fes eaux. Les poetes dans leurs ouvrages ne 
manquent guere de joindre Coronée 8c Hallarte , 
non feulemení á caufe de leur proximité, mais parce 
que deux freres, Corone & Haliarte, avoient ibndé 
ees deux viües. (Z?. / . ) 

HALICARNASSE, {Géog. anc) ancienne ville 
d'Afie dans la Carie, dont elle étoit la capitale; on 
en rapporte la fondation á desGrecs venus d'Argos. 
Elle pofíedoit un poit magnifique, de bonnes fort i -
fications , & de grandes richeííes : elle avoit été 
la réfidence des rois de Carie, & particuliereraent 
de Maufole, dont le fameux tombeau fervit á lui 
donner un nouveau luftre. On peut voir dans Ar­
rien la dificulté qu'Alexandre trouva lorfqu'il en 
íít le liége. Une médaille frappée fous Geta prouve 
par fa légende, que fous les Romains cette ville fe 
gouverna par fes propres loix, & joüit de fa liberté. 
Elle a donné naiffance á deux fameux hiftoriens qui 
feids l'auroient immortalifé, Hérodote & Denis. 

Hérodote, le pere de rhiftoire profane , naquit 
l'an 404avant J. C. i l mit tous fes foins á tácher 
d'apprendre dans fes voyages l'hiftoire des nations, 
& en compofa les neuf livres qui nous reftent de 
lu i . Les Grecs en íirent tant de cas, lorfqu'il les ré-
cita dans l'affemblée des jeux olympiques , qu'ils 
leur donnerent le nom des neuf mufes. L'hiftoire 
d'Hérodote eft écrite en dialefte ionique. Son ftyle 
eft plein de eharmes, de doilceur, & de délicatefle. 
Malgré les critiques qü'on a faites d'Hérodote , i l 
eft toCijours conftant que fon ouvrage renferme ce 
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que nous connoiffons de plus certain íur rhiftoire 
ancienne des différens peuples. 

Denis, furnommé üHalicarnaffe > du nom de fa 
patrie, eft en meme tems un des plus célebres hifto­
riens & des plus judicieux critiques de l'antiquité ; 
i l vint á Rome aprés la bataiiie d'ASium, trente ans 
avant J. C. & y demeura vingí-deux ans fous le re­
gué d'Augufte. I I compofa en grec l'hiftoire des an­
tiquites romaines, & les diftribuaen vingt l ivres, 
dont i l ne nous refte que les onze premiers; c'eft un 
ouvrage que nous ne nous laffons point de lire & de 
confulter: on connoit la traduftion franc^oife du P. 
le Jay, & de M . Belanger doüeur de Sorbonne. Nous 
avons encoré d'autres oeuvres de Denis SHalicar-
najfe; M . Hudfon en a procuré la meilleure éditioa 
en grec & en latin , á Oxford, 1704, in-yí)/, (Z>. / . ) 

HALIBRAN, jenne canard. Foye^ Vanide CA­
NARD , 6* HALLEBRANS. 

* HALIES , f. f. p l . (Antiquu.) fétes qui fe célé-
broient á Rhodes en l'honneur du foleil , le 14 du 
mois Gorpiaeus; les hommes & les jeunes gar^ons y 
combattoient, & celui qui fortoit vi^lorieux étoit 
récompenfé d'une couronne de peuplier. Athénée a 
fait mention des Aa/ieídans fon treizieme livre. Ce 
mot eft dérivé de , qui dans le dialefte dorique 
s'écrit pour MA/o?,yb/eí7. 

H A U M E , f. m. {Jardinage.*) petit arbrifleau que 
l'on appelle en fran^ois pourpierde mer; i l poufle des 
rameaux affezlongs, rampans & de eouleur bleue , 
garnis de feuilles oblongues femblables au pour-
pier, mais un peu plus blanches. Les lleurs tirent 
fur- le purpurin, & font fuivies de beaucoup de fe-
mences rondes qui en multiplient refp'ece. 

Cet arbrifleau croit dans les lieux maritimes & 
fablonneux; i l rélifte au plus grand froid. ( Z ) 

H A L I N A T R U M , ou H A L I N A T R O N , {Hiji. 
nat. Mineral?) quelques natura liftes nomment ainli 
un fel atkali fixe qui fe trouve dans les anciennes 
muradles & voütes á la furface defquelles on le voif 
paroítrefous la forme d'une poudre, & fans pren-
dre de figure réguliere ou cryftallifée; i l effleurit 
auffi en quelques endroits á la furface de la terre. 
Voye^ la Minéralogie de "Wallerius, tome I . p. 3 2 Ó . 

I I ne faut point confondre le fel alkali dont i l eft 
ici queftion, avec celui qu'Agricola & quelques au-
tres naturaliftes nomment halinitrum. Ce dernier 
n'eft autre chofe que du nitre ou'du falpetre. (~-) 

UALYTZ, Hulicia, (í?e'og.) petite ville de Polo-
gne, capitale d'un petit pays de meme nom, dans la 
Ruffie rouge, fur le Niefter, á quinze milles S. E. 
de Lembourg, vingt N . O. de Kaminieck. Long. 4 j . 
j ó . latií. 4C). zo. \ D . J . ) 

HALLAGE , f. m. (Juri/pr.) eft un drpit feigneu-
rial qui eft du au roi ou autre feigneur du l i eu , par 
les marchands, pour la permiífion de vendré fous 
les halles , á l'entretien defquelles le produit de ce 
droit eft ordinairement deftiné. 

I I eft parlé de ce droit dans les anciennes ordon-
nances. Vbyeâ  le Recueil de celles de la troijíeme race , 
tome. II .pp. ¿ g S . & 38 i . i l en eft auffi fait mention 
dan-s le livre de VEchevinage de Paris. Voye^ le Glojf. 
de M . de Lauriere, au mot hallage. 

Le hallage eft different du tonlitu oxiplacage, qui 
fe paye pour touíe forte de place que les marchands 
oceupent dans la foire ou marché, ou pour la vente 
& achat des marchandifes. Foye^ TONLIEU. ( A ) 

H A L L A L I , f. m. (Chajje.) cri qui marque que le 
cerf eft fur fes fins» 

H A L L A N D , Hallandia, (Géog.) contrée de Suede 
dans le Schone, le long de la mer de Danemark, 
appartenante á laSuede depuis 1Ó45. Eüe PÉut avoif 
de cotes vingt-fept lieues marines. (£>. 

H A L L E , f. f. ( Commerce. ) place publique def-
íinée dans les yilles & boúrgs un peu confidéfa-
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bles, á teñir les marches ¿e toutes fortes de mar-
chandifes & denrées, particulierement de celles qui 
fervení á la v i e , comme grains, farines, legu-
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íes , &c. 
On confond quelquefois le mot de halle avec celui 

de marché, en les prenant l'un & rautre pour la 
place dans laquelle les marchands forains viennent 
á certains jours marqués , qu'on nomme Jours de 
marché, étaler & vendré leur marchandife. II y a 
cependant quelque difFérence ; le nom de marché 
appartenant á toute la place en general 011 íe font 
ees affemblées de vendeurs & d'acheteurs, & ceíui 
de halle ne íignifiant que cette portion particuliere 
de la place qui eft couverte d'un appenti, & quel­
quefois enfermée de murs pour la süreté des mar-
chandifes , & pour les garantir de la pluie & auíres 
inrempéries de l'air. 

Halle fe difoit auífi autrefois de ees grands edi-
ííces de charpente couverts de tulles , entourés de 
murs & fermés de portes , oíi fe tiennent plufieurs 
des principales foires de France. 

C'eft ainíi entre autres que la foire Saint-Germain 
qui fe tient a Paris, & la franche de Caen, l i céle­
bre en baíTe Normandie, font appellées dans Ies 
titres de leur etabliffement; 8c e'eíl pareillement de 
deux de ees fortes de bátimens deílinés aux anclen» 
nes foires de Paris, que les principaux marches de 
cette ville ont pris le nom de halles. 

C'eft á Philippes Augufte que cette capitale doit 
Fétabliflement de fes halles dans le lieu ou elles font 
préfentement. Ce prince y transiera les foires qui 
letenoient dans les fauxbourgs Saint-Martin & Saint-
Denis; elles furent enfuite converties en marches 
par la fuppreffion des foires ; & en 1550 Henri I I . 
ordonna qu'elles feroient rebáties. U n'eft point ar-
rivé depuis de changement coníidérable aux halles 
de Paris; & elles fe trouvent préfentément á-peu-
prés de méme qu'elles furent rebáties dans le mi -
íieu du feizieme íiecle. 

Toutes les halles de Par í s , á l'exceptlon de la 
haüe aux vins, font renfermées dans celui des vingt 
quartiers de cette capitale, que Ton appelle le quar-
üer des halles x qui eft borné á l'orient par la rué 
Saint-Denis , au nord par la rué Mauconleil, á l'oc-
cident par les mes ComteíTe d'Artois &; de la Ton-
nellerie, & au midi par celles de la Ferronnerie, de 
Saint-Hónore, & de la Chauffeterie. 

Les halles font ou couvertes ou découvertes : les 
halles couvertes font la halle aux draps, la halle aux 
toiles , la halle aux ctdrs, la haile á la faliñe, au tre­
men! la Jitfd'Aiby, la halle á la. maree fraíche, le par­
quet a la marée, & ia halle au vin , donr nous dirons 
un mot ci-deffous. 

Les halles découvertes font la grande halle qui 
contient la halle ou marché au blé & autres grains 
qui s'y vendent tous les mercredis & famedis ; la 
halle á la farine qui ouvre tous des jours; la halle au 
beurre qui fe tient tous les jeudis aprés dinet; la 
halle á la chandelle, oíi les Chartdeüers priviléglés 
apportent celle qu'ils fabriqtient; elle ne tient que 
tous les famedis; la halle aux chanvres , filaíTes, & 
cordes á puits , oü cette marchandife fe debite tous 
les jours ; ia halle aux pots de grais 6c á la boiffete-
r i e , ouverte égalemeflt tous les jours: enfin la halle 
á la chair de porc-frais 6c í a l é , qui fe tient les mer­
credis & famedis. 

Au mllieu de la grande halle eft étabii le poids-Ie-
r o i , pour toutes les diverfes fortes de marchandifes 
qui fe vendent dans ees différentes halles , 6t dont 
les pefées font trop fortes pour étre fáites dans des 
balances communes. On voit aulíi au miliéu du 
quattier des 7zíi//ej, le pi lof i , efpece detouroii l'on 
expofe plufieurs fortes de malfaiteurs, & entre au­

tres les banqueroutiers frauduleux. Voye^ PILORI 
Ó'POIDS-LE-ROI. 

Outre toutes les halles comprifes dans I'enceinte 
de la grande halle , i l y a encoré la halle du poiííbn 
d'eau-douce le long de la rué de la Coffonnerie; la 
vente de cette marchandife commence á trois heu-
res du matin, 6c fínit á fept. La halle du pilori ou fe 
trouvent ia halle au beurre en petites mottes, 6c la 
halle aux ceufs que les coquetiers y apportent de 
Normandie & de Brie. Enfin on met au nombre des 
halles découvertes la halle aux poirées 6c la rué aux 
fers, oíi les Jardiniers 6c les marchandes Bouquetie-
res, Ies Herbieres 6c les Herboriftes, expofent leurs 
denrées. 

Des fept halles couvertes de Paris, Ies deux plus 
confidérabíes font la halle aux draps & la halle aux 
toiles. La halle aux draps eft un grand bátiment de-
ftiné á recevoir tous les draps 6c autres étoíFes de 
la Mercerie qui font apportés á Paris, poury é t revi -
fités, aunés 6c marqués par Ies makres & gardes 
des deux corps de la Draperie 6c de la Mercerie 6c 
par les atmeurs par eux commis á cet effet. La halle 
aux toiles fe tient dans le méme bát iment; aveC 
cette difference, que tous les appartemens hauts & 
une partie de ceux d'en-bas, font deftinés pour la 
Draperie, 6c qu'il n'y « que quelques travées du 
bas refervées pour la Toilerie. 

La halle au vin eft établie hors de la vi l le , affez 
proche de la porte Saint-Bernard. Elle confifte 
en de grands celliers 6c en plufieurs caves qui fer-
vent d'étape aux vins venans á Paris par la nviere. 
Au-deíTus des celliers font de vaftes greniers oíi l'on 
peut conferver une grande quantité de grains pour 
fervir en cas de nécelíité publique. 11 s'obíérve dans 
toutes ees halles Se pour Ies diferentes marchandi­
fes , une pólice trés-réguliere conforme á divers re-
glemens , donton peut voir le détail dans leDiclion-
naíre de Commerce de M . Savary, auííi-bien que ce 
qui regarde les halles de la ville d^Amiens, fóus le 
mot HALLE. Voye^ le Diñionnaire du Commerce. 

H A L L E , Haia Magdeburgica , ( Géog. ) ville d'AÍ-
lemagne dans la haure-Saxe, au duché de Magde-
bourg, avec une fameuíe univerfité fondéeen 1694. 
Son nom luí vient des falines que les Hermandures 
y trouverent, 6c qui fubfiftent toüjours ; elle appar-
tient par le traite de Weftphalie á l'élefleur de Bran-
debourg ; elle eft dans une grande plaine agréable 
fur la Saale, á 5 milles N . O. de Leipfick , ^ S. O. 
de Wittemberg, 11 S. E. de Magdebourg. Long. 3 ó. 
8. ladt. 61. j (T. 

C'eft la patrie de Balthafar Brunner, 6cde Paul 
Hermán : le premier voyagea beaucoup, cultiva la 
Medecine 8i la Chimie , 6c mourut en 1604 ágé de 
71 ans; le dernier eft un des célebres botaniftes du 
dix-feptieme ñecle. I I fu.t regú profefleur dans cette 
feience á Leyde, aprés avoir exercé la A|pdecine 
a Ceylan, & mourut en 169 5. On a publié la vie de 
plufieurs autres favans nés á Halle, ou qui en ont 
été profeffeurs ; j ' y renvoye les curieux en Bio-
graphie. ( i ? . / . ) 

HALLE , ( Géog.) ville libre & impérlale d'AUe-
magne daas la Suabe, avec des falines fur la riviere 
de Kober, entre des rochers 6c des montagnes. Elle 
eft fituée aux confins du Palatinat, de la Franconie, 
8Í du Duché de Wirtemberg, á neufde nos lieues , 
E. d 'Heilbron, quinzeÑ. E. de Stutgard. Elle doitfa 
fondatiort aux fources fallées. Long. 2 J . 3 0 . lañe, 
4 9 . 6 . { D . J . ) 

HALLE , ( Giog. ) petite ville démantelée des 
Pays-Bas Autrichiens dans le Hainaut, 6c fur les con­
fins du Brabant. Ce lieu prend fon nom de l'églife 
de Notre-Dame, qui en eft la tutélaire, 6c qu'on ap­
pelle vulgairemént Notre-Dame-de-Halle, ou de~ 
Hau. Jufte Lipfe qui a écrit l'kiftoire des préfens que 
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l'ancienne dévotion a valu á cette églife, pendit 
pour fon ofFrande une plume d'argent devant l'auteL 
Halle fut pillee par les Fran^ois en 1691 ; elle eft 
fur la Zinne, á dix lieues N . E. de Mons, trois S. O. 
de Bruxelles. Long. z i . ó o . lat. 3o, 44. (Z>. / . ) 

HALLEBRANS , (Fenerie.) font les petits des 
canards fauvages: pour prendre des hallebrans quand 
on a quelque étang dans les iílots duquel les cannes 
fauvages ont coütume de couver , on va battre l^s 
grandes herbes de ees iílots pour enfaire fortir toute 
la peuplade qui fe met á la nage ; on la fuit dans un 
bachot avec un large filet qui traverfe l'étang ; on 
fait ainfi marcher les cannetons devant foi pour les 
aceuler, & on Ies prend : ees fortes de chafles font 
fouvent trés-copieufes. 
^ * HALLE-CRUES > ou ERES, f. {.{Manuf.) 

forte de toiles qui fe fabriquent en Bretagne, & qu'on 
envoye aux ifles Canaries. 

HÁLLEIN, ( Géog.) Hallóla, petite ville d'Alle-
magne au cercle de Bavíere , dans Tevéchede Saltz-
bourg. Elle eíl fur la Saltza, entre des montagnes , 
dans lefquelles i l y a des mines de fel fort curieufes, 
qui font la richeffe de la ville & du pays; Zeyler 
dans fa Topographie de la Baviere, les a décrites 
avec foin. Cette ville eft á quatre de nos lieues S. 
de Saltzbourg. Long. 3 0 . 6mo. lat. 47. 3 3 . ( D . / . ) 

HALLENBERG, (Géogr.) petite ville d'AUema-
gne, en "Weftphalie, appartenante á l'eleñeur de 
Cologne. 

HALLER, (Géog.) rlviere d'Allemagne, dans la 
principauté de Calemberg, au pays de Lunebourg ; 
elle va fe jetter dans la Leine. 

HALLERMUNDE , (Géogr.) comté de l'empire 
d'Allemagne, dans la principauté de Calemberg, 
entre la Leine & le Deilter. 

HALLERSDORFF, (Géogr.) petite ville d'Alle­
magne , en Franconie, prés de Forchheim. 

HALLERSPRUNG, (Géogr.) ville & bailliage de 
la principauté de Calemberg, á trois lieues de Han-
novre. # 

HALLIER, f. m. ( Commeict. ) mareband qui étale 
aux halles. Voyê  HALLE. 

I I fe dit auffi du garde d'une halle, ou de celuí 
qui a foin de la fermer, & d'y garder les marchan-
difes qu'on y laifle. Par les réglemens les marchands 
forains de toiles font tenus de Ies venir décharger á 
la halle & de les laiffer en garde au hallicr , juíqu'á 
ce qu'elles foient vendues fans pouvoir les en retirer 
pour les emporter. Diñionh. di Comm. ( G ) 

HALLIER , ( Chaffe, ) forte de filet qu'on tend en 
maniere de haie dans un champ. Hallier fe dit auífi 
d'un buiffon, d'un arbriíTeau ; on dit, ce lievre s'eíl 
fauvé parmi les halliers. 

HALLIFAX , Olicana, ( Géog. ) ville coníidéra-
ble d'Angleterre en Yorckshire , remarquable par fes 
manufactures de laine ; elle eft á 50 lieues N . O, de 
Londres. Long. ¡ó. 60. lat. 63 . 38 . 

Savile ( le chevalier Henri) , naquit á Hallifax 
en 1549 ; i l fe fit un nom par fon habileté dans les 
Mathématiques, & la langue greque qu'il eut I'hon-
neur d'enfeigner á la reine Elifabeth. I I a publié un 
traite fur Euclide en 1620 , une belle édition de S. 
Chryfoftomeen grec, Econ<B, i6 i3 , en8 vol . in-fol. 
un commentaire en anglois fur la milice des Romains, 
& quelques autres ouvrages eftimés : mais i'univer-
fité d'Oxford n'oubliera jamáis les deux chaires, 
runedeGéomét r i e , & I'autre d'Aftronomie, qu'il y 
afondéesdefonproprebienen 1619. I I mourut com-
blé d'eftime & de regrets en 1622 , ágé de 73 ans. 
( £ > . J . ) 

H A L L I N G D A L , (Géog.) diftrift de Norwége, 
dans la province d'Aggerhus. 

HALLOE, (Géogr.) petite ville de la province de 
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Stormariej au duché de Holfteinj dans le bailliagá 
de Segeberg. 
. H A L M S T A D T , (Géogr.) ville de Suede, dans la 

province de Halland, dans la Gothie méridionale; 
elle eft fortifiée, & a un port fur la mer Baltique. 

HALMYRAGA , ( Hiji. nat. ) Ies anciens enten-
doient par-la une efpece de natrum trés-pur. Pline 
dit qu'on en diftinguoit deux efpeces; le plus pur 
s'appelloit halmyraga , '& celui qui étoit melé de 
terre s'appelloit agrium ; le premier venoit de Médie, 
& le fecond de Thrace. ^oye^ NATRUM. Lorfqu'on 
le trouvoit á la furface de la terre fous une forme 
concrete, ce fel fe nommoit auíli halmyrax. 

H A L O , f. ra. (Phyjiq.) météore qui paroít en 
forme d'anneau ou de cercle lumineux & de di-
verfes couleurs, autour du fole i l , de la l ime, & des 
étoiles. yoyei MÉTÉORE. 

Ce mot eft formé du grec «AWÍ OU , área, ai­
re , furface. 

Les Phyliciens regardent le halo comme un effet 
de la réfraftion des rayons de lumiere qui paffent 
par les véíicules fines & rares d'une petite nue ou 
vapeur, laquelle fe trouve dans notre atmofphere. 
Ces rayons arrivent á l'oeil du fpeñateur , aprés 
avoir fouífert fans reflexión dans Ies gouttes de la 
nue deux réfrañions, l'une á l'entrée , I'autre á leur 
fortie; & la différente réfrangibilité des rayons pro-
duit Ies difFérentes couleurs du halo, /̂ oye^ RÉFRAN­
GIBILITÉ, RÉFRACTION, & COULÉUR. 

On confirme cette explication en ajoútantqu'une 
certáine qltantité d'eau étant lancee vers le folei l , 
on la voi t , dans le moment qu'elle fe brife & fe dif-
perfe en gouttes, former une efpece d'Aa/o 011 
d'arc-en-ciel repréfentant Ies mémes couleurs que le 
véritable; avec cette différence que dans I'arc-en--
ciel ordinaire i l y a reflexión avec rétra£I:ion,& que 
dans le halo i l n'y a que réfrañion. Koye^ ARC-EN-
CIEL. 

Ces fortes de couronnes font quelquefoís blan-
ches, & d'autres fois elles ont les mémes couleurs' 
que l'arc-en-ciel; tantót on n'en voit qu'une, & tan-
tót on en voit plufieurs qui font concentriques: 
Snellius dit qu'il en a vu fix autour du foleil. Le dia-
metre de celles qu'on a obfervées autour de Sirius 
& de Júpiter , n'a jamáis été de plus de cinq degrés ; 
celles de la lune vont depuis deux degrés jufqu'á 
quatre-vingt-dix de largeur. Le diametre de ces cou­
ronnes varié pendant le tems qu'on obferve le phé-
nomene-

On peut produire artificiellement de femblables 
couronnes, en mettant, lorfqu'il fait f roid, entre 
l'oeil & une bougie allumée un pot plein d'eau chan­
de, dont la vapeur monte en haut: c'eft pour cela 
que l'on apper^oit fouvent ces anneaux dans les 
bains autour de la bougie. 

Une autre maniere de repréfenter ce phénomene, 
c'eft de pomper l'air d'une cloche de verre, & regar-
dant á-travers cette cloche la flamme d'une chan-
delle placée derriere la cloche: car auífi-tót que l'air 
fe fera raréfié jufqu'á un certain point , on ne man­
quera pas d'appercevoir un anneau autour de la flam­
me. On peut voir la méme chofe, en faifant rentrer 
dans un récipient l'air qui en avoit été p o m p é ; car 
des que cet air fe trouvera avoir la méme deníité 
on verra paroítre cet anneau avec diverfes couleurs. 
De meme, lorfqu'on met deux verres objedifs de 
grands télefeopes l'un fur I'autre, la lumiere qui 
tombe deflus pafíe á-travers en quelques endroits, & 
fe réfléchit des endroits voiíins ; ce qui fait paroitre 
divers anneaux colorés: c'eft ce qu'on remarque en­
coré , lorfqu'on fait de petites bulles d'air avec l'eau 
de favon; car on voit deífus & á-travers ces bulles 
de femblables anneaux colorés, MulTchenbr, Ejjai 
de Phyjique, 



H A L 
Voicl les principales raiibns par lefquelles M . 

Muüchenbroeck prouve que la caufe des halos eíf 
dans notre atmolphere. S'il y a une atmofphere au-
íour des afires précédens, 11 parok itnpolfiblequ'elle 
foit de l'etendue qu'on oblerve dans les halos. Ces 
couronnes ne peuvent eíre apper^úes que de peu 
de perfonnes á-Ia-fois, 6c rarement á une plus gran­
de diílance que deux ou trois lieues ; elies difparoif-
fent auffi-tót que le vent viení á íbuffler, quoiqu'elles 
continuent quelquefois loríqu'il ne fait qu'un petit 
vent frais; mais des qu'il augmente, elies íe diffipent. 
Perfonne ne les a jamáis, obíervees dans un tems 
tout-á-fait férein. Si le nuage flóíte dans l 'air, la 
couronne commence á diíparoiíre du cóté oíi l'air 
devient plus net. 

Les couronnes des halos font plus foibles que cel-
les de l'arc-en-ciel. Dans les couronnes de Italo que 
M . Newton vit en 1691 , les couleurs fe fuivoient du. 
centre vers la circonférence, de la maniere fuivante. 
La couleur de l'anneau interne étoit bleue en-dedans, 
blanche au milieu, & rouge en-dehors ; la couleur 
interne du fecond anneau étoit pourpre, enfuite 
bleue, puis verte, jaune, & d'un rouge pa lé ; la cou­
leur interne du troiíieme anneau étoit d'un bleu pa­
l é , & l'externe d'un rouge pále. M . Huyghens a ob-
fervé dans le contour extérieur unbleu pále , & dans 
l 'intérieur une couleur rouge. M . Muffchenbroeck 
a vu plufieurs couronnes dont la couleur interne étoit 
rouge; & d'auíres obfervateurs ont encoré indiqué 
diverfes yariétés. 

Ce phénomene n'arrive pas tous Ies jour.s; la rai-
fon principale eft qu'il faut que les particules íbient 
affez raréfiées pour donner paíTage aux rayons: car 
autrement elies forment des nuages épais qui ne 
tranfmettent pas la lumiere.Cependantles halos lont 
plus fréquens qu'on ne le croit ; on n'y fait pas at-
tention , parce que l'on enviííige rarement le Ibleil 
pendant le jour. Mais les obfervateurs attentifs afsú-
rent que ce phénomene eft fréquent. Depuis le pre­
mier de Janvier jufqu'au premier de Juin 1735 , M . 
MuíTchenbroeck a vú á Utrecht ees couronnes en-
viron vingtibis autour du folei l ; & un autre phyfi-
cien a obíervé le méme phénomene plus de íoixante 
fois en un an. 

M . Fritfch vit le 11 Avri l 172.9 autour du foleil un 
cercle qui avoit trois couleurs, dont l'externe étoit 
rouge, celle du milieu jaune, & l'interne blanche ; 
& i l fe trouvoií éloigné du foleil de deux diametres 
de cet aftre. On y remarquoit outre cela un cercle. 
blanc parallele á rhorifon, .qui paffoit par le fole i l : 
i l y avoit encoré deux autres demi - cercles blancs 
plus peúts qui commencoient de chaqué cóté dans 
le foleil , & qui étoient placés au-dedans du grand 
cercle. 

On a tort de croire que les halos annoncent 1^ 
pluie ou l'orage; fouvent le lendemain & quelques 
autres jours aprés i l fait un tems fort ferein 6L fort 
calme. Ceux qui veulent approfondir davantage ce 
fujet,. peuvent recourir au traité poílhume de M . 
Huyghens, de coronis • á YOpdque de Newton , ¿V. 
/ / . ch.jv. & á VEjfai dePkyJlque áeMu.{[chenhroQck, 
d'oü cet article elt tiré par extrait. ( O ) 

* H A L O A , f. f. (Hi/taíre anc.') fetes qui fe célé-
broient dans Athenes, au mois P.ofideoms, á l'hon-r 
neurde CerésHaloade: c'étoit le tems oü Tonhattoit 
le blé de la récolíe. 

HALOIR , f. m. (Corderie.') eft une caverne de lix 
ou fept piés de hauteur , cinq á fix de largeur , 
neuf á dix de profondeur , ou bien quelque chofe 
d'équivalent; on expoie autant qu'on peut le haloir 
au foleil du midi & á l'abri de la bife. 

A quatre piés au-deífus du foyer du Aa/cu;>,on pla­
ce des barreaux de bois qui traverfent le haloir d'un 
mur á l'autre , & qui y font aífujettis; c'eft fur ees 
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morceauk dé bois qu'on étendie chanvre qu'on veut 
háler , c'eft-a-dire faire fécher , juíqu'á ce qu'il foit 
en état d'ailer á la broye. 
l Tout étant.ainfi difpofé , une femme atfentive a 
foin d'entretenir perpétueilement fous le chanvre uñ 
petit feu de chenevottes; de le retourner de tems en 
tems, pour qu'il fe deffeche par-tout également ; & 
d'en remettré de nouveau á-mefure qu'on ote celui 
qui eft affeí fec pour étre porté á la broye. Vpyei 
les Planches de Corderie. 

HALONÉSE (LA) , Géog. anc. petite ile de ta meí 
Egée , au couchant de Leranos, & á l'oríent de l'em-
bouchure du golfe Therméen; il en eft beaucoup 
queftion dans les harangues d'Efchine &de Démof-
théne:el ie eft accompagnée de deux autres petites 
iles, dont l'une eft npmmée Piperi, anciennement 
Peparrhete^ i'autre Jura. La Halonkfes'appelle au-
jourd'hui Lanis ou Pelagifi. Püne & Etienne le géo^ 
graphe parlent de deux autres petites iles du méme 
nom, mais différentes de la nótre. (Z). 7.) 

HALOSACHNE, f. m. {Hifi. nat.) nom donné 
par les anciens naturaliftes á une efpece de fel ma-
rin formé par l'évaporation de l'eau de la mer qui 
avoit été portée par la. violence des flots dans Ies 
creux des rochers, ou la chaleur du foleil lui faifolt 
prendre de la confiftence: i l eft, dit-on, fous la for­
me d'une pondré , & quelquefois i l s'attaohe fur des 
corps marins, fous une forme plus folide. Ce fel ne 
differe aucunement du fel marin ordinaire. Foye^ 
SEL MARIN. Les.anciens ont auííi nommé ce fe l j 
pareztohium 6c Jpuma /naris. Q—) • 

HALOS ANTHOS, f. m. (ffijí. nat.) nom donné 
parles anciens naturalifles á une fubftance faline, 
tenace, vifqueufe, graífe & bitumineufe, que l'oa 
troüvoit nageante á la furface des eaux de quelques 
fontaines &c rivieres. On dit qu'elle eft on jaunátreí 
ou noiratrej ou verdátre , 011 tirant fur le bleu. Diof ' 
coride raconte que cette fubftance fe troüvoit á la 
furface des eaux du Nil & de quelques lacs ; qu'ells 
étoit jaune, d'un goüt trés-piquant, graífe , & d'une 
odeur fétide: i l ajoíite qu'ellevétoit íblublc dans 
I'huile; ce qui prouve que c'étoit un bitume melé 
de particules faJines. foje^ H i l l , Hifí. nat. des foffi-
ks. Quelques auteurs ont críi que le halos anthos 
étoit la méme chole que le fperma ceti, QU blanc de 
baleine. (—) 

* H A L O T , f. m. {Chafe.) trou daiis Ies 
nes , oü le gibier fe retire, & otiles lapins font leurs 
petits: c'eft de-la que vient le mot halothn. L'or-
donnance veut que ceux qui auront détruit les halots 
foient punis comme voleurs. 
t HALOTECHNIE, f. f. ( a ^ . ) on donne ce nom á 
une branche de la Cbirnie, quj s'occupe de'la hature * 
de la préparation, Oude la.compofition desdifférens 
fels; on la nomme auííi Halurgiece mot vient du 
grec cáf j / e / . Foyei SEL , NITRE , VITRIOL , &c. 
, HALPO , ou HALAPO, {Géog.) ville de TAméri-
que dgns la Nouvelle Efpagne , dans la prpvincc d^ 
Tabafco, de fur Ja viviere de ce nom j á 3 lieues au-
deflus d'Eftapo; elle eft paffablement riche & habi* 
tée par des Indiens. Longit̂  z j i . 40 . latit. /7. 48i 
(Z?. / . ) 
. * H A L Q U E , f. m. {Botaniq.) grand arbje épi-
neux qui a la feuille du genievre, & qui porte une 
gomme íi femb!§b,!e au .maltic, qu'on s'en fert pour 
radul térer : i l cfoít en Lybie , en Numidie, & au 
quartier des Negres. Celui de Numidif eft rayé d.@ 
blanc , comme l'ólivier fauvage; celui de Lybie , 
d'azur; 6c celui du pays des Negres, de noir. On 
nomme celui-ci fangu : on en fait des inftrumens de 
Muíique & des ouvrages de Menuiferie. On tranf-
porte dans toute l'Áfrique le halque de Lybie, ou on 
l'employe contre Ies maladiés vénériennes. Marmol, 
l i y . y i L e h . J . 
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HALSTER, f. m. (jCommerce.') mefure dont on fe 

fert pour les grains á Louvain, á Gand, & en quel-
ques atures endroits des Pays-Bas. Huit kaljlers font 
le mudde, & vingt-fept muddes.le laft. A Gand, le 
lafl: de ble eft de cinquante - fix kalfiers, & celui d'a-
voine, de trente-huit. Douze kaljlers font le mudde, 
ou fix facs ; chaqué fac eft de deux halfiers. Diñ . de 
Commcrce. ((?) 

HALTE , f. f. tn terme de Guerre , fignifie unepaufe 
que fait un corps de troupes dans la marche. 

Quelques-uns dérivent ce mot du latín halitus , 
haleine; comme fi on faifoit halte pour prendre ha-
leine: d'autres le font venir de alto, parce que dans 
les haltes on dreffe les piques, &c. 

Dans les lieux coupés & pleins de defiles, on eft 
obligé de faire plufieursAa/«.f;&rondit ,parexem-
ple , qu'une armée a fait halte pour fe repofer. 
Chambers. 

Loríqu'une troupe a fait une longue marche , & 
qu'on veut la faire paroítre en ordre, on lu i com-
mande de faire halte, pour fe remettre plus exafte-
ment en bataille, c'eft-á-dire pour redreffer fes rangs 
& fes files. On lui fait faire aulíi halte pour fe repo- " 
íer dans les longues marches. 

Lorfque l'armée fait le campement, le general 
l u i fait faire halte pendant qu'on trace ou qu'on mar­
que le camp. ( Q ) 

HALTEREN, ( 6 ^ . ) jjetite ville d'Allemag'ne 
en "Weftphalie, dans l'évéché de Munfter, fur la 
Lippe. Long. 24. ó z . latit. ó i . 4a. (1?. / . ) 

HALTERES , f. f. pl. (Gymn. médic.) les halteres 
chez les Crees étoient des maífes pefantes de pierre, 
de plomb, ou d'autre metal, dont les anciens fe fer-
voient dans leurs exercices, 
: U paro i tqu ' i íy avoit deux fortes $ halteres; les 
unes étoient des maffes de plomb que les fauteurs 
prenoient dans leurs mains pour s'afsurer le corps 
& étre plus fermes en fautant; les autres étoient une 
efpece de palet que Ton s'exe^oit á jetter. 

Les halteres, felón Gallen, fe pofoient á terre, á 
environ trois piés & demi de diftance les unes des 
autres ; la perfonne qui vouloit s'exercer fe pla^oit 
entre deux de ees maífes , prenoit de la main droite 
celle qui étoit á fa gauche, & de la gauche celle qui 
etoit á fa droite, & les remettoit piufieurs fois de 
fuite á leur place, fans bouger les piés de l'endroit 
o i i elle les avoit d'abord pofés. On employoit cet 
exercice pour la cure de piufieurs maladies. Mercu­
rial en parle dans íonArt gymnaftique ; j ' y renvoye 
le lefteur.. (Z>. / . ) 

H A L V A , {Géog.) petite ville d'Afrique au royan­
me de Fez, fur les bords du C é b u , á trois licúes de 
Fez. Long. 13.40- latit. 3 3 . J o . (Z>. / . ) 

H J L l / N T J U M , ou A L U N T 1 U M , {G¿og. anc.) 
ville de Sicile: Cicéron nous dit qu'elle étoit fituée 
fur une hauteur, dont l'accés étoit diíHcile : Ptolo-
mée la met prés de l'embouchure du Chydas, au 
bord de la mer. M . de Liíle croit qu'elle étoit á-peu-
prés au méme lieu oü eft aujourd'hui San - Marcan. 
Fazel eftime que fes ruines font á cinq cens pas du 
bourg de Philadelphe, & que le Chydas eft á-préfent 
nommé Rofmarino. ( D . J . ) 

HALY, (Géog.) ville d'Afrique dans l'Arabie heu-
reufe, fur les confins de TYemen , du cóté de Hé-
gias. Long. 6 0 . latit. 19. 40 . ( D . J , ) 

HALYS, (Géog. anc.} grande riviere de l'Afie mi-
neure. M . de Tournefort a remarqué que nos géo-
graphes font venir ce fleuve du cóté du mid i , au 
lieu qu'il coule du levant; ils ne font excufables que 
fur ce qu'Hérodote a commis la méme faute, liv. I . 
ch. Ixxij. cependant i l y a long-tems qu'Arrien l'a 
re levée , lui qui avoit été fur les lieux par l'ordre de 
l'empereur Hadrien. Strabon , qui étoit de ce pays-
l á , decrit parfaiíement le cours de YHdys 3 liv. X I I , 
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p. 64S. Ses fources, d i t - i l , font dans la grande Cap* 
padoce, prés de la Pontique, d'oü i l porte fes eauíí 
vers le couchant, & tire enfuite vers le nord, par 
la Galatie & par la Paphlagonie. I I a re^u fon norti 
des terres falées au-travers defquelles i l paffe; car 
tous ees quartiers-lá font pleins de fel follile ; on en 
trouve jufques fur les grands chemins & dans les ter­
res labourables. La falure de VHalys tire fur l'amer-
tume. Paul Lucas, qui a parcouru quelques lieux le 
long de ce fleuve , a oüte qu'il eft groffi dans fon 
cours par la riviere de Chechenur, aprés quoi i l ar-
rofe Ofmangioux & Caftamone, qui eíl prefque á 
fon embouchure dans la mer Noire. On croit que 
c'eft fur ce fleuve que fe donna entre Alliates & Cya-
narée la bataille que fit finir la fameufe éclipfe de 
foleil annoncée par Tha lés , & la premiere qui ait 
été prédite par des Grecs, felón Pline, liv. I I . chap. 
xij. fon nom moderne eft Aytmgi. (Z>. J.) 

H A M , ou H A M M , en latin Hammona , (Géog.} 
petite ville d'Allemagne en Weftphalie, capitale du 
comté de la Marck, fur la Lippe, fujette au roi de 
Prufle, á trois milles de Soéft, á fix lieues S. E. de 
Munfter, dix-huit N . E. de Cologne. Longit. zS. z8. 
latit. ó , . '4%. { D . J . ) 

H A M , en latin Hammus , {Géog.') petite ville de 
France en Picardie , á quatre lieues de Noyon, fur 
la Somme; les Efpagnols la prirent aprés la bataille 
de Saint-Laurent, en 15 57. Elle retourna á la France 
en 15 59, par le traité de Cáteau - Cambrélis. Foyeî  
Piganiol de la Forcé & l'abbé de Longuerue. Elle eft 
á vingt-neuf lieues N . E. de Paris. Long. zo. 44 .16 . 
latit. 49 . 44. (¿>. / . ) 

* H A M A , f. m. (Hijt. anc.) inftrumens donton fe 
fervoit á Rome dans les incendies, pour éteindre le 
feu; ils étoient dépofés chez les gardes prépofés á 
cet effet, comme les feaux chez nos commiíTaires: 
mais on ne fait fi les hama étoient ou des crochets 
ou des feaux; le dernier eft le plus vraiffemblable. 

HAMAC , f. m. l i t fufpendu, dont les Caraibes, 
ainfi que piufieurs autres nations fauvages de l'Anié-
rique équinoxiale, font ufage. Quoique la forme des 
hamacs loit á-peu-prés la meme, i l s'en voit cepen­
dant de piufieurs fortes, qui different foit par la ma-
tiere dont ils font faits, foit par la variété du tra-
va i l , ou par les ornemens dont ils font fufceptibles. 

Les hamacs caraibes font eftimés les meilleurs 
& les plus commodes; ils font compofés d'un grand 
morceau d'étoffe de cotón, épaiffe comme du drap, 
d'un tiffu trés-égal & fort ferré, ayant la figure d'un 
quarré long portant environ huit á neuf piés de loa-
gueur fur cinq á fix de largeur : i l faut obferver que 
cette largeur le trouve toíijours diípofée futvant la 
longueur du Hamac. Tous les fils de l'étoffe fur les 
bords des deux longs cótés excedent la lifiere d'en-
viron fept á huit pouces, & font difpofés par éche-
veaux formant des efpeces de boucles, dans lef-
quelles font paffées de petites cordes de quatorze á 
dix-huit pouces de long, qu'on nommefilet, fervant 
á faciliter l'exteníion & le développement du hamac. 
Toutésces petites cordes font réunies enfemble par 
l'une de leurs extrémicés, & forment une groffe 
boucle á chaqué bout du hamac: c'eft dans ees bou­
cles qu'on paffe les rabans ou groffes cordes qui fer-
vent á fufpendre la machine au haut de la cafe ou 
aux branches d'un arbre. Les plus grands hamac$ 
font nommés par les Caraibes hamacs de mariage; 
deux perfonnes de différent fexe pouvant y coucher 
aifément. Les plus petits étantmoins embaralfans, 
fe portent á la guerre & dans les voyages. Quel­
ques fauvages des bords de la riviere d'Orinoco font 
des hamacs d'écorce d'arbre, travailíés en réfeau 
comme des filets de pécheur. 

Les creóles blancs & les Européens habitans l 'A-
mériquej préferenties hamacs aux meilleurs i i ts ; ils 

: • ' y. 
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y font plus au frais, ne craignant poinr la vermine, 
& n'ont befoin ni de matelats ni d'oreillers, non 
plus que de couvertures. Ies bords du hamac fe re-
croifant l'un fur l'autre. 

Dans les iíles fran^oifes i l eft fort ordinalre de 
vbir au milieu des falles de compagnie un beau ha­
mac de cotón blanc ou chamarré de diverfes cou-
leurs, orné de réfeaux, de franges & de glands. La 
nonchalamtnent couchée Scproprement vé tue , une 
trés-jolie femme pafle les journées entieres, & re^oit 
fes vifites fans autre émotion que celle que peut 
occaíionner un léger balancement qu'une jeune né-
gréffe entretient d'une main, étant occupée de l'au­
tre á chaffer les mouches qui pourroient incommo-
der fa maítrefíe. 

Les femmes de diffinftion, allant par la v i l l e , fe 
font ordinairement porter dans des hamacs fufpen-
dus par les bouts á un long bambou ou rofeau creux 
& léger que deux negres portent fur leurs épaules; 
mais dans les voyages, au lieu d'un feul bambou, 
on fait ufage d'un brancard porté par quatre forts 
efclaves. 

Les Portugais du Brefil ajoútent au-deíTus du ha­
mac une petite impériale, avec des rideaux qui les 
garantiffent de la pluie & des ardeurs du foieil. 

Sur les vaiffeaux les matelots couchent dans des 
hamacs de groíTe toile, communément nommés hran-
les, qui different des précédens en ce qu'ils font 
moins grands & garnis á leurs extrémités de mor-
ceaux de bois un peu courbes, percés de pluíieurs 
trous, au-travers defquels paffent les filets de fa-
9on qu'ils font un peu écartés les uns des autres, & 
par conféquent le hamac refte toújours fuffifamment 
ouvert pour y recevoir une efpece de mátelas. ^ 
• HAMACHATES, {Hift. nat. Litholog.) nom don-
né par les anciens naturaliftes á une agathe dans 
laquelle fe trouvent des taches ou des veines rouges 
& de couleur de fang : quelques auteurs ont auííi 
donné ce nom au jafpe rouge. (—) 

HAMADE. FOVÍI SAMEIDE. 
H A M A D R I A D E , f. f. {Mythol.) nymphe de la 

fable ; les hamadryades étoient des nymphes dont 
le deílin dépendoit de certains arbres aveclefquels 
elles naiflbient & mouroient ; ce qui les diftingue 
des dryades, dont la vie n'étoit point attachée aux 
arbres. C'étoit principalement avec les chénes que 
les hamadryades avoient cette unión, comme l 'indi-
que leur nom, compofé de ¿¡¿a., enfembU , & cfpuj, 
un chine. 

Quoique ees nymphes ne puffent furvivre á leurs 
arbres, elles n'en étoient pas cependant abfolument 
inféparables; puifque, felón Homere, elles alloient 
par échappées facrifier á Vénus dans les cavernes 
avec les fatyres; & , felón Séneque, elles quittoient 
leurs arbres pour venir entendre le chant d'Orphée. 
On dit qu'elles témoignerent quelquefois une extre­
me reconnoiffance á ceux qui les garantirent de la 
jnor t ; & que ceux qui n'eurent aucun égard aux 
humbles prieres qu'elles leur firent d'épargner les 
arbres dont elles dépendoient, en furent févérement 
punis : Péribée l 'éprouva bien, au rapport d'Apol-
lonius de Rhodes. 

Mais i l vaut mieux lire la maniere dont Ovide dé-
peint les complaintes & l'infortune de Vhamadryade 
que l'impie Eryíichton fit périr; elle vivoit dans un 
vieux chéne refpeftable, qui , d i t - i l , furpaíToit au-
tant tous les autres arbres que ceux-ci furpaffent 
l'herbe & les rofeaux. A peine Eryfichton lui eut-il 
porté un premier coup de hache, qu'on l'entendit 
pouífer des gémiffemens, & qu'on en vit couler du 
fang ; le coup étant redoublé , Vhamadryade éleva 
fortement fa voix : « Je fuis, dit-elle, une nymphe 
V chérie de Cérés ; tu m'arraches la v i e , mais i'au-
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» rai au moins en mourant la confolation de t'ap-
» prendre que je ferai bien-tót vengée » : 

Editas e medio fonus ejl cum robore talis : 
Nympha fub hoc ego fum , Cereri gratijjlma, ligno, 
QIIÍZ tibi factótum poenas inflare tuorum 
Vaticinor moriens , nojiri folada lethi. 

Métam. lib. v i i j . v. 763; 
Les hamadryades ne doivént done pas étre cenfées 

immortelles, puifqu'elles mouroient avec leurs ar­
bres. Je fai bien qu'Héfiode donne á leur vie une 
durée prodigieufe dans un fragment cité par Plutar-
que, felón lequel, en prenant la fupputation la plus 
modérée des Mythologiíles, la carriere des hama* 
dryades ikXQnAoit jufqu'á 9720 ans ; mais ce calcul 
fabuleux ne s'accorde guere avec la durée des ar­
bres, de ceux-lá méme á qui Pline, lib. X V I . c. xliv. 
donne la plus longue vie. 

_ Cependant i l n'a pas été difficile au payens d'ima-
giner l'exiftenc^pte ees fortes de nymphes ; car ils 
concevoient des íentimens de vénération & de reli­
gión pour les arbres , qu'ils croyoient étre fort 
vieux , & dont la grandeur extraordinaire leur pa-
roifíbit un figne de longue durée. I I étoit fimple de 
paffer de-lá jufqu'á croire que de tels arbres étoient 
la demeure d'une divinité. Alors on en fit une idole 
naturelle; je veux d i ré , qu'on fe perfuada que fans 
le fecours des confécrations, qui faifoient defeendre 
dans les ftatues la divinité á laquelle on les dédioit , 
une nymphe, une divinité, s'étoit concentrée dans 
ees arbres. Le chéne qu'Eryíichton coupa étoit v é -
néré pour fa grandeur & pour fa vieilleffe. On Por-
noit comme un lieu facré ; on y appendoit Ies t é -
moignages du bon fuccés de fa dévotion, & les mo-
numens d'un voeu exaucé; Ovide nous apprend tout 
cela : 

Stabac in his ingens annofo robore quercus 
Una , nemus : vita mediam memorefque cabellot 
Certaque cingebant, voti argumenta potentis. 

H A M A H , ( Géogr. ) ville de Syrie, á laquelle le 
géographeAbulfeda donne 6od4y/ de iongit. & 34* 
45'de latit. Elle fut renverfée par un horrible trem-
blement de ierre en 1157 , & a été depuis rétablie. 
C'eílla méme que l'Apamée de Strabon fur I'Oron-
te , fondée par Seleucus Nicanor, qui faifoit nourrir 
500 éléphans dans fon territoire fertile. C'efl: ici que 
fe donna fous Aurélien la fameufe bataille entre Ies 
Romains & Zénobie reine de Palmyre; on fait qu'el-
le la perdit, & qu'elie fut menée prifonniere á Rome 
avec fon fils. Ce qui refte aujourd'hui de cette ville 
mérite encoré quelques regards des curieux, au 
rapport de M . de la Roque, dans fon Voyage de Syrie. 
Un Pacha a le gouvernement de tout le cantón. 
{ D . J . ) 

H A M A M E T , ( Géogr.) ville d'Afrique en Bar­
barie , fur le golfe de méme nom , á dix-fept lieues 
de Tunis par terre. C'eft une ville nouvelle, bátie 
i l y a enyiron 3 50 ans par un peuple Mahométan, 
& Ies habitans en font fort pauvres. Longit. 28. Jo . 
Latit. 3 6". j i . ( Z). / . ) 

* H AMANS, f. m. ( Manufací. ) toiles de cotón ; 
fines, Manches & ferrées, dont la fabrique revient á 
celle des toiles de Hollande. On les apporte des Indes 
orientales. Les meilleures font de Bengale. La piece 
porte fur une aune & un fixieme de large, neuf aunes 
& demie de longueur. 

HAMAXITUS, (Geogr. anc. ) ville de la Troade; 
dont parlent Xénophon, Thucydide, Pline, & Stra­
bon. I I y avoit prés de cette ville une faline, oü du-
rant un certain tems de l'année le fel fe formoit dé 
lui-méme. Hamaxitus fut le premier établiíTement 
des Teucriens(7£Kc/v), peuple amené de Crete par; 
Callinus, poete élégiaque. 
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HAMAXOBIENS , f. m. pl . ( Hijl. anc. ) peuples 

qui n'avoie-nt point dc maifons, & q u i vivoient dans 
des chariots. Ce mot eít formé du grec , cha-
riot, _& ¡iíot, vie. 

Les Hamaxobiens , qu'on appelloit aufii Hamaxo-
¿¿¿ey, étoient un anclen peuple de laSarmatie euro-
péenne , qui habitoient les parties mérldionales de 
la Mofcovie, & qui fe fervoient d'une efpece de 
tentes de cuir dreítées fur des chariots, au lieu de 
maifon, pour étre toújours en état de changer de 
demeure, & de fe mettre en voyage. 

H A M B A C H , (Géog.) petite ville d'Allemagne 
dans le haut Palatinat, fur le Fils , á deux lieues 
d'Amberg. 

* HAMBELIENS, f. m. pl. ( Hijl. mod.) une des 
quatre feftes anciennes du mahometifme. HambeL 
ou Hambilit dont elle a pris fon nom, en a été le 
chef. Mais les opinions des hommes oní leur pério-
de, court ordinairement, á moins que la perfécu-
tion ne fe charge de le prolongeápll ne refte á la 
feñe hambdimc que quelques AraDes entétés, dont 
le nombre ne tarderoit pas á s'accroitre, fi par quel-
que travers d'efprit un muphti déterminoit le grand-
léigneur á proferiré VhambéLianifme fous peine de la 
vie. 

H A M B O U R G , ( Géog. ) Hamburgum, grande & 
trés-riche ville d'Allemagne, aucer.cledebalie-Saxe, 
dans le duché deHolílein, dont elle eíl indépendante. 
Elle fut fondee par Charlemagne : vous trouve-
rez toute fon hiftoire dans quantité d'écrivains, 
Lambecius, Zeyler, Hubner, & autres. 

I I y a aujourfhui dans cette ville un fénat com-
pofé de quatre bourguemeftres & de vingt confeil-
lers, dont dix font gens let trés , & dix négotians, de 
trois fyndics, & un fecrétaire. La ville & le chapi-
tre font de la confeífion d'Augsbourg ; la magiftra-
ture de Jíambourga. le libre gouvernement dans les 
affaires temporelles & fpirituelles; les rois de Da-
nemarek 'ont fait tous leurs eíforts pour s'emparer 
de cette v i l l e , maisla proteítion des puiífances voi-
lines la garantit de refclavage.. 

Elle a autrefois tenu la premiere place entre les 
villes hanféatiques; elle tient aujourd'hui le premier 
rang pour le commerce du nord , & fa banque y a 
le plus haut crédlt. Sa fituation fur l'Elbe, qui y fait 
remonter de grands vaiífeaux , lui eíl trés-avanta-
geufe pour le traííc. Elle eft á 14 lieues N , O. de 
Lunebourg , 15 S. O. de Lubeck, 24 S. de Slefwig , 
1% N . E. deBréme , 170 N . O. de Vienne. Longit. 
fuivant CafTini, 27. 3-5'30. lat. 6x. 42. 

Voici plufieurs íavans op?Hambourg a produits, & 
qu'il faut connoitre. 

Gronovlus ( J&an Frédmc ) habile critique, na-
quit dans cette ville en 1611 , & devint profefleur 
en Belles-Lettres á Leyde, oü i l mourut en 1672. 
I I a donné quelques éditions d'anciens auteurs , des 
obfervations en trois l ivres, & un excellent traité 
des Seflerces; mais fon fils Jacques Gronovius a 
efFacé, o u , l i Ton airae mieux , a encoré augmenté 
fa gloire. 

Holftenius ( Luc ) , garde de la bibliotheque du 
Vaücan , étoit éclairé dans l'antiquité ecclefiaftique 
& prophane ; i l en a donné des preuves par des dif-
fertations exañes & judicieufes; i l a publié la vie 
de Pythagore par Porphyre, & celle de Porphyre. 
I I eft mort á R o m e en 1661, á g é d e 6 5 ans. 

Krantzius {Albert)^ hiftorien célebre pour fon lie-
ele; car il" mourut en 1517, a l'áge denviron 70 
ans , aprés avoir compofé de bons ouvrages latins 
fur l 'hiítoire, imprimes plufieurs fois depuis la mort; 
favoir IO. une chronique de Danemarck, de Suede, 
§c de Noryege ; 20. une hiftoire de Saxe en treize 
livres; 30. une hiftoire des Vandales ; 40. un ou-
yrage intitulé Metrópolis, qui contient en 14livres 
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l'hiftoire eceléfiaftique de Saxe, de Weftphalie, & 
de Jutland. I I eft vrai que la réputation de Krantz a 
été fort mal-traitée par quelques cenfeurs, & qu'on 
ne peut pas trop le juftifier de grands plagiats. 

Lambecius ( Fierre ) paífe fans aucune aecufa-
tion de ce genre, pour un des favans hiftoriogra-
phes d'Allemagne, comme le prouvent fes ouvra­
ges ; j'entends les fuivans : 10. les origines Hambur-
genfes, en 2 vol . imprimés á Hambourg ¿«-4°. en 
1652 & 1661; 20. fes lucubrationes Gelliance, París 
1647, in-40. 30. animadverjiones ad codini origines 
Confiantinopolicanas , Paris , 1665, in-fol, elles font 
pleines d erudition ; 40. le catalogue latin de la b i ­
bliotheque impériale en 8 vol . in-fol. Ce catalogue 
eft par-tout accompagné d'un commentaire hiftori-
qne curieux, mais trop diffus; Lambecius mourut 
á Vienne en 1680 , á 52 ans. 

Placcius ( Vincent ) mourut d'apoplexie en 1699 
á ^7 ans , a publié quantité d 'écri ts , dont vous 
trouverez la lifte danS Morery & dans le P. Niceron, 
tome I . Le principal de fes ouvrages latins eft fon 
recueil des anonymes & des pfeudonymes , Hamb. 
/ 674. /« 40. premiere edition, & quia enfuite été réim-
primé plus complet par Mathias Dreyer en 1708, 
in-fol, 

Rolfinck ( Guerner ) , en latin Rolfincius, élevé 
par Schelhamer fon oncle, fut un médecin de répu­
tation ; mais entre beaucoup d'ouvrages qu'il a faits, 
& dont Lippenius ou Manget ont donné la lifte , les 
feuls qu'on acheté enco:e, font fes dijfertadones ana­
tómica , Noñbergce, i 66 6 in-40. I I mourut á Jéne 
en 1673 , age de 74 ans, & laiffa plufieurs écrits 
fur la Médecine qui ont vü le jour. 

Wower (Jean) eft auteur d'un ouvrage plein 
d érudition, intitulé depolymathia trañatio y á Baile, 
1603 , ¿/2-4°. I I a auffi publié avec des notes, Pér 
t roné , Apulée , Sidonius Apollinaris , & Minutius 
Félix. I I mourut gouverneur de Gottorp en 1612, 
ágé de 38 ans ; i l faut le diftinguer de Jean 'Wo-wer, 
fonparent, amideLipfe, qui mourut á Anvers en 
1635 á 69 ans' { D . J . ' ) 

HAMBU , ( hifi. nat. botan.) arbre du Japón, de 
la grandeur du palmier, dont les feuilles font ver-
tes toute l'année , les fleurs jaunes fans odeur, & 
rayées á l'intérieur de bandes purpurines ; la graine 
d'un jaune tirant fur le gris & velue , & les rameaux: 
cendres. Les chevres & les brebis mangent les feuil­
les avec avidhé ; le bois n'eft bonqu'á brüler. Ephe-
merides natum curiofor. dec. I I . amt. X . obferv. xxxvj. 
pageyS. 

HAME A U , ( Géog,) affcmblage de quelques mai-
fons fans églife ni juriídiñion lócale ; le harnean dé-
pend á ees deux égards d'un village ou d'un bourg; 
i l vient de hamellus,, terme dont fe font fervi les au^ 
teurs de la baile latinité, & qui eft un diminutif de 
ham. Ce mot de ham, qui fignifie maifon, habita-
tion , fe trouve en forme de terminaifon dans un 
grand nombre de noms propres géographiques, fur-
tout en Angleterre , oíi l'on voit Buckingham, Not-
tingham , Grandham , &c. Se quoique plufieurs de 
ees noms appartiennent aujourd'hui á des bourgs, 
á des villes, á des provinces, cela, n'empeche pas 
que leur premiere origine n'ait été un hameau; de 
meme en Allemagne, cette fyllabe eft changée or­
dinairement en heim, comme dans Manheim, Ger-
mersheim,Hildesheim, &c. & quelquefois enhain. 
Ce nom ham eft reconnoiffable non-léulement dans 
le mot frangois hameati, mais encoré dans plufieurs 
noms , comme Efireham vient SOiflréham pour 
Wefierham, qui veut diré demeure accidéntale ; nom 
qui marque la fituation de ce lieu, qui eft au cou-
chant de l'embouchure de l'Orne : en Normandie 
on change communément la fyllabe ham en hom , 
comme le Hommet, Robehomme, Brethomme 
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ees deüx dernlers s'appellent en latín Robertl villa, 
Británica villa ; tel lieu qui n'étoit qu'un fimple ka-
meau, eft devenu bourg ou v i l l e , fans changer de 
nom. Enfín, tous les grands empires cnt commencé 
par des hamtaux, & les püiflanCes maritimes par des 
barques de pécheurs. ( Z>. / . ) 

HAMECON , f. m. {Pécht.^ voyti HAIN. 
* HAME^ON , (Toar.) c'eftl'inftrumentplus con-

nu fous le nom d'arilfer. 
* HAMEDES , f. f. ( Manuf. ) toile de cotón blan-

che, claire & fine, de feize aunes de long, fur trois 
quarts á cinq íixiemes de large. Elle vient de Ben-
gale. 
, * HAMÉE, f. f. ( -dn milit.) c'eíl le manche du 
gnffon ou del'écouvillon. ^oye^HAMPE. 

HAMEIDE , f. f. teme de Blafon, fafce de trois 
pieces alaifées qui ne touchent point les bórds de 
i'eau. Hameides , felón le pere Menétrier, font trois 
chantiers ou longnes pieces de bois en forme de faf-
ces alaifées qui fe mettent fous les tonneaux qu'on 
nomme hames aux pays-bas ; ce qui a fait le mot 
$ hameides ; une famille de Flandres qui porte ees 
chantiers pour armoiries par allufion á fon nom, 
en ayant introduit l'ufage dans le Blafon, I I ajoute 
qukameide eít encoré une barriere dans ce pays-lá, 
oü les maifons de bois traverfées fe nomment ha-
mes , d'oü vient le nom de harnean, á caufe des mai­
fons de village báties de cette forte, & des barrie­
res dontles chemins font fermés en SuiíTe & en Al -
lemagne fur les avenues de ees hameaux. D'autres 
croyent qu'kameide vient de la maifon de ce nom 
en Angleterre , qui porte pour armes une étoíFe dé-
coupee en trois pieces en forme de fafce, qui en 
laiíTe voir une autre par fes ouvertures, qui eíl 
d'une couleur différente & mife au-deffous. On dit 
auííi hamade & hamaide. Diñionn, de Trévoux. 

HAMELBOURG , Hamelburgum , ( Géog. ) ville 
d'AUemagne en Franconie , dans l'état de l'abbe de 
Fulde, fur la Saale, á dix lieues S. E. de Fulde, & 
á trois milles de Schweinfurt; on y fuit la Religión 
catholique. Long, xy. ¿fr. lat. 6o¿ 10. 

HameLkourg eíl la patrie de Jean Froben, qui s'e-
tablit á Baile , oü i l fe fit une grande réputation 
par la beauté & l'exaftitude de les éditions. Nous 
en parlerons att mot IMPRIMEUR. (Z>. / . ) 

H A M E L N , ( Géog.) ville forte d'AUemagne, dans 
la baffe-Saxe, au duché de Calemberg, á Textrémité 
du duché de Brunfsnck, dont elle eft une clef. Elle 
eft agréablement íituée au confluent de la riviere 
de Hamel avec le "Wefer, á neuf lieues S. O. d'Ha-
nover, feize N . E. de Paderborn , dix-fept S. O. de 
Brunfwick. En 1542 elle embrafia la confeffion 
d'Ausbourg; c'eíl á un mille de cette ville que font 
les eaux de Pyrmond, Long. 27. /0, latit. óz . 13, 
( Z ? . / . ) 

HAMER, Hammana , ( Geog. ) petiíe ville de 
Norwege, au gouvernement d'Aggerhus. Elle étoit 
autrefois épifeopale fous lamétropole deDrontheim, 
mais fon évéché a été uni á celui d'Anflo ; elle eíl á 
2.4 lieues N , E. d'Anflo. Long. z8 ,40 . ¿atit. So. 3 0 . 

; H A M I L T O N , ( Géog. ) ville de l'EcoíTe méri-
dionale , l'une des plus coníidérables de la province 
deChydsdal, avec titre de duché, palais & pare. 
Elle eíl á trois lieues S. O. de Glafcow, douze O. 
d'Edinbourg, cent-vingt N . O. de Londres. Longit. 
¿ 3 . 46. latu.óS. i z . ( D . J . ) 
• HAMÍZ-MÉTAGARA , ( Géog.) ville d'Afrique 
dans la Barbarie, au royanme de Fez, remarquable 
par fesjardins ou l'on nourrit des vers á foie. Long. 
i 3 .48 . la t 33.3ff. ( D . J . ) 
, HAMLE , f. m. ( hijl. d'Ethiopie. ) nom de l'onzie-
me mois des Ethiopiens; i l a 30 jours comme tous 
lesautres; car l'année éthiopienne eíl la méme que 

Tome F U I , 
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égyptienne, compofée de douze mois, qui font 

5 60 jours, &c de cinq épagomenes ou jours, qui s'a-
joütent aprés Ies douze mois daiís les années Com-
munes, & dans les biflextilles, on en ajoute f i x ; le 
mois hamlé commence le 14 de Juin. ( Z>. / , ) 

H A M M , (Géog.) ville d'AUemagne en Weílpha-
¡ie, dans le comté de la Marck, fur la Lippe. 

HAMMA , ( Géog.) riviere d'AUemagne ; elle a 
:a fource dans la bafíe-Saxe, au duché de Lune^ 
bourg, dans les bruyeres de Solto-w; elle arrófe une 
liíiere de la principauté de Ferden, quelques endroits 
du duché de Bremen ; & aprés s'étre groflie de d i -
vers ruifleaux , elle fe décharge dans le Y/efer¿ 

H A M M A , {Geog.) ville d'Afrique au royaume dé 
Tunis en Barbarie. 

HAMMELBOUR.G , (Géog.) ville d'AUemagné 
en Franconie dépendante de la principauté de Fuide^ 
fur la Sala. 

H A M M I T E , (-ffi/?. nat.) pierre, voje^ AMMITÉ 
0« AMMONITE. 

M A M M O N , ( Bélles-Lenres. ) furnOm donné á 
Júpiter ? qui fous ce titre étoit pnncipalement adoré 
en Lybie j ou i l avoit un temple magnifique. Voici 
ce que Quinte-Curce au livre quatíieme defon hijloirei 
nous apprend de la figure fous laquelle Júpiter y 
étoit repréfenté. « Le dieu qu'on adore dans ce tem-
>> pie, d i t - i l , eíl fait d'émeraudes & d'autres piérres 
» précieufes ; & depuis la tete jufqu'au nómbri l , i l 
» refTemble á un bélier. Quand ón veut le confulterj 
» i l eíl porté par quatre-vingt prétres dans une ef-
» pece de gondole d'or, d'oü pendent des coupes 
» d'argent; i l eíl fuivi d'un grand nombre de femraes 
» & de filies qui chantent des hymnes en lahgue dtt 
» pays; & le dieu porté par fes prétres les conduit 
» e n l e u r marquant par quelques mouvemens oü i l 
» veut aller ». Strabon dit qu'ilrendoit ainíi fes ré^ 
ponfes par des íignes, c'eíl-á-dire parquelques mou­
vemens que les prétres faifoient fáire á fa í la tue ; 
mais ees prétres expliquoient auffi veibalement la 
volonté du dieu, comme i l arriva lorfqu'Alexandre 
alia lui-meme ie confulter. « Car ce prince s'étant 
» avancé dans le temple, dit fon hiílorien, le plus 
» ancien des facrificateurs l'appella fon fils, en i'af-= 
» súrant que Júpiter fon pere lui donnoit ce nom , 
» & qu'il lui promettoit l'empire du monde ». C'é-
toit bien de quoi flatter la vanité & l'ambition de cé 
conquérant ; mais i l penfa gáter tout le myílere par 
une étourderie; car oubliant tout-á coup fa divine 
origine, ils'avifa de demander ál 'oracle,fi les meur-
triers de fon pere avoient été punis ; le prétre fe 
tira habilement de cet embarras. Ces facrificateurs 
avoient été pour lors corrompus par les lárgefles 
d'Alexandre pour ajuíler leurs réponfes á fes defirs; 
mais ils avoient témoigné plus d'intégfité dans une 
autre occafion oü ils étoient venus fe plaindre á 
Sparte contre Lyfandre, qui áforcé de préfensavoit 
voulu tirer d'eux des réponfes favorables au deíTeiri 
qu'il méditoit de changer l'ordre de la fucceííioii 
royale ; & fans doute ce dernier traitn'ávoit pas peu 
contribué á accréditer leur oracle. Voye^ ORACLES. 

Oñ n'eíl pas d'accord fur l'étymologie du nom 
ÜAmmon; quelques-uns le font venir du grec tí^o^ 
fable , parce que le temple de Júpiter Hammoti, étoit 
fitué dans les fables brülans de laLybie. D'autres le 
dérivent de l'égyptien anam ^ béíier; & d'aufres 
veulent cptHammon lignifie le joleil, & que les rayong 
de cet aílre foient figures par les comes avec lef-
quelles on repréfeníoit fupiter. Car dans quelques 
médailles on trouve des tetes de Júpi ter , c'ell-á-
dire un vifage humain avec deux cornes de bélier 
au-deílous des oreilles. 

Corne d̂ Hammon , terme d'hijloin naíurelU. Voye^ 
CORNE. 

http://i3.48.lat
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H A M O N T , (Geog.') petite ville d'Allemagne en 

Weftphalie, dans révéché de Liége, á douze lieues 
N . O. de Maítricht. Lonqit. 23 . i€ . latk. S i . i y . 
(Z). / . ) 

HAMPE,f . f. dans VArtilltru, eft un long báton 
qui fert á emmancher quelque chofe, comme le re-
fouloir, la lanterne , l 'écouviüon, &c. Ce báton eíl 
ordinairement de frene, de hé t re , & de ce qu'on 
appelle hois de Bifcayi; i l a environ un pouce &. de-
mi de diametre: fa longueur dépend des ufages aux-
quels i l eft deftiné. ( ( ) ) 

HAMPE , (Peinture.) hampe de pinceau , c'eft le 
manche du pinceau: on écrit &: prononce hante du 
pinceau. 

L'on peut faire des hampes ou des hantes de toutés 
fortes de bois: ceux dont on fe fert le plus ordinai­
rement font l 'yvoire , le fufin, l 'ébene, &c. 

HAMPE , (Chaffe.} c'eft la poitrine du cerf. 
HAMPTON-COURT, Hamptoni curia, (Géog.) 

maiíon royale embellie par Guillaume I I I . & bátie 
par le cardinal "Wolfey, fous le regne de Henri V I I I . 
le payfage, le parterre, l'avenue, & les pares font 
d'une beauté admirable. Ce palais eft dans le Mildd-
lefex , fur laTamife, á quatre lieues S. E. de Lon­
dres. On y voit les célebres cartons de Raphael; ce 
grand peintre les fit á la requifition de Fran9ois I . 
pour fa manufafture des Gobelins. Long. ly . ¡5. lat. 
61. x6 . { D . / . ) 

H A N , f. m. {Comm.} efpece de caravanferai que 
í'on trouve en quelques endroits du levant, oti les 
voyageurs & les marchands peuvent fe retirer avec 
leurs équipages. 

En coní'équence des capitulations entre la Franee 
& la porte ottomane, les Fran^ois ont á Seyde, 
Alep, Alexandrie, & dans quelques autres écnelles 
de cette cote , des hans qui leur appartiennent, & 
oíi ils font logés féparément des autres nations. 

La différence &ahan &; du caravanferai ne coníifte 
guere que dans la grandeur: ce dernier étant un vafte 
bát iment , & I'autre n'ayant que quelques petits ap-
partemens qui font tous raíTemblés dans une efpece 
de grange. Poyei CARAVANSERAI. 

Les hans de Conftantinople font de grands báti-
mens qui reffemblent affez aux cloitres de nos mona-
fteres; ils font bátis de pierre pour prevenir les ac-
cidens du feu affez ordinaires dans cette grande v i l ­
le , dont la plúpart des maifons ne font que de bois. 
En-dedans eft une efpece de cour quarrée avec 
une fontaine au milieu environnée d'un baííin. Au-
tour de cette cour font quantité d'arcades parta-
gees en divers appartemens, toutes conftruites de 
méme. Au-deffus des arcades régnent des galeries 
ou corridors oü aboutiffent des chambres qui ont 
chacune leur cheminée. Les appartemens du rez-de-
chauffée fervent de magafins. Les marchands pren-
nent leurs logemens dans ceux d'en-haut, oü ils font 
néanmoins obligés de fe fournir de meubles & d'uf-
teníiles de cuifine; car on n'y trouve que les quatre 
murailles. On donne au portier qui en a les clés la 
moitié ou le quart d'une piaftre, pour l'ouverture de 
chaqué chambre, & outre cela un afpre ou deux par 
jour pour le loyer. On loue de la meme maniere les 
magaíins pour les marchandifes. Tous les foirs ees 
hans font fermés d'une porte de fer. Piñionnaire de 
Commerce. ( ( r ) 

HANAP, f. ffl. (Commerce.') mot dont on fe fert 
dans les anciennes ordonnances, pour íignifier une 
tajje. I I fe dit en général de toutes fortes de vafes. 
Les huifliers, quand ils goútent les vins, doivent 
avoir le beau pot doré en une main, & le hanap en 
I'autre. Page /24 de Vancienne ordonnance. 

H A N A U , Hanovia, (Géog.) ville d'Allemagne au 
cercle du Haut-Rhin, dans la "Wetéravie, capitale 
"d'un comté de meme nom, appartepant a fon pro-
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pre p n n c e , a v e c u n c h á t e a u ; o n la divife en viellíe 
&: en nouvelle. I I y a cu autrefois dans cette ville 
une imprimerie célebre. Le comté de Hanau eft bor-
né par le comté d'Ifembourg & par l'abbaye de Fui-
de au nord, par le comté de Reinech á l'eft, par 
I'archevéché de Mayence au fud, & par la Wetéra­
vie á l'GÜeft. La capitale eft dans une vafte plaine , 
fur la riviere de Kuenh, á deux milies E. de Franc­
for t , trois N . E. de Darmftadt. Long. 2.6. j i . laát. 
42.68. { D . J . } 

* HANB A L I T E , f. m. {Hifi. mod.) nom d'une des 
quatre feñes reconnues pour orthodoxes dans le 
Mufulmanifme; Ahmed Ebn Anbal qui naquit á Bad-
get l'an 164 de l'égire & 785 de la naiffance de J. C. 
& qui y mourut l'an 241 de l'égire ou 861 de la naif­
fance de J. C. en a été le chef: i l prétendoit que le 
grand prophete monteroit un jour fur le troné de 
Dieu. Je ne crois pas que la vénération ait jamáis été 
portée plus loin dans aucun fyftéme de religión: 
voilá Dieu déplacé. Le refte des Mufulmans fe ré-
cria contre cette idée , & la regarda comme une im-
piété. On ne fera pas furpris que cette héréíie ait fait 
grand bruit. I I ne paroit pas que cette feñe foit la 
méme que celle des Hambeliens, malgré la reffetn-
blance des noms. ^oy^ HAMBELIENS. 

HANCHE, f. f. (Anatomie.') partieducorps qui eft 
entre les dernieres cotes & les cuiffes. 

Les hanches coníiftent en trois os joints enfemble, 
qui , á-mefure que l'homme avance en age, devien-
tient fecs, durs, & offeux; de forte que dans les 
adultes ees trois os femblent n'en faire qu'un feul. 

Les deux os des hanches & anciennement os inno-
minés, font unis enfemble antérieurement, par une 
efpece de fymphife cartilagineufe, & poftérieure-
meat aux deux cótés de l'os facrum; de fa9on qu'ils 
repréfentent un baífin. Foye^ BASSIN. 

Chacun d'eux n'eft qu'une feule piece dans l'áge 
parfait, quoique dans les jeunes fujets i l foit com-
pofé de trois , l ' i l ium, I'ifchion, & le pubis. Foye^ 
I L I U M , &c. 

Les parties formées par ees trois pieces font la ca-
vité cotyloíde formée par les trois , le trou ovale 
formé par I'ifchion & le pubis, la grande échancrure 
ifchiatique formée par l'os ilium & i'ifchion , une 
éminence ou protubérance oblique au - deffus de la 
cavité cotyloide faite par l'os ilium & l'os pubis, 
une échancrure fur le bord de la cavité vers le trou 
ovale, taillée dans l'os pubis & l'os ifchion. Foye^ 
COTYLOÍDE. ( i ) 

HANCHES , {Manége & MarechaU.} parties de l'ar-
riere-main du cheval, dont, foit eu égard au traite-
ment, foit eu égard au maniment de l'animal, i l pa­
roit que l'on n'a pas eu des notions exaftes. 

Les hanches réfultent proprement des os des iles ; 
on a done eu tort d'en fixer l'étendue depuis le haut 
ou le fommet des flanes jufqu'au graílet; car dés-lors 
on a pris deux parties pour une feule; & l'on a con-
fondu celles dont i l s'agit avec la cuiffe qui eft incon-
teftablement formée par le fémur, Cette erreur en a 
produit une autre non moins groffiere, puifque l 'on 
a donné le nom de cuiffe á la portion qui devoit por-
ter celui de jambe, 6c que le tibia compofe. Foye^ 
EFFORTS. 

L'extrémité fupérieure de rarriere-main ainíi fauf* 
fement envifagée, on a penfé que des qu'il y avoit 
trop ou trop peu de diftance des reins á l'origine de 
la queue, ou á l'endroit qui termine la croupe, les 
hanches n'étoient pas proportionnées au corps, & 
qu'elles étoient frop longues ou trop courtes. Quoi­
que l'oeil éclairé qui compare cette diftance avec 
l'étendue des parties qui précedent cette méme extré-
mi té , puiffe en reconnoitre aifément les défauts, 
quelques auteurs fe font perfuadés de pouvoir en 
juger par la pofitiondu jarret; dans le cas oii 1.a dif-
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tance eft trop confiderable > ils ont prétendu que la 
faillie en doit étre trop en-arrxere ; & dans celui oii 
elle eft trop raccourcie, ils nous ont donné pour má­
xime qu'il doit tomber trop á plomb. Comment ad-
mettre une femblable regle, & y déférer , lorfque 
Ton fait attention que le porí & la fituation de cette 
portion de l'extrémité pofterieure varié conféquem-
ment á la multitude innombrable des altitudes diffe-
rentes du cheval, qui tantot fe campe d'une fa^on 
& tantot d'une autre , &c qui dans fa marche peut 
etre plus ou moins affis, plus ou moins enfemble ? 
I I efl néanmoins vrai que de Ja forme peu mefurée du 
fémur, du t ib ia , Se meme du cavon, dépend la pofi-
tion plus ou moins perpendiculaire ou plus ou moins 
oblique du jarret; mais les hanches proprement dites 
ne fauroient y donner lieu. S'il s'agiífoit de íixer Ies 
proportions que doit avoir l'efpace qu'on leur a trés-
mal-á-propos alíigné, nous établirions comme un 
principe sur, que deux lignes tirées dans un cheval 
vu de profil, Tune depuis la portion la plus eminente 
de la croupe jufqu'au graffet, Tautre depuis la fom-
mité de Tos des hanches ou de Tos iléon jufqu'á la 
pointe de la fefle, doivent étre égales en longueur á 
deux lignes qui feroient tirées du graffet au- deffous 
de la partie faillante & latérale externe du jarret, & 
de cette partie faillante perpendiculairement á terre. 

Des que les hanches font réellement un compoíé 
de pluíieurs os unispar fymphife, c'eft en ignorer & 
en méconnoítre totalement la difpofition mécani-
que, que de leur attribuer la faculté d'éíre múe. Le 
jeu , les refforts de l'arriere-main dérivent effentiel-
ilement de la flexibilité & de la mobilité des vertebres 
Jombaires, qui tiennent toute la liberté de la pro-
pre configuration. En partant de cette vérité conf­
iante & dont on eft pleinement convaincu par la 
feule infpeftion du mouvement progreffif de l'ani-
mal, puifqu'au moment oü fes piés de derriere avan-
cent fous lui & répondent á la ligne de direñion de 
fon centre de gravi té , la flexión & la courbure de 
fes reins font trés-apparentes, i l eft facile de conce-
voir que dans la circonftance de la diftance trop lon-
gue des parties qui limitent antérieurement & pof-
térieurement l'extrémité fupérieure dont nous avons 
par lé , ees mémespiés , lors du pl i des vertebres & 
des articulations des colonnes, outre-rpafferont né-
ceffairement dans leurs portees la pifte de ceüx de 
devant, & conftitueront á chaqué pas l'animal daíis 
un degré véritable d'inftabilité, & conféquemment 
•de foibleffe. Cette confidération a fans doute engagé 
Soleyfel á regarder des chevaux ainíi conformes 
comme des chevaux excellens dans les montagnes. 
L'élévation du terrein s'oppofe en cffet au port de 
leurs piés trop en avant; & la facilité naturelie qu'ils 
ont á s'affeoir afsürant celle de la percuffion, le de­
vant eft chaffé & relevé avec véhémence: mais auffi 
dans la defeente, i l faut convenir qu'ils fouí&ent in-
finiment, non par la peine qu'ils ont á plier les jar­
r é i s , ainíi que i'a foútenu.eet auteur, mais parce 
qu'ils font á chaqué inftant préts á s'acculer. 

D u défaut oppofé nait rimpoffibilité de baiffer le 
derriere, dont la roideur fe montre conftamment; la 
courbure des vertebres n'opérant en quelque forte 
qu'un mouvement obfeur, & la fituation perpendi­
culaire des colonnes dans leur appui hauffant & re-
levanttoüjours la croupe. 

Le cheval eft réputé avoir les hanches hautes, 
lorfque les iléons paroiffent á Texté r ieur ; i l eft ap-
pellé cornu , lorfque la graiffe & fon embonpoint ne 
peuvent en dérober Textréme faillie: i l eft dit ¿han-
tké ou épointé, dans le cas oíi ees os n'atteignent pas 
une hauteur égale. Foye^ ÉHANCHÉ , É P ^ Í N T É . Si 
le cheval fe berce en marchant, ce qui provient de 
la foibleffe de fes reins, nous difons encoré qu'il a 
des hanches flottantes, Aprés un effort dans les reins, 
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le derriere eft á-peine fufceptible de mouvemeus • 
l'aftion progreffive eft d'une lenteur extreme, Se n'a 
lieu que par l'adion des colonnes ; les hanches font 
trainantes ; le tride, ¡'agilité , la vivacité des haq* 
ches , qualités communes au cheval d'Efpagne, dé-
pendent de la jufte proportion des parties, de la v i -
gueur de l'animal, de la forcé de fes reins, ainíi que 
de celíes des agens qui meuvent le derriere. 

Affbuplir, afsúrer, affermir, baiffer ,faireplier, tra~ 
vailler, ajfujaúr les hanches, &c. ees expreffions uíi-
tées dans les manéges, prifes dans le véritable fens & 
dans leur fignification propre, ne doivent done pré-
fenter á l'efprit que l'idée que lui offriroit Temploi 
de ees mémes verbesrégiffant & précédant ees mots, 
le derriere , Varriere-main 3 ou la croupe. 

Cette extrémité dans i'animal chargée des princi-
paux efforts qui peuvent opérer le tranfport de la 
maffe en-avant, & foútenir celui de cette méme 
maffe en-arriere, a néceffairement befoin d'étre fol-
licitée infeníiblement & par degré, comme totites les 
autres parties mobiles de la machine, aux mouve-
mens dont la répétition & Thabitude doivent lui fa-
ciliter les a6Hons qui lui font ^ermlfes: tout cheval 
qui n'en a pas acquis la liberté & l'aifance, eft tota­
lement incapable de la diftribution proportionnée de 
fes forces, du rejet mefuré, du contre-balancement 
exaéi du poids de fon corps fur les parties poftérieu-
res, & d'une unión qui feule peut le rendre agréáble 
á la main, alléger fon devant, afsurer fa marche , 
& maintenir le derriere dans une fituation oiitoutés 
percuflions s'effeftuent, pour ainíi diré, fans travall 
& fans peine. Voy&^ UNION. 

Obferver les hanches, faire obferver les hanchts , 
VOjei FUIR LES TALONS , ÉLARGIR. 

MANCHE , (Marine.) c'eft la partie du vaiffeau qui 
paroit en-dehors depuis le grand cabeftan jufqu'á l'ar-
caffe; ou bien c'eft la partie du bordage qui appro^ 
che de l'arcaffe, au-deffous des banfeilles ou gale-
ries qui font fous les flanes. Foye^ Pl . I . Marine, un 
vaiffeau vú par le cóté. ( Z ) 

HANCHOAN, f. m. {.Hijl. nat.') oifeau deproie du 
Bréíil, qui par fon plumage, fa grandeur & fa figure, 
reffemble beaucoup au bufard, excepté qu'il a une 
bande noire á l'endrok oíi le cou fe joiní á la tete. 
Les Portugais & les Indlens du Bréíil regardent la 
ratiffure des ongles & du bec de cet oifeau comme 
un des plus excellens contre-poifons, & ils préten-
dentque fes plumes, fa chair, & fes os guériffent 
beaucoup de maladies, Voye^ Redi, Obferv.fur di" 
ver/es chofes naturelles, 

HANGARD,HANGARS, f. m. {Gramm.) ce font 
de longs appentis avec des toits inclines, que Ton 
étabiit dans les arcenaux & atteliers de conAruc-
t ion , fous lefquels on met á couvert & on range les 
bois de conftruftion, les affüts de canon, &c. 

Les hangards fervent encoré de remife pour les 
équipages; á certainsartiftes, d'atteliers amovibles; 
& á une infinité d'autres ufages. 

* H A N I F I T T , f. m. & f. {Hifi. mod.) nom d'une 
feñe mahométane; les Tures s'en fervent pourdeíi" 
gner l'orthodoxie. 

* H A N L U , f. m. (Hifi. mod.) nom du dix-feptieme 
mois des Chinois; i l répond á notre rapis de Novem-
bre. Le mot hanlu fignifie froide rofée: c'en eft la 
faifon. 

HANNEBANE, {Mat. med.) Voy. JUSQUIAME, 
H A N N E T O N , f. m. (Hifi. nat. Infeclol.) infere 

de la claffe des {caxabés ffcarabeus arboreus vulgaris > 
MouíF. Rai. C'eft un des grands fcarabés; i l a la tete, 
la poitrine & les enveloppes des ailes de couíeur 
bruñe rouffátre; la poitrine eft velue ; chacune des 
enveloppes des ailes a quatre ftries; l'anus eft poin-
tu 5c recourbé en bas; le ventre a une couleur bruñe 
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avec des taches blanches íur les có tés ; la levfé fu-
périeure eft obtufe. Lincei fauna fucecica. 

M . Raefel, dans fon Amufement phyjique fur les in-
Je&es, diftingue deux fortes de hanmtons paí la cou-
leur d'une plaque qu'ils ont fur le cou, & qui efl: rou­
ge fur les unes & noire fur Ies autres, & par la pointe 
de la partie pofterieure de leur corps, qui eíl minee 
& courte dans les hannuons á plaque rouge, & plus 
longue & plus grofle dans les autres. On reconnoit 
aifement le fexe de ees infeítes; ils ont une poupe 
feuilletée á l'extrémité des anfennes , qui eíl plus 
longue dans les males que dans les femelles, ils de-
plient tous cette houpe, lorfqu'ils prennent leur ef-
íbr . Les antennes font repliées fur les yeux qui font 
noirs. I I y a au has de la bouche deux autres anten­
nes petites & pointues; ils ont fur les cótés du ventre 
des taches blanches triangulaires, qui les diftinguent 
des autres efpeces de hanmtons. Les deux jambes de 
devant font les plus courtes; la partie moyenne eíl 
large, forte, tranchante, & garnie de deux ou trois 
pointes: cette partie leur fert á creufer dans la ier­
re , quelque dure qu'eile puiíTe étre. Les íix jambes 
font terminées par deux crochets qui foütiennent cet 
infeñe contre les furfaces verticales. 

L'accouplement des hannaons dure long-tems; 
des que la femelle eí l fécondée, elle creufe un trou 
en terre, Sz s'y enfonce á la profondeur d'un demi-
p i é ; elle y dépofe des oeufs oblongs, de couleur jau-
ne claire, qui font places les uns á cóté des autres : 
aprés la ponte, la femelle fort de fon trou & fe nour-
r i t pendantquelque tems de feuilles d'arbres. M . Ras-
fel préfume qu'il n'y a qu'une ponte ; i l enferma dans 
de grands vafes couverts de crepé & á moitié rem-
plls de gafon, un grand nombre de hanmtons qui ve-
noientde s'accoupler; aprés quinze jours i l trouva 
pluíieurs centaines, d'oeufs dans quelques-uns des va­
les ; i l mit les autres dans une cave fans les ouvrir. 

A la fin de l'été l'un des vafes fut ouvert, & i l s'y 
trouva de petits vers au lieu d'oeufs; on mit du gafon 
frais dans le vafe, & on le tint expofé á I'air. Ces 
vers prirentbeaucoup d'accroiffement pendant l'au-
tomne; au commenceraent de l'hiver on les remit á 
la cave , on les en retira au mois de M a i ; ils étoient 
alors íi fbrts, qu'il falloit leur donner fouvent du ga­
fon frais, &bien- tó t on fut obligé de les mettre íur 
des pots oü on avoit fait lever des pois , des lentil-
les, & de la laitue, pour ne les pas laiífer manquer 
de nourriture: malgré toutes ces précautions, i len 
périt beaucoup pendant la feconde & la 3e année. 

A trois ans, ces vers ont au moins un pouce & de-
mi de longueur, lorfqu'ils s 'étendent; ordinairement 
ils font un peu recoquillés; ils ont une couleur blan-
che jaunátre; le deífous du corps eíl un i , & le def-
fus eíl rond & voüté. Chacun de ces vers a douze 
fegraens, fans compter la tete ; le dernier, qui eíl le 
plus grand, a une couleur grife violette , qui vient 
de celle des excrémens qu'il renferme, & que l'on 
voi t á-travers de chaqué cóté du corps. Par-deíTus 
tous les fegmens s'étend une efpece de languette ou 
de bourrelet, dans lequel on apper^oit neut pointes á 
miroir , qui font autant de trous par lefquels le ver 
refpire; i l a fix jambes d'une couleur rougeátre, trois 
de chaqué có té , fous les trois premiers fegmens. La 
tete eíl grande, applatie, arrondie, & d'une couleur 
bruñe jaunátre & luifante; elle a en-devant une pin-
ce bruñe, obtufe & dentelée á fes extrémités, & une 
levre entre les deux pieces de la pince; i l n'arrive 
guere que ce ver forte de la terre, lorfqu'on l'en 
tire en la fouillant; i l y rentre auíli-tót, foitpour fuir 
les oifeaux dont i l deviendroit la proie , íbit pour 
éviter les rayons du foleil. 

Ce ver change de pean au-moins une fois Tan; 
lorfqu'elle devient trop étroite, i l fait une petite loge 
de terre dans laquelle i l fe dépouille i on a donné á 
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cette loge le tiom de pilluk, parce qu'eile efl ronde 
& dure, & on a appellé fcarabés pillulaires pluíieuís 
efpeces de fcarabés dont les vers forment de pareil-
les loges; celui-ci, aprés avoir quitté fa pea.u , fort 
de fa loge pour chercher fa nourriture prés de la fur-
face de la terre; mais des qu'il gele, i l defeend plus 
bas pour fe mettre á l'abri du froid. 

Ce n'eílqu'á la fin de la quatrieme année que ce ver 
fe métamorphofé; dans l'automne i l s'enfonce en 
terre quelquefois i plus d'une bralfe de profondeur, 
& i l fe fait une loge qu'il rend liffe & unie; enfuite 
i l fe raccourcit & fe gonfle: avant la fin de l'autom­
ne , i l quitte fa derniere peau de ver, pour prendre la 
forme de chryfalide; elle commence par étre de cou­
leur jaunátre, enfuite elle eíl jaune & devient rou­
ge: on y reconnoit le hanmton qui en doit fortir. 

A la fin de Janvier ou au commencement de Fé-
vrier , cette chryfalide devient un hanmton qui eíl 
d'abord de couleur blanche ou jaunátre; i l ne prend 
toute fa coníiílence & fa vraie couleur qu'au bout 
de dix ou douze jours: mais i l reíle encoré en térre 
pendant deux ou trois mois. I I ne la quitte que dans 
le mois de M a i , plútót ou plütard, felón la tempéra-
ture de l 'air; alors on voit les hanmtons fortir de 
terre, principalement les foirs, ou au-moins on ap-
perfoit leurs trous dans les fentiers qui font durcis 
par la féchereífe. 

Le froid fait mourir en terre les jeunes hanmtons; 
ainfi lorfque le mois de Mai ne leur- eíl pas favora­
ble , le plus grand nombre périt , &; i l n'en reíle que 
peu; ils ne mettent en terre qu'un petit nombre 
d'oeufs; & par conféquent i l n'y a rien encoré qu'un 
petit nombre de hanmtons quatre ans aprés , lorfque 
le produit de ces oeufs fort de terre. Au contraire , 
le mois de Mai étant chaud , les hanmtons font 
en grand nombre, & concourent tous á la produ-
dion d'une nombreufe poílérité, qui paroít au bout 
de quatre ans. M . Réefel afsúre que les deux fortes de 
hanmtons dont i l a fait mention dominent fucceífi-
ment l'une fur l'autre pour le nombre d'une année 
á l'autre, & que les obfervations dont nous venons 
de donner le précis, l'ont mis en état de prédire quelle 
forte de hanmton dorainera, & íi ces infeftes feront 
en grand ou en petit nombre. Extrait de Vamufement 
phyjique fur les infectes ,par Auguíle Jean Raefel ,pein-
tre en miniature, //2-4°. a Nuremberg. ( / ) , 

HANNETON, fubíl. f. (Boutonníers-Frangiers.) 
foucis d'hanmton, efpece de frange á houpette, qui 
imite les cornes houppées de l'infefte de ce nom. 
Ce font les frangiers qui fabriquent les foucis d'A¿zra-
mton. 

HANNUYE, (Geogr.) petite ville des Pays-bas 
Autrichiens, dans le Brabant, fur la Chéte, á quatre 
lieues de Tillemont, huit S. E. de Louvain. Longit, 
22, 4.5. Latit. 60 . 40. ( 2?. / . ) 

HANOE, (Geog.*) ile de Suede dans la mer Balti-
que, á quatre lieues de Carlfcron. 

HANOVER , LE PAYS DE ( Géogr.)l[ ne com-
prenoit d'abord que le comté de Lavenrode; i l con-
tient encoré aujourd'hui les duches de Zell, de Saxé-
Lawenbourg, de Bréme, de Lunebourg, les princi-
pautés de Ferden, de Grubenhagen, d'Obherwalde , 
&c. Georges-Louis de Brunfwig unit en fa perfonne 
tous ces é ta t s , & devint enfuite roi d'Angleterre. 
LesFrancoisconquirenten 17571a plus grandepartie 
des pays qu'on vient de nommer; mais l'hiíloire ne 
parle de femblables événemens paíTagers que com-
me elle parle des ravages caufés par le débordement 
d'un fleuve qui fort de fon li t . (Z?. / . ) 

HANOVER, ouYÍAXiOVK?. , Hanovera, { Géogr,} 
ville d'^llemagne au cercle de baífe Saxe, capitale 
de l'éleftorat de Brunfwig, appellé auífi Vileclorat 
d'Hanover ; elle eíl dans une plaine fablonneufe, fur 
laLeyne ¿ á fix lieues S. E. de Neuftat, dix S. O. d« 
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^ e l l , lix N . O. de Brunfwig. Ce fut en 1178 qu'elíe 
obtint le privilege des villes , car jufqu'alors eíie 
n'avoit été qu'un v'úlage.long. ¿ g . 40. Lat. óz . 20. 
( D . J . ) 

* HANSCRÍT, f. m. (Hij l mod.) langue favante 
chez les Indiens , 011 elie n'eíl entendue que des 
pendets & autres lettrés. On l'apprend dans l'Indof-
í a n , comme nous apprenons le latin & l'hébreu en 
Europe. Le P. Kircher en a donné l'alphabet. On 
eíl dans l'opinion que ce fut en hanfcr'u que Brama 
re9ut deDieu fes préceptes ; & c'eft la ce qui la fait 
regarder comme la langue par excellence, la langue 
fainte. Dícl, de Trév. 

HANSE , f. f. ( Commerce.) fociété de villes unies 
par un intéret commun pour la proteftion de leur 
commerce. Hanfe, dans la langue allemande, íigni-
fie ligue, fociété. Cette aíTociation fe fit d'abord en­
tre les villes de Hambourg & de Lubek en 12.41., 
par un traité dpnt Ies cqnditions ¿ to ien t , 10. Que 
Hambourg_nettoyeroit de voleurs &: de brigands le 
pays d'entre la Thrave, riviere qui coule á Lubek 
& á Hambourg, & qu'elle empécheroit depuis cette 
derniere viíle jufqu'á r O c é a n , les pirates voiíins de 
faire des courfes fur l'Elbe. 20. Que Lubek payeroit 
la moitié des frais de cette entreprife. 30. Que ce 
qui regarderbit le bien particulier de ees deux v i l ­
les , feroit concerté en commun, & qu'elles uni-
roient leurs forces pour maintenir leur liberté & 
leurs priviléges. 

Des qu'on vi t Hambourg & Lubek s'accroítre par 
le commerce., que cette unión rendoit plus für & 
plus facile; les villes voiíines,, favoir celles de la 
Saxe & de la Vandaüe , attirées par une profpérité 
íi prompte, demanderent á étre admifes dans l 'al-
liance, & l'obtinrent. Bien-tót, par les mémes rai-
íbns , cette aíTociation de commerce s'étendit au 
loin ; & cette compagnie de villes liées d'intéréts, 
établit des étapes en divers royaumes, favoir Bru-
ges en Flandres, Londres en Angleterre, Bergen en 
Norwege , Novogorod enRuííie. C'étoient- lá au-
tant de comptoirs généraux, oü fe portoient Ies 
marchandifes des contrées voifines pour paíTer plus 
commodément par-tout oü les intéreífés en auroient 
befoin. 

Les princes, qui n'y coníidéroient d'abord qu'une 
fociété lucrative, furentíes premiers á fouhaiter que 
leurs villes y entraífent, & en effet i l ne s'agiffoit 
que de cela. La proteftion mutuelle des libertés de 
chaqué viíle n'étoit pas un engagement général 
qu'eút pris toute la hanfe ; & íi on trouve que quel-
ques villes en ontprotégé d'autres affociées , i l fe 
trouve auffi grand nombre d'occalions , oü la hanje 
n'a rien fait pour les villes de l'aíTociation qui 
étoient opprimées. 

Les fouverains de divers pays defirant d'attirer 
chez eux par les follicitations de leurs fujets, le com­
merce de la hanfe, lui accorderent pluíieurs privilé­
ges. On a des lettres patentes des rois de France en 
taveur des Ofterlins, c'eft afriíi qu'on nommoit les 
négocians des villes hanféatiques, du mot ofi, qui 
veut diré Vorient, d'oü vient o/ifée, qui íignifíe la 
merBaldque. Ces lettres font entr'autres de LouisXI. 
en 1464, & en 1483 , peu avant fa mor t , & de 
Charles V I I I . en 1489. 

Le fort de la. hanfe étoit en Allemagne, oü elle a 
commencé, & oü elle conferve encoré une ombre 
de fon anclen gouvernement. Les quatre métropo-
les étoient Lubec, Cologne, Brunfwig & Dantzig. 
Bruges ne fut pas la feule dans les Pays-bas ; Dun­
kerque , Anvers, Oftende, Dordrecht, Rotterdam, 
Amfterdam, fe voyent fur d'anciennes liftes comme 
villes hanféatiques, auffi-bien que Calais, Rouen, 
Saint-Malo, Bordeaux, Bayonne & Marfeille en 
France -; Barcelone, Séville & Cadix en Efpagne ; 
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Lisbonne en Portugal; Livourne, Meffine .& Naples 
en Itaiie ; Londres en Angleterre, &c. 

Cependant pluíieurs chofes concoururent á affoi-
blir cette fociéié. La bouffole ouvrit le fpeftacle des 
Indes orientales & occidentales : alors quelques prin­
ces trouverent mieux leur compte á favorifer le com­
merce particulier de leurs fujets. Ufe forinadans leurs 
états descompagniesquifirent nonfeulement le com­
merce ordinaire de I 'Éurope, mais des découvertes, 
des acquifitions, des établiíTeinens en Afrique, aux 
Indes orientales & en Amérique ; ainíi l'on vit fe 
détacher de gros chaínons de la hanfe. D'un autre 
có té , Charles-quint, ennemide toute fociété qui ne 
fervoit pas direftement á fes vúes ambitieufes, r é -
duiíit lui-méme celle-ci á trés-peu de chofe dans fes 
états. Des fouverains d'Allemagne, moins fages en­
coré , au Ueu de conferverles priviléges que leurs 
ancétres avoient accordés aux villes pour l'encou-
ragement du commerce, & qui Ies avoient enrichis, 
ne fongerent qu'á fubjuguer ces villes, fous pretexte 
de leurorgueil & de leurs mutineries. Enfin, quel­
ques autres perdant de leur éclat par les vicifíitudes 
des chofes humaines, & n'étant plus en état de 
payer leur part des contributions, fe retirerent d'el-
les-mémes d'une fociété qui leur étoit onéreufe : 
ainíi la hanfe qui avoit vü jufqu'á quatre-vingt v i l ­
les fur la lifte, commen^a á décheoir au commen-
cement du xvj . íiecle, & finit comme le Rhin, qui 
n'eft plus qu'un ruiíTeau lorfqu'il fe perd dans l 'O-
céan. 

En vain parla-t-on de rétablir la hanfe en 1560 ; 
en vain fit-on des projets pour y parvenir en 1571; 
en vain propofa-t-on des formules de fon renouvel-
lement en 1579 ; en vain imagina-t-on un nouveau 
plan á ce fujet en 1604; fonregne étoit paíTé, & 
peu de villes foufcrivirent aux plans propofés. Louis 
X I V . faifoit des traités avec la hanfe , lorfqu'il n'y 
avoit plus de villes hanféatiques dans fon royanme, 
& que les villes d'AlIemagne, qui feules confer-
voient une ombre de l'ancienne hanfe, voyoient.ref-
ferrée leur aíTociation de trafic dans la partie fep-
tentrionale de l'empire ; encere depuis ce teins-íá 
quelques villes en ont été démembrées. La Suede 
ayant acquis Riga en Livonie, &Wifmar en baffe 
Saxe ; ces deux viíles, qui étoient hanféatiques, font 
devenues de limpies villes de guerre, quoique le 
port de Riga ait toújours fervi au commerce. En un 
mot, l'ancien gouvernement hanféatique ne fubfiftie 
plus qu'á Lubek, á Hambourg & á Bréme : ce font 
les feules trois villes qui confervent encoré ce titre, 
avec une efpece de liaifon & des ufages dont nous 
ne donnerons point ici l'expofé,mais qu'ontrouvera 
dans VHiJloire de CEmpire par M . Heifs. ( Z?. / . ) 

*HANSE, (Co/wTzerce.) fe dit de quelques impoíi-
tions affifes en différens endroits fur des marchan­
difes á péages ; les bateaux payent un droit de hanfe 
la premiere fois qu'ils arrivent á Paris, & autres 
lieux oü i l y a droit de péage. La hanfe eft auffi la 
quittance en parchemin d'un droit que tout négo-
ciant par eau paye au port S. Nicolás, & ce droit 
fait partie du domaine de la ville. 

* HANSE. Les Epingliers appellent ainíi les bran-
ches de l'épingle empointée, íorfqu'elle n'a plus be­
foin pour etre ferrée que d'étre entétée. Voye^ EN-
TÉTÉS, EMPOINTÉS, EPINGLE. 

HANSEATIQUE ( Géogr.) ville. HANSE. 
HANSGRAVE, f. m. (ffijLmod. ) nom que l'on 

donne á Ratisbonne á un magiftrat qui juge des dif-
férends qui peuvent s'élever entre les marchands , 
& les affaires relatives aux foires. 

HANSIERE ou AUSSIERE, f. f. ( Marine.) C'eft 
un gros cordage qui fert á touer jm vaiffeau oü á le 
remorquer ; i l íert auffi aux chaloupes ou bátimens 
qui veulent venir á-bord d'un autre. La kanfíereíext 
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á la plus petite ancre, nommee ancn de touci. Ce 
cordage eft compole de deux ou de trois torons une 
•fois commis, & on en fait de piufieurs groffeurs. I I 
y en a depuis un pouce de circonférence jufqu'á 
plus de douze, & leur longueur ordinaire eíl de 120 
braffes. II íbnt d'un grand ufage dans la Marine. Si 
I'on veut un plus grand détail Tur cette forte de cor­
dage & fa fabrique, on peut voir le chap. viij. de 
l'art. de la Corderk , par M . Duhamel, Faris iy6y. 
& Vartide C O R D E R I E . 

H A N T S H I R E , autrement H A M P S H I R E , 
{Géog.'you province de Southampton, province ma-
ritime d'Angleterre fur la Manche. Elle a 34lieues 
d e t o u r , & 1311 mille 5ooarpens, 250paroiffes, 
& 20 villes á marché. C'eft un pays agréable, & 
ábondant en bled, laine , bois, fer, & miel. On y 
trouve la nouvelle forét, N&w-forét, que Guillaume 
le Conquérant prlt foin d'aggrandir. L'iíle deWight 
fait partie de cette province , mais le port de Portf-
mouth en fait la gioire. "Wincheíler en eft la ca-
pitale, 

Hantshire peut fe vanter d'avoir produit entr'au-
tres gens de lettres, que je paffe fous íilence, le cé­
lebre Jean Greaves, en latin Gmvius, favant uni-
verfel, & en particulier confommé dans la connoif-
fance des Langues orientales, & de la Géographie 
des Arabes. Cette feience lui doit la traduftion de 
l'Aftronomie du Perfan Shah-Colgé , imprimée á 
Londres en 1652, in -^ . &les tables déla longitude 
& de la latitude des Etoiles fixes d'UIug-beig, qui 
ont été publiées par M . Hyde en 1665. II a laiíTé 
en M . S. une verfion des cartes géographiques dA-
bulfeda, & l a defeription des montagnes de laterre 
du méme auteur ; outre piufieurs morceaux fur les 
géographes Arabes, fur leurs poids, leurs mefures, 
& les mumies. 

Aufli profond que curieux, i l voyagea par toute 
TEurope, en France, en Italie, au Levant, á Conf-
tantinople, á Rhodes, & finalement en Egypte Se 
á Alexandrie. I I meíura fur les lieux les pyramides, 
dont i l a donné la defeription en anglois en 1646, 
i«-80. 11 fit dans fes voyages , qui durerent dix ans, 
& q u ' i l n'entreprit qu'á l'áge de trente, une collec-
tion également coníidérable & importante de ma-
nuferits grecs, árabes & perfans ; de médailles, de 
monnoies anciennes, de pierres gravees, & d'autres 
antiquités. 

A fon retour, i l publia les livres qu'il avoií pro-
jettés dans fes voyages & dans fes études; favoir, 
fa Pyramidographie dont je viens de parler, un trai­
te en anglois du Pied romain & du Denier, imprimé 
á Londres en 1647. in-80- DeSignis Arabum & Per-

farum ajlronomicis, Londini 1649. in-40- Eltmmta 
Lingua. perjicce, in-80. Epochm edebriores ex traditione 
Ulug-beigi, en perfan & en latin, Lond. 16 50, in-40. 
Lemmata Archimedis dejiderata, Lond. 1654. La ma­
niere de faire éclore les poulets dans les fours, fe-
Ion la méthode des Egyptiens, fous ce titre : De 
modo pullos ex ovis, in fornadbus lento & moderato 
igne calefeemibus, apud Kabirenfes exdudendi. Ce 
petit écrit eft dans les Tranfací.Philof. 1677. Lettre 
fur la latitude de Conftantinople & de Rhodes, en 
anglois, in-80. On l'a inférée dans les mémes Tranf, 
Décemb. 1685. 

Cet homme, unique en fon genre , qui a mis au 
jour tant d'ouvrages, & qui en a laiíTé un íi grand 
nombre de préts pour l'irapreílion, n'avoit que cin-
quante ans quand i l mourut á Londres en 1652. M . 
Thomas Smith a publié fa vie. (Z) . / . ) 

• H A O A X O , {Géogr.) riviere d'Ethiopie en 
Afrique. Elle a fa^fource dans les montagnes de l 'A-
byíTmie, traverfe le royanme d'Adel, baigne fa ca-

. pitale, & fe décharge dans le détroit de Babclman-

del. C'eft une des plus confidérables de rEthlople.' 
Elle fe déborde comme le Ni l . 

* H A P H T A N , f. i. (Hijl. mod.) l e ^ n que font 
les Juifs au jour du fabbat, d'un endroit des prophe-
tes, aprés celle d'un morceau de la loi ou du Pen-
tateuque. lis appeilent celle-ci barafefe & l'autre 
haphtan; elles finiíTent l'office. Cet ufage eft ancien, 
& fubfifte encoré auiourd'hui. Ce fut la défenfe r i -
dicule qu'Antiochus fit aux Juifs de lire publique-
ment la loi , qui y donna lieu , & i l continua aprés 
que les Juifs eurent recouvré le libre exercice de 
leur religión, 

* H APPE, f. f. {Ans & Métiers. ) c'eft un nom 
commun á piufieurs parties de machines, ou des 
machines mémes , dont l'ufagc eft de fixer, affujet-
t i r , en embraflant SÍ ferrant. Le demi-cercle adapté 
au bout de l'aiffieu d'un carrofíe, dont i l prévient 
Tufure, s'appelle happe. Le morceau de fer ou la 
cheville qui dans la charrue eft mife au timón pour 
arreter par un anneau la chaine qui attache la char­
rue aux roues, s'appelle happe. Si un crampón lie 
deux pieces de bois, on l'appelle happe ; on lui donne 
le méme nom , fi ce font des pierres, comme i l fe 
pratique aux ponts, aux murs des maifons. A la 
Monnoie, chez les Luthiers & ailleurs, ce font des 
efpeces de tenailles ou pinces. Celles de la Monnoie 
fervent dans l'attelier oü Ton fond, á tirer les creu-
fets du feu ; i l y en a de plates & de rondes. La par­
tie qu'on nomme la machoire, eft recourbée pour la 
commodité du fervice. 

* HAPPE , {Salines.} ce font des anneaux de fer 
dont les poéles font garnies en deffus. Ces anneaux 
fervent á recevoir les croes. lis ont quatre á cinq 
pouces de diametre, 011 paíTent des croes de fer de 
deux pieds & demi de longueur. 

HAPSAL, Hapfalia, (Géogr.) petite ville marí-
time de Livonie, dans l'Eftonie, au quartier deWic-
keland, autrefois épifcopale. Elle appartient á l'em-
pire ruflien, & eft fur la mer Baltique, á 16 lieues 
S. O. de Revel. Long. 41,10. Latit. i c j . 10. ( Z ) . / . ) 

* H A Q U É M E , f. m, (Hi/l. mod.) nom d'un juge 
chez les Maures de Barbarie, oü i l connoít du civi l 
& du criminel, mais du criminel fans appel ; i l 
fiége les jeudis. I I eft aflifté á fon tribunal d'un lieu-
tenant, appellé l'almocade. ffaqueme vient de gha-
cham, favant, lettré. C'eft *infi qu'autrefois nos ma-
giftrats & nos juges étoient appellés deres. 

HAQUET, f. m. (Commerce.') efpece de charrette 
fans ridelle, qui fait la bafeule quand on veut, fur 
le devant de laquelle eft un moulinet, qui fert par 
le moyen d'un cable á tirer les gros fardeaux de 
marchandifes pour les charger plus commodément. 

I I y a deux fortes de haquets; l'un á t imón, qui 
eft tiré par des chevaux, & l'autre á tete au timón, 
qui l'eft par des hommes. On fe fert ordinairement 
du haquet dans les villes & lieux de commerce, dont 
le terrein eft uní pour voiturer des tonneaux de v in 
& d'autres liqueurs, du fer, du plomb, &c. des 
bailes, ballots & caiftCS de touíes fortes de marchan­
difes. Foye^ les Plano, de Charrán, & leur explicadon. 

* HAR , f . m . (Hiji. mod.) c'eft, chez les Indiens, 
le nom de la feconde perfonne divine á fa dixieme 
& derniere incarnation: elle s'eft incarnée piufieurs 
fois, & chaqué incarnation a fon nom; elle n'en eft 
pas encoré á la derniere. Quand une idee fuperfti-
tieufe a commencé chez Ies hommes, on ne fait plus 
oü elle s'arrétera. Au dernier avénement , tous les 
fedateurs de la loi de Mahometferont détruits. Har 
eft le nom de cette incarnation íinale , á laquelle la 
feconde perfonne de la trinité indienne paroitra fous 
la forme d'un paon , enfuite fous celle d'un cheval 
aílé. foyei le Diñ . de Trév. & les Cérémon. religieufes, 

HARACH, {Hifi. mod.) nom de la capitation im-
pofée fur les Juifs & les Chrétiens en Egypte; le 

produit 

• 
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produit en appartenoit autrefois aux JaniiTaires; mais 
depuis plus de cent ans , cet impót fe per^oit par im 
officier exprés qu'on envoye de Conftantinople fur 
les lieux, &C qu'on appelle pour cette raifon harrach 
aga. LesChrétiens ci-devant ne payoient que deux 
dollars & trois quarts , par une efpece de traite fait 
avec Selim; préfentement ils doivent payer de ca-
pitation, depuis I'áge de feize ans , les uns cinq dol­
lars & demi, & Ies autres onze, fuivant leur bien. 
Le dollar vaut trois livres de notre monnoie, ou 
deux shellings fix fols d'Angleterre. / • ) 

H A R A I , f. m. {Hifi. mod.) c'eft ainfi que les Tures 
nomment un tribut reglé que doivent payer au grand 
Seigneur tous ceux qui ne font point mahométans ; 
cet impót eíl fondé í'ur l'alcoran, qui veut que cha-. 
que perfonne parvenue á l'áge de maturité paye cha-: 
que année treize drachmes d'argent pnr, íi en de-
meurant fous la domination mahotnétane elle veut 
conferver fa religión. Mais les íultans & les vifirs, 
fans avoir égard au texte de l'alcoran, ont íbuvent 
haufle cette capitation; elle eíl afFermée, & celui 
qui eíl prépofé a la recette de ce tribut fe nomme 
haraj-bacld. 

Pour s'afsúrer fi un homme eíl parvenú a. l'áge oíi 
l'on doit payer le haraj, on lui mefure le tour du 
cou avec un fil, qu'on lui porte enfuite fur le vifa-
ge; f i le fil ne couvre pas l'efpace qui eíl entre le bout 
du mentón & le fommet de la tete, c'eíl un íigne 
que la perfonne n'a point l'áge requis , & elle eíl 
exempte du tribut pour cette année ; fans quoi elle 
eíl obligée de payer. ^oye^ Cantemir, hifi, ottomam. 

H A R A M , f. m. {Hífi. mod.') á la cour du roi de 
Perfe, c'eíl la maifon oíifontrenfermées fes femmes 
& concubines; comme en Turquie l'on nomme fer-
raiL le palais ou Ies appartemens qu'occupent les ful-
tanes. 

* HARAME, f. m. (Bot?) nom que les habitans 
de Madagafcar donnent á l'arbre qui produit la gom-
me tacamahaca. 

HARANGUE, f. f. (Bdlcs-Lettres.) difcours qu'un 
orateur prononce en public, ou qu'un écrivain, tel 
qu'un hillorien ou un poete, met dans la bouche de 
íes perfonnages. 

Ménage dériye ce mot de l'italien arenga, qui fi-
gnifie la méme chofe ; Farrari le fait venir tfarringo, 
joüte , ou place de joü te ; d'autres le tirent du latin 
ara, párce' que les Rhéteurs pronon9oient quelque-
fois leurs harangues devant certains autels, comme 
Caligula en avoit établi la coútume á Lyon. 

. Aut Lugdunenfcm rhetor diclurus ad aram. Juven. 

Ce mot fe prend quelquefois dans un mauvais fens,' 
pour un difcours diffus ou trop pompe.ux,& qui n'eíl. 
qu'une puré déclamation; & en ce fens un haraiv-
gueur eíl un orateur ennuyeux 

Les héros d'Homere haranguent ordinairement 
ávant que de combatiré; & les criminéis en Angle-
terre haranguent fur l'échafaud avantque dempurir ,: 
bien des gens trouvent l'un auffi déplacé que rautre. 

L'ufage des harangues dans Íes hiíloriens a de tput 
tems eu des partifans & des cenfeurs ; felón ceux ci 
elles font peu vraiíTemblables ,: clics rompent le fil 
de la narration: comment a-t-on pu£n avoir des co­
pies fideles ? c'eíl une imaginatiop des hiíloriens, 
qui fans égard á la différence des tems , ont prété á 
tous leurs perfonnages le méme langage Sclememe 
í iyle; comme f i Romulus , par exemple, avoit pü 
& dü parler auffi poliment que Scipion. Voilá Ies 
objeftions qu'on fait contre Ies harangues, & fur-tout 
cpntre les harangues direftés. 

Leurs défenfeurs prétendent au contraire qu'eiles 
répandent de la variété .dans rh iño i re , & que quel­
quefois on ne peut les en retrancher, fans lui déro-
ber une partie coníidérabíe des faits; « Car, dií á c,e 
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» fujet M . I'abbé de Vertot, i l faut qu'uft hiílorierl 
» remonte , autant qu'il fe peut, jufqu'aux caufes les 
» plus cachées des évenemens ; qu'il découvre les 
» deífeins des ennemis; qu'il rapporte les délibéra-
» tions, & qu'il faífe voir Ies diíFérentes aftions des 
» hommes, leurs vues les plus fecrettes & leurs in -
»téré ts les plus caches. Or c'eíl á quoi fervent les 
» harangues , fur-tout dans l'hiíloire d'un état répu-
» blicain. On fait que dans la république romaine, 
» par exemple, les réfolutions publiques dépendoient 
« de la pluralité des voix , & qu'eiles étoient commu-
» nément précédées des difcours de ceüx qui avoient 
» droit de íufFrage, & que ceux-ci apportoient pref-
» que toújours dans l'aíTemblée des harangues pré-
» parées ». De méme Ies généraux rendoient compte 
au fénat affemblé du détail de leurs exploits & des 
harangues qu'ilsavoient faites ; Ies hiíloriens ne pou-
voient-ils pas avoir communication des unes 6c des 
autres ? 

Quoi qu'il en fo i t , l'ufage des harangues militaáres 
fur-tout paroit atteílé par tome l'antiquité: « mais 
» pour juger fainement, dit M . Rollin,de cette coü-
»tume de haranguer Ies troupes généralement em-
» ployée chez les anciens, i l faut fe tranfporter dans 
» les íiecles oíi ils vivoient, & faire une attention 
» particuliere á leurs moeurs & á leurs ufages ». 

«Les armées , continue-t-il , chez les Crees & 
» chez les Romains étoient compofées desmémes ci-
>> toyens á qui dans la ville & en tems de paix on 
» avoit coíitume de communiquer toutes les affai-
» res; le général ne failbit dans le camp ou fur le 
» champ de bataille, que ce qu'il auroit été obligé 
» de faire dans la tribune aux harangues; i l honoroit 
» fes troupes, attiroit leur confiance, intéreffoit le 
w foldat, réveilloit ou augmentoit fon courage, le 
» rafsúroit dans les entreprifes périlleufes, le con-
» foloit ou ranimoit fa valeur aprés un échec, le ílat-
» to i t méme en lui faifant confidence de fes deífeins, 
» de fes craintes, de fes. efpérances. On a des exem-
» pies des effets merveilleux que produifoit cetteélo-
» quence militaire». Mais la difficulté eíl de com-
prendre comment un général ponvoit fe faire en-
tendre des troupes. Cutre que chez les anciens les 
armées n'étoient pas toiijours fort nombreufes, toute 
l'armée étoit inftruite du difcours du général, á peu-, 
prés comme dans la place publique á Rome & k 
Athenes le peuple étoit inílruit des difcours des ora-
teurs. I I fuffifoit que les plus anciens , les principaux 
des manipules 6c des chambrées fe trouvaíTent á la 
harangue dont enfuite ils rendoient compte aux au­
tres ; Ies foldats fans armes debout 8c preífés occii^-
poient peu de place; &c d'ailleurs les anciens s'exer-
^oient des la jeuneíle á parler d'une voix forte & 
diílin£le, pour fe faire entendre dé la multitude dans 
les délibérations publiques. . 

Quand les armées étoient plus nombreufes , & 
que rangées en ordre de bataille .Se prétes á en venir 
aux mains elles oceupoient plus de terrein , le géné­
ral monté á cheval ou fur un char parcouroit les 
rangs & difoit quelques mots aux différens corps 
pour les animer, & fon difcours. paíToit de main 
en máin. Quand Ies armées .étoient compofées dé 

1 troupes de différentes nations, le prince ou lê  géné­
ral fe contentoit de parler fa langue naturelle aux 
corpS ̂ qui l'entendoient, Sc faifoit annoncer aux au­
tres fes vües 6c fes deífeins par des truchemens; ou 
le général aífembloit les officiers , 6c aprésleür avoir 
expofé ce qu'il fouhaitoit qu'on dít aux troupes de fa 
paft, i l les renvoyoit chacun dans leur corps ou dans 
leurs cpmpagnies, pPur leur: faire le rapport de ce 
qü'ils avoient entendu, 6c pour les animer au combat. 

Au refie;, cette coutume de haranguer les troupes 
a duré long-tems chez les Romains, comme le prou-

1 vent les allpcutions niyitajfes ,repEéfentéesifurj les 
' 0 • F 
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medaílles. Fóyer ALLOCUTIONS. Onen trouveaufll 
quelques exemples parmi les modernes, & Ton n'ou-
bliera jamáis celle que Henri I V . fit á fes troupes 
avant la batailíe d ' Ivry :« Vous étes Fran^oís; voilá 
» r«nneni i ; je íuis votre r o i : ralliez-vous á mon 
» pannache blanc, vous le verrez toüjours au che-
» min de l'honneur & de la gloire ». 

Mais i l eft bon d'obferver que dans les harangues 
direéles que les hiftoriens ont fuppofées prononcées 
en de pareilles occafions, la pliipart femblent plütót 
avoir cherché l'occafion de montrer leur efprit & 
leur éloquence, que de nous tranímettre ce qui 7 
avoit été dit réellement. ((?) 

HARANNES, (Hijl. mod.) efpece de milice hon-
groife dont une partie fert á pié & l'autre á cheval. 

HARAS , f. m. (MaréchalljNous avons deux for­
tes de harás,le harásdú r o i , & les harás du royan­
me. Le harás du roi eñ un nombre de jumens pouli-
nieres & une certaine quantité de chevaux entiers, 
pour faire des étalons. Ces animaux font raflem-
blés dans un endroit de la Normandie, aux envi-
rons de Melleraux, contrée oíx les páturages font 
abondans, fucculens, propres á nourrir &c á élever 
une certaine quantité de poulains. Ce dépót de che­
vaux 8c jumens appartient en propre á Sa Majefté, 
pour étre employé á multiplier l'efpece. 

Sous le nom des harás du royanme, on entend une 
grande quantité d'étalons difperfés dans les provin-
ces & diftribués chez différens particuliers, qu'on 
nomme garde - étalons. Ces animaux appartiennent 
en partie au R o i ; ils ne font employés qu'á couvrir 
les jumens des habitans de la province, & dans la 
faifon convenable á la eopulation. I I eft enjoint aux 
garde - étalons de ne pas leur donner d'autre exer-
cice qu'une promenade propre á entretenir la fanté 
& la vigueur de l'animal. 

Nous ne nous arrétons point á décrire la forme ni 
la conftitution qu'ont les harás aujourd'hui, ni les di-
vers moyensqueron employe pour leur entretien; 
ce feroit répéter ce que femblent avoir épuifé beau-
coup d'autenrs; tels font M M . de Neucaftle , de 
Garfault, de Soleyfel, &c, Ainíi nous nous borne-
rons á quelques réflexions, 10. fur les efpeces de 
chevaux qu'il faut de nécefllté dans un état militaire 
&commer9ant,tel que laFrance ; 20.fur l'obligation 
d'avoir recours aux étrangers pour fuppléer á nos 
befoins; 30. fur la facilité que Ton auroit á fe paffer 
d'eux, fi on vouloit cultiver cette branche de com-
merce; enfin fur les fautes que Ton commet au pré-
judice de la propagation de la bonne efpece, foit par 
le mauvais choix que Ton fait des males & des fe-
melles qu'on employe á cet ufage, foit par leur ac-
couplement difparate, foit enfin par la conduite que 
Ton tient á i'égard de ces animaux, laquelle eft di-
reílement oppofée á l'objet de leur deftination. 

Les efpeces de chevaux dont la France a befoin 
peuvent fe réduire á trois daffes; favoir, chevaux 
de monture, chevaux de tirage, & chevaux de 
fomme. 

La premiere claffe renferme les chevaux de felle 
en general, les chevaux de manége, les chevaux 
d'élite pour la chaffe & pour la guerre, & les che­
vaux de monture d'une valeur plus commune & d'un 
ufage plus général ; de forte que dans le nombre de 
ces chevaux i l n'y a qu'un choix judicieux & raifon-
né á faire pour Ies diftribuer & les employer á leur 
ufage; & c'eft quelquefois de ce choix & de cet em-
ploi que dépend le bon ou le mauvais fervice que 
l'on tire des chevaux. 

On tire de la feconde claffe les chevaux de labour 
fi útiles á l'Agriculture; ceux qu'on employe á vo i -
turer les fourgons d 'armée, l'artillerie , les vivres; 
ceux dont on fe fert pour les coches, les rouliers, & 
pour les voiíures á brancart: Ies plus diftingués de 
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cette claffe qui font beaux, bien faits, qui ont le 
corps bien tou rné , en un mot les qualités & la taille 
propres pour le carroffe, font deftinés á trainer ces 
voitures. 

La troiíieme claffe eft compoíée en partie des che­
vaux de felle les plus groííiers & les plus mal faits , 
& en partie des chevaux de labour tfopfoibles pour 
cet exercice & trop défedueux pour le carroffe. 

Quoique nous ayons chez nous tout ce qu'il nous 
faut pour élevér & nourrir une quantité fuffifante de 
chevaux propres á remplir tous ces objets, nous n'en 
fommes pas moins dans la néceffité d'avoir recours 
aux étrangers, pour en obtenir á grands frais des 
fecours qu'il ne tient qu'á nous de trouver dans le 
fein de notre patrie : l'Angleterre, par exemple, 
nous vend fort cher une bonne partie de nos che­
vaux de chaffe, qui pour la plupart ne valent rien ; 
la Hollande nous fournit prefque tous les chevaux de 
carroffe; l'Allemagne remonte une grande partie de 
notre cavalerie & de nos troupes légeres; la Suiffe 
attelle nos charrues,notre artillerie, & nos vivres ; 
l'Efpagne orne nos manéges, peuple en partie nos 
harás, monte la plupart de nos grands feigneurs á 
l 'armée; en un mot, la Turquie, la Barbarie & l'Ita-
lie empoifonnent, par le mauvais choix des chevaux 
qu'on en t i re , les province s qui devroient nous met-
tre en état de nous paffer des fecours de ces con-
trées éloignées. 

En fuppofant qu'on voulüt adopter nos idées, qui 
paroítront peut étre un peu difpendieufes, i l fau-
droit commencer par réformer tous les mauvais éta­
lons & toutes les jumens poulinieres défeftueufes ; 
étre fort circonfpeft fur I'achat de ceux de Turquie, 
de Barbarie; & bannir pour jamáis ceux d'Italie de 
nos harás. On tireroit de bons étalons d'Arabie, 
quelques-uns de Turquie 6c de Barbarie, & les plus 
beaux d'Andalouíie, pour les mettre dans nos pro-
vinces méridionales & dans le Morvant. Ces pro-
vinces, par la quantité & la bonté de leurs herba-
ges, & la qualité de leur climat, nous offrent des fe­
cours plus que fuffifans pour élever & nourrir des 
poulains qui feroient l'élite des chevaux de la pre­
miere claffe : & avant d'étre admis, les étalons fe-
ront fcrupuleufement examinés, pour voir s'ils n'ont 
point de vices de conformation, d'accidens , ou de 
maladies. L'énumération en feroit inutile; ces vices 
font connus de tous les bons écuyers. 

Le fecond examen fe feroit fur les vices de cara-
ftere, pour voir par exemple fi l'animal n'eft pas 
rétif, ombrageux, & indocile á monter, s'il ne mord 
point, ou s'il ne rué pas trop dangereufement. 

Le troiíieme examen regarderoit les vices de con­
ftitution , de tempérament, ou de forcé : pour cela 
on le monteroit deux bonnes heures, plus ou moins, 
au pas, au trOt ou au galop; on répéteroit cet exer­
cice de deux jours l 'un ; & lorfqu'on jugeroit le che-
val en haleine,on augmenteroitla promenade par de-
grés jufqu'á la concurrence de dix ou douze lieues. 
Le lendemain de chaqué exercice,on le feroit trotter 
pour voir s'il n'eft point boiteux. On obferveroit s'il 
ne fe dégoúte point , ou s'il n'eft pas incommodé de 
fes travaux. L'épreuve feroit continuée de deux 
jours l 'un , l'efpace de cinq á fix mois,plus ou moins, 
& fur toutes fortes de terreins. Par-lá l'on verroit 
s'il a de la forcé, de l'haleine, des jambes, des jar-
rets, une bouche, & des yeux convenables á un 
bon étalon. 

Si on lui tróuvoit toutes ces qualités, & qu'il fíit 
exempt, autant qu'il eft poffible, des vices de con­
formation, de caraftere, & de tempérament, alors 
on lui deftineroit des jumens qui auroient fubi les 
mémes épreuves ; ces jumens leroient de la méme 
taille, de la méme figure, & de la méme bonté que 
ré ta lon7& du pays le plus convenable, quoiqu'ea 



H A R 
general Ies bonnes jumens de nos contrees foient 
trés-propres á donner á toutes efpeces d'étalons une 
belle progeniture. Elles feroient couvertes depuis 
l'áge de cinq ans accomplis jufqu'á quatorze ou 
quinze : l'étalon feroit employe á la propagation de­
puis íix ou fept ans jufqu'á quinze ou feize. L'on 
donneroit á chaqué étalon douze jumens á fervir 
toas les ans pendant le temps de la monte, qui e ñ 
ordinairement depuis le -commencement d'Avril 
jufqu'á 1§ fin de Juin. On fent bien que ees précau-
tions exigent de la part des oííiciers des harás, 
Io. une connoiffance du cheval auííi parfaite qu'il 
eft poflible de l 'acquérir; 20. les talens de le mon-
ter, pour étre en état de juger de fes qualités bon­
nes ou mauvaifes: enfin du zele pour le bien de la 
chofe, fans quoi tout le refte n'eft rien. 

Ainli le Morvant , le Limouíin , l'Auvergne, la 
Navarre, & en general toutes nos provinces meri­
dionales étant en état de fournir au royanme affez 
de chevaux de felle de i'efpece 1^ plus précieufe, le 
Poitou, la Bretagne, l 'Anjou, la Normandie, nous 
fourniroient nos chevaux de carroífe & les chevaux 
de felle communs. Pour ceteífet on mettroit dans ees 
provinces des étalons d'Allemagne, deDanemark, 
d'Hanovre, de Brandebourg, de Frife, & quelques-
uns d'Angleterre, les uns de cinq piés un ou deux 
pouces pour la plus grande taille, de flrufture & de 
conformation propres á aller au carroffe. On choi-
firoit des jumens pareilles á ees étalons ; ils fubi-
roient les uns & les autres le meme examen que 
nous avons preferit pour les étalons & jumens de la 
premiere claíTe ; avec cette diiférence, qu'ils fe­
roient exercés &: éprouvés au chariot ou au car­
roffe par un fage & bon cocher. Cet exercice fe­
roit continué pendant cinq ou lix mois, en l'aug-
mentant par degré jufqu'á ce qui s'appelle un travail 
pénible; & quand on feroit afsúré de leur bonté á 
tous égards, ce ne feroit qu'aprés un mois ou plus 
de repos, qu'on les employeroit á la propagation 
dans la faifon ufitée. 

Les étalons de quatre piés dix pouces & au-def-
fous feroient employés á produire les chevaux de 
felle pour la cavalerie, les dragons, & pour le com-
mun des gens á cheval, & on en tireroit des bidets 
pour le carroffe; on leur deftineroit aulíi des jumens 
de la méme taille, & les épreu ves feroient les mémes. 

Pour fe procurer affez de chevaux pour monter 
nos dragons & nos troupes legeres, l'on mettroit 
dans les Ardepnes,dans l'Alface, & dans une partie 
de la Lorraine & de la Champagne, des étalons 
tartares, hongrois, & des tranfilvains, avec des ju­
mens du meme pays. Ces étalons & ees jumens fe­
roient de la méme taille de quatre piés lix á fept 
pouces ou environ, fubiroient le méme examen & 
l^s mémes épreuves, pour s'afsúrer de leur bonté. 

Avec les mémes précautions, laBeauce, lePer-
cBe, le Maine & fes environs produiroient fuffifam-
ment de chevaux pour monter Ies poí les , fans y 
mettre ni jumens ni étalons étrangers. 

La Flandre, le pays d'Artois , la Picardie, la 
Franche-Comté & la Brie nous fourniroient les che­
vaux de labour & de charroi. En général , I I ne s'a-
giro'it que de choiíir dans ces provinces & dans la 
Suiffe des étalons & des jumeos bien affprtis, apres 
avoir bien examiné fi les uns & Ies autres font pro­
pres á I'ufage auquel ils font deftinés. 

I I eft á préfumer qu'avec ces préc^utlons, & la 
reforme qu'il y auroit a faire dans la conduite que 
Ton tient á l'égard des étalons, des jumens & des 
poulains pendant & aprés la copulation, nous au-
rjons affez de bons chevaux de toutes Ies efpeces 
pour remplir les trois claffes qui nous font nécef-
íaires, &que nous pourrions par-lá nouspaffer des 
chevaux étrangers. 

Tome F U L 
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Mais pour cela i l ne faudroit pas enervar Ies éta­

lons foit par le coit trop fréquent, & continué juf­
qu'á l'áge oü ces animaux n'ont plus ni forcé ni 
vigueur ; foit par un travail journalier & quelque-
fois forcé, qu'on leur fait faire en certains en-
droits , & contre les ordonnances; foit en Ies laif-
fant languir trop long-tems dans l 'écurie, oíi ils 
s'ennuient, s'engourdiffent, ou s'épuifent á forcé 
de fe tourmenter ; foit enfin en les faifant faigner , 
comme l'on fait aprés la monte. Cette pratique ré-
pugne au bon fens & á la raifon. Le coit eft un épui-
fement que l'animal éprouve pendant letemsde la 
monte; la partie la plus puré & la plus fpiritueufe 
des liqueurs s'évacue dans cet afte. L'étalon qui 
l'aura fréquemment foütenu pendant les trois mois 
du printems, a befoin alors cl'étre rétabli & recon­
forté par des alimens reñaurans & une bonne nour-
riture, pour réparer la déperdition de fes forces; au 
contraire on lüi donne du fon, nourriture peu fuc-
cuiente; enfuite on le faigne pour achever de I'é-
puifer. Nous fommes d'accord lá-deffus avec M . de 
Bourgelat. I I réfulte de cette pratique que l'étalon 
trop vieux, ou épuifé pour quelque caufe que ce 
puiffe é t r e , ne peut produire quedes poulains fluets 
& d'une mauvaife conftitution. 

Si l'on fait des fautes contre la propagation de 
I'efpece á l'égard de l 'étalon, l'on en fait de plus 
groffieres encoré á l'égard de la mere, & ces fautes 
n'influent pas peu fur les poulains. M . deBuffon, 
qui les a bien feníies, ne Ies a pas affez combattues. 
L'on a la pernicieufe habitude de faire couvrir Ies 
jumens tous Ies ans, quelques jours aprés qu'elles 
Ont poul iné , pour t i rer , dit-on, plus de profit. 
Voyons quel eft le réfultat de cette économie. Le 
partage de la nourriture que la jument pleine eft 
obligée de donner á fon poulain nouveau-né & á 
celui qu'elle porte, influe beaucoup fur fon tempé-
rament, ainfi que fur celui des deux nourriffons; 
deforte qu'étant obligée de fournir doublement le 
plus pur & le plus íubftantiel de fa nourriture, i l 
ne lui en refte pas fuffifamment pour elle: enforte 
qu'aprés un certain nombre de nourritures, cette 
jument a les organes tellement affoiblis, qu'elle ne 
produit plus que des poulains d'une complexión 
débile & délicate, d'une ftrufture minee, peu pro­
pres á réfifter au travail. 

Or cette jument qui auroit en huit ans produi tá 
fon propriétaire quatre bons poulains qu'il auroit 
vendus fort cher, lui auroit été plus utile qu'en lui 
en donnant un chaqué année dont i l ne íe défait 
qu!á v i l prix. Aux maux qui réfultent de cette épar-
gne mal entendue pour les poulains qui ont été en­
gendres par une jument nourrice, & nourris enfuite 
par une jument pleine, i l s'en joint de plus graves 
encoré. 

La jument, quoique pleine, a pendant Ies pre-
miers mois la méme attache & la méme amitié pour 
fon nourriffon, qu'au moment qu'elle lu i donna le 
jour. Ce petit par des mouvemens de gaieté s'écar-
te 9á & lá de fa mere, cabriolant Se bondiffant á 
fon aife: cette mere qui craint de le perdrecourt 
aprés l u i ; elle hennit avec fureur, s'agite avec vio-
lence, ee qui peut nuire au poulain qu'elle porte : 
le nouveau-né revient avec précipitation fur fa 
mere, en lui détachant des coilps de pié fur le ven-
tre, fouvent méme des coups de téte en voulant 
prendre fesmamelles. Cette mere eft-elle couchée, 
elle a l'attention de ne pas nuire á fon nourriffon; 
tandis que celui-ci fait tout ce qu'il faut pour la 
bleffer, en fe couchant & s'agitant fur elle. Eft-il 
conché auprés de fa mere, elle a la complaifance 
de fe mettre dans une fituation defavantageufe á 
fon é ta t , de-peur d'incommoder fon poulain. 

Que le poulain échappe aux dangers qu i l court 
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daas le verltre de fa mere, c*efl: peu de trouver 
épuifées les mamelles qui doivent le nourrir; pour 
comble de maux i l y fuce un lait corrompu: car le 
plus pur & le plus ípiritueux du fang de la mere efl: 
empiché á la formation & á la nutritioii du foetus; 
ainfi étant obligee de donner á tetter dans cet é t a t , 
fon lait ne peut étre que groflier & depravé, en com-
paraifon de celui qu'elle fdurniroit fi elle n'étoit 
point pleine. Son lait peche non-feulement par la 
quantité , mais encoré par la qualité. Le foetus en-
leve Ies parties butyreufes & onftueufes; i l ne refte 
á ce fue que les parties caféeufes & féreufes : ce 
lait eíl trés-propre á produire chez le poulain des le-
vains qui par la fuite forment différens genres de 
maladies dont on ignore fouvent la caufe, & que 
Ton croit avoir expliquées quand on a dit que c'eft 
un reíle de gourme ou fauffe gourme. 

Le poulain oté d'auprés déla mere avec les infir-
mités qu'il a re§iies d'elle & de l 'étalon, foit vices 
de conformation, de conftitution, ou vices de cara-
£lere, ne peut rendre qu'un trés-mauvais fervice; 
quelquefois méme i l fe trouve abfolument hors d'é-
tat de fervir. Tels font aujourd'hui la plúpart des 
chevaux qui fortent de nos harás. 

I I importe done de fe procurer de bons étalons 
&: de bonnes jumens de taille & de figure égale , 
pour en tirer une race propre á réparer le dépérif-
íement de l'efpece. 

L'accouplement difparate, c'eft-á-dire d'un grand 
ctalon & d'une petite jument, ou d'une grande ju-
ment avec un petit étalon, l'un bas du devant, & 
I'autre bien re levé , font fouvent des poulains qui 
ne font propres ni á la felle ni au carroñe. 
• L'on pourroit nous objefter i0.que notre fyflé-

me feroit trop difpendieux & trop difficile á mettre 
en pratique: z0. qu'il ne faut pas un fi long tems ni 
un fi long exercice pour s'afsúrer de la bonté d'un 
étalon & d'une jument que l'on deftine á la propa-
gation. Mais nous croyons pouvoir répondre I o . 
que la dépenfe qu'exigeroit notre fyftéme feroit 
bientót remplie par les fommes immenfes que l'on 
épargneroit , en trouvant dans des harás ainfi menés 
des poulains propres non-feulement á remplir toUs 
nos objets, mais encoré á faire des étalons excel-
lens & des jumens parfaites: Xo. qu'un cheval efl: 
comme un ami,qu'on ne peut connoitre qu'aux fer-
vices que nous en exigeons; ainfi tel cheval nous 
paroit bon pendant plufieurs mois,qui fe trouve 
mauvais dans la fuite; au contraire i l en efl: d'autres 
qui nous paroiíTent ne rien valoir , & qui fe boni-
fíent par l'ufagc. 

Un homme, quelque connoilTeur qu'il fe dife, 
peut-il faire un choix judicieux d'étalons & de ju­
mens d'un coup-d'oeil qu'il leur donne á peine 
en paffant ? I I eíl d'expérience que nos célebres 
Ecuyers,dans le nombre prodigieux de chevaux 
élrangers qu'on leur amene, en trouvent á peine 
quelques-uns qui puiflent leur convenir pour l'em-
ploi auquel ils font deftinés: on devroit encoré étre 
bien plus circonfpeft dans le choix des étalons & 
des jumens pour peupler un ¿d/"^ ;puifque c'eft de 
ce choix ré,fléchi& judicieux que dépendentla beau-
té & la bonté des poulains qui en réíultent. 

AToca. M.dePuifmarets, Gentilhomme duLimou-
í in , a obfervé, Sí a appris de diversGentilshommes 
verfés comme lui depuis trés-long-tems de pere en 
í l s dans l'éducation des chevaux, qu'une jument 
pouffive engendre des poulains qui deviennent pouf-
íifs ou lunatiques, fi l'on peut nommer ainfi avec le vul-
gaire cette maladie des yeux. u4reic. de M . GENSOH. 

HARÁS ; c'eft par rapporí á VArchiteñure, un grand 
lieu á la campagne compofé de logemens,écuries , 
c o u r , p r é a u , oü l'on tient des jumens poulinieres 
avec des étalons pour peupler. 
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HAR A U X , DONNER LE ( J r t . millt.) C e ñ , felón 

M . le maréchal de Saxe, une maniere d'enlever les 
chevaux de la cavalerie á la páture ou au fourrage: 
voici en quoi elle confifte. 

» On fe méle déguifé, á cheval ,parmi Ies four-
« rageurs ou pátureurs , du cóté que l'on veut fuir. 
» On commence á tirer quelques coups: ceux qui 
» doivent ferrer la queue y répondent á I'autre ex-
» trémité de la páture ou du fourrage ;puis on fe met 
» á courir vers l'endroit oü l'on veut amener les 
» chevaux, en criant & en tirant. Tous leS chevaux 
» fe mettent á fuir de ce coté-Ia, couplés ou non 
» couplés, arraehant Ies piquets, jettant á bas leurs 
» cavaliers & Ies trouffes; 6c fuflcnt-ils cent mille, 
»on les amene ainfi plufieurs lieues en courant. On 
«entre dans un endroit entouré de haies ou de fof-
» fés, oíi l'on s'arréte fans faire de brui t ; puis Ies 
» chevaux fe laiíTent prendre tranquillement, C'eft; 
» un tour qui defole l'ennemi: je l'ai vü joüer une 
>> fois; mais comme toutes les bonnes chofes s'ou-
>> blient,jepenfe (Jue l'on n'y fonge plus á-préfent. 
Réveries ouMémoires fur lagucrre,parM.. le maréchal 
de Saxe. 

HARBERT, Salamboria,(Géog.') ville d'Afie dans 
leDiarbek, proche d'Amid, fous la dominaíion du 
ture, avec un archevéque arménien & un archeve-
que fyrien. Long, 64.. z i . Lat. 4.0.66. (Z>./ .) 

HARBOROUGH, (Géogmph.) ville d'Angleterre 
dans la province de Leicefter. 

HARBOU CmmS,{crideChaJfe^ Le piqueur 
doit fe fervir de ce terme pour faire chaffer les 
chiens courans pour le loup. 

HARBOURG, Harburgum, {Géog.) yílle d'AIIe-
magne dans le cercle de labaffeSaxe, au duché de 
Lunebourg, dans l'éleélorat d'Hanovre avec un fort 
cháteau pour fa défenfe. Elle eft fur l'Elbe, á 6 
lieues S. O. de Hambourg, 15 N . O. de Lunebourg. 
Long.xy. 16. lat. 6 3 . 3 4 . D . / . ) 

H A R C O U R T , (Géog.) bourg de France enNor-
mandie, au diocéíe de Bayeux , appellé auparavant 
Thury, & érigé en duché par Louis X I V . en 1700. 
Son nom latin eft Harcontis, felón M . de Valois. I I y 
a un autre bourg de ce nom en Normandie, au dio-
céfe d'Evreux, avec titre de comté; ce dernier eft 
á 10 lieues deRouen. ( Z ) . / . ) 

H A R D , fwbfl:. m. ( Gantier.') nom que lesGantiers 
& les Peauffiers donnent á une groffe cheville de 
fer tournée en cercle, furlaquelle ils paffent leurs 
peaux pour les amollir. 

Harder une peau , c'eft la pafíer fur le hard. 
* HARDE, fub. fém. ( Venerie.) I I fifdit des betes 

fauves ou noires, lorfqu'elles font en troupe; une 
harde de cerf. Le cerf fe met en harde au mois de 
Novembre. Le froid raflemble des animaux que la 
difette de la nourriture fembleroit devoir difperfer. 
Au lieu de harde, on dit auffi herde. Le méme mot 
a lieu en Fauconnerie, ou on l'applique aux o i -
feaux qui vont par bande. 

HARDER LES CHEENS DANS L'ORDRE,' 
{Venene.') c'eft mettre chacun dans fa forcé, pour/ 
aller de meute aux reíais. 

Harder, c'eft encoré teñir cinq ou fix chiens cou­
rans couplés avec une longue laiffe de crin , pour 
donner á un reíais. On harde les nouveaux chiens 
avec Ies vieux pour tó dreífer. 

HARDERIE, fubft. m. (Peinture fur le vene) ef-
pece de préparation métallique qu'on fait avecde -
la limaille & d» foufre ftratifié dans un creufet cou-
ver t , qu'il faut renverfer aprés l'avoir tenu au feu 
pendant cinq á fix heures. Ainfi Yharderie n'eft autre 
chofe qu'une chaux de mars obtenue par le foufre: • 
on I'appelle aufli ferret d'Efpagne. On s'en fert dans 
la Verrerie, dans la Peinture en émail , &c. 

HARDERWIK? Hardermcum, {Géog.) ville des 
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Províñces-Uníes dans la Gueldres, aü qiiaftíef d'Aí-
nhelm avec une univeríite> Elle eft íur le Zuiderzée, 
á 8 lieues N . O. d'Arnheim, 7 N . E. d'Amersfort, 12 
N . O. deNimegne, 13 E. d'Amfterdam. Les ármales 
de Gueidres en mettent la fondatlon á Tan 12,30, & 
c'eft tout au plus tard, L'univerfité a été erigee le 
j a A v r i l 164S.L0r2g.zj. ix. lat.62.24. ( D . J . } 

HARDESSEN, {Geog.) ville d'Allemagne dans 
la principauté de Calemberg, dépendante du duché 
de Hanovre, 

* H A R D I , adj. (írra/K,) épithete qui marque une 
confiance de l'ame, qui nous préfente commefáciles 
des entreprifes qui étonnent les hommes ordinaires & 
les arrétent. La difference de la temérite & de la har-
diefle confifte dans le rapport qu'il y a entre la diffi-
culté de la chofe & les relfources de celui qui la tente. 
D'oü i l s'enfuit que tel homme ne fe montre que hardi 
dans une conjonfture oü un autre mériteroit le nom 
de téméraire. Mais on ne juge malheureufement & de 
la tentative & de l'homme que par l 'évenement; & 
íbuvent l'on bláme oh. i l faudroit loüer, & on loüe 
oíi i l faudroit blámer. Combien d'entreprifes dont le 
bon ou le mauvais fuccés n'a dépendu que d'une cir-
conftance qu'il étoit impoffible de prévoir! Foye^ 
Vartich HARDIESSE. 

Le mot hardi a un grand nombre d*acceptions 
différentes tant au fimple qu'au figuré: on dit un 
difcours hardi, une aftion/WÍ&'Í, un bátiment har­
di. Ün bátiment eíl hardi, lorfque la délicatefle & 
la folidité de fa conftruftion ne nous paroít pas pro-
poítionnée á fa hautcur & á fon étendue: un deífi-
nateur, un peintre, un artille eíl hardi, lorfqu'il n'a 
pas redouté les difficultés de fon art, & qu'il paroit 
les avoir furmontées fans efFort. 

HARDI , f .m. (Monnoie.') On donna d'abord ce 
liom en Guienne á une monnoie des princes anglois 
derniers ducs d'Aquitaine , & prédéceíTeurs de Char­
les de France, qui y étoient repréfentés tenant une 
épée nue. Ce nom qui fe communiqua depuis aux 
petites efpeces de cuivre & de billón, a peut-étre 
formé celui de liard dont nous nous fervons , com­
me qui diroit li-hardi. Quoi qu'il en foit, le liard de 
Louis X I . n'étoit qu'une petite monnoie de billón : 
elle valoit trois deniers, & par conféquent faifoit 
la quatrieme partie d'un fou; mais á l'exception de 
la Guienne qui lui donna le nom de hardi, toutes les 
autres provinces en-de^á de la Loire lui conferve-
rent celui de liard, qui lui demeura. foye? LIARD. 
ÍJD.J.) 

HARDIESSE, f. f. (MoraU.) Locke la définit une 
puiffance de faire ce qu'on veut devant les autres, 
íans craindre ou fe décontenancer. La confiance qui 
coníiíle dans la partie du difcours , avoit un nom 
particulier chez les Grecs; ils l'appelloient TrapjWa. 

Le mot de hardiejfc, dans notre langue, déíigne? 
communément une réfoluíion courageufe, par la* 
quelle l'homme méprife les dangers 6c entreprend 
des chofes extraordinaires. Si nous envifageons íim-
plement la hardiejfe comme une paffion irafcible, 
elle n'eíl en cette qualité ni vice ni ver tu , & ne 
ihérite ni bláme ni loüange. Si nous n'avons égard 
qu'á Téclat qui paroit briller dans certaines aíl ions, 
fans confidérer que toute affeftion violente peut 
égalemerít les produire, nous regairderons fouvent 
pour vertu ce qui n'en eíl qu'une faufle image, & 
les frwits de la bilepafferont dans notre efprit pour 
les fruits d'une hardiejje admirable. 

En efFet, je trouve cinq fortes de hardiejfe, qui 
ont une fauffe reffemblance avec la vraie & la légi-
time. Vhardieffe militaire n'a fouvent d'autre appui 
qüe l'exemple & la coütume: celle des ivrognes eíl 
fondee fur les fumées du v i n : celle des. enfans fur 
l'ignorance: celle des amans & de tous ceux qui fe 
laiffent .̂ Uer a. des paííipns tumuliueufes, fur le 
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defordre qu'elles caufent dans leur ame: enfih lá 
hardiejfe que les Philofophesmoralix nomment civiles 
reconnoit pour mobile la crainte de la honte. Tellíi 
étoit celle d'Hedor quand i l n'ofá rentrer avec les 
autres Troiens dansllium, de peur que Polydamas 
ne lui reprochát le mépris du coníéil qu'il lui avoit 
donné. 

I I eíl rare dé vóir dans le monde une hardiejfe 
aíTez p u r é , pour ne pouvoir pas étre rapportée á 
Tune des cinq fortes dont nous venons de parler, 
qui n'ont toutefois que l'apparence trompeufe des 
qualités qu'elles reprélentent. De plus elles ne pro-
duifent rien qu'un peu d'opium ne faíTe exécuter á 
un ture, un verre d'eau-de vie á un mofeovite j 
une razade d ' a r rakáun anglois, une bouteille dé 
Champagne á un fran^ois. 

Mais quand la hardiejfe eíl le friiit du jugementi 
qu'ellé émane d'un grand motif, qu'elíe mefure fes 
forces, ne tente point 1'impoffible, & pourfuit en-*-
fuite avec une fermeté héroíque l'entreprife des bel-
les adions qu'elle a conques, quelque péril qui s'y 
rencontre ; e'eíl alors que devenant l'effet d^in cou-
rage raifonné, nous lui devons tous les éloges que 
mérite une vertu qui ne voit rien au-deííus d'elle. 

Cette forte de hardiejfe $ dit Montagne,fe préfenté 
auffi magnifiquement en pourpoint qu'en armes , eii 
un cabinet qu'en un camp , le bras pendant que lé 
bras levé. Scipion nous en fournit un exemple re-
marquablej lorfqu'il forma le projet d'attirer Sy-
phax dans les intéréts des Romains. Penetré de l'a-
vantage qu'en recevroit la république, i l qúitte fort 
a rmée , paíTe en Afriqüe fur un petit vaiífeau, vient 
fe commettre á la puiíTance d'un roi barbare, á uñé 
foi inconnue, fous la feule füreté de la grandeur dé 
fon courage, de fonbonheur, de fa hauté eípéran-
ce, furtout du fervice qu'il rendoit á fa patrie; Cetté 
noble & généreufe hardiejfe ne peut fe trouver naí-
ve & bien entiere, que dans ceüx quifont animés 
par des vües femblables , & á qui la crainte dé 
la mort, & du pis qui peut en arriver, ne fauroit 
donner aucun efFroi. (Z?./.) 

HARDILLIERS , fubíl. m. pl. {Tapiffur^terme di 
Haute-Liffier. Ce font des fiches ou morceaiix de fef 
qui ont un crochet á un des bouts : ils fervent á foü^ 
teñir cette partie du métier desHaute-Liffiers ,qu5ort 
appelle la perche de UJfe, c'eíl-á-dire cette longué 
piece de bois avec laquelle les ouvriers bandent 
ou láchent les liffes qui font la croifure de leur ta-
piíTerie. Foye^ HAUTELISSE. Dictionn. du Commercé 
& de Trév. 

HARDOIS, fubíl.m. pl.termede Fenerie. C'eílain-
fi qu'on appelle de petits liens de bois oíi lé cerf 
touche de fa tete, lorfqu'il veut féparér cette pean 
velue qui la co ime : on les trouve écorchés. 

HARENG, L m.^Hijii nati. Lithológ.} ItarenguS 
rond.gem. ald. poifibn de mer connu dans toute l'Eu-
rope. I I a nelif pouces ou un pié de longueür, & 
deux ou trois pouces de largeur ; la tete & tout lé 
corps font applatis fur les cótés; Ce poiffon a les 
écailles grandes j arrondies, peu adhérentes, & le 
dos de couleur bletie-noii á t re ; le ventre a iiné eou-
leur blánche-argentée; i l eíl trés-menu & n'a qu'uné 
file d'écailles dentelées qui s'étend depuis la teté 
jufqu'á la queué fur le tranchant que forme lé ven­
tre. La máchoire du deíTous eíl plus faillante en-
avant que celle du deffus, & a des petites dents; i l 
s'en trouve auffi de pareilles fur la langue & fur le 
palais : le hareng meurt des qu'il eíl hoís de l'eauj 
Rai ,Jynop. pifeium, pag. 103. 

M . Anderfon prétend que les harengs désgolphéá 
de l'Illande font gras & meilleurs que par-tout ail-
leurs ; que l'on y en trouve qui ont prés de deux 
piés de longueür & trois doigts de largeur; & que 
c'eft peut-etre ¡geux queks Péeheurs appellent roit 
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des harengs, & qu'ils regardent comme k s condu-
¿leurs de leurs troupes. On fait que les harengs vi-
vent de petits crabes & d'oeufs de poiffons, parce 
que l'on en a trouvé dans leur e í lomac. lis font 
chaqué année de longues migrations en troupes in­
nombrables ; ils viennent tous du cote du nord. M . 
Anderfon préfume qu'ils reftent fous les glaces oh 
ils ne font pas expofés á la voracité des gros poiffons 
qui ne peuvent pas y refpirer. 

Les haTengs {ortcnt du nord aucommencement de 
l'année, & fe divifent en deux colonnes, dont Tune fe 
porte vers roccident,& arrive au mois de Mars á l'ile 
d'Iílande. L a quantité des harengs qui forment cette 
colonne eft prodigieufe; tous les golfes, tous les dé-
troits &toutes les baies en font remplis; il y a auífi un 
grand nombre de gros poiííbns & d'oifeaux qui les 
attendent &qui les fuivent pour s'en nourrir. Cette 
colonne fait paroitre noire l'eau de la mer & l'agite; 
on voit des harengs s'élever jufqu'á la furface de 
Teau, & s'élancer méme en l'air pour éviter l'enne-
mi qui les pourfuit; ils font íi prés les uns des au-
íres , qu'il fuífit de puifer avec une pelle creufe pour 
en prendre beaucoup á-la-fois. M . Anderfon foup-
^onne qu'une partie de cette colonne peut aller aux 
bañes de Terre-neuve , & il ne fait quelle route 
prend la partie qui defiie le long de la cote occiden-
tale de l'Iílande. 

« L a colonne qui aufortir du nord va du cóté de 
w l'onent & defe^nd la mer du nord, étant conii-
» nuellément pourfuivie par les marfouins, les ca-
» b e ü a u x , &c, fe divife á une certaine hauteur, & 
» fon aile oriéntale continué fa courfe vers le cap du 
» nord, en defeendant de-lá le long detoute la cote 
>» de la Norvege ; enforte cependant qu'une divifion 
» de cette derniere colonne cotoye la Norvege en 
» droiture, jufqu'á ce qu'elle tombe par le détroit 
» du Sond dans la mer Baltique, pendant que l'au-
» tre divifion étant arrivée á la pointe du nord du 
» Jutland , fe divife encoré en deux colonnes, dont 
» Tune défilant le long de la cote oriéntale de Jut-
» l a n d , fe réunit promptement par les Belts avec 
» cclle de la mer Baltique, pendant que l'autre def-
w cendant á roccident de ce méme p a í s , & cotoyant 
» enfuite le Slevifwick, le Holftein, i 'évéché de Bré-
» me & la Frife , oíi cependant on n'en fait point 
» de c ó m m e r c e , fe jette par le Texel & le Vlie dans 
» le Suderfée , & í'ayant parcouru s'en retourne 
» dans la mer du Nord pour achever fa grande rou-
» te. L a feconde grande divifion qui fe détourne 
» vers l'occident, & qui efl: aujouírd'huí la plus forte, 
» s'en va toujours accompagnée des marfouins, des 
» r e q u i n s , des cabeliaux , &c. droit aux íles de 
» Hittland &aux Orcades, oíi les pécfaeurs de Hol-
»> lande ne manquent pas de les attendre au tems 
» n o m m é , .& de-lá vers l'EcoíTe oii elle fe divife de 

nouveau en deux colonnes, dont Pune apres étre 
» defeendue le long de la cote oriéntale de l'EcoíTe, 
» fait le tour de l'Angleterre , en détachant nean-
» moins en chemin des troupes confidérables aux 
» portes des Frifons, des Hollandois, des Zéelan-
» dois, des Brabansjons , des Flamands & des Fran-
» 90151. L'autre colonne tombe en partage aux Ecof-
» ibis du cóté de l'oecident, & aux Irlandois, dont 
» l'ile eíl alors environnée de tous cótés de harengs , 
» quoique ees deux nations n'en faflent d'autre ufa-
>» ge que de le manger frais, & de profiter par leur 
» moyen autant qu'ils peuvent des gros poiííbns qui 
» leur donnent la chafl'e, Toutes ees divifions raen-
» tionnées dans la deuxieme grande colonne s'étant 
» á-la-fin réunies dans la Manche , le reíle de harengs 
» échappés aux íilets des Pécheurs & á la gourman-
» dife des poiffons Se des oifeaux de proie, forme 
» encoré une colonne prodigieufe, fe jette dans l 'O-
M céan aí lant ique, & comme on pretend coinmu-
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» n é m e n t , s'y perd, 011 pour mieux d iré , ne fe mon-
» tre plus fur les cotes, en fuyant, felón toute ap-
» parence , les climats chauds , & en regagnant 
» promptement le nord qui eft fon domicile chéri 
» 6c fon lieu natal ». f^oyei Fhiji. natur* di rij landi 
& du Groenland, par M . Anderfon. 

Lorfque les harengs arrivent dans toutes ees mers, 
ils font íi remplis d'oeufs, que l'on peut diré que; 
chaqué poiffon en amene dix mille avec lu i ; ilsjet-
tent leurs oeufs fur les cotes; car long-tems avant 
de les quitter ils n'ont plus d'oeufs. Le banc de ka-
rengqm vient vers les cotes d'Angleterre á-peu-prés 
au commencement de Juin , en comprend un nom­
bre íi prodigieux, qu'il furpaffe tous les nombres 
connus; ce banc oceupe pour le moins autant d'ef-
pace en largeur que toute la longueur de laGrande-
Bretagne & de l'Irlande. « Quoique les Pécheurs 
» prennent une tres-grande quantité de harengs, on 
» a calculé que la proportion du nombre des harengs 
» pris par tous les Pécheurs dans leur route, eft au 
» nombre de toute la troupe lorfqu'elle arrive du 
» Nord , comme un eft á un million; & il y a lieu 
>> de croire que les gros poiffons tels que les mar-
» fouins, íes chiens de mer, &c, en prennent plus 
» que tous les Pécheurs enfemble ». Lorfqtie les ha­
rengs commencent á jetter leur frai, on ceffe de les 
pécher; on ne les pourfuit plus, & on les perd méme 
de v ü e , puifqu'ils fe plongent dans les abyfmes de 
la mer, láns que l'on ait pu découvrir ce qu'ils de-
viennent. Foye^ VAtlas de mer& de Commtrce, impri­
mé a Londres en anglois, en iy2.8. 

II me paroit que les harengs quittent le Nord pour 
aller dans un climat temperé oii leurs oeufs puiffent 
éclorre : comme ils font leur route en trés-grand 
nombre, ils oceupent un grand efpace dans la mer, 
& des qu'ils rencontrent laterre, les uns te portent 
á droite, & les autres á gauche ; ils forment ainfi 
plufieurs colonnes; elles fe divifent encoré á mefure 
qu'ils fe trouvent de nouveaux obftacles qui les em-
péchent d'aller tous enfemble, Enf in , lorfque les 
petits font éclos & en état de fuivre les grands, ils 
retournent tous dans les mers d'oíi ils font venus. 
U ) 

HARENG péche du , ( peche marine, ) L a peche du 
kareng, dit M . de Voltaire, &: l'art de le faler , ne 
paroiffent pas un objet bien important dans l'hiftoire 
du monde ; c'eft-lá cependant, ajoúte-t-il, le fonde-
ment de la grandeur d'Amfterdam en particuiier; 
& pour diré quelque chofe de plus , ce qui a fait 
d'un pays autrefois méprifé & ftérile, une puiffance 
riche & refpedable. 

Ce font fans doute les Hollandois, Ies Ecoffois, 
Ies Danois , les N o r v é g i e n s , quiont les premiers été 
en poffeffion de l'art de pécher le hareng , puifqu'on 
trouve ce poiffon principalement dans les mers du 
Nord, que fon paffage eft régul ier , en troupe im-
menfe, par éc la irs ; & qu'enfin le tems dans lequel 
on ne le péche point, eft appellé des gens de mer, 
morte-faifon, 

Onprétend que cette péche a commeocé en 1163 ; 
on la faifoit alors dans le détroit du Sund, éntre les 
iles de Schoonen & d e S é e l a n d ; mais faute de pou-
voir remonter á ees íiecles recules, j'avois cherché 
du-moins plus prés de nous, quelque monument hi-
ftorique qui parlát de cette p é c h e , & je defefperois 
du f u c c é s , lorfqu'enfin i'ai trouvé pour la confo-
lation de mes peines, dans le X F I . tome de l'Aca-
démie des Infcript. page z z 5 , un paffage fort curieux 
fur cet article. II eít tiré du fonge du yieux pélerin, 
ouvrage, comme on fait, de Philippe de Malzieres, 
qui l'écrivit en 1389 , fous notre roi Charles V I * 
dont i l a voit été gouverneur. II fait faire dans ce 
livre , que le cardinal du Perron eftimoit tant, des 
voyages á la reine V é r i t é ; & en méme tems il y 
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íoínt quelquefois ee qu'il avoit vü íui-méttte áans 
les fiens. Lá i l raconte entre autres chofes, qu'al-
lant en Pruffe par mer, ü fut témoin de \a. peche des 
harengs , dont i l pouríuit ainfi la defcription, cha-
pitre xjx. 

« Entre le royaume de Norvege & de Dane-
» mark, i l y a un bras de la grande rtier qui départ 
>> File Se royaume de Norvegue de la terre-ferme, 
» & du royaume de Danemarck, lequel bras de mer 
» par-tout étoit étroit dure quinze ligues, & n'a 
»ledit bras de lafgeur qu'une lieue ou deux; & 
» comme Dieu l'a o rdonné , fon ancelle nature 
» ouvrant deux mois de Tan & non plus, c'eíl-á-
» favoir en Septembre & Oftobfe, le hareng fait fon 
» paíTage de Tune mer en l'aütre parmi l 'étroit , en 
>> íi grant quant i té , que c'eft une grant merveille, 
» & tant y en paíTe en ees deux niois, que en plu-
» fieurs lieux en ce bras de quinze lieues de long , 
» on les pourroit tailler á l'epée ; or vient l'autre 
» merveille, car de ancienne coütume chacun an , 
» les nefs & bafteaux de toute l'AIlemagne & de la 
» Pruífe , s'affemblent á grant oft audit deftroit de 
» mer deffufdit, és-deux mois deffufdits, pour pren-
» dre le hérent; & eft commune renommée l á , qu'ils 
» font quarante mille bafteaux qui ne font autre ' 
»> chofe, és-deux mois que pefeher le hirmt; & en 
» chacun bafteau du-moins y a fix perfonnes, & en 
» plufieurs fept, hu i t , ou dix ; & en outre les qua-
» rante mille bafteaux, y a cinq cens groffes & 
» moyennes nefs , qui ne font autre chofe que re-
» cueiliir & faller en cafques de hareng, les harengs 
» que les quarante mille bafteaux prendent, & ont 
» en coütume que leshommes de tous ees navires, 
» és-deux mois fe logent fur la rive de mer, en loges 
» & cabars, qu'ils font de bois & de rainffeaux , au 
» long de quinze lieues, par-devers le royaume de 
» Norvegue. 

» lis empliíTent les groffes nefs de herens quaques; 
»> & au chief des deux mois, huit jours ou environ 
» aprés , en y trouveroit plus une barque , ne hireng 
» en tout l 'é troi t ; fi a jehan (apparemment grant) 
» bataille de gent pour prendre ce petit poiffon: car 
» qui bien les veut nombrer, en y trouvera plus de 

trois cents mille hommes, qui ne font autre chofe 
» en deux mois, que prendre le hérent. Et parce que 
» j e , pelerin vieií & ufé , jadis allant en Pruffe par 
»> mer en une groffe nave, paffai du long du bras de 
»> mer fufdit, par beau tems, & en la faifon fufdit, 
» que le hérent fe prent, & vits lefdites barques ou 
»> bafteaux, & nefs groffes : ai mangé du hérent ¿n 
» allant, que les Pefcheurs nous donnerent, lefquels 
»> & autres gens du pays me certifierent merveille, 
» pour deux caufes; Tune pour reconnoítre la grace 
» que Dieu a fait á la Chrét ieníé; c'eft-á-favoir de 
wl'abondance du Aeren, par lequel toute Allemai-
» gne, France, Angleterre, & plufieurs autres pays 
» font repus en Carefme ». 

Voilá done une époque süre de grande peche pe-
glée du hareng que Fon faifoit dans la mer du Nord 
avant 1389; mais bien-tót les Hollandois connu-
rent l'art de l'appréter , de le vuider de fes breuilles 
ou entrailles, de le t r ier , de l'arranger dans les bar-
rils ou de l'encaquer , de le faler, & de le forer, 
non-feulement plus favamment qu'on ne le faifoit 
en Allemagne lors du paffage de Philippe de Mai-
zieres , mais mieux encoré que les autres nations ne 
l'ont fait depuis. 

La maniere induftrieufe de les encaquer & de Ies 
faler pour le gout, la du rée , & la perfe£tíon , fut 
trouvée en 1397 , par Guillaume Buckelsz, natif de 
Biervlift dans la Flandre hollandoife. Sa mémoire 
s'eftá jamáis rendue recommandable par cette utile 
invention; oa en parloit encoré tant fous le regne 

Charles V , que cet empereur voyageantdans les 
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páys-bas, fe tendit á B ie f -vM avec la reine de Hon-
grie fa foeur, pour honorer de leur préfence le tom-
beau de l'illuftre encaqueur de harengs. 

Maniere d'appréter & faler le hareng. Aufli-tót que 
le hareng eft hors de la mer, le Caqueur lui coupe la 
gorge, en tire les entrailles, laiffe Ies laites Seles 
ceufs, les lave en eau-douce, & lui donne la fauffe, 
ou le met dans une cuve pleine d'une forte faumure 
d'eau-douce & de fel marin, oíi i l demeure douze á 
quinze heures» Au fortir de la fauffe, onle varaude; 
fuffifamment varaudé , on le Caque bien couvert au 
fond & deffus d'une conche de fel. 

Voilá ce qu'on appeile le hareng-blanc ; on laiffe 
celui qui doit étre fors, le double de tems dans la 
fauffe; au fortir de la fauffe, on le brochette ou en­
file par ía tete á de menúes broches de bois qu'on 
appeile aíne ; on le pend dans des efpeces de chemi-
nées faites exprés, qu'on nomme roujfables; on fait 
deffous un petit feu de menú bois qu'on ménage de 
maniere qu'il donne beaucoup de fumee^ & peu de 
flamme. I I refte dans le rouffable juíqu'á ce qu'il foif 
fuffifamment fors & fumé , ce qui fe fait ordinaire-
ment en vingt-quatre heures : on en peut forer juf-
qu'á dix milliers á-la-fois. 

La peche de ce poiffon fe fait aujourd'hui ordi-
náirement en deux faifons; Tune au printems le long 
des cotes d'Ecoffe, & l'autf e en automne le long des 
cotes d'Angleterre aunord de la Tamife. I I fe péche 
auífi d'excellens harengs dans le Zuyder-Zée, entre 
le Texel & Amfterdam, mais i l y en a peu ; néan-
moins pendant la guerre que les Hollandois foütin-
rent contre l'Angleterre fous Charles I I , la peche 
du Nord ayant ceffé, i l vint tant de harengs áans le 
Zuyder-Zée, que quelques pécheurs en prirent dans 
Fefpace d'un mois, jufqu'á huit cents lafts, qui font 
environ quatre-vingt fois cent milliers. Ce poiffon 
fi fécond meurt auffi-tót qu'ii eft hors de l'eau, de­
forte qu'il eft rare d'en voir de vivans. 

On employe pour cette peche de petits bátimens, 
que l'on appeile en France barques ou bateaux, & 
qu'en Hollande on nomme buches ou fiibots. 

Les buches dont les Hollandois fe fervent á ce 
fujet, font communément du port de quarante-huit 
á foixante tonneaux ; leur équipage conílfte pour 
chaqué buche enquatre petits canons pefans enfem-
ble quatre mille livres, avec quatre pierriers, huit 
boétes, fix fulils, huit piques longues, & huit courtes. 

I I n'eft pas permis de faire fortir des ports de Hol­
lande aucune buche pour peche du hareng, qu'ellc-
ne foit efeortée d'un convoi, ou du-moins qu'il n'y 
en ait un nombre fuffifant pour compofer enfemble 
dix-huit ou vingt pieces de petits canons, & douze 
pierriers. Alors elles doivent aller de conferve, c'eft-
á-dire de flotte & de compagnie, fans pourtant qu'el» 
Ies puiffent prendre fous leur efeorte aucun báti-
ment non armé. 

Les conventions verbales qui fe font pour la con­
ferve, ont autant de forcé , que fi elles avoient éte 
faites par écrit. I I faut encoré obferver, que chaqué 
bátiment de la conferve, doit avoir des munitions 
fuffifantes de poudre, de bailes, & de mitrailles 
pour tirer au-moins feize coups. 

Lorfque le tems fe trouve beau, & que quelque 
buche veut faire la peche, i l faut que le pilote hiffe 
fon artimon; & les buches qui ne péchent point , ne 
doivent pas fe méler avec celles qui péchent , i l faut 
qu'elles fe tiennent á la voile. ' 

I I y a plufieurs autres réglemens de I'amírauté de 
Hollande, pour la peche du hareng t qu'ont imité les 
diverfes nations qui font ce commerce , avec les 
changemens & augmentations qui leur convenoient. 
Nous n'entrerons point dans ce détai l , qui nous me-
neroit trop loin; i l vaut mieux parler du profit que 
les Hollandois en particuüer retirent de cette peche. 
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Des Tan 1610 , le chevalier Valter Raleigh don-

na un compre qui n'a pas été démenti par le grand 
peníionnaire de"Wit, ducommerce quelaHollande 
faiíoit en Ruffie, en Allemaghe, enFiandres, & en 
France, des harengs peches fur les cotes d'Angleterre,; 
d'Ecofle, & d'Irlande. Ce compte monte pour une 
anneeá 2 659, ooolivres fterlings, ( 61 157 000 l i -
vres tournois ) . Ce feul arricie leur occupoit des ce 
tems-lá, trois mille vaiffeaux ou buches á la peche, 
&: cinquante mille pécheurs , fans compter neuf 
mille autres vaiffeauxoubateaux, & cent cinquante 
mille hommes fur terre & fur mer, employés au 
commerce de poiffon, & aux autres commerces que 
fa peche occafionne. 

Depuis cette é p o q u e , la marine hollandoife a fait 
une trés-belle figure : méme aujourd'hui, que fa 
puiffance a re9Ü de l i grands échecs, cette branche 
de fon commerce eft de toutes ¿elle qui a le moins 
fouffert. 

Un état de leur peche du hareng en 1748 , portoit 
mille vaiffeaux evalúes á quatre-vingt-cinq ton-
néaüx l'un dans l'autre; le total de leur peche efti-
mé á quatre-vingt-cinq mille lafts, le laft áv ing t l i -
vres íterlihg, foñt un million fept cent mille livres 
llerling ; enforte qu'en déduifant pour la mife hors 
& conftruftion de mille buches , les fiáis de la 
peche & háfards, quatre-vingt-cinq mille livres fier-
l ing ; elle a dü profiter net par an de quatre-vingt-
cinq mille livres ílerling; á quoi , fi Ton ajoúte pour 
le profit de la peche de la morue, qui fe fait entre 
deux, cent-cinquante mille livres ílerling, on aura 
un million de livres ílerling de gáin. 

Le tems n'á point encoré decide quel fera l'iffue 
des tentatives que font les Anglois pour partager, 
ou pour enléver ce commerce a la Hollande; mais 
Ton peut diré que s'ils y réuííiffoient jamáis, ils fe 
feroient autant de tórt qu'á la nation Hollandoife, á 
laquelle ils óteroíent cette branche de commerce, 
qui fait leur principal revenu. ( D . J. ) 

HARENG, (Z>«íe.) Les harengs frais fe mangent 
grilles, avec une fauce piquante faite avec du beurre 
& de la moutardé. 

Les harengs-pecs, ainíi nommés par corruption , 
font des/í^rengj falés; cette dénomination vient des 
Hollandois, qui appellent ees fortes de hurengspeekle 
haring; ils en font grand cas & en font trés-friands, 
fur-tout dans la nouveauté , au point que les pre-
miers harehs-pecs qui ont été falés en iner fe payent 
chez eux jufqti'á deux ou trois florins la piece, lorf-
quHls arrivent par les premiers vaiffeaux qui revien-
nent de la peche. Dans de certaines viíles desPays-
Bas , on ne fait pas moins de cas de ees harengs áans 
la primeur, 6¿ l'on accorde un prix ou unerécom-
penfe aux voituriers qui en apportent les premiers. 
Cela eí l , dit-on, fondé fur l'opinion ou l'on eíl que 
toutes les fievres difparoiffent auffi-tót que l'on peut 
manger du harengnp\\\czu. Le hareng {alé ou hareng-
pec fe mange tout crud avec de l'huile & un foupĉ on 
de vinaigre ; Ies Flamandsy joignent quelquefois de 
lapomme & de l'oignon haches : i l eíl d'un goút 
beaucoup.plús.agréable quand i l a été fraichement 
fale, que quand i l á long-tems féjourné dans le fel 
ou dans la faümure. 

Le Aízre^ fumé, appellé craqueün par le peuple 
en France, eíl du hareng c{\ú a été fumé & falé lége-
rement; les Hollandois l'appellent bockum, & en font 
cas lorfqu'il a été fumé récemment; alors ils le man-
gQpt ^yec des taftines de beurre. . , 

HARENGApES, f. f. 'Qfifa Hat. m¡o¿og.) petks: 
poiffons femblables á de petites alofes; on leur donne' 
auííi les noms de cailliques & de lafches. On les prend 
en grand nombre prés d'Agde. Rondelet, /̂/Zofre Í/ÍÍ 
pojJfons. ( / ) 

1 ; ^ R E N G A I S O K , f. f. (Comm, & Piche.) faifon 
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de la peche des harengs, ou le tems de léur éclair. 

* HARENGUIERE, f. f. {Peche.) rets á petites 
mailles, uíité dans le reffort de l'amirauté de Caren-
tan & d'Iíigni; on peut rapporter cette forte de peche 
á celle des pares. Les mailles des hauts pares, des 
étaliers & des haranguieres, ont depuis onze jufqu'á 
quatorze lignes en quarré. Ces filets fe tendent con-
formément á l'ordonnance & aux déclarations du 
18 Mars 1727 , c'eft-á-dire bout á terre & bout á mer. 
Les pécheurs des cotes de Caux & de Picardie y 
adaptent des perches de douze á quinze piés de hau-
teur; ce qui leur a fait donner le nom de hauts-pares. 
Les pécheurs des autres cotes ne les tendent pas plus, 
haut que leurs tentes ordinaires : fi leurs perches 
étoient plus élevées,.la rapidité du flot ou de l'cbb 
les enleveroit. 

I I eíl affez ordinaire de placer les haranguieres au 
bas des tentes , le plus avant á la mer qu'il eíl poííi-
ble; quelques-uns pratiquent au bout .une efpece de 
circuit qui retient le poiffon plus long-tems ; ils gar-
niffent ce méme cóté d'un rets tramaillé: la hauteur 
du ret entier n'excede pas quatre á cinq piés de hau­
teur. r 

La peche du hareng avec les hauts-pares ne fe pra-
tique que depuis la S. Michel jufqu'á la Ste Catheri-
ne, c'eíl-á-dire l'efpace de deux mois; celle du petit 
maquereau ou fanfonnet au méme rets, commence 
communément au 15 Avr i l & finit au 15 Juillet. 

H A R F L E U R , Hareflotum , Harflevium , & c . 
(Géog.) ancienne ville de France en Normandie , au 
pays de Caux ; fes fortifications ont été rafées & 
fon port s'eíl comblé. Les Anglois la prirent d'affaut 
en 1415. Voye^ la defeript. hijiorique & géographiquc 
de la haute Normandie, oü vous trouverez des détails. 
fur cette ville. Elle eft prés de la mer, fur la Lezar-, 
d e , á une lieue de Montivilliers, deux du Havre,', 
fix S. O. de Fécamp, quarante - quatre N . O. de, 
Rouen, feize N . O. de París. Long. ZI.ÓI . xy. laüt* 
4 ^ . 3 0 . ^ 3 . ( D . J . ) 

H A R I , H A R R I , f. m. {Vénerie.) c'eíi le cri dont 
ufe le piqueur pour donner de la crainte aux chiens, 
lorfque la béte qu'ils chaffent s'eíl accorapagnée ,. 
afín de les obliger d'en garder le change. 

H A R I C O T , f. m.phaf'eolus, {Hifi. nat, Botaniq.) 
genre de plante á fleur papilionacée; i l fort du cá­
lice un piílil qui devient dans la fuite une filique Ion-, 
gue; cette filique renferme des femences qui ont la 
forme d'un rein ou d'un oeuf. Les plantes de ce genre 
ont trois feuilles fur un pédicule. Tournefort, infi. 
rei herh. Foyei PLANTE. ( / ) 

Boerhaave compte 25 efpecés de phaféoles man-
geables, 8E Bradley plus de 50 ; mais leurs variét^S; 
augmentent tous les jours: cependant nous ne décri-
rons ici que la commune , le phafeolus vulgaris des 
Botaniíles, que Rai nomme fmilax hqrtenfís. 

Sa racine eíl gréle , fibreufe; elle pouffe une tige 
longue, ronde, rameufe, qui grimpe fur des echa-
lats comme le l iferon, & s'attache aux corps voi-
fins qu'elle rencontre, jufqu'á former des berceaux 
dans les jardins. Ses feuilles fortent par intervalles 
trois á trois, á la maniere des trefiles, affez larges, 
pointues par le bout , charnues, prefque femblables 
á celíes du Herré, liffes, & foútenues par de longues 
queues vertes. 

Des aiffelles des feuilles naiffent des fleurs légu-
mineufes, blanches, ou purpurines; quand ees fleurs 
font paffées, i l leur fuccede des gouffes longues d'un 
demi-pié , qui finiffent en pointes étroites, appla-
ties, á deux coffes d'abord charnues, vertes, enfuite 
jaunátres & membraneufeSj en fe féchant. Leur fi­
gure eíl celle d'une nacelle d'oíi cette plante tirej 
fon nom latin. Les femences qu'elle contient font 
affez groffes, femblables á un rein^ jtrés-polieSj, 
blanches , quelquefois palé- jaunátres , roiigeátres , 

grifes, 



H A R 
grifes, violettes, noirátres, quelquefois veinees & 
lemées de différetites lignes ou taches de toutes foi> 
tes de couleurs agréabies á la vúe. 

On femé cette plante au printems dans Ies champs 
& dans les jardins; elie eft annuelle, fleurit l'été , &c 
múrit l'automne; on la mango engoufle qiiand eiie 
eíí encoré veríe & tendré ; on manga auffi fa femen-
ce dépouillée des coffes: nous les appellons alors fé-
verolles. On peut conferver Ies haricots avec leurs 
gouífes pendant toute l 'année, en les confifant ai* 
yinaigre avec une faümure de fel. 

- Uharicot d'Egypte, phafeolus egyptiacus nigro fc-
mine, eft un arbre farmenteux qui ponffe fes faran-
ches & fes feuilles comme la vigne, & porte des 
fleurs deux fois par an. Profper Alpin vous en don-
nera la figure & la defcription; vous trouverez dans 
Koempfer celle du phafeolus des Japonois, dont ils 
font des mets liquides & folides. { D , / . ) 

HARICOT , (Z>ie« £'ilííZ/.ff2e</.)Perfonnen'ignore 
l'ufage de ce légume dans la cuifine, & que fa fe-
mence fournit un aliment utile & commode; elle 
nourrit beaucoup, elle convient en tout tems á ceux 
qui ont Teflomac bon , & qui font jeunes & robu-
íles, ou quifont beaucoup d'exercice; mais les perfon-
nes délicates, Ies gens d'étude & ceux qui menent 
une vie fédentaire doivent s'en abftenir, parce qu'-
elle eft venteufe , qu'elle charge l'eftomac, & fe 
digere difficilement. Geoffroy , Mat. méd, & Leme-
r y , Traite des aümens, 

Ceci n'eft vrai que des femences üharicot mures 
& feches; car les haricots verds mangés avec leur 
gouffe, lorfqu'ils font tendres & dans leur primeur, 
fournifíent un aliment aqueux, trés-peu abondant, 
& qui fe digere prefque auffi facilement que la plíi-
part des herbes que nous préparons pour l'ufage de 
nos tables. 

Les haricots paflent pour apéritifs, réfolutlfs & 
diurétiques, & pour exciter les mois & les vu i -
danges, 

On fait entrer leur farine dans Ies cataplafmes 
émolliens & réfolutifs, & elle vaut tout autant pour 
cet ufage que les quatre farines appellées réfolutives. 
Foyei FARINES RÉSOLUTIVES. 

On a attribué á la lefcive de la cendre des tiges & 
des gouffes d ó r i c o / u n e vertu particuliere pour fai-
re fortir les eaux des hydropiques : mais comme 
nous l'obfervons dans pluíieurs articles, á-propos de 
pareilles prérentions , la plúpart des fels lixiviéis 
n'ont prefque que des propriétés communes. Foye^ 
SEL LIXIVIEL. (f) 

HARLE, f. m. merganfer, Alár. (Hi/í, nat. Orni-
tholog.') oifeau aquatique qui pefe quatre livres ; i l a 
deux pies quatre pouces de longueur depuis la pointe 
du bec jufqu'á l'extrémité de la queue ou des pies, 
& trois piés quatre pouces d'envergure. Le dos eft 
large & plat; la partie fupérieure du cou & de la 
téte a une couleur verte noirátre & brillante ; la 
face fupérieure du corps eft mélee de blanc de 
noir. La queue a une couleur cendrée; la face infé-

"rieure du corps eft grife, á l'exception des ailes qui 
font blanchátres en-deflbus. Le bec eft é t roi t , dén­
tele, crochu, en partie noir & en partie roux, & 
iong d'environ trois pouces. Les piés ont une belle 
couleur de rouge , & i i y a une membrane entre les 
doigts. Les plumes du fommet de la tete font hérif-
fées & font paroitre la tete plus groffe qu'elle ne 
l'eft en effet. Cet oifeau fe nourrit de poiíibn. R a i , 
fynop, avium,part. C X X X 1 V . 

HARLEBECK, petite place de la Flan-
dre autrichienne , fur la Lys , á une lieue de Cour-
t r a i , fept S. O. de Gand, Long. z i . i . latit, 5o. óz . 
(Z?. / . ) 

HARLECH , (Géog?) petite ville d'Angleterre , 
capitale du Mérionefthire, dans laprovince de Gal-

Tomt F U I . 
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les, á 168 mllles de Londres. Long. / 3 . zo, Ut. 6z¿ 
05. { p . J . ) 

H A R L E M , ou HA A R L E M , (Géog.') ville des Pro-
vinces-Unies dans la Hollande; l'ancien nom eftifa-
ralhem. On ne fait ni quand, ni par qui cette ville 
fut commencée ; mais du tems de Thierry V I . en 
1155, elle étoit déjá peupíée & afíez fortifiée : en 
1217, les bourgeois de Harlem accompagnereiít 
Guillaume L qui partoit pour laTerre-fainte. 

Harlem eft dans le territoire des Marfatiéns, an­
clen peuple dont le pays de Kennemerland a pris fon 
nom; elle a été la capitale de ce pays , qui eft par-
tagé entre pluíieurs villes; & fa partie occidentale 
eft toüjours de la jurifdiéHon de Harlem. Autrefois la 
ville étoit feulement au bord méridional de la Spare, 
riviere qui fe jette dans l'Ye áSparemdam: mais en 
1400, on aggrandit la v i l le , & on l'étendit au-delá 
de cette riviere, qui la traverfe á-préfent. En 1310 i 
les chevaliers de l'Hópital de S. Jean de Jérufalem 
furent rec^ús á Harlem: auffi poffede-t-elle dans fes 
archives bien des chofes curieufes fur l'ordre des 
chevaliers de Malte, dont i l auroit été á fouhaiter 
que M . l'abbé de Vertot eüt eu connoiffance. 

Cette ville a été incendiée plufieurs fois dans la 
fuite des tems; favoir en i347 ,en 1 3 5 i , & e n 1587. 
En 1571 , Ies Harlemois fe foúmirent au prince d'O-
range, ou plütót s'y donnerent. En 1573 , elle fut 
obligée, aprés une défenfe admirable, de fe rendre 
aux Efpagnols á difcrétion: ceux-ci firent pendre les 
magiftrats, les pafteurs , & plus de quinze cents ci-
íoyens ; ils traiterent & cette ville & les Pays-Bas 
comme ils avoient traité le Nouveau - monde. La 
plume tombe des mains quand on l i t les horreurs qu'-
iís exercerent: on en conferve encoré les planches 
gravées en bois dans le pays. 

Paul I V . avoit érigé Harlem en évéché; mais elle 
n'a eu que deux évéques; elle fe glorifie de l'inven-
tion de l'Imprimerie: c'eft ce qu'on examinera au. 
mot IMPRIMERIE. 

Harlem eft fituée á trois lieues O. d'Amfterdam, 
fix N . E. de Leyde, & fept S. E. d'Alckmar. Long. 
zz. ó. lat. Sz. z j . 68. 

Entre Ies gens de lettres dont Harlem eft la patrie, 
je me contenterai pour abréger, de nommer Hoorn-
beck, Scriverius ScTrigland, qui ont acquis de la 
célébrité dans les Sciences qu'ils ont cultivées. J'ai 
parlé aiíleurs des artiftes. 

Hoornbeck (Jean) a été un des fameux théolo-
giens calviniftes du dix-feptieme liecle; i l fut con-
fécutivement profeffeur en Théologie á Utrecht & á 
Leyde. I I publia un grand nombre de livres didadi-
ques, polémiques, pratiques, & hiftoriques, tant en 
flamandqu'en latin. I I mourut fort confidéré en 1666, 
n'ayant encoré qu'environ quarante - neuf ans. On 
trouvera fon article dans Bayle. 

Scriverius (Pierre) a rendu fervice á la littérature 
par Ies éditions qu'il a données de Végecc, de Fron­
tín , & d'autres auteurs fur l'Art militaire ; i l publia 
le premier Ies Pables ¿ 'Hygin: mais l'hiftoire de Hol­
lande lui a des obligations plus particúlieres par deux 
grands ouvrages, dont l'un s'aippelleBatavia illufíra-
ta, & l'autre , Batavice comitumque omnium hijlorta. 
I I mourut en 1653 ágé de foixante - trois ans, felón 
Hoffmann. 

Trigíand (Jacques) fut profeffeur á Leyde en 
Théologie & en antiquités eccléíiaftiques ; i l a mis 
au jour divers petits traités fur des fujets curieux & 
choiíis, comme deDodone, deKcerais, de corpore Mo­
fo , de origine rituum Mofdicorum, & c . I I mourut en 
1705 , á cinquante-quatre ans. (Z>. / , ) 

HARLEM {mer de)y en flamand Harlem-maeri 
(Géog.') c'eft ainfi qu'on appelle une inondation en­
tre la ville de,Harlem dont elle porte le nom, & 
celles d'Amfterdam & de Leyden: elle fe forme du 
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concours de plufieuís ruiffeaux avec la mer qui y 
entre par l 'Ye , auquel elle communique au moyen 
d'une éclufe; ce qui fait que fes eaux participent á la 
falure de la mer. Cette éclufe de má^nne r i e , qui 
eft je crois la plus belle du monde, caufe une ínter-
ruption néceflaire aux barques,par lefquelles on va 
de Harhm á Amfterdam, ou d'Amfterdam á Harkm. 
Comme le terrein eft trés-précieux en Hollande, & 
que cette mer en occupe beaucoup , on a íbuvent 
parlé dé la deffécher, & l'entreprife n'en eft point 
d'une difficulté infurmontable ; les Juifs eux-memes 
ontofFert d'en faire les frais, f i on vouloit leur aban-
donner la propriété de ce terrein ; mais des intéréts 
pppofés & des raifons plus fortes encoré tirées du 
rifque que courroit Amfterdam d'étre á fon tour inon-
d é , en ont empéché l'exécution. I I eft vrai cepen-
dant qu'il y a plus de trois fieclesque cette mer étoit 
un pays cultivé oü Ton trouvoit plufieurs bons v i l -
lages. { D . J . ) 

HARLINGEN, Karlinga s {Géóg.) \'ú\e ionQte 
maritime des Provinces-Unies , dans la Frife , dont 
elle eft, aprés Leirwarde, la plus grande, la plus peu-
plée , & la plus riche; elle eft gouvernée par un fé-
nat de huit bourguemeftres , & a un port qui la rend 
commer^ante. Sa pofition eft á une lieue O. deFran-
cker, quatre S. O. de Lenwarden J fix N , de Strave-
ten. Long. 23 . lat. 63. 12. (Z>. / . ) 
• H A R M A T A N , f. m, (Hiji. «aí.) vent qui regne 
particulierement lur la cote de Guinée; i l fe fait fen-
t i r régulierement tous les ans depuis la fin du mois 
de Décembre jufques vers le commencement de Fé-
vrier , & continué pendant deux ou trois jours; i l eflf 
íi froid & f i pergant, qu'il fait ouvrir les jointures du 
plancherdes maifons & des bordages des navires. 
Quand ce vent eft pafíe , ees ouvertures fe rejoi-
gnent comme auparavant. Les habitans ne peuvent 
íortir de chez eux tant que ce vent regne, & ils tien-
nent leurs maifons bien fermées; ils enferment aufti 
leurs beftiaux, qui fans cela courroient rifque de pé-
jñr en quatre ou cinq heures de tems par la malignité 
de cet air fufFocant. Ce vent fouffle entre l'eft & le 
nord-eft; i l n'eft accompagné ni de pluie, ni de nua-
ges, ni de tonnerre, & eft toújours également frais. 
.f̂ oyê  Vhifloire génér. des voyages, tome X I . 
, * HARMONIE, f. f. {Gramm^ i l fe dit de l'ordre 
général qui regne entre les diverfes parties d'un tout, 
ordre en conféquence duquel elles concourent le plus 
.parfaitementqu'il eft poffible, foit á l'effet du tout, 
foit au but que l'artifte s'eft propofé. D'oíi i l fuit que 
pour prononcer qu'il regne une harmonie parfaite dans 
l in tout, i l faut connoitre le tout, fes parties, le rap-
.port de fes parties entre elles, l'efFet du tout, & le 
but que l'artifte s'eft propofé: plus on connoit de ees 
chofes, plus on eft convaincu qu'il y a de ¥ harmo­
nie , plus on y eft fenlible ; moins on en connoit, 
jnoins on eft en état de fentir & de prononcer fur 
Vharmonie. Si la premiere montre qui fe fit fút tom-
i»ée entre les mains d'un payfan, i l l'auroit confidé-
r é e , i l auroit apperfíi quelque arrangement entre fes 
parties; i l en auroit conclu qu'elle avoit fon ufage ; 
mais cet ufage lui étant inconnu, i l ne feroit point 
;allé au-delá, ou i l auroit eu tort. Faifons paffer la 
méme machine entre les mains d'un homme plus inf-
truit ou plus intelligent, qui découvre au mouve-
ment uniforme de l'aiguille 6í aux diredions égales 
.du cadran, qu'elle pourroit bien étre deftinée á me-
furer le tems; fon admiration croitra. L'admiration 
«ut étébeaucoup plus grande encoré,fil 'obfervateur 
méchanicien eüt été en état de fe rendre raifon de la 
difpoíition des parties relatives á l'efFet qui lui étoit 
jconnu, & ainfi des autres á qui Fon préfentera le 
.méme inftrument á examiner. Plus une machine fera 
compliquée, moins nous ferons en état d'en juger. 
S'il arrive dans cette machine compliquée des phéno-
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ménes quí nolis paroiffent contraires á fon harmonie, 
moins le tout & fa deftination nous font connus, 
plus nous devons étre refervés á prononcer fur ees 
phénoménes; i l pourroit arriver que nous prenant 
pour le terme de l'ouvrage, nous pronon9affions bien 
ce qui feroit mal, ou mal ce qui feroit bien, ou mal 
ou bien ce qui ne feroit ni l'un ni l'autre, On a tranf-
porté le mot harmonie á l'art de gouverner, & l'on 
d i t , i l regne une grande harmonie dans cet é t a t ; á 
la fociété des hommes, ils vivent dans Vharmonie la 
plus parfaite; aux arts & á leurs produñions , mais 
fur-tout aux arts qui ont pour objet l'ufage des fons 
ou des couleurs (voye^ HARMONIE , Mujique, HAR­
MONIE , Púnture) ; au ftyle (voy. HARMONIE , Bel-
leS'Lettres). On dit aufli , Vharmonie générale des 
chofes, Vharmonie de l'univers. Voyê  MONDE, NA-
TURE, OPTIMISME, &C. 

HARMONIE , {Mujiqtu?) eft, felón le fens que lu i 
ont donné les anciens, la partie qui a pour objet la 
fucceflion agréable des fons, entant qu'ils font graves 
ou aigus, par oppolition aux autres parties de la 
Mufique appellées rythmica & métrica , cadenee, 
tems, mefure. Le mot Vharmonie vient, felón quel-
ques-uns, du nom d'une muficienne du roi de Phé-
nicie, laquelle vint en Grece avec Cadmus & y ap-
porta les premieres connoiffances de l'art qui porte 
fon nom. 

Les Grecs ne nous ont laifle aucune explicatipn 
fatisfaifante de toutes les parties de leur mufique , 
celle de Vharmonie qui eft la.moins défeftueufe, n'a été 
faite encoré qu'en termes généraux & théoriques. 

M . Burette & M . Malcolm ont fait des recher-
ches favantes & ingénieufes fur les principes de 
Vharmonie des Grecs. Ces deux auteurs, á l'imita-
tion des anciens, ont diftribué en fept parties toute 
leur dodrine fur la Mufique; favoir, les fons, les in -
tervalles, les fyftémes, les genres, les tons ou mo-
des, les nuances ou changemens, & la mélopée ou 
modulation. Foye^ tous ces articles á leurs mots. 

Harmonie , felón les modernes, eft proprement 
l'effet de plufieurs tons entendus á-la-fois , quand i l 
en réfulte un tout agréable; de forte qu'en ce fens 
harmonie & tíceo/v/fignifient la méme chofe. Mais ce 
mot s'entend plus communément d'une fucceflion re-
guliere de plufieurs accords. Nous avons parlé du 
choix des fons qui doivent entrer dans un accord 
pour le rendre harmonieux. ^oye^ ACCORD , CON-
SONNANCE. I I ne nousrefte done qu'á expliquer ic i 
en quoi confifte la fucceflion harmonique. 

Le principe phyfique qui nous apprend á former 
des accords parfaits, ne nous montre pas de méme 
á en établir la fucceflion, une fucceflion réguliere & 
pourtant néceflaire. Un diñionnaire de mots élégans 
n'eft pas une harangue, ni un recueil d'accords har­
monieux une piece de mufique. I I faut un fens, i l faut 
de la liaifon dans la Mufique, comme dans le langa-
ge ; mais oü prendra-t-on tout cela , fi ce n'eft daos 
les idées mémes que le fujet doit fournir ? 

Toutes les idées que peut produire l'accord par-
fait fe réduifent á celle des fons qui le compp-
fent & des intervalles qu'ils forment entre eux: ce 
n'eft done que par l'analogie des intervalles & par le 
rápport des fons qu'on peut établir la liaifon dont i l 
s'agit; & c'eft-lá le vrai & l'unique principe d'oü de-
coulent toutes les loix de Vharmonie, de la modula­
tion , & méme de la mélodie. 

Pour ne parler ici que de la phrafe harmoni­
que , nous développerons les trois regles fuivantes 
fur lefquelles eft fondée fa conftrufliion , & qui ne 
font que des conféquences prochaines du principe 
que nous venons d'expofer. 

10. La bafle fondamentale ne doit marcher que par 
intervalles confonnans, car l'accord parfait n'en pro-
duit que de tels: l'analogie eft manifefte. 
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t e s íntervalles doivent étr» relatifs áú moáe í 

áinfi aprés avoir fait l'accord parfait mineiir, on fent 
bien que la baffe ne doit pas monter fur la tieree ma-

Toujours par la méme analogle ^ on doit préférer 
les íntervalles qiü font les premiers engendrés, c'eft-
á-dire ceux dont les rapports l'ont Ies plus fimples. 
A'mü la quinte étant la plus parfaite des coníbnnan-
ces, la progreffion par quintes eft auffi la plus par-
faite des progreffions. 

On doit omerver que la marche diatonique pref-
crite aux pardes íupérieures n'eíl: qu'une fuite de 
cette regle. 

a0. Tant que dure la phrafe, on y doit obferver la 
liaifon harmonique, c'eft-á-dire qu'il faut tellement 
diriger la íucceffion deVharmonie , qu'au-moins un 
fon de chaqué accord foit prolongé dans l'accord 
fuivant. Plus i l y a de fons communs aux deux ac-
cords, plus la liaifon eft parfaite. 

C'eíWá une des principales regles de la eompofi^-
í i o n , & Ton ne pent la négliger fans faire une mau-
.vaife harmonie : elle a pourtant quelques exceptions 
dont nous avons parlé au «ZOÍ-CADENGE. 

30. Une fuite d'accords parfaits, mcme bien liés, 
ne íuffit pas encoré pour conftituer une phrafe harmo­
nique; caril la liaifon fiiffit pour faire admettre fans 
j-épugnance un accord á la fuite d'un autre, elle ne 
i'annonce point, elle ne le fait point defirer, & n'o-
i)lige point l'oreille pleinement- fatisfaite á chacitn 
des accords, de prolonger fon attention fur celui qui 
le fuit. I I faut nécefíairement quelque chofe qui 
juniíTe tous ees accords, & qui annonce chacun d'eux 
.comme partie d'un plus grand tout que l'oreille puiffe 
íaifir, & qu'elle delire d'entendre en fon entier. I I 
faut un fens, i l faut de la liaifon dans la Mufique , 
.comme dans le langage; c'eft l'effet de la diffonnan-
ice; c'eft par elle que l'oreille entend le difcours har­
monique , & qu'elle diftinguefes phrafes, fes repos, 
foncommencement & fa íin. 

Chaqué phrafe harmonique eft terminée par un re-
pos qu'on appelle cadenee, & ce repos eft plus ou 
moins parfait felón le fens qu'on lui donne. Toute 
Yharmonk n'eft précifément qu'une fuite de caden­
ees ; mais dont, au moyen de la diflbnnance , on 
.«lude le repos autant qu'on le veut, avertiíTant ainñ 
l'oreille de prolonger fon attention jufqu'á la fui de 
la phrafe. 

La diflbnnance eft done un fon étranger qui s'aioüte 
á ceux d'un accord pour lier ect accord á d'autres. 
íCette diflbnnance doit done par préférence former 
la liaifon, c'eft-á-dire qu'elle doit toujours étre 
gprife dans le prolongement de quelqu'im des fons de 
l'accord précédent; ce qui la rend auffi moins dure 
,¿ l'oreille: cela s'appelleprépamr la diffonnance. 

Des que cette diflbnnance a été entendue, la bafle 
fondamentale a un progrés determiné felón lequel la 
'.diflbnnance a auffi le fien pour aller fe réfouclre fur 
íjuelqu'une des confonnances de l'accord fuivant: 
cela s'appelle fauver la dijfonnancc. Foye^ DlsSON-
I í A N C E , C O N S O N N A N C E , PRÉPARER , SAUVER. 

• La diflbnnance eft encoré néceffaire pour intro-
duire la variété dans Vharmonie ; &c cette variété eft 
un point auquel l'harmonifte ne peut trop s'appli-
quer; mais c'eft dans l'ordonnance générale qu'il la 
faut chercher, & non pas, comme font les petits gé-
nies j dans le détail de chaqué note ou de chaqué ac­
cord: autrement á peine évitera-t-on dans fes pro-
duñions le fort d'un grand nombre de nos mufiques 
modernes, qui íoutes noires de triples crochés, tou-
tes hériffées de diflbnnances, ne peuvent, méme par 
la bifarrerie de leurs chants ni par la dureté de leur 
harmonie, élo'igner la monotonie Se Fennui. 

Telles font les loix genérales de Vharmonie-; car 
nous n'embrafibns point i d ceiles dé la modulation, 

Torne F I I I , 
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qué nous donnerons en leur lieu. íl y a outré celá 
plufieurs regles particuliyes qui regardent propre-
ment la compofi'tion, & dont nous parlerons ailleurs-. 
/^oye^CoMPOSITiON, MODÜLATION, ACCORDS; 

Harmonie fe prend quelquefois pour la forcé &c 
la beauté du fon ; ainfi l'on dit qu'une voix eft harmo-
nieufe, qu'un inftrument a de \'harmonie , &cc. 

Enfin en fens figuré on donne le nom á'harmonii 
au jufte rapport des parties & á leur concours pour 
la perfeftion du tout: telle eCt Vharmonie de l'état^ 
la bónne harmonie ̂  c'eíí-k-álte la concorde qui regné 
entre des cours, entre des miniftres , ¿se-. (5 ) 

HARMONIE. On v'oit par un paflage de Nicoma^ 
que, que les anciens approprioient quelquefois icé 
nom á la confonnancedeToñave. ^ . O C T A V E , ( i ) 

HARMONIE FIGURÉE. í^'^Kre/-en général , c'eíí 
faire plufieurs notes pour une. Or on ne peut figurér 
Vharmonie que de deux manieres , par degrés con-
joints, ou par degrés disjoints. Lorlqu'on figure par 
degrés conjoints, on empíoye néceflairement d'au^ 
tres notes que ceiles qui íbrment l'accord^ des notes 
qui font comptées pour rieh dans Vharmonie; ees no­
tes s'appellent par fuppojnion ( F . SUPPOSITION) * 
parce qu'elles fuppofent l'accord qui fui t ; elles né 
doivent jamáis fe montrer au commencement d'un 
tems, principalement du tems fort j fi ce n'eft dans 
quelques cas rares oü l'on fait la premiere nóte du 
tems breve, pour appuyer fur la feconde : mais 
quand on figure par degrés disjoints, on ne peut ab-
folument employer que les notes qui forment Tae^ 
cord, foit confonnant, foit diflbnnant. (.£) 

HARMONIE. Ceterme, en Peinture, a plufieurs 
acceptions ; on s'en fert prefque indifféremment 
pour exprimer les eflets de lumiere & de couleur; 
& quelquefois i l fignifie ce qu'on appelle le tout en* 
femble d'un lableau. 

Vharmonie de couleur n'exifte point fans celle dé 
lumiere, & celle de lumiere eft indépendante dé 
celle de couleur. On dit d'un tableau de griflaille * 
d'un deflbin > d'une eftampe, le deflus confidéré par 
rapport aux efFets de lumiere, & non comme propor-4 
tion & précifion du contour; íl regné dans ce tableau, 
ce deflein,cette eftampe, une belle harmonie. íl fem* 
bleroit fuivre de-lá (^harmonie conviendroit par 
préférence á la lumiere. Cependant lorfqu'on n'en-» 
tend parler que de fes effets , on fe fert plus volon-^ 
tiérs dé ees expreffions: belle dijlribution , belle g¡co-
nomie, belle intelligence de lumiere , beaux , grands 
effets de lumiere. Pour réuffir á produire ees effets, ií 
faut qu'il y ait dans le tableau une lumiere princi^ 
palé á laquelle toutés les autres foient fubordon^ 
nées , non par leur efpace, mais par leur vivacité j 
& que les unes & les autres foient réunies par maf-
fe, & non épárfes <;á & l a , par petltes parties, for-
mant comme une efpece d'échiquier irrégulier; c'eíl 
ce qu'on appelle papilloter, des lumieres qui papiU 
lotent, 

A l'égard de lá couleur, bn dit quelquefois, u 
tableau fait un bel effet, un grand effet de couleur; mais 
l'On dit plus órdinairément, i ly a dans ce tableau un. 
bel accord , une belle harmonie de couleur, la couleur 
en ejl harmonieufe. I I eft peut-étre impoffible de don-
ner des préceptes pour réuffir en cette partie; l'on 
dit bien qu'il ne faut faire voifiner que les couleurs 
amies, mais les grands peintres ne connoiflent point 
de couleurs qui ne le foient. 

L'effet ou harmonie de lumiere & dé couleur peu^ 
vent fubfifter dans un tableau, indépendamment dé 
l'imperfeflion des objets qui y font repréfentés : Ü 
pouvoit méme n'y en point avoir; c'eft-á- diré, qu'il 
n'y eut qu'un amas confus , uti cabos de nuages, dé 
vapeurs, enfin une forte de jeu de lumiere &c dé 
couleur. Si l'on refuíbit á cette produñibn le nom 
de tableau -̂m. moins erois-jé qu'on pourroií Uú ac-

G ij 
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corda* cetiú tfeffit, iHair , ftinjlnimmt oculalre, qui 
ne concourroit pas peu a- donner des idees nettes 
de ce que c'eft que Vharmonie en peinture, produite 
feulement par les effets de lumiere & de couleur. 

Quoiqu'il foit impoííible de fuivre avec la der-
niere exaftitude la formé de ees derniers, en y pla-
9ant des objets; cependant j 'ai vü de jeunes pein-
tres y en répandre , les fuivre jufqu'á un certain 
point, &leur produdion devenir moins mal,quant 
á Vkarmonk de lumiere S>C de couleur que lorfqu'ils 
ne fe fervoient pas de ce moyen. 

Lorfqu'on entend par harmonie l'efFet total , le 
tout enfemble d'un tablean ; l'on ne dit point de tou-
tes les partios concourantes á cet efFet, cette partié 
eít harmonieufe, a une húi t harmonie. L'on s'expri-
me alors plus généralement. Exemple : cette figure, 
ce vafe, font bien placés-lá ; outre qu'ils y font 
convenablement amenes, ils interrompent ce vuide, 
font communiquer cegrouppe avec cetautre, y for-
ment Vharmonie; ce ciel lumineux derriere cette 
draperie fait un bel effet, une belte harmonie; cette 
branche d'arbre éclairée reuniíTant ees deux lumie-
res , elles font une belle harmonie; i l réfulte de cet 
effet une harmonie charmarite ; tout concourt, tout 
s'accorde dans la compoíition de ce tablean á carac-
térifer le fujet, & rendre Vharmonie complette ; tout 
y eft fi convenablement d'accord que le plus léger 
changement y feroit une diíTonance. 

HARMONIE. {Accord defons.') Uharmonie a lien, 
foit dans la profe , foit dans la poéíie. Elle efl: á la 
vérité plus marquée dans les vers que dans la profe; 
mais elle n'en exifte pas moins dans celle-ci, & n'y 
eít pas moins néceflaire. Nous parlerons d'abord de 
celle-ci, & enfuite de Vharmoniepoétique. 

Vharmonie áe la profe étoit appellée par lesGrecs 
ryihmes, & par les Latins nombre oratoire , numerus. 
/^oye^ NOMBRE «S'RYTHMES. 

On ne peut difeonvenir que l'arrangement des 
tnots ne contribue beaucoup á la beauté , quelque-
fois méme á la forcé du difeours. I I y a dans l'homme 
un goút naturel qui le rend fenfible au nombre & á la 
cadenee ; 8c pour introduire dans les langues cette 
efpece de concert, cette harmonie, i l n'a fallu que 
confulter la nature , qu'étudier le génie de ees lan­
gues , que fonder & interroger pour ainíi diré Ies 
breilles, que Cicerón appelle avec raifon un jugefier 
& dédalgneux. En effet, quelque belle que foit une 
penfée en elle-méme , l i les mots qui l'expriment 
font mal arrangés, la délicatefle de l'oreiile en eíl 
choquée; une compofition dure & rude la bleife, 
au lien qu'elle eft agréablement flatée de celle qui 
eíl douce & ceñíante. Si le nombre eíl mal foutenu, 
& que la chute en foit trop prompte, elle fent qu'ií 
y manque quelque cbofe, & n'eíl point fatisfaite. Si 
au contraire i l y a quelque chofe de trainant & de 
fuperflu, elle le rejette, & ne peut le fouffrir. En 
un mot , i l n'y a qu'un difeours plein & nombreux 
qui puiffe la contenter. 
' Par la différente ílrufture que l'orateur donne á 
fes phrafes, le difeours tantót marche avec une gra­
vité majeílueufe, ou coule avec une prompte & ll|fe| 
gere rapidité, tantót charme &enleve l'auditeur par 
une douce harmonie, ou le penetre d'horreur &; de 
faififfement par une cadenee dure & ápre ; mais 
comme la qualité & la mefure des mots ne dépen-
dent point de l'orateur, & qu'il les trouve pour ainíi 
diré tout tailiés, fon habileté coníiíle á les mettre 
dans un tel ordre que leur concours & leur unión, 
fans laiffer aucun vuide ni caufer aucune rudefle, 
rendent le difeours doux, coulant, agréable; & ií 
n'eíl point de mots, quelque durs qu'ils paroiífent 
par eux-mémes, qui placés á propos par une main 
habile, ne puiííent contribuer á Vharmonie du dif­
eours , comme dans uní bátimení les pierres les plus 
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brutés & les plus irrégulieres y trouvent leur place. 
Ifocrate, á proprement parler, fut le premier chez 
les Grecs qui les rendit attentifs á cette grace du 
nombre & de la cadenee, &; Cicerón rendit le méme 
fervice á la langue dé fon pays. 

Quoique le nombre doive ctre répandu dans tout 
le corps & le tilfu des périodes dont un difeours eíl 
compofé, & que ce foit de cette unión Se de ce 
toncert detoutes les parties que réfulte Vharmonie*, 
cependant on convient que c'eíl fur-tout á la fin des 
périodes qu'il paroit & fe fait feníir. Le commence-
ment des périodes ne demande pas un foin moins 
particulier, parce que l'oreiile y donnant une atten-
tion touté nouvelle, en remarque aifémentles de-
fauts. 

I I y a un arrangement plus marqué & plus étudié 
qui peut convenir aux difeours d'appareil & de cé-
rémonie , telsque font ceux du genre démonílratif, 
oü l'auditeur, loin d'étre choqué des cadenees mê -
furées & nombreufes obfervées, pour ainfi diré, avec 
fcrupule, fait gré á. l'orateur de lui procurer par-lá 
un plaifir doux &innocent. I I n'en eíl pas ainíi, 
quand i l s'agit de matieres graves & férieufes, oíi 
l'on ne cherche qu'á inííruire & qu'á toucher ; la 
cadenee pour lors doit avoir quelque chofe de grave 
& de férieüx. I I faut que cette amorce du plaifir 
qu'on prépare aux auditeurs foit comme cachée & 
enveloppée fous la folidité des chofes & fous la 
beauté des expreffions, dont ils foient tellement oc-
cupés qu'ils paroiífent ne pas faire d'attention á 
Vharmonie. 

Ces principes que nous tirons de M . Rol l in , qui 
les a lui-méme puifés dans Cicerón & Quintil ien, 
font applicables á toutes les langues. On a long-tems 
cru que la nótre n'étoit pas fufceptible A'harmonie, 
"ou du moins on l'avoit totalement négligée jufqu'aa 
dernier fiecle. Balzac fut le premier qui preferivit 
des bornes á la pér iode, & qui lui donna un tOur 
plein & nombreux. Uharmonie de ce nouveau ílylé 
enchanta tout le monde ; mais i l n'étoit pas lui-mé­
me exempt de défauts, les bons auteurs qui font ve­
nus depuis les ont connus & evites. 

Uharmonie de la profe contient^ IO. les fons qúí 
font doux ou rudes, graves ou aigus; 2o. la duréc 
des fons brefs ou longs; 30.les repos qui varient fe-
Ion que le fens l'exigc ; 40. les chutes des phrafes 
qui font plus ou moins doñees ou rudes, ferrées ou 
négligées, féches ou arrondies. Dans la profe nom-
breufe, chaqué phrafe fait une forte de vers qui a fa 
marche. L'efprit & l'oreiile s'ajuílent & s'alignent, 
des que la phrafe commence pour faire quadrer en­
femble la penfée & i'expreffion, & les mener dé 
concert l'une avec l'autre jufqu'á une chute com-
mune qui les termine d'une f a ^ n convenable, aprés 
quoi c'eíl une autre phrafe. Mais comme la penfée 
fera différente, foit par la qualité de ion objet, foit 
par le plus ou le moins d'étendue, ce fera un vers 
d'une autre efpece &auffi d'une autre étendue, & 
qui fera autrement terminé ; tellement que la profe 
nombreufe, quoique liée par une forte tfharmonie t 
reíle cependant toüjours libre au milieu de fes chai-
nes. I I n'en eíl pas de méme dans les vers, tout y eíl 
preferit par les lois fixes, & dont ríen n'affranchit: 
la mefure eíl dreífée, i l faut la remplir avec préci-
í ion, ni plus ni moins, la penfée finie ou non; la 
regle eíl íbrmelle & de rigueur. Cours de Belles-lettr, 
tome I . 

Mais parce que ce qui conílituoit Vharmonie dans 
la poéíie greque & latine, étoit fort différent de ce 
qui la produit dans les langues modernos , les unes 
& les autres n'ont pas á cet égard des principes 
communs. 

Le premier fondement de Vharmonie, ¿am Ies vers 
grecs & latins ? c'eíl la regle des fyHables, foitpou? 
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h quantité qui les rend breves ou lohgucs, foit pour 
le nombre qui fait qu'ü y en a plus ou molns, íbit 
pour le nombre &laquant i té en méme tems. i0. Les 
inverfions & les tranfpoíitions beaucoup plus fré-
quentes & plus hardies que dans les langues vivan­
tes, 30. Une cadenee íimple, ordinaire, qui íe íbíi-
tient par-tout. 40. Certaines cadenees particulieres 
plus marquécs, plus frapantes, & q u i fe rencontrant 
de tems á autre, fau ventruniformité des cadenees 
uniformes, ^oye^ CADENCE. 

I I n'en eft pas de méme de notre'langue: par 
exemple , quoiqn'on convienne aujourd'hui qu'elle 
a des breves & des longues, ce n'eíl pas á cette 
diílinftisn que les inventeurs de notre póéfie fe font 
attachéspour en fonder Vharmonie, mais íimplement 
au nombre des mefures & á TaíTonance des finales 
de deux en deux vers. lis ónt aufli admis quelques 
inverfions, mais iégeres & rares; enforté qu'on ne 
peut bien décider fi nous fommes plus ou moins r i -
ches á cet égard que les anciens, parce que Vliarmo-
nit de nos vers ne dépend pas des mémes caufés que 
celle de leur poéfie. 

Vharmonie des vers répond exañement á la mé-
lodie du chant. L'une & l'autre font une fuecefllon 
naturelle & fenfible des fons. Or comme dans la 
feconde un air filé fur les mémes tons endormiroit, 
& qu'un mauvais coup d'archet caufe une diflon-
nance phyfique qui choque la délicateffe des orga-
nes; de méme dans la premiere, le retour trop íré-
quent des mémes rimes ou des mémes expreffions, 
le concours ou le choc de certaines lettres, runioñ 
de certains mots, produifent ou la monotonie 011 
des diííbnnances. Les fentimensfont partagés (ur nos 
vers alexandrins, que quelques auteurs trouvent 
trop uniformes dans leurs chutes , tandis qu'ils pa-
roiflent á d'autres trés-harmonieux. Le mélange des 
vers & Tentrelacement des rimes contribuent auffi 
beaucoup á Vharmonie, pourvú que d'efpace en ef-
pace on change de rimes, car fouvent ríen n'eft 
plus ennuyeux que les rimes trop fouvent redou-
blées. Foye^ R I M E . ( ( ? ) 

H A R M O N I E É V A N G É L I Q U E , ( TkéoL ) titre que 
différens interpretes ou commentateurs oflt donné 
á des livres compofés pour faire connoitre i'unifor-
mité & la concordance qui regnent dans les quatre 
evangéliñes. Foyei EVANGÉLISTES & C O N C O R ­
D A N C E . 

Le premier eíTai de ees fortes d'ouvrages eft attri-
bué á Tatien, qui l'intitula Diatejfaron, ou áThéo-
phile. d'Antioche qui vivoit dans le fecond fiecle. 
Leur exemple a été fuivi par d'autres écrivains; fa-
v o i r , par Ammonius d'Alexandrie, Eufebe de Ce-
farée , Janfenius évéque d'Ypres, M . Thoinard, 
M . Wifthon, le P. Lamy del'Oratoire, &c. (G) 

H A R M O N I E PRÍÉTABLIE, (Métapkyfyue. ) On 
appelle harmonie préétablie, l'hypotheíe deftinée á 
expliquer le commerce qui regne entre l'ame & le 
eorps. C'eft M . Leibnits qui l'a mife dans tout'fon 
jour ; car bien des philofophes ont penfé avant lui 
que le corps n'agit pas fur l'ame, ni l'ame fur le 
corps. Onpeut lire lá-deffus tout le i j . chap. de la 
X I . paríie du V I . livre de la Recherche de la Vérité. 
Spinofa dit dans fon Ethique, part. l l l . prop. 2. Nec 
Corpus mentem ad cogitandum , nec mens corpas ad mo-
tum , ñeque ad quietem, ñeque ad aliud determinare 
valet. Ce pas une fois faií, & la communication 
coupee, íi je puis ainíi d i ré , entre les deux fubf-
tances, i l n'étoit pas bien difficile d'imaginer Yhar-
monie préétablie. I I y a fur-tout un paflage dans Gen-
linus (Etkic.trací, 1. fecí. 11. n0. y . ) , qui dérobe á 
Leibnits prefque toute la gloire de l'invention; fi 
tant eft que ce foit une gloire d'avbir inventé un 
fyftéme en bute á autant de difficultés que l'eft 
celui-lá. Voici en peu de mots en quoi confifte ce 
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fyftéme : L'ame n'influe point fur le corps, ni le 
corps fur l'ame. Dieu n'excite point non plus les 
fenlations dans l'ame, ni ne produit les mouvemens 
dans íe corps. L'ame a une forcé intriníéque & ef-
fentielle de repréfenter l'univers, fuivant la pofition 
de fon corps. C'eft en quoi confifte fon effence. Le 
corps eft une machine faite de telle fa^on que fes 
mouvemens fuivent toüjours les repréfentations de 
l'ame. Chacune de ees deux fubftances a le principe 
& la fource de fes mutations en foi-méme. Chacune 
agit pour foi & de foi . Mais Dieu ayant prévú ce 
que l'ame penferoit dans ce monde, & ce qu'elle 
voudroil librement fuivant la pofition du corps, a 
teilement accommodé le corps á l'ame, qu'il y a 
une harmonie exafte & confiante entre les fenfations 
de l'ame & les mouvemens du corps. Ainfi l'ame de 
Virgiíe produifoit l 'Enéide, & fa main écrivoit l'E-
néide fans que cette main obéít en aucune fa^on á 
rintention de l'auteur ; mais Dieu avoit réglé de 
tout tems que l'ame de Virgile feroit des vers, & 
qu'une main attachée au corps de Virgile les met-
troit par écrit. En un mot, M . Léibnits regarde l'ame 
& le corps comme deux automates qui font montes 

-de hqon qu'ils fe renconírent exaftement dans leurs 
mouvemens. Figurez-vous un vaifíeau qui , fans 
avóir aucun fentiment ni aucune connoilíance, 6c 
fans étre dirige par aucun étre créé ou incréé, ait la 
vertu de fe mouvoir de lui-méme fi á propos qu'il 
ait toíijours le vent favorable, qu'il évke les cou-
rans & les écueils , qu'il jette l'anere ou i l le faut, 
qu'il fe retire dans un-havre précifément lorfqúe 
cela eft néceffaire. Suppofez qu'un tel vaifíeau vü-
gue de cetté fa^on plufieurs années de fuite, tofií 
jours tourné & fitué comme i l le faut étre , eu égard 
aux changemens de l'air & aux différentes fituations 
des mers & des terres, vous conviendrez que l'infi-
nité de Dieu n'eft pas trop grande pour communi-
quer á üh vaifleau uh telle faculté. Ce que M . Léib­
nits fuppofe de la machine du corps humain eft plus 
admirable encoré. Appliquons á la perfonne deCé-
far fon fyftéme. I I faudra diré que le corps de Céfar 
exer^a de telle forte fa vertu rnotriee, que depuis 
fa naiflance jufqu'á fa mort i l fuivit un progrés con-
tinúel de changemens, qui répondoient dans la der-
niere exaftitude aux changemens perpétuels d'uric 
certaine ame qui ne faifqit aucune impreflion fur 
lui . I I faut diré que la regle felón laquelle cette fa­
culté du corps de Céfar devoit produire fes a£les, 
étoit telle qu'il feroit alié au féríat un tel jour, á une 
telle heure, qu'il y auroit prononcé telles & telíes 
paroles, quand méme i l auroit plu á Dieu d'ánéan-
tir l'ame de Céfar le lendemain qu'elle fut créée. 11 
faut diré que cette vertu motrice fe changeoit & fe 
modifioit ponñuellement felón la volubilité des pen-
fées de cet efprit ambitieux. Une forcé aveugle fe 
peut-elle modifier fi á propos en conféquence d'une 
impreflion communiquée trente ou quarante ans au-
paravant, & q u i n'a jamáis été renouvelléedepuis, 
& qui eft abandonnée á el le-méme, fans qu'elle ait 
jamáis connoiffance de fa le$on ? 

Ce qui augmente la difiieulté eft qu'une machine 
humaine contient un nombre prefque infini d'orga-
nes, & qu'elle eft continuellement expofée au choc 
des corps qui l'environnent, & qui par une diver-
fité innombrable d'ébranlemens excitent en elJa 
mille fortes de modifications. Le moyen de compreri-
dre qu'il n'arrive jamáis de changement dans cette 
harmonie préétablie, & qu'elle aille toüjours fon train 
pendant la plus longue vie des hommes, nonobftant 
les variétés infinies de l'aftion réciproque de tant 
d'organes les uns fur les autres, environnés de tou-
tes parts d'une infinité de corpufeules, tantót froids, 
tantót chauds, tantót fecs, tantót humides, toü­
jours añifs , toüjours picotant les nerfs. J'accor-
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derai que la itiultiplicite des organes & des agens 
exterieurs foit un inílrument néceffaire de la variété 
prefque infinie des changemens du corps humain; 
mais cette variété pourra-t-elle avoir la juftelTe dont 
on a befoin ici ? ne troublera-t-elle jamáis la corref-
pondance de ees changemens & de ceux de l'ame ? 
C'eft ce qui paroit impoffible. 

Comparons maintenaat l'ame de Céfar, avec un 
atóme d'Epicure; j'entends un atóme entouré de 
vuidede toutes parts, & quine rencontreroit jamáis 
aucun autre atóme. La comparaifon eft trés-jufte ; 
car d'un cóté cet atóme a une vertu naturelle de fe 

.mouvoir, & i l l 'exécuteíans étre aidé de quoique 
ce foit , & fans etre traverfé par aucune chofe; & 
de l'autre cóté l'ame de Céfar eft un efprit qui a 
re^ú une faculté de fe donner des penfées, & qui l'e-
xécute fans l'influence d'aucun autre efprit, ni d'au-
cun corps; rien ne raffifte, ríen ne la traverfe. Si 
vous confultez les notions communes & Ies idées de 
l 'ordre, vous trouverez que cet atóme ne doit jamáis 
s'arréter, & que s'étant mu dans le moment précé-
dent, i l doit fe mouvoir dans ce moment-ci, & dans 
tous ceux qui fuivront, & que la maniere de fon 
mouvement doit étre toújours la raéme. C'eft lafuite 
d'un axiome approuvé par M . Leibnits: Nous con­
cilio ns , d i t - i l , non-feulement quun corps qui ejl en 
rtpos ,fira toújours en repos, maisaujji quun corps qui 
ejl en mouvement, gardera toújours ce mouvement ou ce 
changement, c'ejl a-dire la mémevítejje & la méme di-
reSion, fí rien ne furvient qui Vempéche. Voyez Mé-
moire infere dans rhifioire des ouvrages des Savans, 
Juillet i6'c)4. On fe moqua d^Epieure lorfqu'il in ­
venta le mouvement de déclinaifon : i l le fuppofa 
gratuitement pour tácher de fe tirer du labyrinthe 
de la fatale néceflité de foutes chofes. On con^ i t 
clairement qu'afín qu'un atóme qui aura décrit une 
ligne droite pendant deux jours, fe détourne de fon 
chemin au commencement dutroiíieme jour; ilfaut 
ou qu'il rencontre quelque obftacle , ou qu'il lui 
prenne quelqu'envie de s'écarter de fa route, ou 
qu'il renferme quelque reflbrt qui commence á joüer 
dans ce moment-lá : la premiere de ees raifons n'a 
point lieu dans l'efpace vuide; la feconde eft im­
poffible , puifqu'un atóme n'a point la vertu de pen-
fer ; la troifieme eft auffi impoffible dans un cor-
pufcule abfolument un. Appliquons ceci á notre 
exemple. 

L'ame de Céfar eft un étre á qui I'unlté convient 
au fens de rigueur ; la faculté de fe donner des pen­
fées eft, felón M . Leibnits, une propriété de fa na-
ture : elle l'a re9Üe de D i e u , quant á la pofíeffion 
& quant á l'exécution. Si la premiere penfée qu'elle 
fe donne eft un fentiment de plaiíir, on ne voit pas 
pourquoi la feconde ne fera pas auffi un fentiment 
de plaiíir; car lorfque la caufe totale d'un effet de-
meure la méme, l'effet ne peut pas changer. Or cette 
ame au fecond moment de fon exiftence ne reíjoit 
pas une nouvelle faculté de penfer; elle ne fait que 
reteñir la faculté qu'elle avoit au premier moment, 
& elle eft auffi indépendante du concours de toute 
autre caufe au fecond moment qu'au premier ; elle 
doit done reproduire au fecond moment la méme 
penfée qu'elle venoit de produire. Sijefuppofe que 
dans certain inftant l'ame de Céfar voit un arbre 
qui a des fleurs & des feuilles, je puis concevoir que 
lout auffi-tót elle fouhaite d'en voir un qui n'ait que 
des feuilles, & puis un qui n'ait que des fleurs; & 
qu'ainíi elle fe fera fucceffivement plufieurs images 
qui naítront les unes des autres; mais on ne fauroit 
fe repréfenter comme poflíbles les changemens bi-
farres du blanc au noir & du oui au non, ni ees 
fauts tumultueux de la terre au ciel , qui font ordi-
naires á la penfée d'un homme. Par quel reífortune 
¡parné feroit-elle déterminée á interrompre fesplaifirs, 
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& á fe donner tout-d'un-coup un fentímént de dótí-
leur, fans que rien l'eút avertie de fe préparer au 
changement, ni qu'il fe fút rien paflié de nouveau 
dans fa fubftance ? Si vous parcoiirez la vie de Cé­
far, vous trouverez á chaqué pas lamatiere d'une 
objeftion. 

M . Leibnits propofa fon fyftéme pour la premiere 
fois dans le Journal des Savans de Par í s , 1695. M . 
Bayle propofa fes doutes fur cette hypothélé dans 
l'article Borarius de fon diftionnaire. La replique 
de M . Leibnits parut dans le mois de Juillet de l 'hi-
ftoire des ouvrages des Savans, ann. 1698. Ce fy­
ftéme fut attaqué fucceffivement par le pere Lami, 
dans fon traité de la connoiffance de foi-méme, par 
le pere Tournemine ; Newton, Clark, Sthal, pa-
riírent fur les rangs en différens tems. 

Le principal défenfeur de cette hypothéfe fut M . 
"Wolf dans fa Métaphyfique allemande & latine; 
c'eft cette hypothéfe qui fervit á fes ennemis de 
principal chef d'accufation contre lu i . Aprés bien 
des peines inútiles qu'ils s'étoient données pour le 
falre paffer pour athée & fpinoíite, M . Langzélé 
théologien s'avifa de l'attaquer de ce cóté-lá. I I fit 
voir á Fréderic feu roi dePruffe, que par le moyen 
de Vharmonie préétablie, tous Ies déferteurs étoient 
mis á couvert du chátiment; Ies corps des foldats 
n'étant que des machines fur lefquelles l'ame n'a 
point de pouvoir, ils défertoient néceffairement. Ce 
raifonnement malin frappa de telle forte I'efprit du 
r o i , qu'il donna ordre que M . W o l f fut banni de 
tous fes éíats dans I'eípace de trois jours. 

HARMONIE, ( Ofiéologie.} articulation immo-
bile des os par une connexion ferrée ; felón la do-
ftrine des anciens, c'eft cette unión ferrée des os , 
au moyen de laquelle les inégalités font cachées, 
de maniere qu'ils femblent n'étre unis que par une 
feule ligne. Telle eft l'articulation qui fe rencontre 
aux os de la face; mais on pourroit retrancher I'/W-
jnonie du nombre des articulations établies par les 
anciens, parce qu'elle n© differe point de la future, 
lorfqu'on examine avec un peu d'atteníion les pieces 
détachées. ( Z?. / . ) 

HARMONIE, en terme d'Architecíure, fignifie un 
rapport agréable qui fe trouve entre Ies différentes 
pardes d'un bátiment. Foyei EURYTHMIE. 

HARMONIQUE, adjedif, ( ) eft ce qui 
appartient á l'harmonie. Proportion harmonique , eft 
celle dont le premier terme eft au troiíieme, comme 
la diíFérence du premier au fecond, eft á la différence 
du fecond au troiíieme. Voye^ PROPORTION. 

Harmonique s pris fubftantivement & au féminin „ 
fe dit des fons qui en accompagnent un autre & for-
ment avec lui l'accord parfait: mais i l fe dit fur-tout 
des fons concomitans qui naturellement accompa­
gnent toújours un fon quelconque, & le rendent ap-
préciable. ^oye^ SON. ( ^ ) • 

L'exafte vérité dont nous faifons profeffion ,noiis 
oblige de diré ici que M . Tartini n'eft point le pre­
mier auteur de la découverte des fons harmoniques 
graves, comme nous l'avions annoncé au mot FON-
DAMENTAL. M . Romieu, de la fociété royale des 
Sciences de Montpellier, nous a appris que des l'an-
née 1751 , i l avoit fait part de cette découverte á 
fa compagnie dans un mémoire imprimé depuis en 
1752 , & dont I'exiftence ne nous étoit pasconnue. 

Nous ignorons fi M . Tartini a eu connoiíTance de 
ce mémoire; mais quoi qu'il en foit, on ne peut refu-
fer á M . Romieu la priorité d'invention. Voici l'ex-
trait de fon mémoire. 

« Ayant voulu accorder un petit tuyau d'orgue 
» fur l'inftrument appellé ton, que quelques-uns ap-
» pellent diapasón ; & Ies ayant embouchés tous 
» deux pour les faire réfonner enfemble, je fus fur-
» prisd'entendreindépendamment de leurs deux fons 
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» particuliers, un troifieme fon grave & fort fertfi.-
>> ble; je haufíai d'abord le ton du petit tuyau, & i l 
» en reíulta un fon moins grave : ce fon, lorfqu'il 
» eíl trop bas, paroit maigre & un peu bourdonnant; 
» mais i l devient plus net & plus moélleux , á me-
» fure qu'il eíl plus elevé. 

» Par pluíieurs expériences réitérées long-tems 
» aprés l'obfervation de ce fon grave, faite i l y a 
w environ huit ou neuf ans, & que j 'a i communi-
M quées á la compagnie le 29 Avr i l 1751 ; je trou-
» vai qu'il étoit toújours l'harmo/iique commun & 
» renverfé des deux fons qui le produifoient; en-
w forte qu'il avoit pour le nombre de fes vibratkms 
» l e plus grand commun divifeur des termes de leur 
» rapport. J'obfervai qu'il difparoiffoit, lorfque ees 
» deux fons formoient un intervalle harmoniqut; ce 
» qui nepeut arriver autrementjpuifquel'/WOTo/w^Ke 
» commun fe trouvant aiors á l'uniffon du fon le plus 
» grave de l'accord, i l n'en devoit réfulter rien de 
» nouveau dans l'harmonie , qu'un peu plus d'inten-
» í i t é . 

»L'intenfité ou fenlibilité des {onsharmonlqües gra-
w ves varié extrémement, ainfi que je m'en fuis aíTú-

ré par un grand nombre d'expériences; on ne les 
» entend point fur le claveffin; le violón & le vio-
» loncelle les donnent aífez foibles; ils fe font beau-
» coup mieux fentir dans un dúo de voix de deffus; 
» les inftrumens á vent , les flútes & les tuyaux á 
» anche de l'orgue , les rendent bien diítinftement 
» á la plus haute oflave du clavier, & prefque point 
» aux oftaves moyennes & baíTes; ils réuííilTent en-
» core mieux, l i l'on prend les fons de l'accord dans 
»> un plus grand degré d'aigu. C'eft ce que j ' a i ob-
» fervé avec deux petits flageolets, qui fonnoient á 
» l a quintuple odave de Vut moyen du cíaveífin & 
» méme au-delá ; les fons harmoniques graves y ont 
» paru avec tant de forcé, qu'ils couvroient prefque 
» entierement les deux fons.de l'accord. 

» Toutes ees différences viennent fans doute de 
«l ' intenñté particuliere des fons de chaqué inftru-
» ment, & de chaqué degré d'élévation , foitdu fon 
« harmonique grave , foit des fons de l'accord : le 
» claveffin a un fon foible, & qui fe perd á uñe pe-
» t i te diftance ; auffi eíl-il en défaut pour notre ex-
» périence. Au contraire Ies inftrumens á vent, dans 
w leurs fons aigus, fe font entendre de fort loin ; 
» faut-il done étre furpris qu'ils y foient íi propres ? 
w Si leurs fons moyens ou graves ne le font pas , 
» c'eft que leurs harmoniques graves tombent dans 
» un trop grand degré de grave, ou que d'eux-mé-
»> mes ils n'ont pas beaucoup d'inteníité. Pourquoi 
# enfin Ies fons de l'accord trés-aigus font-ils abfor-
» bés par Vharmonique grave lui-meme ? Ne feroit-
»> ce pas que leur perception eft confufe , á raifon 
» de leur trop grande élévation , tandis que Vharmo-
» ñique grave le trouve dans un état moyen qui n'a 
» pas cet inconvénient. 

» La découverte des fons harmoniques gravej , 
» nous conduit á des conféquences trés-effentielles 
» fur l'harmonie, oü ils doivent produire pluíieurs 
>> effets. Je vais les expofer auííi brievement qu'il 
» me fera poflible, pour ne pas abufer plus long-
» tems de l'attention de cette affemblée-

» I I fuit de la nature des harmoniques graves, qui 
*> rious eíl á préfent connue, 1°. que danstout ac-
» cord á pluíieurs fons, i l en naít autant óüharmoni-
t> ques graves, qu'on peut combiner deux á deux les 
»> fons de l'accord , 8c que toutes les fois que Vhar-
.» monique grave n'eíl point á une o£lave quelcon-
>̂ que du plus bas des deux fons , mais á une dou-
» zieme, dix-feptieme, dis-neuvieme, &c. i l réfulte 
.» par l'addition de cet harmonique , un nouvel ac-
» cord. C'eft ainfi que l'accord parfait mineur donne 
» dans le gray.?, up. ípn portant l'accord de tierce 6c 
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» feptieme majeures, accompagné de la quinte, & 
» que l'accord de tierce & feptieme mineures, auííi 
» accompagné de la quinte, donne dans le grave un 
» fon portant l'accord de feptieme & neuvieme, 
» tandis que d'un autre cóté l'accord parfait majeur, 
>> quand méme on le rendroit diffonnant en y ajoütant 
» l a feptieme majeure, ne donne jamáis par fon har-
» monique grave, aucune nouvelíe harmonie. 
. » 2,0. Si l'accord eíl formé de confonnances qui ne 
» foient point harmoniques y ou de diífonnances méme 
» les plus dures ; elles fe refolyeht en leur fonde-
» ment, & font entendre dans Vharmonique grave, 
» un fon qui fait toújours avec ceux de l'accord un 
>> intervalle harmonique , dont l'agrément e í l , com-
» me l'on fait, fupérieur á tout ce que l'harmonie 
» peut nous faire goúter. La feconde & la feptieme 
» majeure donnent, par exemple, ce fon á la triple 
» oftave du-moins aigit; nous avons l'emploi d'une 
» pareille harmonie dans les airs de tambourin, oít 
» le defluá d'un flageolet fort e l evé , forme fouvént 
» avec la balTe un accord doux & agréable, quoi-
» que compofé de ees deux diffonnances, qui feroient 
» prefque infupporlablés , íi elles étóiént fappro-
» chées , c 'eíl-á-dire, réduites dans la méme oélave 
» que la bafle. 

» 30. Deux ou pluíieurs fons q u i , chacun én par-
» ticulier n 'ébranloient dans l'air que les particules 
« harmoniques á l'aigü ^ & qui ne caufoient tout-au-
» plus qu'un leger frémiffement aux particules har* 
» moniques au grave, deviennent capables par leuf 
» réunion dans les accords, de mettre ees derniers 
» dans un mouvement affez grand pour produire un 
» fon fenfible, comme i l coníle par la préfence du 
» fon harmonique grave. 

» 40. Si les fons d'un accotd quelconque foilt éloi* 
» gnés entre eux d'un intervalle harmonique , quoi-
» qu'il n'en naiffe aucune nouvelíe harmonie; ce-
» pendant les vibrations du plus grave en font beau-
» coup renforcées, & leur réfonnance totale n'ert 
» acquiert qu'une plus grande inteníité. I I y a long' 
>> tems qu'on s'eíl apper^ü que les fons les plus gra-
» Ves du jeu appellé bourdon dans l'orgue , & qui 
» font foibles, re^oivent une augmentation notable, 
»lorfqu'ils font accord avec Ies fons aigus du méme 
» jen ou d'un autre ». 

I I paroit qu'en général , fulvant les expériences 
de M . Romieu, Vharmonique grave eft plus bas que 
fuivant celles de M . Tartini. Par exemple, on vient 
de voir que felón M . Romieu, la feconde majeure, 
ou ton majeur, donnent Vharmonique grave á la t r i ­
ple o ñ a v e du fon le moins aigu; felón M . Tar t in i , 
ce n'eíl qu'á la double o ñ a v e ; & aiiyfi du reíle. A 
cette différence prés , qui n'eíl pas fort eíTentielle , 
eu égard á I'identité des o í laves , ees deux auteurs 
font d'accord. 

M . Romieu ajoüte dans une lettre quHl nous a fait 
I'honneur de nous écr i re , que la fauíTe quinte donna 
pour Vharmonique grave la quintuple oftave du fort 
le plus aigu des deux; queftion que M . Tartini n'a-
voit pas iréfolue, & que nous avions propofée au mot 
FONDAMENTAL. I I prétend auííi que la diftance oíi 
l'on dóit étre des inftrumens n'eíl point limitée, com­
me M . Tartini le prétend, fur-tout fi on fait I 'expé-
rience avec des tuyaux d'orgue. Enfín i l eíl faux, 
felón M . Romieu, que Ies W/KOK^WWgraves foient 
toújours la baíTe fondamentale des deux deffus, ainíi 
que le prétend M . Tartini. Pour le p róuver , M . 
Romieu nous a envoyé un dúo de L u l l i , óíi i l ano té 
la baffe des harmoniques & la fondamentale. Ce dúo 
eft dii quatrieme afte de^loland : Quand on vient 
dans ce bocage, Scc. Les deux baffes different en plu­
íieurs endroits, & Ies harmoniques introduifent fou-
Vent dans la baffe, felón M . Romieu , un fonde-
ment inufité & contraire á toutes Ies regles, quoi-
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que ce dúo par fa íimplicite & fon chant diatonlque 
foit le plus propre á faire paroitre la bafle fondamen-
tale. Et ce feroit bien autre chofe , ajoúte M . Ro-
mieu, íi on choiíiffoit un dúo oü le genre chromati-

Sue dominát. Ce dernier point nous paroit mériter 
eaucoup d'attention. La queftion n'eft pas abíblu-

nient de favoir fi la bafle des harmoniques graves 
donne une baffe fondamentale contraire ou non aux 
regles re9Ües; mais de íavoir l i cette bafle des har­
moniques graves produit une bafle plus ou moins 
agréable que la bafle fondamentale faite fuivant 
les regles ordinaires. Dans le premier cas, i l fau-
droit renoncer aux regles, & fuivre la bafle des har­
moniques donnée par la nature. Dans le fecond cas, 
i l refteroit á expliquer comment une bafle donnée 
immédiatement par la nature, ne feroit pas la plus 
agréable de toutes les bafles poflíbles. (O) 

HARMOSTES ouHARMOSTERES, f. m. {Hifi. 
anc") nom d'un magiftrat de Lacédémone ; i l y avoit 
TplvSiears harmojies, &Ieur office étoi tde fairebátir 
des citadelles, & de faire réparer les fortifications 
des villes. DiBionnaire de Trévoux. ( ( r ) 

HARMOSYNIENS , f. m. pl . ( Hifi. anc. ) 
«woi, olficiers de la pólice de Lacédémone ; ees offi-
ciers furent établis á Sparte pour la raifon que nous 
allons expofer. 

Lycurgue avoit eü grand foin d'ordonner tout ce 
qui pouvoit rendre les hommes vigoureux, capa-
bles de fupporter avec beaucoup de patience & de 
courage, les plus grands travaux ; mais á l'égard 
des femmes mariées, i l ne leur avoit impofé d'autre 
Joi, que celle de porter un voile quand elles iroient 
dans les rúes , pour les diftinguer des filies, qui 
avoient la liberté d'aller á vifage découvert. 

Quelque facile á obferver que fíit cette l o i , i l y 
eut des femmes qui ne la garderent que fort impar-
faitement aprés la mort du légiflateur ; enforte qu'il 
fallut alors commettre des magiftrats pour l'obfer-
vation de fon ordonnance , & Ton les appella har-
mofynoi. On voit ees pfficiers déjá nommés dans des 
inferiptions, foixante ou quatre-vingt ans aprés Ly­
curgue ; i l ne faut pas les confondre avec les har-
mofteres. Koy^ H A R M O S T E R E . (Z>. / . ) 

H A R N D A L , {Gíog?) petite province de Suede, 
fur les frontieres de la Norwege, prés des monts 
Darnfield. 

H A R N L A N D , ou HARRIEN, (Géog.') petite pro-
vince de Livonie , prés du golfe de Finlande. 

HARNOIS, f. m. (Art milit.') armure complette, 
- ou tout l'équipage d'un homme armé de pié en cap, 

d'un cafque, d'une cuirafle , &c. Foyei A R M U R E , 
C A S Q U E , C U I R A S S E , &C. 

HARNOIS, {Bourrelier.') termegénérique quicom-
prend les felles, brides, croupieres , traits , & au-
tres équipages femblables dont on harnache les che-
Vaux de monture & de tirage. 

Le harnois áes chevaux de carofle eft compofé 
d'un poitrai l , des montans, des chainettes, de la 
bricole ou coulfinet, du furdos & de fes bandes, de 
la croupiere, de l'avaloir d'en-bas, des reculemens 
ou bandes de cotes des guides & renes. Foye^ cha-
cun de ees mots á leurs articles particuliers. 

Le harnois des chevaux de chaife eft compofé de 
la felle, du poitrail, du furdos, de l'avaloir, de la 
croupiere, de la doifiere, & des traits. Fqye^ tous 
ees mots á leurs articles, & lesfíg. Pl . duBourrelier. 

La plúpart des différentes pieces qui compofent 
les harnois des chevaux de carroffe font garnies de 
plaques, de fleurons, 8¿ de boucles de cuivre doré. 
Les plaques & les fleurons ne fervent que pour l'or-
nement, elles ont pour l'ordinaire des cloux ou 
queues de cuivre que Ton faít entrer dans les bandes 
de cuir, & quel'onrive par-defíbus. 
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HARNOIS , {Gafier, Rubannm, & c . ) s'entend de 

Taflemblage des hautes liffes fufpendues á leur pla­
ce : ainfi on di t , un bon harnois, un mauvais harnois. 

H A R O , ou CLAMEUR D E H A R O , {Jurifpr.) 
Voye^ au mot C L A M E U R . 

H A R O , {Géog?) ville d'Efpagne dans la vieille 
Caftille, au bord de l'Ebre, chef-lieu d'un comté éri-
gé par le roi Juan I I . en faveur de dom Pedre Fer­
nandez de Valefco, tige des connétables de Caftille; 
elle doit fa premiere fondation en 900 á Fernand 
Laynez: elle eft á trois lieues de Nagera. Long. ¡5, 
12. ¿at. 42. j i . (Z>. / . ) 

HAROUALY, f. m. {rénerie.) le valet de limier 
doit ufer de ce cri en parlant á fon limier, lorfqu'il 
laifle courre une béte. 

HARPALYCE, f. f. {Linér.)nom d'une chanfon 
amoureufe célebre dans la Grec^, & qu'on avoit faite 
fur la mort d'une jeunefille nommée líarpalice.Ariño-
xéne nous apprend que méprifée par Iphiclus, un des 
argonautes, qu'elle aimoit á la folie, elle fecha de dou-
leur, mourut; & qu'á l'occafion de cet évenement 
on inftitua des jeux 011 les jeunes filies chantoient 
la chanfon nommée harpalice. Parthenius parle auífi 
de cette chanfon & de l'évenement qui y donna lieu. 
I I y avoit une autre chanfon dans le méme goüt , ap-
pellée calycé, dont Stélichore étoit auteur: cette Ca-
lycé rebutée par fon amant fe précipita dans la mer. 

HARPASTON, f. m. {Gymnafi.) forte de jeu de 
baile fort en vogue chez les anciens; ce mot eft dé-
rivé R ¿paraZp, y arruche, parce que dans ce jeu on 
s'arrachoit la baile les uns des autres. Cet exercice 
recevoit pluíieurs autres noms grecs qu'il eft inutile 
d'étaler i c i ; i l fuffit de diré qu'il étoit trés-fatiguant 
& trés-propre á fortifier tout le corps. Athénée luí 
donnoit lapréférence fur tous les autres jeux qui font 
du reflbrt de la fphériftique. 

Pour y joüer , dit M . Burette, on fe divífoit en 
deux troupes qui s'éloignoient également d'une ligne 
nommée a^úpo?, que l'on traijoit au milieu du terrein, 
& fur laquelle on pofoit une baile. Ontiroit derriere 
chaqué troupe une autre ligne qui marquoit de part 
& d'autre les limites du jeu : enfuite les joüeurs de 
chaqué cóté couroient vers la ligne du milieu, & 
chacun táchoit de fe fallir de la baile, & de la jetter 
au-delá de Tune des deux lignes qui marquoit le but , 
pendant que ceux du partí contraire faifoient tous 
leurs effbrts pour défendre leur terrein & pour en-
voyer la bailé vers l'autre ligne. Ces efforts oppofés 
caufoient une efpece de combat fort échauffé entre 
les joüeurs, qui s'arrachoient la baile, qui la chaf-
íbient du pié & de la main , en faifant diíférentes 
feintes, qui fe poufíbient les uns les autres, 84 quel-
quefois fe culbutoient. Enfin le gain de la partie 
étoit pour Ja troupe qui avoit envoyé la baile le plus 
grand nombre de fois dans un jeu, au-delá de cette 
ligne qui bornoit le terrein des antagoniftes. 

On voit par-lá que cet exercice tenoit en quelque 
maniere de la courfe, du faut, de la lutte, & du pan-
crace. C 'e f táPol lux , dans íonOnomaflicliv. I X , 
ch. vi/.fecí. 104. que nous en devons la defeription. 
( D . / . ) 

HARPE,f . f. {Hifi. une. & Lutherie.} inftrument 
de Mufique. Son origine eft fort ancienne; David en 
joüoit pour chanter les loüanges du Seigneur, & les 
fons mélodieux qu'il en tiroit empéchoient Saüld'é-
tre tourmenté du démon. La harpe du prophete-roi 
n'étoit pas celle d'aujourd'hui; i l n'auroit pü danfer 
devant l'arche en joüantde cet inftrument. On igno­
re & quelle étoit la harpe de Dav id , & quel eft l ' in-
venteur de la nótre. Les homs des inventeurs des 
chofes útiles ou agréables font prefque tous enfeve-
lis dans les ténebres des tems, moins parce que les 
ecrits de ceux qui ont VQSBIU conferver ces noms á 
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la poftérité font perdús , que parce que ía plúpaft 
de nos inventions font l'ouvrage, non d'un homme, 
mais des hommes. En effet, i l eft affez naturel de 
penfer que ceux qui font venus aprés , prefles par les 
memes befoins 6c excites par les mémes paflions, 
n'auront pas manqué de perfeñionner ce qui n'étoit 
d'abord qu'imparfaitement ébauché, & qui ne méri-
toit pas encoré auparavant le nom d'invention. 

I I y a apparence que la karpe a pris naiíTance , de 
méme que tous les inftrumens de Mufique, dans des 
tems d'abondance & de joie, ou qu'elle eft le fniit 
des recherches de quelque fpéculatif amateur de 
Mufique. 

Cet inftrument(/'/. deLuth.) eft compofé de trois 
parties principales; IO. d'une caifle 4 , faite de bois 
leger & fonore ; 2 ° . d'unmontant B , folidequandla 
karpe eft fimple, mais creux quand la karpe eft orga-
nifee; 30. d'une bande C á chevilles pour attacher 
les cordes qui tiennent par l'autre extrémité , á la 
table ou partie fupérieure de la caifle fonore. Cette 
bande contient encoré des crochets d, qui peuvent 
avancer & reculer, pour faire les diéfes. On étoit 
obligé, pour faire ees tons fur la karpe > d'appuyer 
fur un de ees crochets avec la main gauche, jufqu'á 
ce qu'il touchát la corde; ce qui la raccourclflbit de 
la feizieme partie de fa longueur, &c faifoit monter 
le fon d'un femi-ton: mais C 'é toit-Iá un inconvé-
nient. Pour le faire fentir, les lefteurs doivent fa-
voir qu'on fait vibrer les cordes de cet inftrument, 
en les pin9ant avec Ies doigts; la main droite exécute 
ordinairement le defliis, & la gauche accompagne: 
ainfi aux endroits oü i l y a des diéfes on étoit obligé 
<le lailTer aller le deflus feul, puifque la main qui de-
voit l'accompagner fe portoit aux crochets. On a 
rcmédié á cette imperfeétion , en ajoütant des pé-
dales á cet inftrument; & on dit alors qu'il eft orga-
nifé. Nous allons expofer l'art avec lequel ees péda-
les font faites ; enfuite nous expliquerons leur mé-
chanifmc: afinde ne pas embrouiller la figure,nous 
ne tracerons qu'une des pédales; le lefteur fuppléera 
facilement les autres; i l ítíi fuíHt de favoir qu'il doit 
y en avoir autant que de notes dans l'oftave, c'eft-
á-dire fept. £ eft un levier dont l'appui G eft dans 
une chappequitientau fond-MA^de la caifle fonore. 
Ce levier communique á un autre F I f dont l'appui 
i / e f t aufli dans une chappe qui tient au méme fond. 
A l'extrémité / eft attaché un fil-d'archal 1 0 , d'en-
viron une ligne de diametre, qui tient au bout O du 
bras O P du levier coudé O P Q. Au point Q tient 
par une petite charniere fimple, une minee lame de 
fer qui s'attache de méme au levier compofé R S T , 
dont la partie í T , qui eft á-peu-prés perpendiculaire 
á la minee lame Q R , e ñ la queue d'un des crochets 
diéfes : une pareille lame tient de méme au point 
R , 6c communique á un levier femblable au précé-
dent; ainfi de fuite. Le point y du dernier levier 
compofé fe joint toüjours par une lame de fer á un 
reffort -STrouIé en fpirale ; 6c c'eft-lá Taffemblage de 
toutes les pieces qui compofent une pédale dans cet 
inftrument. Venons maintenant á fon jeu, je dis a fon 
j i u , parce qu'on ne fauroit expliquer le méchanifme 
de Tune, qu'en meme tems on n'explique celui des 
autres. 

Si Ton met le pié fur le bras i? G du levier £ / 7 , 
que je fuppofe étre la pédale d'wí, le point / defeen-
dra, de méme que l'extrémité O ; alors les points 
R Y Z , &c. des leviers compofés décriront des ares 
en s'approchant de la tete de la karpe; 8: les queues 
S Tdes crochets fortiront par rapport á la face de la 
bande, ou rentreront par rapport á la face TF; alors les 
^rochetsZ) font montésá vis furleursqueues, de ma­
niere qu'ils toucheront toutes les cordes ut, lefquelles 
au lieu de vibrer depuis la table jufqu'aux obftacles 
x , ne vibreront que depuis la table jufqu'aux obfta-
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cíes 3 , c'eft-á-dire qü'elles feront raccourcies de la 
partie qui eft égale á un feizieme dé toute la cor-
de : mais la tenfion reftant la méme, íi une córde fe 
íaccourci t , elle doit rendre un nouveau fon qüi foit 
au premier réciproquement comme les longueurs des 
cordes. Or par la fuppofition, la cOrde eft raccouí'-
cie d'un feizieme ; done le premier fon eft au fecond 
comme 15 eft á 16 , c'eft-á-dire qüe le dernier eft 
plushaut que l'autre d'tin femi-ton majeül-;mais le 
premier par l 'hypothéfe eft Vut naturel; done le f e 
condeft Vut diéfe : 6c c'eft Ce qü'il falloit expliquen 

En ceffant d'appuyer le pié íur la pédale, le reflbrt 
fpiral, que la preflion du pié avoit forcé á fe han-»-
der, remettra, en fe rétabliflant, les chofes comme 
elles étoient auparavant. Mais s ' i l y a des diéfes tout 
le long de la piece, par exemple, fi la note ut eft 
par-tout diéfe, quand On aura baifle la pédale ^ pour 
n'étre pas obligé d'avoir toújours le pié pofé defliiSi 
on la pouflera á cóté.Pourfavorifer Ce mouvementj 
le levier E F eñ brifé en K j dé maniere que fa par-̂  
tie £ K peut fe mouvóir horifontalement aütour du 
point K , mais feulement d'un cóté : étant pOuffée j 
comme nous Venons de d i ré , la pédale rie póuf ra re-
monter, á-caufe qu'elle rencontrera la cheville L , 
placée exprés pour cela en cet endroit: par ce 
moyen, tous Ies ut feront diéfes; 6c le pié qui fera 
libre pourra faire les diéfes accidentéis qui pour-
roient fe rencontrer dans la piecé. 

Pour empécher que le bas des pédaíes hé fe de-1 
truife, foit par l 'humidité , par la poufliere, ou par 
le choc de quelques autres corps étrangérs,on adap-» 
te un double fond 4 , 3 , á la karpe, 6c on enveloppe 
l'entre-deux par une bande légere de bois, ou parla 
continuité des faces latérales de la caifle fonore, en 
laiflant de petiíes fenétres pour paífer Ies qüeues des 
pédales. Enfin on couvíe le devant du montant i ? , de 
méme que le devant de la bande C, l'un 6c l'autre d'u­
ne planche minee , afin de garantir d'infnlte ce que 
chacune de ees pieces contient dans fon intérieür. 

I I nous refte encoré á diré pourquoi la bande C 
eft courbée en-dedans, 6c pourqüoi Ja caifle fonore 
eft plus grofle vers le bas. 10. Ceux qtii joiient de 
cet inftrument ont remarqué, Joirfqtie la bande C eft 
droite, que quoique les cordes les plus minees foient 
beaucoup plus courtes que les grofíes j cependant 
elles cafíbient conftamment plus fouvent que les au­
tres : d'oti ils ont conclu qu'il falloit, peur leur don-
ner plus de réfiftance, les raccourcir davantáge; 6c 
c'eft ce qu'on a fait en courbant la traverfe. 20. Com­
me les petites cordes s'attachent vers le haut de la 
caifle fonore, 6c les grofles vers le bas, Se que les 
fons que rendent celles-ci ont plus d'intenfité que 
les fons que rendent celles-lá; i l étoit néCeflaire de 
faire la caifle plus vafte & plus forte aux endroits oii 
font attachées les grofles, qu'á ceux oii font atta-
chées les petites: afin qu'il y eüt dans le bois de la 
caifle une inertie proportionnée á l'intenfité des fons, 
6c que le volume d'air renfermé, de méme que celui 
qui environne la caifle immédiatement, füt dans une 
efpece de proportion avec la forcé de ees fons. La; 
meilleure karpe fans doute feroit celle oíi la forcé 
du fon feroit en equilibre avec les parties correfpon-
dantes de la caifle fonore. 

Cet inftrument rend des fons doux & harmonieux ; 
i l eft trés-touchant 6c plus propre á exprimer la ten-
drefle 6c la douleur, qüe les autres affeftions de l'a-
me. Les cordes de la karpe veulent étre touchées avec 
modération; autrement elles rendroient áns fons con-
fus, comme feroit le clavecín, fi les vibrations des 
cordes n'étoient paSarrétées par un obftacle. Enfin je 
dirai pour finir, que les Irlandois font entre tous les 
peuples ceux qui paflent pour joüef le mieux de cet in­
ftrument. Cet article a ét¿ donnépar M. le comte de Ho-
GH EN S K I , qui yeut hien nous permettre dé lui rendre 
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i d , en h nomtmm, un témoignagepuhtícdt nconntslf-
fance: cejl pniu-étn le plus niodejle &• le plus kabile 
joüeur di harpe. 11 y joint la connoijfanee de la plus 
profpndi & brillante kqrmpni$ au goút noble d'un hom-
mc de qi^afuí qui a bien profifé d'une edae t̂ion propor-
tiqmiée a fa h#uie ngi£ancq, (^) 

HARPE , {Wychologie.) p'eft un fymbole d'Apol­
len ; de forte que fur les médailles,une ou deux har-
pes marquept les villes oü ce dieu étoit adoré comme 
chef des Mufes. Quand la harpe eft entre les mains 
d'un centaure, elle déíigne Chjron, maítre d'Aehil-
le ; quand elle eft jointe au laurier & au ppute^u, 
elle marque les jeux apollinalres. ( i > . / . ) 

HARPE , {Hijl. nqt.) p'eftle nomque Ton doqne á 
une coquille biyalve, 4 caufe de ía reíTemblanee avec 
une harpe : i l y ^ des auteurs qui l'appellent & Ure. 

* HARPE , (Jrt milít.) efpecp de pont-leyis ainft 
appellé de fa reífemblancc avee la ^ r / í j i n f t m m e n t 
de Miillque, Ce pont de membrures appliqué perpen-
diculaireínent pontre la tour, avoit, comme la har­
pe, des cordes qui rabaiífoient fur le mur, par le 
moyen de ppulies; & auffi-tot des foldats fortoient 
de la tour pour fe jetter ftir le rempart par ce paffage. 
J} 'icí'ionn. de Trév. 

HERPES , (Mafp^epe.) pierres gu'on laiíTe alter-
nativenient en faitli^ ál'épaiffeur d'un mur, pour 
faire liaifon ^vgp un autre qui peut étre conftruit 
dans la fuite. On appelle aufti harpes les pigrres plus 
large^ que les carrgaux dans les chaines, jambes-
boutiffes, jambes fous poutre, &c. pour faire liaifon 
avec le refte de la ma^onnerie d'un mur. (P) 

HARPÉ, f. m. {Lutérature.} ce mot fejrouve dans 
Qvide & dans Lucain; c'etoit une efpece de grand 
gómelas dont Mercure & Perfee fe feryirent, difent 
les poetes, í'un ppur tuer Argus, & l'autre pour cou-
per la tete á M^dufe. Mcrcurc en fui furnommé hart 
pédophott. 

Vertit in huno harpen fpeñata coede Medufce. 
Ovid. Metam. lib. V . v. 69. 

Per/eos averfi Cyllenida dirigit harpen. 
Luc. l ib. I X . v. 676. 

C'étolt auffi cette épée recourbée dont les gíadia-
teurs nommés thraces s'efcrimoient dans les jeux pu-
blics. (Z?. / • ) . , 

HARPÉ , adj. (Fénerie.') On dit d'un chien qui a 
les hanches larges, qu'il eft \ñen.harp¿. 

HARPEAU, {Marine.') voyei GRAPIN D'ABOR-
DAGE. 

HARPEGEMENT, f. m. (Mufique.') ce mot vient 
de l'italien, & fignifie une maniere partictiliere de 
toucher fucceílivement les différens tons dont un ac-
cord eft compofé, au lieu de les frapper á la-fois & 
en piein. Communément on monte de la tonique á 
la tierce, quinte, octave, ou feptieme, &c. d'oü Ton 
redefeend enfuite par les meraes intervalles : cela 
fait Vharpegement complet d'un accord. 

Uharpegement eft foumis au doigter de l'inftrument, 
fur les inftrumens qui ont un grand nombre de cor­
ees, comme le clavecin, ía harpe, le lu th , &c. on 
ne change guere la marche d'un accord; Ton monte 
& defeend uniformément de la tierce a la quinte, de 
la quinte á l ' oñave , &c. mais fur les inftrumens de peu 
de cordes, comme le violón, le violoncelle , &c. le 
doigter oblige fouvent, pour rendre un accord com­
plet , de chercher une tierce ou une quinte dans l'oc-
tave au-deffus ou au-defíbus. 

On ne peut harpeger long-tems fur des inftrumens 
de peu de cordes; le doigter s'y oppofe: mais on fe 
fert de cette maniere fréquemment fur le clavecin, la 
harpe, le luth, 6c fur d'autres inftrumens qu'on pince. 

On fait ufage de Vharpegement dans les préíudes & 
dans les morceaux de fantaifie, oü un muficien s'a-
bandonne ayjc idées qu^ fon genie luí infpire fur le 
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champ: c'eft-lá oíi i l peut montrer une fcieft?e pfO-
fonde dans l'art des modulations , des liaifpns , des 
paffages d'un ton á un autre, &c. \]hqrp&g&ment de-
vient alors néceffair^ fur les inftrumens qu'on tou-
che ou qu'on pince. Les a^cords frappés en plein i'un 
aprés l'autre, pffenferoient i'oreille á la longue. L ' A ^ 
pegement pn ote la féchcreííc & la dureté. 

On riharpege prefque jamáis dans Ies aceompagne-
mens: le goút &: la fageffe proferivent tout ee qui 
pourroit diftraire dn chant & de fon expreftion; 
le fecrgt de ne point couvrir la voix confifte moins 
dans l'art de joüer doux, que dans¡ celui de fuppri-
mer cette note de l'accord, qui en fe faifant enten-
dre, nuiroit aux accens & á l'effet du chant, AuS 
trouve-t-on dans le^ partitions d'ün homme de goüi 
les accords rarement remplis of le plus communé­
ment la quinte ne joue plus que la baile des que la 
voix commence á chamer. Cette fageffe qui défend 
de remplir les accords dans les aceompagnemens, 
s'opppofe á plus forte raifon á Vharpegement 

Pour accompagner le récitatif, le compoíiteur 
n'écrit que la note de la baffe; mais celui qui ^c-
corapagne du clavecín frappe l'accord en plein 5c á 
fec auffi fouvent que cette note change; & celui qui 
accompagne du violoncelle, donne le méme accord 
par harpegement, pour aider Sf foütenir le chanteur 
dans le ton. Alors le compofiteur doit chiffrer fe 
baffe , du-moins dans les endroits difficües. Voye^ 
ACCOMPAGIHEMENT , A C C O R E I , D O I G T E R , 
L y j H , CLAVECÍN, &C. 

HARPIES, f. f, (Mytholog.) monftres fameux dans 
la fable, & que les Poetes repréfentent avec un v i -
fage de filie, des oreijles d'ours , un corps de vau-
tour, des aíles aux eótés des piés, & des mains ar~ 
móes dp griffes longugs & crochues. Virgile ne nom? 
me que Celeno;mais Héíiode en compte trois, Iris* 
Ocypeté & Aello. On difoit qu'elles caufoient la- fa-
mine par-íout oü elles pafíbient, enlevant les váan^ 
des jufque fur les tables , infeftant tout par leur nsaur 
v^ife odeur : c'eft ainfi qu'elles perfécutérent Phi-
née , roi de Thrace, qui n'en fut délivré que par la 
valeur de Zethus & de Calais, deux des Argonauíes, 
qui étant ííls de Borée & ayant des ailes comme leur 
pere, donnerent la chaffe á ees monftres jufqu'aux. 
iles Sfrophades, oü Ies harpies íirent enfuite leurde-
meure; c'eft-lá, felón Virgi le , qu'elles vinrent fon^ 
dre fur les tables des eorapagnons d'Enée. Les au­
teurs qui ont voulu ramener ees fiftions á un fens 
hiftorique, conjefturent que ce qu'on nomma harpies 
étoient des coríaires dont les incurfions troubloient 
le conunerce & la navigation des états voifins, & 
y caufoient quelquefois la famine. D'autres preten-. 
dent que ees harpies n'éíoient autre chofe que des 
fauterelles qui ravageoient des contrées entieres; 
quelemotgrecApfí/ci eft derivé de Tbébreu ^¿£¿ , /0 , 
cujia , fauterelle; que Celeno, nom de la principale 
des harpies, fignifie en fyriaque fauterelle ; & qu'A.-
choloé , nom d'une autre d'oix Héíiode a fait Aello i 
vient düachal, manger, parce que Ies fauterelles dé-i 
vorent toute la verdure ; qu'elles furent chaffées par 
les fils de Borée, c'eft-á-dire par les vents feptentrio-
naux quibalayent en effet ees nuées de fauterelles; 
& enfin que ees infeñes caufent la famine, lapefte, 
8p' inquietent par-lá les fouverains méraes jufque 
dans leurs palais; carañeres qui conviennent aux 
harpies qui defoloient le roi de Thrace. L'auteur de 
Vhifioire du del, lans s'éloigner abfoíument de cette 
derniere opinión, y préte une nouvelle face. « Les 
» trois lunes d 'Avr i l , de M a i , & de Juin, di t- i l , fur-
». tout les deux dernieres, étant fujettes á des vents 
» orageux qui renverfoient quelquefois les piants. 
» d'oiiviers, & á amener dufond de l'Afrique & des 
» bords de la mer Rouge des fauterelles & des han-
« netons qui ravageoient & faliíibient tout, 1« an« 
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» cíens Egyptiensdonnercnt auxtrois lfis qm anrtínl-
» ^oient ees írois lunes, un vífage féminin avec un 
» corps Se des ferres d'oifeaux carnaciers; les oifeaux 
M étant la cié ordinaire de la íignifieatioh des vents, 
» &c le nom de harpies qu'ils donnoient á ees vents íi-
>> gnifioit Íes fauterelles, ou les infeftes rongeurs que 
» ees vents faifoient éclore »> I I n'a fallu aux Poetes 
que de l'imagination, pour transformer des fauterel­
les en monftres; mais i l faut bien de la fagacité pour 
reduire des monftres en fauterelles* (<?) 

HARPOCRATE, f. m. {Mythologie.) fils Xlfa&c 
d'Ofiris, fuivant la plúpart des Mythologiftes. 

C'eft une diviniré égyptienne dont le fymbole 
partieulier qui la diftingue de tous les autres dieux 
d'Egypte, eft qu'il tient le fecond doigt fur la bou-
che, pour marquer qu'il eít le dieu du filence. 

On voyoit des ftaíues de ce dieu dans quantité de 
temples & de places publiques-; i l nous en refte en­
coré des empreintes par des gravures & des médail-
les fur lefqueües i l eft repréfenté diverfement, fe-
Ion Ies divers attributs que les peuples lui donnoient, 

On oíFroit á cette divinité les lentilles & Ies pré-
mices des légumes; mais le lotus & le pecher lui 
étoient paniculierement confacrés. 

Sa ftatue fe trouvoit á l'entrée de la plúpart des 
temples; ce qui vouloit diré, air fentiment de Plu-
tarque, qu'il falloit honorer les dieux par le filence; 
ou , ce qui revient au méme, que les hommes en 
ayant une connoiíTanee imparfaite,ils n'endevoient 
parler qu'avec refpeft. 

On repréfentoitle plus ordinairement Harpocrate 
fous la figure d'un jeune homme nud, couronné d'u-
ne mitre á l 'égyptienne, tenant d'une main une cer­
ne d'abondance, de l'autre une fleur de lotus, & 
portant quelquefois la troufle ou le carquois. 

Comme on le prenoit pour le Soleil, & peut-étre 
n'eft-il pas autre ehofe, cette corne d'abondance 
marquoit que c'eft le foleil qui produit tous les 
fruits de la terre, & qui vivifie toute la nature; le 
carquois dénotoit fes rayons, qui font comme des 
fleches qu'il décoche de toutes parts. La fleur de lo­
tus eft dédiée á cet aftre lumineux, parce qu'elle 
paflbit poíir s'ouvrir á fon lever & fe fermer á fon 
coueher: le pavot l'accompagne quelquefois, com­
me un fymbole de la fécondité. Mais que fignifíe la 
choiiette qu'on voit tantót aux pies A'Harpocrate, 
& tantót placee derriere le dieu ? Cet oifeau étant 
le type de la nuit , c'eft, d i t M . Cuper, le foleil qui 
tourne le dos á la nuit. 

Quelques ftatues repréfentent Harpocrate vétu 
d'une longue robe tembant jufque fur les talons, 
ayant fur fa tete rayonnante une branche de pecher 
garnie de feuilles & de fruits. Comme les feuilles 
de cet arbre' ont la forme d'une langue, & fon fruit 
celle d'un coeur; Ies Egyptiens, dit Plutarque, ont 
voulu fignifiíf par cet embléme le parfait aceord 
qui doit étre entre la langue & le coeur. Cette< fta­
tue mériteroit done une place diftinguée dans les 
palais des rois & des grands. 

Les gravures & les médailles üHarpocrate nous 
le repréfentent communément avec les mémes aítrí-
buts qu'on lui donne dans les ftatues antiques, le 
doigt fur la bouche, la4corne d'abondance, le lotus, 
le pecher, le panier fur la tete. Quelques-unes de 
ees médailles portent fur le revers Tempreinte du fo­
leil ou de la lune; & d'autres ont plulieurs carafte-
res fantaftiques des Bafilidiens, qui mélant les myf-
teres de la religión chrétienne avec les fuperftitions 
duPaganifme, regardoient ees fortes de médailles 
comme des efpeees de talifmans. Voyê  á ce Tujet les 
recherches de M . Spon. 

Mais on fit fur-tout chez les aneiens quantité de 
gravures $ Harpocrate, pour des bagues & des ea-
chets. Nos Romains, dit Pline, commencent á por-
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ter dans íéuts bagues Harpocrate y & autres diellX 
egyptiens. Leurs eachets avoient l'empreinte d'uit 
Harpocrate AYQC le doigt fur la bóuehe, pour appren^ 
dre qu'il faut garder fideíement le feeret des lettres; 
& l'on nfe 'pouvoit trouvér d'embléme plus eonve* 
nable de ce devoii- effentiel de la fociété. 

Varron parle fueeintementd'i/ízr/'ocra/ej de crain¿ 
te, ajoüte-t-il, de violer le filenee qu'il recomman-» 
de: mais M . Cuper n'a pas cfu qu'il devoit avoir les 
mémes fcrupules que le plus do&e des Romains; i l á 
au contraire publié le fruit de toutes fes recherches 
fur cette divinité payenne, & n'a rieh laiffé á glaneí. 
aprés l u i , en mettant au jour fon ouvrage intitulé; 
Harpocrates. J'y renvoye Ies curieux, qui y trouve-; 
ront une favante mythologie de eette divinité d'Egyp­
te. La premiere édition eft d'Amfterdam en 1676, 
¿72-8°. & la feconde augmentée de nouvelles décou-
vertes,parut áUtreeht en 1687, ¿«-8°. (D . J . ) . 

HARPOCRAT1ENS , f. m. pl . (HIJI. eccléf.) fede 
d'hérétiques dont Celfe fait mention; on croit que 
c'étoit les mémes que les Carpoeratiens. Foye^ CAR-
POCRATIENS. (G) 

* HARPON, f. m. (Tailland.) c'eft une barre de 
fer plat ou quarré eoudée par un bout, de longueur 
convenable pour embraffer la piece qu'il doit rete­
ñir , Scpercée á l'autre bout de plufieurs trous poui; 
étre attaché fur les plateformes ou pieces de bois1 
qu'il doit reteñir. On pl atique un talón au bout du 
eóté pereé de trous; i l eft entaillé dans fe bois, ce 
qui donne de la forcé au harpon, 

Voilá le harpon en bois. Celui en plátre en difte-
re, en ce qu'il eft environ de deux ou trois pouces 
de long, &que chaqué partie fendue eft eoudée en 
fens contraire, ce qui forme le fcellement, 

L'ufage du harpon alors eft de reteñir les cloifons. 
& pans de bois dans les encoignures; on emploie 
les harpons á plátre ou l'on ne peut fe fervir des 
autres. 

Les aneiens les faifoient de cuivre, & ils avoient 
raifon de préférer ce métal au fer qui fe décompofe 
facilement, & dont la rouille ou chaux penetrante 
perce á-travers les pierres , les marbres mémes , a. 
l'aide de I'humidité, & Ies tache. Ils arrétoient leurs 
harpons avec le -plomb fondu. 

HARPON, (Marí/ze.) c'eft un javelot forgé de fef 
battu auquel on ente un manche de bois de íix á fepf 
piés de longueur, oíil 'on attache une eorde.Ce har* 
pon a la pointe acérée > tranchante & triangulaire, 
en forme de fleche. On s'en fert pour la peche de la 
baleine, & de quelques autres gros poiíTons. Au 
bout du harpon i l y a un anneau auquel la corde eft 
at tachée; & lorfqu'on a lancé le harpon , & qu'il eft 
entré dans la baleine, elle fe plonge avec víteffe ; 
on file la corde, & l'on la fuit par ce moyen. ( Z ) 
* HARPONS , (Marine.) ce font des fers tranchans 
faits en forme de S, que l'on met au bout des ver-
gues pour couper, lors de l'abordage, les hautbans, 
6c autres mai^oeuvres de l'ennemi. ( Z ) 

H A R P O N N E R , c'eft darder le harpon. Voyez 
L'article BALEINE. 

HARPOísfNEUR, f. ra. {Marine.) c'eft un mate-
lot ou autre homme de l'équipage engagé par le ca-
pitaine pour jetter le harpon lors de la peche de la 
baleine. Tout matelot n'eft pas propre á darder le 
harpon; i l faut étre dreffé á cette manoeuvre. ( Z ) 

HARRENLAND, (Géog.) peíite province de L i -
vonie, au N . O. fur le golfe de Finlande, & en par­
tie fur la mer Saltique; Revel en eft la feule vil le. 
(/->• 

H A R T , f. m. (Jurífpr.) fe prend en cette matiere 
pour la peine de la potence. Voye^ PENDRE & Po-
TENCE. ( ^ ) • 

HARTBERG, (Géog.) ville d'Alleraagne, fur ía 
riviere de Laufnitz, dans la baffe Stirie. 

H i ; 
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HARTENBOURG, (Géogr.*) petíte vlíle de Bó­

lleme. 
HARTENFELDT, (Gcog.) petit diílria d'Alle-

magne, dans la Sonabe. 
HARTFORD, (Géogr.) ville de rAméfique fep-

tentrionale^ capitaie d'nne colonle de méme nom, 
dans la nouvelle Angleterre. Long. 304 . laút.4.1. 
40 . ( D . J . ) 

HARTZ ou FORÉT HERCINIENNÉ , (Géog^) 
chaiñe de mbiítagnes & forét trés-coníidérable f i -
tuée dans le duché de BnmíVick, entre le VeferSc 
la Saal, & qui s'étend depuis la riviere de Leine juf-
qu'á celle- de Selcke, dans la principante de Gruben-
hagen&d'Anhalt, &: dans les comtes de Reinfteln & 
de.Hohenílein. Le Hart{ eft trés-fameux par fes mines 
d'argent & d'autres métaux, Toutes les mines d'ar-
gent appartiennent á l'éleíleur de Hanovre, á l'ex-
ception d'un js qui appartient au duc de Brunf\rick-
•Wolfenbuttel. Le Blocksberg ou mont Bruftere eft 
la plus haute montagne du Hart^, & méme de toute 
FAilemagne, fuivant quelques auteurs. Iln'eft point 
d'endroit en Europe oíi la fcience des mines & la 
Metallnrgie foient plus en vigueur qu'au Harti. 11 y 
a prefque par-tout des mines á l'exploitation deí-
quelles on travaille, &; des fonderies pour toutes 
fortes de métaux. Le Hart^ fait panie de la forét Her-
cin'unne connue des Romains, & fameufe par fon 
étendue immenfe. (—) 

H A R T f e O U R G , (grotte d¿) Hlfl. nat. grotte fa­
meufe par fon étendue & par les ílaladites fingu-
liers qui fe for-ment dans fes foúterreins. On prétend 
que jufqu'á-préfent Ton n'en a point encoré pu trou-
ver la fin. Cetíe grotte eft fituée prés de Goí lar , 
dans le Harti, k peu de diflance du vieux cháteau 
de Han^hourg. 

HARTZGERODE, {Géogr.) petite ville d'Alle-
magne de la haute-Saxe, dans la principauté d'An­
halt, fur la Selke, entre Schvarsbúrg & Falkenf-
te in , dans les étafs de la branche de Bernbourg. 
Long, 3 0 . ¿aüc. S i . 4. (D . / . ) 

HARUDES, (LES) f. m. pl. {Géog. anc.') ancien 
peuple de la Germanie qui vint trouver Áriovifte 
dans les Gaules, & fortifier de vingt- quatre mille 
hommes fon armée , qui fut néanmoins battue au 
rapport de Céfar, de bdl. gall. liv. I . c. xxxj. De­
puis lors, i l n'eft plus parlé des Harudes, ni dans 
Céfar, ni dans Suétonerni dans Tacite, ni dans au-
cun hiftorien de Ronie. C'eft folie de chercher avec 
Cluvier quelle étoit leur demeure en Germanie, 
& ce qu'ils devinrent. Ceux qui échapperent de la 
défaite d'Ariovifte, fe perdirent apparemment dans 
quelqu'autre nation dont ils porterent enfuite le 
nom. (-£>./.) 

HARUSPICE, f. m. (Divinae.) chez les Romains 
c'étoient des miniftres de la religión chargés fpécia-
lement d'examiner les entradles des v iñ imes , pour 
en tirer des préfáges, & par-lá connoítre ou conjec-
turer l'avenif. 

Nous croyons qu'on doit écrire ainíi ce mot ha-
rufpíces, parce qu'il eft dérivé á'haruga, qui chez les 
premiers Romains íignifioit ¿es entrai¿¿cs des viciimes, 
& du verbe ajpicere, vo i r , coníidérer; ou comme 
d'autres le penfent, á'ham, hoflia, une viftime. 
Quoique quelques-uns foüíiennent que Ton doitor-
thographier amfiices , dérivant ce mot Harás & inf-
^n'cw, avoir l'infpeíHon des autels; mais on fait que 
cette infpeílion n'étoit {)as la fonftion principale de 
ees prétres payens, & qu'au contraire leur marque 
diftindive étoit d'examiner les entradles des ani-
maux offerts en facrifice. 

Le P. Pezron dit que ce mot étoit originairement 
formé du ceitique au, foie, & áe fpicio, je regarde 
ou confidere; mais que ce terme paroiffant aux Ro­
mains dur á la prononciation, ils, l'adoucirent en 
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faifañt celui üarufpex, qui eft moins rude cpUaufpex. 
On trouve dans Feftus ce mot harviga ou hardiga , 
par lequel i l entend une viftime dont on confidere 
les entradles, tandis qu'elles font encoré en entier 
ou dans leur état naturel. Sur quoi M . Dacier ob-
ferve que harviga eft dérivé du grec ap/?, beiier, 
parce que c'étoit ptoprement un bélier qu'ils ún-
moloient d'abord; mais dans la fuite ce nom devint 
commun á toutes fortes de viftimes. 

Les Etruriens étoient de tous les peuples d'Italie 
ceux qui pofledoient lemieux la fcience des haruf-
pices. C'étoit de leur pays que les Romains appel-
loient ceux dont ils fe fervoient. Ils envoyoient mé­
me tous les ans en Etrurie une certain nombre de 
jeunes gens pour étre inftruits dans les connoiflan-
ces des harufpices ; & de peur que cette fcience ne 
vint á s'avilir par la qualité des perfonnes qui l'e-
xer^oient, on choififfoit ees jeunes gens parmi les 
meilieures familles de Rome. I I paroít en effet que 
fous les rois & dans les premiers tems de la républi-
que, cet art fut fort refpefte; mais i l n'en fut pas 
de méme, lorfque les Romains polis par le commer-
ce & les feiences des Grecs devinrent plus éclairés. 
Leurs favans & leurs beaux efprits plaifantoient fur 
le compte des harufpices. Cicéron, dans ¿e ¿ivre I I . 
de ¿a nature des dieux y nous a confervé le mot de 
Catón, qui difoit qu'il ne concevoit pas comment 
un harufpice pouvoit en regarder un autre fans rire; 
& combien de lefteurs riront du mot de Catón, qui 
ne s'appercevront pas de l'application qu'on leur en 
feroit! 11 y avoit á Rome un collége üharufpices 
partreulierement chargés du cuite de Júpiter ton-
nant. On les nommoit encoré extifpices. Foye^Qx-
TISPICES. (G) 

HARUSPIC1NE, f. f. {Divin.) l'art ou la fcience 
des harufpices, ou divination par l'infpeíiion des 
entradles des viftimes. Ce mot a la méme étymo-
logie ĉ ji harufpice, Voye^ ci-devantHARVSVlCE. 

Uharufpicine avoit fans doute fes regles; & i l eft 
probable que ceux qui la pratiquoient, füivoient 
certains principes, quelqu'abfurdes qu'ils fuffent: 
mais foit qu'ils ne les communiquaffent que de vive 
voix & fous le fecret á leurs difciples, de peur que 
leurs impoftures ne fuííent découvertes, & pour 
rendre leur profeffion plus refpedable, en la cou-
vrant de ce voile myftérieux; foit que les livres 
qu'ils en avoient écrit ayent péri par l'injure des 
tems, i l eft certain qu'aucun n'eft parvenú jufqu'á 
nous; & d'ailleurs on ne voit point que les anciens 
les ayent cites, confidération qui doit faire incliner 
pour le premier fentiment. 

Mais fi les principes de cette fcience font incon-
nus, les opérations ne le font pas. Les harufpices 
coníidéroient premierement la v i ñ i m e , lorfqu'on 
l'approchoit de l 'autel, & la rejettoient, fi elle 
avoit quelque tache ou íbuillure légaíe. Lorfqu'elle 
étoit immolée, ils examinoient Tétat Sc la difpofi-
tion du foie, du coeur, des relns, de la rate, de la 
langue. lis obfetvoient foigoeufement s'il n'y pa-
roiífoit point quelque flétriffure, ou autre fympto-
me défavorable. Enfin ils regardoient de quelle ma­
niere la flamme environnOit la viftime & la brúloit, 
quelle étoit l'odeur & l a fumée de l'encens, & com­
ment s'achevoit le facrifice; ils concluoient de- lá 
pour le bonheur ou le malheur des entreprifes. 

Nous ajoüterons ce que dit fur cette matiere M . 
Pinche, hijl. du cie¿, tome I . page 443. « La bien-
» féance, d i t - i l , avoit des Ies premiers tems intre-
» duit l'ufage de ne préfenter au Seigneurdans l'af-
» femblée des peuples que des viciimes grafles & 
« bien choifies; on en examinoit avec foin les dé-
» fauts, pour préférer les plus parfaites. Ces atten-
» tions qu'un cérémonial outré avoit fait dégénérer 
» en minuíies, parurent des pratiques importantes. 
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« & expreíTément commandées par les áíeir?. . * é 
» Quand on íe fut mis en tete qu'ri ne failoit rien 
» attendre d'eux, íi la vidime n'étoit pas paifaite, 
» le choix & les précautions furent portees en ce 
» point jufqu'á l'extravagancé, I I failoit á telle di-
» vinité des vidimes blanches; i l en failoit de noires 
>> á une autre: une troiíieme aífeftionnoit les bétes 
» rouíTes: • 

Nigram kyeml peciidcm, qephiris fdicibus albam. 

» Chaqué viflime paíTolt par un exanten rigou-
» reux ; & telle qui devant étre blanche fe feroit 
v trouvée avoir quelqúes poils noirs , étoit privée 
» de i'honneur d'étre égorgée á l'autel. La dificulté 
» de trouver des bétes ou exañement blanches ou 
» exaftement noires , ne laiflbit pas de faire naitre 
» quelque embarras en bien des rencontres, fur-tout 
» quand c'étoit de grandes viftimes. Mais on s'en 
» tiroit par un expédient qui étoit de noircir les poils 
» blancs dans les noires, & de frotter de craie tout 
» ce qui fe trouvoit rembruni dans les genilTes blan-
» ches , bos crctatus. 

» Aprés avoir immolé les viftifnes lesmieux choi-
» fies, on ne fe croyoit cependant pas encoré fuffi-
» famment acquitté. On en vil i toit les entrailles en 
» les tirant pour faire cüire les chairs : & s'il s'y trou-
» voit encoré quelques parties ou vicieufes ou flé-
» tries, ou malades , on croyoit n'avoir rien fait. 
» Mais quand tout étoiffain,&; que les dedans com-
» me les dehors étoient fans défaut, on croyoit les 
» dieuX contens & tous les devoirs remplis, parce 
» qn'il ne manquoit rien au ceremonial. Avec ees 
» affúrances d'avoir mis les dieux dans fes intéréts , 
» on alloit au combat, on faifoit tout avec une en-
» tiere confiance de réuffir. 

>> Cette intégrité & cet accord parfáit des dedans 
» & des dehors des viftimes étant ¡e moyen sur de 
» connoitre fi les dieux étoient fatisfaits, on en fit 
»»comme des augures, la grande aíFaire des mini-
» ftres de la religión : les rubricaires idiots mirent 
» toute la perfeftion dans la connoiífance dés regles 
» qui fixoient le choix & i'examen univerfel des v i -
» ¿limes. Leur grand principe fut que l'état parfait 
M ou defeftueux de l'extérieur & des entrailles, étoit 
» l a marque d'un confentement de la part des dieux, 
» ou d'une oppofition formelle:. En conféquence, 
» tout devint matiere á obfervation ; tout leur parut 
» fignificatif & importan! dans les viñimes prétes á 
>> étre immolées. Tous les mouvemens d'un boeuf 
» qu'on conduifoit á l 'autel, devinrent áutant de 
» prophéties. S'avan9oit-il d'un air tranquilie, en I i -
» gne droite & fans faire de réfiílance, c'étoit le 
» pronoftic d'une réuffite aifée & fans traverfe. Son 
»indocil i té , fes détours , fa maniere de tomber ou 
» de fe débat t re , donnoient lieu á autant d'interpré-
» tations favorables ou fácheufes. lis faifoient valoir 
» l e tout tant bien que mal , par des refleniblances 
» frivoles & par de purés pointilleries ». 

On ne peut fans doute expliquer avec plus d'éle-
gance & de clarté que fait cet aüteur, ce qu'on pour-
roit appeller rhiftoire des principes deVharu/picine; 
mais de nous développer ees principes en eux-mé-
mes, &quelle relation Ies harufpices mettoient entre 
tel & tel figne & tel outel événement , c'eft ce que 
nous'euffions fouhaité faire; mais ni les Anciens ni 
les Modernes, ne nous ont doñhé aucune lumiere á 
cet égard, ( ( r ) 

HARWICH , Harwicum, (Geog.") vilíe maritime 
d'Añgleterre aucomté d'Eírex , avec un port á l'em-
bouchure de la Sture, fur les frontieres de Suffolck.; 
c'eft d'oü partent Ies paquebots pour la Brille en 
Holláñde; elle eíl á cinq lieues N . E. de Colchefter, 
vingt N . E. de Londres. Long. i 8 . ¿ 8 . lat. ó i . ó ó . 

Les curieux feroht bieti de lire fur cette villé & 
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für celle de Douvres , le livre fuivant: ski Antiqui-
ties andhiflory ofH-arvich andDovercoun^by Samuel 
Dale. London j ly^ o , w-40. { D . / . ) 

' HASBAIN ou HA SEA YE ou HASPENGAV, en 
latín Hafpinga , ( Geog.) pays d'Ailemágne dans le 
cercle de Veftphalie. I I fait la principale partie de 
l'état de Liége , comprend Liége, • Borch-Worme , 
Tongres , Vifet, &c. Autrefois le comté d W a ^ / a 
s'étendoit jufqu'á la ville de Louvain ; íl eft nommé 
Pagus Hafpaniehjis dans Paul Lombard , & Pagus 
Hafpanicus dans íes ármales de Ftdde. Ge pays á 
pris ion nom, fuivant M . de Yá\ois, Notit. GaU'uZi, 
pcig. 2 4 2 , de la riviere nommée Hafpen, on Hef-
pen, qm I'arrofe. Nos auteurs écrivoient autrefois 
Hasbaigne, c'eft-á-dire Hafpanm pagus ; c'eft ainíi 
qu'ils écrivoient Efpaiáne. Bntaigne, Allemaisne < 
{ D . J . ) 

HASB AT ou HABAT , •( Géog.) province d'Afrí-
que en Barbarie, au royanme de Fez. Elle ahonde 
en tout cé qui eft nécefíaire á la v i e ; la riviere d'Er-
guile la borne au midi , & l'océan au feptentrion. 
Elle a 17 lieues du couchant au levant, & au-moins 
35 du midi au nord. Elle eft arrofée de plufieurs 
grandes rivieres , Se renferme plufieurs mohtagnes 
dans fon enceinte. Elle comprend une petite partie 
de l'ancienne Tangitane, & en particülier Tingis, 
qui donnoit le nom au pays , & qui en eft comme la 
capitale. M . de Liíle nomme cette province VA¿-
garve. (Z>. / . ) 

* HASE , f. f. (/^«iz-ie. ) c'eft ainfi qu'on appelle 
la femelle du lievre ou du lapin, qui porte ou qui a 
porté. 

H A S E K I , f. f ( hifi-. mod.) c*eft aínfi que les Tures 
nomment celles des concubines du Saltan qui ont 
recü ce prince dans leurs bras; elles font diftinguées 
des auíres qui n'ont point eü lé méme honneur; ón 
leur donne un appártement féparé dans le férail , 
avec untrain d'eunuques Si dé domeftiques. Quand 
elles ont eü íe bonheur dé píaire au íitltan, pour 
preuve de fon amour, i l íeur met une coiironne fur 
la tete, & léur donne le titre á'káfeki; & alors 
elles peuvent aller íe trouver auffi fouvent qu'il leur 
plait, privilége doht ne joiiiffent point Ies autres 
concubines. On leur accorde ordinairement cinq 
cens bourfesdepenfion. Voy. hifi. otkomane du prince 
Cantimir. 

HASELFELD, (Geo^^áncíenne petite ville d'Ai­
lemágne dans la BaíTe-Saxe, au comté de Bíancken-
bourg; elle appartient á la maifon de Brunfwkk, 
On dérive fon nom des coudriers, qu'on nomme en 
allemand Hafel; du-moins elle a une feuille de cou-
drier 'dans fes armes. (Z). / . ) 

• HASELUNEN , ( Géog. ) ville d*Allemagne en 
Weftphalie , fur la riviere de Hafe, dépendante de 
l'éveché de Munfter. 

HASENHOLM , {Géog.') ilede Finlande, formée 
par la riviere de Nieva, prés du golfe de Finlande, 
oü le Czar Fierre í. coramen^a á bátir en 1703 la 
ville de Petersbourg. 

HASENPOT, {Géog. ) ville de Courlande. 
HASLI le pays de, ou plútót le VAL-HASEL, óu 

le HASLETHAL, ( Géog. ) petit pays montagneux 
de SuiíTe, au cantón de Berñe ; Ies habitans y ont 
beaucoup de priviíéges, choifiííent eux-mémes leur 
chef, qu'ils appellent amman, & qui rend compte á 
Berne de fon adminiftration. { D . / . ) 

HASSELT, ( Géog.) petité ville d'Ailerhagne, au 
pays de Liége, dans le comté de Lofs, fur le Démer, 
á cinq lieues de Maftricht, Long. 22 . ¿ 4 . l a t . ó o . ó ó , 
( D . J . ) 

HASSELTE, Hafeletum, ( Géog. ) ville des Pro-
vinces-Unies dans I'Overiffel, fur le Wecht, á deux 
lieues de Z-woI ,<k á quatre de Steen-wyk. Long. ¿ j , 
40 . lat. óz . 2$' { D ' J ^ 
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HASSFURT, ( Géog.) petite vllle d'Allettiagne'; 

en Franconie, fur le Mayn , dans l'évéché de Wirtz^-
bourg. 

HASSIO, ( Géog.) petite vllle de Suede, dans la 
province de Medeipadio, á l'endroh oíi la rivieré 
d'Indal fe jette dans le golfe de Bothnio. 

HASSLACH, ( G¿og.) petite ville d'Allemagne, 
en Souabe, dans laplaine deKintzing. 

I I y a auffi une riviere de ce nom en Franconie, 
HASTAIRE, f. m. ( J r t militaire.) les kafiaires 

étoient des foldats de légions qui furent fubftitués 
aux Vélites, quand on eut accordé le droit debour-
geoiíie romaine á toute l'Italie. Les kajtaiw for-
anoient une iñfanterie formidable , cotnpofée de 
frondeurs & degens de traits, qui lan^oient le dard 
& le javelot ayec la main; c'eíl de-lá qu'ils furent 
nommés hafiaires. 

lis étoient f i pefamment armes, que nous avons 
t i e n de la peine á le comprendre. Outre un caique s 
d'airain ou d'acier poli qu'ils portoient, ils avoient 
le corps revetu d'une cotte de maille, ou d'une 
cuiraffe, foit de cuivre, foií de fer, faite par ecail-
les, comme celles d'un poiíTon, & íi artiftement tra-
vai l lé? , qu'elle obéiffoit á tous les mouvemens du 
corps; les cuiffes étoient couvertes de méme , & les 
bras jufqu'au conde; le devant des jambes étoit pa-
reillement défendu par une efpece de botine d'un 
cuir trés-fort. 

Polybe nous apprend que ceux qui ne poffédoient 
que quinze cens livres de biens, portoient d'abord 
fur l'eftomac un plaftron d'airain, de douze doigts 
de grandeiir en quar ré , qui leur tenoit lien de cui­
raffe ; mais dans la fuite, ils furent armés comme les 
autres. 

Indépendamment de cette armure, ils avoient un 
bouclier de quatre piés de haut, fur deux & demi 
de large, dont ce méme auteur fait une defcription 
bien détaillée. I I dit que ce bouclier étoit compofé 
de deux ais d'un bois de peuplier fort leger; que ees 
üeux ais étoient collés enfemble avec de la colle de 
taureau, & qu'ils étoient couverts d'une groffe toile 
collée de méme avec un cuir de veau par deffus; 
les bords étoient revétus de fer, de méme que le 
milieu qui s'élevoit en boffe, pour foútenir les plus 
grands coups de pierres ou de traits. 

Leurs armes offeníives étoient l'épée efpagnole; 
ce font les termes de Polybe, tranchante des deux 
cótés , également propre pour frapper d'eftoc & de 
tai l le; la lame de la pointe en étoit forte & roide ; 
ils portoient cette épée pendue á un baudrier au 
cóté droit , & un poignard au cóté gauche , avec 
deux traits longs de trois coudées, dont l'un étoit 
i in javelot, & l'autre un dard, qu'on appelloit ha-
jla , d'oü ils avoient été nommés Jiafati > ou hajlai-
res ; car ce mot de hafia ne peut étre expliqué , que 
par celui de cette forte d'arme qui étoit un dard 
qu'on lanc^oit, & non pas une pique. 

Le bois de cette efpece de dard qu'on langoit étoit 
quarré aulli-bien que le fer qui étoit de la méme lon-
gueur que le bois; i l ne coupoit que par la pointe ; 
e'eft la différence qu'Appien met entre le dard & le 
javelot qu'il nous repréfente comme plus leger & 
plus foible; mais tous les deux fe lan9oient égale­
ment avec la main. ( / ? . / . ) 

* HASTE , f- £ C hifi. anc.) pique. Les Juifs en 
ont connu l'ufage; i l y en avoit de deux fortes : 
toutes les deux á hampe garnies á fon extrémité d'un 
fer pointu ; mais l'une á hampe courte ou manche, 
& l'autre á hampe longue. On pointoit avec la pre-
miere ; on lanejolt la feconde. Les cavaliers & Ies 
fantaflins en étoient indiftinftement armés ; íes gé-
néraux d'arniées, les officiers de diílinftion, & mé­
me les rois la portoient. Les G r | p ont eu pareil-
lement la hajlt longue; c'eft leur enchos ; & la ha/le 
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courte, ĉ eft leur doru. La longue avoit encoré á 
fon extrémité oppofée á la pointe, un bout de fer 
aigu, au moyen duquel on la fichoit en terre. Les 
Eubéens étoient les plus redoutables á la. kajie lon­
gue , & les Locriens á la ha/le courte. Les piques 
longues & courtes étoient confacrées aux dieux, & 
l'on juroit fur elles ; on ies enfermoit dans un étui 
en tems de paix; on attribuoit chez les Romains l ' ir i-
vention de la pique aux Hétrutiens qui la nom-
moient corini, & les Sabins quirini. Elle marquoit 
jurifdiftion; i l y en avoit dans le lieu d'affemblée 
des centumvirs, & dans ceux oül 'on mettoit á Ten-
can les biens coníífqués; d'oii vient l'exprelílon ha-
fiz fubjicere. Le nombre des différentes hafles romai-
nes eft grand; la pefante qui fe portoit au moyen 
d'une courroie paffée fur fa hampe, s'appelloit amen-
tata. Celle fous laquelie on affermoit les revenus pu-
blics , s'appelloit cmforia ; la hafle des féances des 
centumvirs , ctntumviralis; la hafle fymbolique de 
l'union conjúgale, calibaris ; \&hafl.e á hampe rouge 
qui abandonnoit au pillage du foldat une ville priíe, 
cruenta; celle qu'on voyoit auxenvirons des tr ibu-
naux^des decemvifs, decemviralis; celle que le hé-
raut lan^oit fur le territoire ennemi, enfigne de dé-
claration de guerre , feclaiis ; elle étoit ¡rouge : la 
hafie fous laquelie on vendoit quelque chofe au pro-
fit du fife ,fij'calis ; celle fous laquelie dans les tems 
de dlfette on diftribuoit aux peuples des denrées á 
un prix moderé , frumentaria , ou falutis ; celle qui 
marquoit la dignité & la puiffance prétorienne,/WE-
toriaiis; la kafie puré , hafta pura, fut décernée aux 
foldats qui s'étoient diftingués par leur bravoure; 
la hafie queftorienne, qucefioria , fe plantoit dans les 
occafions oh le peuple apportoit au tréfor public fa 
taxe; la hafie facréé ,Jacra, étoit celle qu'on voyoit 
á quelques divinités; íi elle s'agitoit, c'étoit un 
mauvais préfage. Toutes ees hafies ont palle de 
l'hiíloire dans l'art numifmatique , fur-tout Vhajla 
pura, qui n 'étoit , á proprement parler, que le bois 
d'une javeline, attribut de la puiffance de quelques 
divinités, & marque d'une bravoure récompenfée.. 

HASTER , f. m. ( Commtrce.) mefure de conti-
nence dont on fefert en quelques endroits desPays-
Bas Autrichiens, particulierement á Gand & dans 
tout fon diftriét. 

Le hajler de Gand contient trente feptiers de Pa­
rís, moins un cinquante-fixieme. Diñionnaire de Com-
merce. ( G ) ? , 

HASTINGS , ( Géog.) anclenne ville maritime 
d'Anglerre dans le Suffex, l'un des cinq anciens ports 
dont les députés auParlement font appellés les barons 
des cinqports , quoiqu'il y en ait huit aujourd'hui. 

Ce lieu eft bien mémorable par deux fanglantes 
batailles, qui ont alternativement changé la face de 
la Grande-Bretagne. La premiere, eft la fameufe 
bataille ÜHaJiings, que Guillaume due de Norraan-
die livrale 14 Oftobre 1066, qui dura douze heu-
res, & qui décida du fort de l'Angleterre entre fes 
mains; Harold rol d'Angleterre, & deux de fes fre-
res, y furent tués. La feconde bataille fe donna l'an 
1263 , entre Henri I I I . &Ies barons du royaume, 
en faveur defquels la vidoire fe déciara. Hajllngs 
eftá envión 5omilles S. O. de Londres. Long. ¡ 8 , 
iz. lat. 3o. 44. ( Z ) . / . ) 

* HATE , f. f. ( Grammaire.) voyê  HÁTER. 
HATE, ( Commerce.') mefure d'efpace ; \&hatt de 

pré dans les provinces oíi ce mot eft d'ufage, eft de 
trente pas. Ce mot vient de hafld, ou du báton qui 
fervolt á les mefurer. • 

HATELETTES, f.f. pl . {art Cuünaire.) nouveau 
mets du génie de nos cuifiniers, qui lui ont donné 
ce nom tiré de petites broches de bois appellées ha~ 
telettes y diminutif debate, hajlay piece deboisloi^ 
gue, & jrrondie en forme de lance. 
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On fert des hattletus pour hors-d'oeuVf¿, entre-

sttets, garnitures d'entrées, & garnitures de pfets de 
r o t i ; on fait des katekttts. de ris de veau, de foies-
gras, de íangues de mouton, &c. On met des ia-
pjeaux , des pigeoas, des poulets, des buitres en 
paille, en hatdutes.. He , que ne peut-on pas, appre-
tef de cette maniere ? Les .moyens de déguifer les 
viandes , d'allicier goüt , & de íurcharger l'efto-
jnac, font & feront toujours innpnibrabies. { D . / . ) 

HATENURAS, f. m. {Hifi. mod.} c'eít ainfi que 
l'on npmine dans la Nauvelle Efpagne un droit que 
Ton acquiert fur IesIndiens, par lequel ils fpní chaf-
fés de leurs poffelíiQns qui íctnt con£rquées , ils ibnt 
obligés de fervir á gages & de íravailler íour ^ tour 
aux mines du roj. 

* H A T E R , verbé a£Uf& paffif. {Gramm,} Ce 
teme eft relatif au mouvement dont i l marque l'ac-
célération. On dit hátc%-vouS ; fe hdur; háur un fe-
cours , une affaire, fon é t re , fa mort. 

f HATEREAU , f. m. ( Cuifine.) mets qui fe pre­
pare avec des tranches de foie, faupoudróes de poi-
vre & de perfil , grillées , falées & fervies pour étre 
mangées de broc en bouche. 

* H A T E U R , f. m. {Hifi. mod.) officier chez le 
r o í , qui veilloit d^ns les cuifines á l'appréí & au 
fervice des viandes roties.. 

H A T F Í E L D , ( Géog.') i l y a deux villes de ce 
nom en Angleterre, Tune dans la provlnce de Hart­
ford , & l'autre dans la province d'EíTex : cette def-
niere s'appelle aufíi ítatfidd-Broadoak ou King's* 
Hatfield* 

HATHERLY, {Géog.) ville d'Angíeterre dans la 
province de Devonshire. 

HATIF ou P R É C O C E , adj. fe dit également des 
fruits qui viennent avant leur faifon ©rdinaire, & 
des arbres qui poiiffent vivement. 
, H A T R A , {Géag. anc.') ancienne ville d'Afie, dans 
la Méfopotamie , íiíuée au milieu d'un défert. Tra-
jan & Severe entreprirent v^inement déla détruirq ; 
ils faillirent eux-mémes á périr avec leurs. armées, 
quoiqu'ils euffent fenverfe unepartie de la muraille. 
Dion Caííius rapporte cette expédition infrudhieufe 
de Trajan, llb. L X F I I I . p. 78ó . ( B . J . ) 

HATRATSCH, (Hi/i. mod.) efpece d'amende pé-
cuniaire que les Tures font payer en Croatie •& en 
Boíhie á ceux qui ont manqué de fe trouver en ar­
mes au rendez-vous qui leur a été indiqué par ordre 
du grand-feigneur. 

H A T T E M , Hatumum , ( Géog. ) petite ville rui-
née des Provinces-Unies au duché de Gueldres, fur 
i'IíTel, á deux lieues de Z w o l , entre Déventer & 
Campen. Les Franc^oisla prirent en 1672 , ScTában-
donnerent aprés en avoir démoli les fortiíications. 
íong. 2.3. ¿ í . lat. ó z . J o . ( D . J . ) 

H A T T I N G E N , Hat'tinga , {Géog.) petite ville 
d'AUemagne au cercle de Weftphalie, dans le comté 
de la Marck, fur le Roer, aux eonfins du pays de 
Berg. Long. 24. 42, latit. ó i . i j . { D . J . ) 

H A T U A N , Haduanum, ( Géog. ) ville & forte-
reffe de la haute-Hongrie, fur la r i viere de Zagy, 
entre Bude & E r l a , au comté de Novigrad. Les Im-
périaux la prirent en 1685; elle eftá 15 lieues N . E. 
de Bude, 14 S. O, d'Agria. Long. 37, 22. lat. 47, 
ÁX. { D . J . ) 

^ HATZFELD, { Géog.) gres bourg & cháteau 
d'AUemagne, chef-lieu d'un comté de méme nom, 
en Vétéravie , au cercle du haut-Rhin. Long. 2.6. 
¿ 8 . lat. 6 0 . 4 3 . { D . J . ) 

H A V , i l bat l'eau, ( Venerk,) cri du chafleur lorf-
que le cerf eft dans l'eau. 
1 • HAVAGE oa HAVÉE , f. m. ( Jurifprud.) qui dans 

la baffe latinité s'appelle havagium ou havadium , & 
gnifie le droit que certaines perfonnes ont de pren-
dre fur les grains & fruits que l'en expofe en vente 
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dáns lesnlarchés, auíant qu'on en peüt prendre avee 
lamáin .* 

Queiques-unscroyentqueGe termévient duvifeux 
mot havir, en tant qu'il fe difoit póur prendre, Mais 
i l pourroit bien avoir été formé par corruption dü 
verbe avoir, comme qui diroit ce que Ton á droit 
d'avoir, d'oti l'on a fait avagt, & par corruption 
havase. 

En quelques lieúx ce droit appartiertt aü r o i ; & 
dans quelques-uns i l a été cédé á d'autres perfonnes^ 
comme á Paris & á Pontoife oü i l avoit été aban-
donné á l'exécuteur de la haute-juftice; celui de Pa­
ris le faifoit percevoir par fes prépofés-? & á caufá 
de l'averfion que l'on a pour les gens de cet é ta t , on 
ne leur laiflbit prendre ce droit qu'avec une cuilleró 
de fer-blanc qui fervoit depiefure. On en ufe encoré 
de méme dans quelques autres marches oü Texécu-
teur joüit de ce méme droiti Mais á Paris i l a été 
fupprimé depuis quelque tems á caufe desrixes que 
la percepíion de ce droit caufoit; la plúpart des ven^ 
deur-s de denrées ne youlant pas fouftrir quelebour-
reau ou fon prépofé les marquát fur le brás avec dé 
la craie, eomme i l avoit coütume de faire pour rea 
connoitre ceux qui lui avoient payé fon droit. 

A Pontoife oü le bourreau le percevoit pareille^ 
ment, ce dróit a été cédé par accommodement k 
l'hópital-général. Defcript. géogr. & hifi. de la haut^ 
N&rm. tome I I . p, 20S . 

Voyê  auffi ce qui a été dit ci-devant á ce fujet aU 
mot E x É C U T E Ü R DE L A H A U T E - J U S T I C E . 

Le havage n'eft pourtant pas de fa naturé un droit 
royal ; car en pluiieurs lieux i l appartient á de fim-
ples feigneurs particuliers. Beraud en donne iirt 
exemple fur Varricie ¡og.de la coútumede Normandíei 
oü i l rapporte un arrét du 14 Noyembre 15 5 ^ , qui 
maintint un feigneur au droit de havage par iui pró-
tendü fur les perfonnes apportans fruits & étatans 
vendage eq la foire tenue fur fa terre , encoré qu'il 
ne f i t apparoir d'aucune conceffion, & qu'il fe fon-
dat feulement fur une poffeílíon immémorialei 

foye^ le Gloffaire de Ducange au mot havagium £ 
le Glojfaire áe la Thaumalfiere, qui eft á la fuite des 
coutumes de Beauvaiíis; le Dlclionnaire de Trévoux 
au mot havage. {-d) 

HAVANE ( LA ) , Géog: grande & riche ville dé 
rAmérique feptentríonale. Elle eft íituée fur la eóté 
du nord de Pile de Cuba, vis-á-vis la Floride, avec 
un port trés-renommé, fbrtifié, & fi vafle ', qu'il 
peut contenir mille vaifíeaux. Ce port , ou plutót 
cette baie, s'enfonce une lieue au fud, & forme 
comme différens bras a IMfieft & á l'eft. Le monil* 
lage en eft bon, & on y eft en süreté contre les vents 
les plus violens; la ville eft trés-commér^ante, 6¿ 
a trpis forts pour fa défenfe. On y compte fix mai-
fon s de différens ordres, trois monafteres de reli" 
gieufes, environ trois cens familles efpagnoles, 8¿ 
grand nombre d'efciaves ; cette ville eft comme le 
rendez-vous de tomes Ies ñones d'Efpagne, & luí 
appartient. Long. fuivaní Cafíini, 251 (̂ . / i i lat. 231 
n . ó z . { D . J . ) 

H A V A N T , {Géog.) ville d'Angíeterre, dans la 
province de Hampshire, á lix milles de Portsmouth* 

HAUBANS , f . m . {Marine.) gros cordages á trois 
torons, qui fervent áfoútenir les máts á bas bord S¿ 
á ftribord. Ils font attachés au-haut des máts 6¿ á 
l'endroit des barres de hune, &c roiclis en-bas contre 
le borddu vaiffeau parlemoyen des caps-de-moutoní 

De petits cordages qu'on appelle enficchurts > les 
travérí'ent depuis le haut jufqu'en-bas , & formen^ 
des échelons par le moyen defquels les mateloís 
montent aux hunes* 

Les haubans ont double rang de Caps-de-moutoñ 5 
les uns terlant au corps da vaiffeau, &; les auires 
amares aux hunes, fávoir au grand huaier quatre 
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par bandes, au petit hunier trois, &C au perroquet de 
mifene deux, felón la grandeur dn vaiííeaíi. 

Poye^ la pOÍkion des haubans , Pl . I . de Marine , 
fig. 2. vaiffeau de guerre avec toutes fes manoeu-
vres &c fes cordages. Les haubans cotes 39 font 
ceux du>grafid mát , du mát de mifene, de l'artimon, 
du mát de hune d'avant, du grand mát de hune, du 
perroquet d'avant, les Aüaíans de fangueoude per­
roquet de fangue. A l'égard de la proportion & me-
fure de ees cordages, elles varient fuivant la grof-
feur du vaiíTeau. Foye^ au mot CORDA GE. ( Z ) 

Haubans de beaupré, ( Marine, ) ce font deux ef-
peces de balancines qui failiíTent la vergue de ciya-
diere par le milieu; au lien que les balancines faiíif-
fent vers les bouts. I I y a pour teñir cet hauban un 
cap de mouton qui eft frappé au beaupré,& un autre 
frappé á la vergue de civadiere; ainli cette manoeu-
vre au lieu de teñir le mát comme les autres hau­
bans , y eíl attachée & aide á foutenir la vergue. ( Z ) 

Haubans de chaloupe; ce font les cordages dont 
on fe fert pour fallir la chaloupe quand elle eft fur 
le pont du vaiffeau : ce font auffi les cordages qui 
fervent á teñir le mát de la chaloupe lorfqu'elle eft 
mátée. ( Z ) 

HAUBAN, {Architeciure,) voyĉ  faniclefuivant, 
HAUBANER , verbe aftif; c'eft arréter á un pi-

quet, ou á une groffe pierre, le hauban ou cordage 
d'un engin ou d'un gruau , pour le teñir ferme, lorf-
qu'on monte quelque fardeau. 

HAUBANIER, f. ni. {Commerce.") on nommoit 
autrefois enFrance haubaniers du /w,desmarchands 
privilégiés qui avoient le privilége d'acheter & de 
vendré dans la v i l le , fauxbourgs & banlieue de Pa­
rís , toutes fortes de bardes vieilles & nouvelles, en 
payant un certain droit au domaine ou au grand-
chambrier. C'étoit des efpeces de fripiers, ou plu-
tót ce qu'on a appellé depuis dans cette communau-
t é , des maitres de Lettres, c'eft-á-dire qui n'ayant 
pas été refiis á la maítrife par la méme voie que les 
autres , joiiiíToient de la plúpart des avantages qui 
y font attache's en vertude certaines Lettres duprin-
ce. Dictionnaire de Commerce, ( <?) 

HAUBER , f. m. {Hijl , des Armures Frang,) cotte 
de maille á manches & gorgerin, qui tenoit lieu de 
hauffe-col, braffarts, & cuiffarts. 

C'étoit une ancienne armure défenfive, faite de 
pluíieurs mailles de fer, comme hamegons accro-
chés enfemble. « Tous leudes &. nobles de cetems-
» l á , dit Fauchet, étoient hommes d'armes, & fer-
» vans á cheval; la forcé des Frangois nobles giffoit 
» en gendarmes & chevaliers vétus de loriques, ap-
» pellées haubers, poííible parce qu'ils étoient blancs, 
» & reluifoient á caufe des mailles dufer pol i , dont 
» étoient faites lefdites loriques ». 

Cette cotte de maille de fer á l'épreuve de l'épée, 
faifoit une des parties principales de l'armure des 
chevaliers, en particulier dans le tems de l'ancienne 
chevalerie ; M . leLaboureur croit que le Aaa¿er des 
écuyers étoit plus leger & de moindre réliftance 
centre les coups, que celui des chevaliers; i l eft du-
moins certain, que pour leur armure de tete, ils ne 
portoient qu'un bonnet ou chapean de fer, moins 
fort que le cafque ou le heaume du chevalier, & qui 
ne pouvoit étre chargé de timbre, cimier, ni d'au­
tres ornemens. I I réfulte de-lá, qu'il y avoit des hau­
bers de différentes forces, & qu'il n'appartenoit pas 
aux pauvres écuyers d'etre auffi invulnérables que 
leurs maitres; c'eft ce que Sancho Panfa repréfen-
toit quelquefois á don Quichote. 

HAUBEREAU , f. mjubbuteo, (Hifi. nat,) Voy. 
HOBEREAU. 

HAUBERGEON , f. m. ( Art milit, & Hifi,) an­
cienne arme défenfwe qui comme le hauber étoit 
une efpece de cotte 011 de chemife de mailles faite de 
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pluíieurs petits anneaux de fer comme hamegons ác-
crochés enfemble. 

Haubergeon eft le diminutif de hauber, & déíigne 
la méme chofe ; Ducange dérive ees deux mots de 
Tallemand halsberg, qui ligniííe défenfe de col, & i l 
ajoüte qu'on a dit dans la baile latinité halsberga , 
halbergium, albergellum,. &c. nos latiniítes diroient 
Lorica férrea , annularis. ( Z?. ) 

H A U B I T Z , voyei OBÚS. 
* HAUDRIETTES, f. f. pl. {Hifi, eedéf. ) rell-

gieufes de l'ordre de l'Áflbmption de Notre-Dame , 
fondées par la femme d'Etienne Haudry, un des fe-
crétaires de S. Louis. Cette femme fit voeu de cha-
fteté pendant la longue abfence de fon mari; & le 
pape ne l'en releva qu'á condition que la maifon oii 
elle s'étoit retirée feroit laiffée á douze pauvres fem-
mes, avec des fonds pour leur fubfiftance. Cet éta-
bliffement fut confirmé dans la fuite par les Souve-
rains & les Pontifes ; le grand-aumonier eft leur fu-
périeur n é ; & ce fut en cette qualité, que le cardi­
nal de la Rochefoucault les réforma. Elles ont été 
aggrégées á l'ordre de S. Auguflin, & transférées á 
l'Affomption rué S. Honoré , oíi elles font aftuelle-
ment. Elles font habillées de noir, avec de grandes 
manches , une ceinture de laine, & portent un cru-
cifix fur le cóté gauche. 

HAVÉE , T. f. ( Commerce, ) droit que rexécuteur 
de la haute-Juftice prenoit autrefois fuf lesgrains & 
denrées qui fe vendoient dans les marchés de París. 
Les abbés de Sainte Génevieve avoient racheté ce 
droh moyennant cinq fols de rente annuelle qu'ils 
lui payoient le jour de leur féte. Ce droit fubfifte en­
coré en pluíieurs endroits, mais fous un autre nom,' 
^oye^ H A V A G E . Dictionnaire de Commerce. ( C ) 

H A V E L , {Geog?) riviere d'AUemagne , qui afa 
fource au duché de Meckelbourg, arrofe d'abord 
Furftenberg, entre dans la marche de Brandebourg, 
fe partage de tems-en-tems, forme quelquesíles, 8c 
aprés s'étre groffie de plufieurs petites rivieres, & 
avoir finalement baigné les murs de Havelberg, elle 
fe perd dans l'Elbe , vis-á-vis de Werben. { D . / . ) 

HAVELBERG, .fíW¿e/£fl , ( Giog.) petite ville 
d'AUemagne au cercle de Baffe Saxe, dans l 'é ledo-
rat de Brandebourg, avec un évéché fuffragant de 
Magdebourg , fécularifé en faveur de la maifon de 
Brandebourg, á qui cette ville eft demeurée aprés 
avoir été prife & reprife plufieurs fois dans les guer-
res d'AUemagne. Elle eft fur le Havel, á 9 lieues 
N . E. de Stendal, 15 N . O. de Brandebourg. Long. 
30. i8 . la t ,Ó3 ,4 , { D , ! . ) 

* HAVENEAU , f. m, (Peche.) terme ufité dans 
le reffort de l'amirauté de la Rochelíe. Ceux qui 
font la peche avec ce ret l'établiffent autrement á la 
mer que dans la gironde; le chaloupe eft fans voile ; 
fon cóté en-travers; affourchée fur deux ancres; le 
ret á ftribord fur le m á t ; le refte de la maneenvre 
comme aux autres bateaux péchenrs. Si les traver-
liers font pris de calme, & qu'ils veulent pécher au 
haveneau , ils mettent hórs leurs acons & placent fur 
l'arríere leur filet, comme aux félardieres de la Ga-
ronne : trois font dans l'acon, deux rament&re-
foulent la maree. Le poiffon en eft déterminé á fe 
porter vers le haveneau - ce ret a fes mailles de quin-
ze ligues en quarré; cette peche peut donner beau-
coup fans nuire; la marée tenant toújours les mailles 
du ret ouvertes Sttendues, le petit poiffon peut s'en 
échapper fans peine. D'ailleurs comme on le releve 
dans l'eau, le pecheur eft maítre de rejetter á la mer 
ce qu'il ne veut pas garder. Foyei ce ret dans nos 
Planches de Peche. 

La félardiere , forte de bateau, en ufage fur la 
Garonne, & qui peut teñir la mer, fert á la peche 
au haveneau pour les chevrettes, les fantes & les pu-
celles. Les grandes félardieres vont de beau tems 

jufqu'á 
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jnfqu'á la Rochelle; elíes otlt vingt píes de Péfikve 
á l'étambor , quinze á feize pies de quille , deux piés 
& demi fur quilie jufqu'á la liffe; au milieu fix pies 
& demi de large ; l'étrave haut; trois varangues; 
les bords faits communément de lix planches á c l in ; 
le mát au tiers; une voile en langue ; quelquefois 
un fecond mát á levant; jamáis deux voiles, ni ban-
nettes , ni étaines, 

Dans la peche, on ote le gouvernail qui feroit 
ploraber l'étambor par fon poids. Le pechéur doit 
veiller fans ceffe au danger de couler bas, & avoir 
« n hachoir tout prét pour couper le cable au moin-
dre mouvement de la félardiere. 

Le haveneau de Garonne eíl le méme inílrument 
que celui dont fe fervent á pié les pécheurs bas-nor-
mans, á la grandeur prés. 

La peche des chevrettes qui fe fait á ce filet, na 
dure que pendant les chaleurs de Juillet, Aoüt , & 
Septembre; paffé ce terhs, les Pécheurs continuent 
au haveneau á plus grandes mailles la peche des mu­
ges , mulets, guftes & gats. 

I I y a á la télardiere une petite poutre appellée 
Bario/le, d'environ dix pies de haut, íur laquelle font 
placees les deux barres de Vhavemau ; ees barres 
faites de petits fapins ronds, d'environ vingt pies 
de long, plus menus par le bas que par le haut, fe 
croifent & font arrétées par une cheville de fer; une 
traverfe de bois les tient écartées, Au bout des bar­
res , i l y a une autre traveríe de cprde á laquellé la 
peche ou le fac du haveneau eíl amarré. I I eíl auffi 
frappé fur Ies deux cótés des perches jufqu'auprés 
de l 'étambor, lieu oh corrcfpond le fond de la pe­
che dont les mailles les plus larges font á l'avant, 
d'oíi elles vont en diminuant juíqu'au fond qui eíl 
contenu par une corde lache á oeillet que le pécheur 
paíTe dans les chevilles qui attachent la barre á la 
félardiere; ees chevilles ont chacune environ dix-
huit á vingt pouces de hauteur. 
! Un feul homme dans une félardiere peut iaire la 
peche ; pour cet effet, i l jette fon ancre Ou- petit 
grappin: le cablot amarré á ílribord a vingt á vingt-
cinq braíTes de long; & á dix braífes prés de la fé­
lardiere , eíl frappée fur le cablot une traverfiere 
de dix braífes, amarrée á bas-bord; l'étambot eíl ex-
poíe á la marée ; & comme les barres du fiietfont 
diípofées fur la barcote de maniere que le havéneaü 
eíl fufpendu en équilibre, le pécheur le plonge fans 
peine ; i l n'entre dans l'eau que de quatre piés au 
plus; le flot porte rapidement vers le fac les che­
vrettes & le írais. 
. On ne releve guere pendant une marée que deux 
ou trois fois, fur-tout quand on peche de flot. 

Si la peche fe continué de juflan , on revire de 
bord; on releve en pefant fur les barres; les barres 
levées , on les arréte avec un petit cordage placé 
á cetefíet; alorsle pécheur ramaífe dans uncoin de 
la poche ce qu'il a pris, & le tranfporte dans unpa-
tiier oubanaílre. 
: Les Pécheurs fe placent toújours pluíieurs Ies uns 
¿ c o t e des autres, íur une méme ligne , afín de s'en-
tre-fecourir au beíbin, & fur-toutipour fe teñir éveil-
lés. Le moindre choc imprévú fait tourner la félar­
diere ; chaqué félardiere de pécheur n'eíl guere éloi-
gnée de fa voifine que de deux braífes. 

Les félardieres qui péchent la chevrette ne fe foü-
tiennentpas íi facilement á la marée , que celles qui 
péchent les mulets, parce que les lacs de havtmaux 
\ chevrettes étant plus ferrés font culer davantagé 
& plomber á l'arriere. 

Les mailles des haveneaux' de queiques endroits 
font de fept ligues en quarré aux cótés & á la tete, 
,& dimínuent fucceílivement jufqu'á trois lignes 
qu'elles ont á peine vers le fond'du fac. Foye^ nos 
Planches de Péche^ 
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Voilá poiír les haveneaux á chevrettes; ceux á 

mulets font plus grands ; ils fervent á la peche des 
mulets , furmulets & autres poiífons qui entrent 
dans les rivieres. Ils ont la maille de neuf lignes en 
quar ré ; la peche avee ees rets fe fait toute l'année 
tant de jour que de nui t ; Ies Pécheurs s'aífemblent 
en afTez grand nombre pour barrer la riviere; le fac 
de Vhaveneau a quatre braífes de krgeur , & autant 
de profohd'eur. Les Pécheurs s'établiífent, commeí 
nous l'avons décrit ci-deflus; mais ils rifquent moins, 
par la facilité qifils ont á raanoeuvrer leur ret, quoi-
que plus grand étant moins pefant, & la largéur des 
mailles oppofant á l'eau moins de furface & de r é -
fiílance. 

Lorfque la peche des chevrettes fínit, celle des 
mulets & furmulets commence ; elle ne fe fait que 
de marée montante ou defeendante ; les tems de;̂  
gros vents y font favorables; le ret ne plonge dans 
l'eau que de deux piés; le pécheur a toújours la main 
fur les barres du haveneau ; s'il manquoit de relever 
au moindre mouvement, le poiífon rebrouíferoit 
chemin. • I I n'en eíl pas ainíi des efquires ou che­
vrettes; quand elles font dans le fac , elles y re-
ílent. 

* HAVENET, f. m. {Peche.) ce ret eílufité dans 
I'amirauté de Saint-Malo; on prend le poiífon plat 
au havemi; i l eíl formé de deux perches croifées de 
bois leger ,,chaciina d'environ douze piés de long.1 
Ces perches portent áleur extrémité le filet qu'elles 
font ouvr i r ; i l a treize á quatorze piés d'ouverture ; 
i l fe traine ; i l n'eíl chargé ni de plomb ni d'autre 
corps pefant; le pécheur le releve d'autant plus fa­
cilement ; les perches font tenues ouvertes par une 
petite traverfe qui s'emboíte á mortaife d'un bout» 
& qui eíl fouithue dé l'autre. Elle eíl placée envi­
ron á trois piés, fur la longueur des perches du cóté 
du pécheur qui pouífe cet inílrument devant luí. Le 
reíle du fac eíl amarré fur les cótés de la perche, Sa-
fermé d'un petit filet qui retient le poiífon. 

> HAVERFORD-WEST, ( viiie á marché 
d'An^leterre, \ n Pembrokeshare •; elle envoye deux 
députés aú Parlemént, ¡S¿: eíl á ó'̂  lieues O. de Lon­
dres. Long. i z . 40.lat.6t. ó 6 . (Z) . / . ) 

H AVERIENNES ( GLANDES ) , Anatomie. Havers 
medecin anglois, & membre delafociété royale de 
Londres, a pUblié desnoüvelles obfervations fur les 
os & fur leürs párties1, Erltre autres chofes, i l traite 
en particulier des glandes mucila'gineufes; i l a dé-
couvert qu'elles font dé deux elpéces ; Ies unes 
petites & difperfécs par pelotóns fur les membranes 
des articulations, & les autres plus grandes & fe 
réuniífant par-paquets j on les riomme glandes ha-
veúenms. Voyê  M u c i L A G i N E U X . Son ouvrage eíl 
inti tulé, Theologia nova, Londres 1691, ih-80. le 
méme traduit fous le titre de Nova queedam obferva-
tiones de ojjibus , verjio nova, & c . Amílelódami, 
1731- ( O 

* HAVET , f. m. (Méeallurgie.) efpece de cro­
chet employé á différens ufages dans le travail de la 
calamine &-du euivre mis en laiton. I I y a auífi un 
inílrüment de ce nom dans I'exploitation de I'ardoi-
fe. Voye^tarticle AKDOiSí. 

i HAVRE, f. m. ( Géog.) ce mpt que les Latins ex-
priment par celui de ponus , étoit appelié par les 
Grecs X/^v», & ô uos; i l nérépohd pas aü (idtio na-
vizm des Latins, comme l'a penfé lepere Lubin. Le 
port o\x\zhavre marque un lieu í e rmé , O'u capable 
d'étre fermé j {latió navium lignifie au contraire , 
une rade, un abrí , un moiíillage, oh les váiífeaux 
font feulement á couvert de certains vents. L'ufage 
du mot havre s'étend á queiques fa^ons de parler , 
qui en marquent Ies avantagés ou Ies incouvéniens. 

On appelle havre de barre , un havre dont rentrée 
eíl fermée par un banc dé -róebes ou de fabls , & 
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dans lequel on ne peut aborder que de pleine, mer. 
Le havre de Goa eít un havre de barre , quoique ce 
foit un des plus beaux ports du monde. 

Le kavre de toutes marees eft celui oü Ton n'eíl 
pas obligé d'attendre pour entrer ou pour fortir, la 
commodité de la maree , mais oü l 'on peut entrer 
également de haute & de baile mer. 

Le havre d'entrie íignifie la méme cbofe ; c'eft un 
havre oü i l y a toüjours affez d'eau pour y entrer 
ou pour en fortir, méme enbaffe maree. 

Le havre brute ou crique eft celui que la nature 
feule a formé, & auquel l'induftríe des hommes n'a 
encoré ríen ajoúté pour le rendre plus sur & plus 
commode ; les Franc^ois qui navigent en Amerique, 
appellent cul-de-fac un hdvre de cette efpece. 

Quelquefois le havre eft reíTerré á fon entrée par 
une longue digue qui s'avance dans la mer , ou mé­
me pardeux dignes qu 'onappel le /e««J. Foy^JET-
TÉE. Quelquefois, fur-tout en Italie & dans le Le-
vant , au lien de jettées i l y a un mole qui ferme le 
port. FoyeiM.O'LE. (Z>. / . ) 

HAVRE-DE-GRACE ( ¿ O , Géog. ville maritime 
de France dans la haute-Normandie, au pays de 
Caux , avec un excellent por t , une citadelle, & 
un arfenal pour la marine. Elle doit fon origine á 
Francois L qui la íít batir & fortiíier ; les Anglois lá 
bombarderent en 1694. Elle eft á l'embouchure de 
la Seine, dans un endroit marécageux, á lalieues 
de Caen, 18 N . O. de R o ü e n , 8 S. O. de Fécamp, 
2 d'Harfleur, 45 N . O. de París. Long. ¡y. 40 . Í O . 
lat. 49 . zc). g. 

M . & Mademoifelle de Scudery font de cette 
v i l l e ; M . de Scudery (Georges ) y naquit en 1603. 
Favori du cardinal de Richelieu, i l balan5a quelque 
tems la réputation de Corneille ; fon nom eft au-
jonrd'hui plus connu que fes ouvrages , fur lefquels 
on fait les vers fatyriques de Defpréaux. I I mourut 
á l'áge de 64 ans. 

Scudery (Magdelaine ) fafoeur, eft née en 1607; 
elle publia quelques vers agréables, & les enormes 
romans de Clé l ie , d 'Artaméne, de Cyrus, & au-
tres, cutre dix volumes d'entreiiens. Elle remporta 
en 1671 le premier prix d'éloquence fondé pari 'a-
cadémie f ran^ife ; elle a joüi d'une peníion du car­
dinal Mazarin , d'une autre du chaneelier Bouche-
rat fur le fceau, & d'une troifieme de deux mille 
livres que LouisXjV. lui donna en 1683. 

On nous a confervé fon aventure dans un voya-
ge qu'elle fit e:n Proyence; elle caufoit avec fon 
f'rere dans rhótellerie de fon román de Cyrus , & 
lui demandpit ce qu'ií penfoit qu'on devoit faire du 
prince Mazart, un des héros du r o m á n , dont le de-
noüement TembarraíToit. Us convinrent de le faire 
affaffiner; des gens qui étoient dans la chambre voi-
fine ayant entendu la converfation, crurent quec'e-
toit la morí de quelque prince appeilé Mazart, dont 
on complotoit la perte; ils en avertirent la Juftice 
du l ien; M . & Mademoifelle de Scudery furent mis 
en prifon, & eurent befoin de quelque tems poür 
prouver leur innocence : cette D^me mourut en 
1701. (Z>. / . ) 

H A Ú S , ( Hifi. nat.) nom allemand d'un poiíTon 
cétacé dont on fait en Allemagne & en Ruffie la 
colle de poiffon ou l'ichtyocolle. Koyei tan. Huso. 

HAUSSE, f. f. {Commerce.} c'eft le prix qu'on 
jnet au-deffus d'un autre dans les ventes publiques 
pour fe faire adjuger la chofe qui eft criée par l'huif-
fier-prifeur. C'eft ce qu'on appelle autrcment en-
chere. Fbye^ ENCHERE. ( í ? ) 

* H A U S S E , en terme de Chauderonnier, fe dit d'un 
cercle de cuivre qui fe met immédiatement fur le 
fond d'une chaudiere. de teinturier ou de braffeur , 
& fe rabat fur les premieres calendes dont elle eft 
epmpofee. V^ll^Plauchtsdu Chauder.onnicr, 
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HAUSSE , tn Imprimerie,foie Uttres , foit tailte-dou-

ce. Les Imprimeurs appellent ainíi de petits mor-
ceaux de papier gris ou blanc qu'ils colent & lá 
fur le grand tympan, pour reñifier les endroits oü 
ils reconnoiflent que l'impreffion vient plus foible 
qu'elle ne doit étre par comparaifon au refte de la 
feuille qu'ils impriment. Foye^ C A R T Ó N . 

HAUSSES , ( Fonderie en caraclere. ) font deux pe-
tites pieces qui s'ajoutent au moule á fondre les ca-
rafteres d'Imprimerie. Elles fe pofent entre le jet & 
les longues pieces du moule, 6c fervent á prolonger 
la longueur du blanc pour faire les lettres plus hau-
tes en papier qu'elles ne feroient fans cela. Les cara^ 
ñeres font fixés á dix ligues & demie géométriques 
de hauteur; mais i l arrive que des Imprimeurs, fans 
avoir égard aux ordonnances, veulent leurs cara-
üeres plus hauts ou plus bas ; & c'eft par le moyen 
de ees hatijfes plus ou moins épaiffes, qu'on fait fer-
vir un méme moule á fondíe ees carafteres plus ou 
moins hauts. Foyei M O U L E , JET , LONGUES-PIE-
c ES , Planches , & figures de Fonderie en Caracteres. 

HAUSSE , ( Lutherie.) c'eft un petyt morceau de 
bois place fousl'archetdela viole, du violón, &c. 

* HAUSSES , chê  les Rubaniers, fe dit de petits 
morceaux de bois qui fe placent ordinairement fur 
les potenceaux; ees hauj¡es portent des broches de 
fer pour porter elles mémes de petits roquetins lorf-
qu'il en faut pour les ouvrages que l'on veut faire. 

* HAUSSES , {terme de manufacture en foie.) i l y 
en a dé deux fortes; la hauffe de carene , & la hauffc 
de caffin. Voyei CARETTE & CASSIN. La premiere 
fe dit de petits coins qui fervent á élever la carette 
á mefure que le rouleau de l'étofFe groffit, afín que 
Ies liíTes foient toüjours á fleur de la chaíne. La fe-
conde fe dit des traverfes de bois qu'on met au bran-
card du caflin pour l'élever quand les femples font 
trop longs. Foyei LISSES , SEMPLES & SOIE. 

HAUSSÉ, adj.termes de Blafon , fe dit du che-
vron & de la fafce , quand ils font plus hauts que 
leur fituation ordinaire. Foye^ C H E V R O N , FAS-
CE , &c. 

Roftaing en Forés , d'azur á une roue d'or & une 
face kauffée de méme. 

HAUSSECOL , f. m. ( A n milit.) c'eft un dimi-
nutif ou un refte des armes défeníives que les oíE-
ciers de l'infanterie étoient autrefois obligés de por­
ter lorfqu'ils étoient de fervice, ou que leur troupe 
étoit.de garde. Le hauffecol n'eft plus qu'un morceau 
de cuivre que l'on porte au cou, qui eftarrondi d'un_ 
c ó t é , & qui a de l'autre une échancrure pour pou-
voir embraffer la partie extérieure du cou. Le hauffe­
col eft doré pour les officiers de l'infanterie fran^oi-1 
fe, & i l eft argenté pour les officiers Suifles. 

Les majors & les aides-majors des régimens ne 
portent point le hauffecol. La raifon en eft vraiííem-
blablement de ce que ees officiers étant obligés d'é-
tre á cheval pour faire manoeuvrer leurs troupes 
dans les batailles, ils n'étoient point armes comme 
le refte des officiers de l'infanterie ; c'eft pourquoi 
lorfqué le hauffecol a été confervé comme un refte 
des anciennes armes défenfives , les majors & les 
aides-majors ne fe font point trouvés dans le cas de 
porter le refte ou le fymbole de ees armes, qui n'é^ 
toient point á leur ufage. 
. On appelle ordinairement officiers a hauffecol, les 
officiers qui ont droit de le porter, comme les co^ 
lonels, les capitaines, lieutenans, fous-lieutenans 
& enfeignes, lorfqu'il y en a. On Ies diftingue par-
lá des bas officiers ou des fergens, caporaux, &c, 
qui ne font pas brevetés du roi. ( Q ) 

HAUSSEPIED, f. m. ( Fauconnerie.) c'eft le pre-: 
raier des oifeaux qui attaque le héron dans fon voí . 

HAUSSEPIED, {Chaffe.) eft auffi une efpece de 
piége ou de lac coulant, dont yoici la defrríption. 
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On prepare deux pieux de bois á crochets longs de 
quatre á cinq pies pointus par les bouts d'en-bas 
pour étre enfoncés en terre ; deux bátons gros com-
me le pouce qui íbient droits & bien unis, & de 
lon^ueur convenable pour fervir de traverles aux 
deux pieux á crochet, un petlt morceau de bois plat 
coche par le milieu , pour étre attaché á un endroit 
d'une corde qu'on attache au-haut d'un baliveau qui 
falt agir le reffort, & qui fert de défenfe ; i l faut de 
plus quatre ou cinq bátons gros comme le pouce, 
longs de cinq á lix p iés , fuivant que le juge á-pro-
pos celui quitend, pour fervir de marchette; onles 
éguifera par les bouts d'en-bas; ils doivent étre 
égaux en longueur; on prend Ies loups avec ce pié-
ge. f̂ oyê  la. nouvdlc maifon rujiiqüe, tome I I . qua-
trktne partie, livre I L chap.jx. page yoc j . 

HAUSSEMENT ou ÉLEVATION, f. m. (Hydr.) 
dans l'opération du nivellement on appelle haujfe-
tnmt, la partie du terrein ou le niveau s'éleve en 
fortant d'une gorge ou d'un fonds. Ce haujfcmem fe 
marque dans une table particuliere d'un cóté avec 
les baiffemens du terrein de raut rc Foyei N I V E L -
LER. ( £ ) 

HAUSSER, verbe a ñ . nndre plus ¿levé ¡ c'eft. en 
tertne de Commerce, augmenter le prix d'une chofe, 
en ofFrir plus qu'un áu t r e , y metire de la hauíTe. 
Foyei HAUSSE. 

HAUSSER un vaijeau, [Marine.) en terme de mer, 
íignifie approcher un vaiífeau que l'on voit de lo in ; 
enforte que l'on puiffe mieux reconnoitre fa fabri­
que , & quel i l eft. (-R ) 

HAUSSER, e« tcrmed'Orfivre en groffer'u j c'eíl élar-
gir une piece d'orféverie, en lui donnant de la pro-
fondeur. Haufferxin plat, une aíliette, &c. c'eíl ¿ten­
dré la matiere du centre á fa circonférence pour faire 
les bouges ou les marlies d'égale épaiífeur que le 
fond. Foye^ BOUGES & M A R L I E S . 

HAUSSIERE, {Marine.) voyê  HANSIERE. 
H A U T , adj. ( Grammaire. ) terrae relatif qui fe 

dit d'un corps confidéré felón fa troiíieme dimen-
íion ou fon élévation au-deffus de i'horifon ou rez-
de-chauíTée. Vqyfi H A U T E U R . 

Le pie de TénériíFe paffe pouf la plus haute tnon-
tagne du mondek La grande pyramide d'Egypte 
avoit fept cents foixante & dix toiles trois quarts de 
hauteur. La tour de S. Paul, avant que le feul'eüt 
confutnée en 1086, avoit cinq cens vingt piés de 
haut, fans y comprehdre un globe de cuivre fur le-
quel étoit une croix qui portoit quinze piés 8c deffli 
de haut. Les tours de Notre-Dame de Paris n'ont 
que deux cens douze piés de haut,, Foye^ H A U ­
TEUR. 

H A U T , fignifíe auffi élevé en pouvoir & en di^ 
gnité. Foye^ TlTRE & Q U A L Í T É . 

Dieu eft louvent qualifié dans l'Ecriture, le Tres-
haut. 

On dit fur la terre haut Se puiflant feigneur. 
On donne aux Etats-Généraux des Provinces-

Ünies, le titre de Hautes PuifíanCes. Foye^ ETATS. 
On dit en Angleterre la chambre haute du Par-

lement. Foyei P A R L E M E N T . 
H A U T , en Mujique, fignifie la méme chofe qu'^i-
; & ce terme eft oppofé á fias ou grave. C'eíl 

ainíí qu'on dirá qu'il faut chanter plus haut; qu'un 
tel inftrument eft monté trop haut. Foye^ A I G U , 
SON. 

Haut, fe dit encoré des parties de la Mufique qui 
fe fubdivifent, pemr exprimer la plus é levée , la 
plus aigué : haute-comre , haute-taille. Voyez ees 
tnóts. 

H A U T , en termes de Blafon, fe dit de l'épée drolte. 
H A U T , ( Marine,) mettre les máts de hune hauts; 

c'eft les relever & mettre en place. 
H A U T , {Commerce.') íe dit en termes de banque, 
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du changa de l'argent, quand i l eft plus fort qu'on 
n'a coutume de le payer. Foyei C H A N C E . (JG) 

H A U T eíl encoré en ufage dans le Commerce j 
pour fignifier, foit lavaleur extraordinaire des ef-
peces , foit la cherté exceííive des vivres. Jamáis les 
monnoies en France n'ont été íi hautes qu'en 1720. 
Le ble a été fort haut en 1741. ( (?) 

H A U T ; on dit en Fauconnerie , voler haut & gras. 
H A U T Á H A U T , (Vénerie,) cri qui appelle les 

chiens & les fait venir á foi ou fon camarade, & lui 
fait revoir de fon cerf pendant un défaut. 

H A U T & H A U T E , (Géog.) ce mot en Géographíe 
s'emploie par oppoíition á celui de has , pour ren-
dre le fuperior des Latins oppofé de méme á inferiort 
afín de divifer un pays plus commodément; ¡1 fe 
dit le plus ordinairement du cours des rivieres, 
dont haut eíl toújours le plus prés de fa fource. C'eíl 
ainíi que la haute-Saxe fe diílingüe de la baffe-Saxe, 
felón le cours de l'Elbe; fouvent auffi i l s'entend du 
voiíinage des monfagnes, comme la Aaa/e-Hongrie , 
parce qü'elle eft entre le mont Crapack & le Danu-
be; le Aaaí-Languedoc, parce qu'il eíl plus du cóté 
des Pyrénées ; la ^«íc-Egypte a quantité de monta-
gnes, & la baíTe-Egypte n'en a point. Ce mot de 
haut ou haute fert done á la divilion de pluíieurs pro-
vinces, dans leurs articles particuliers; outre cela, i i 
eíl joint inféparablement á pluíieurs autres noms, & 
devient ainíi le nom propre de pluíieurs lieux. (Z>./.) 

H A U T A í N , adj. (Gramm.) eft le fuperlatif de 
haut & íüaüitr ; ce mot ne fe dit que de l'efpece hu-
maine. On peut diré en vers: 

Un courjíer plein de feu levant fa téte altiere. 

Faime mieux ees foréts altieres 
Que ees jardins plantes par Cari* 

mais on ne peut pas dif e, forél hautaine , téte hait* 
taine d'un couríier. On a blámé dansMalherbe,& i l 
paroit que c'eft á tor t , ees vers á jamáis célebres : 

E t dans ees grands tombeaux ou leurs ames hautaines 
Font eneoré les vaines, 
lis font mangés des vers. 

On a prétendu que rauteur a füppofé mal-á-propos 
les ames dans ees fépulcres: mais on pouvoit fe fou-
venir qu'il y avoit deuxibrtes d'ames chez les poe­
tes anciens ; Tune étoit l'entendement , & l'autré 
l'ombre légere, le íimulacre du corps. Cette dernie-
re reftoit quelquefois dans les tombeaux, ou erroit 
autour d'eux. La théologie ancienne eft toújours 
celle des Poetes, parce que c'eft celle de l'imagina* 
t ion. On a crü cette petite obfervation néceflaire. 

Hautain eíl toujours pris en mauvaife part; c'eft 
l'orgueil qui s'annonce par un extéfieur arrogant: 
c'eft le plus sur moyen de fe faire ha'ír, & le défaut 
dont on doit le plus foigneufement corriger les en-
fans. On peut étre haut dans l'occaíion ávec bien* 
féance. Un prince peut & doit rejetter aVec une 
hauteur héro'íque des propoíitions humillantes, mais 
non pás avec des airs huutains, un ton hautain , des 
paroles hautaines.hommes pardonnent quelque­
fois aux femmes d'étre hautaines , paíce qu'ils leur 
paffent t ou t ; mais Ies autres femmes he leur par­
donnent pas. 

L'ame haute eíl I'ame grande; la hautaine eíl fu»-
perbe. On peut avoir le coeur haiit, avec beaucoup 
de modeftie ; on n'a point turnear hautaine fans 
un peu d'infolence. L'infolent eíl á l'égard du hau­
tain ce qu'eft le hautain á l'impérieux ; ce font des 
nuances qui fe fuivent; & ees nuañees font ce qui 
détruit les fynonymes. 

On a fait cet article le plus coürt qu'on a p ü , par 
Ies mémes raifons qu'on peut voir au mot H A B I L E ; 
le lefteür fent combien i l feroit áifé 6¿ enrtuyeux de 
dédamer fur ees matieres. 
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HAUT-ALLEMAND , (Gmmmaire.) c'eft le latí-

^age allemand le plus délicat & le plus p o l i , tel qu'-
on le parle en Mifnie. Foyíj; LANGUE & T E U T O -
N I Q U E . 

- HAUT-APPAREIL , ou TAILLE HYPOGAS-
TRIQUE , (Chirurgief) eíl une opération par la-
quelle on tire la pierre hors de la veffie, au moyen 
d'une incifion faite á fon fond, á la partie inférieure 
du bas - ventre, au - deffus de la fymphife des os 
pubis. 

Oa eft redevable de l'idée de cette opération á 
Pierre Franco, natif de Turiers en Provence, qui fi-
xa fon établiffement á Orange , aprés avoir exercé 
la Chirurgie avec diftin£Hon en SuiíTe, oíi i l étoit 
penfionné des vllles de Berne & de Laufanne. L ' im-
poflibilité de tirer une pierre du volume d'un oeuf de 
poule áunenfan t de deux ans, aprés de yains ef-
forts; les grandes douleurs du malade, les vives inf-
tances des paren's, & un fentiment d'amour-propre, 
ne voulant pas, dit l'auteur , qu'il lui füt reproché 
de n'avoir f^u tirer la pierre ; tous ees motifs le dé-
terminerent á faire une incifion au-deffus de l'os pu­
bis , fur la pierre méme qu'il foúlevoit avec Ies doigts 
d'une main , introduits dans l'anus , pendant qu'un 
aide l'affuiettiffoit par une compreífion á la partie 
inférieure du bas-ventre. La pierre fut t i rée, & le 
malade guérit. Cette obfervation a été publiée dans 
la Chirurgie de l'auteur, ¿yon, 1561. 

Tous ceux qui ont écrit depuis fur I'opération de 
la taille en hauc-apparúl, l'ont blámée fans referve 
du confeil qu'il donne de ne pas fuivre fon exemple, 
Avec un peu de reflexión, on auroit trouvé dans 
cet avis & dans fes.motifsle fondement du plus grand 
éloge. Ce trait eíí; le íriomphe de l'amour de l'huma-
nité fur ramour-propre, & lapreuve d'un efprit mür 
qui fgait juger des chofes avec difeerhement; rien en 
cffet n'auroit été plus pardonnable á l'auteur que de 
concevoir de fon opération & du fuccés qu'elle a 
eu , ropinion avantageufe qü'en ont^ pris ceux qui 
en ont parlé aprés l u i ; mais i l n'y avoit aucun exem­
ple d'une femblable opérat ion; & l'auteur, en pu-
bliant celui-ci, loin d'en tirer aucun avantage per-
fonnel,fe blámede l'avoir entreprife par un prin­
cipe de .vanité ; ce qu i , fuiyant fes propres expref-
fions, étoit á lui. grande folie. Les accidens rairent 
l'enfant en danger , puifque Franco dit en termes 
forméis que le patient fut guér i , ñonobftant qu'il en 
fut bien malade. D'aprés ees confidérations, com-
ment fur un feulfait, l'auteur, judicieux comme i l 
l 'eft , fe feroit-il crú autorifé á établir une méthode 
particuliere de taille au-deffus de l'os pubis ? le cas 
a l légué , unique dans fon efpece , ne pouvoit étre 
regardé que comme une chofe extraordinaire; & cela 
eftd'autant plus v ra i , qu'aucun des partifans de la 
taille án kaut-appareil n'a obfervé les mémes circon-
ílances. Dans le fa i t , Franco n'a pas pratiqué la 
méthode connue aduellement fous le nom de tailie 
au haut apparcil. Les Lithotomiftes m'entendront, 
lorfque je dirai qu'il a fimplement fait la taille hypo-

au petit appareil. 
Rouffet, medecin fran^ois, publia en 1591 , fon 

traite fur ropération céfarienne ; i l s'y déclare parti-
fan de ía taille au haut-appareil, qu'il n'a jamáis pra: 
iiquée ni vü pratiquer. Auííi ne parle-t-il qu'inci-
demment de cette maniere de tailler. Son pbjet eíl 
de prouver qu'elle doit ayoir des avantages fur les 
méthodesdeCelfe&de Marianesquifepratiquent au 
périnée.Leparallele qu'il fait de ees deux opérations 
avec le haut apparcil, luipromettent des fuccés pour 
la taitle hypogafirique ; i l en conclud que I'opération 
céfarienne eft pratiquable, á plus forte raifon, puif­
que fuivant fon idée elle ne peut pas étre fujette aux 
mémes inconvéniens que l'incilion de la vcffic. Je 
n'ai pas trouvé d'ailleurs dans RQuíTet aucun des 
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détaíls que des auteurs poftérieurs dlfent donher d'a­
prés lui fur la théorie de cette opération & la mé­
thode de la pratiquer. 

C'eíl á M . Douglafs , chirurgien écoííbis, mem-
bre de la fociété royale de Londres, & lithoíomifte 
de l'hópital de"W"eíl:minfter, qu'ondoitle renouvelle-
ment ou plütót la théorie fondamentale 5c la pratique 
de cette opération. II n'y a aucun exemple fur ce 
point de Chirurgie entre Franco,avant 1560, & M . 
Douglafs en 1719, M . Chefelden a depuis pratiqué la 
taille au haut-apparál, ainfi que M M . Paul, Macgill, 
& Thornhill. M . Pibfac, chevalier de l'Ordre de S. 
Michel, membre de l'aeadémie royale de Chirurgie, 
& chirurgien major de l'école royale militaire, a 
perfeftionné cette opération, & l'a faite á Paris en 
1716 , avec le plus grand fuccés. En 1727 , M . Mo-
rand tailla par cette méthode un officier invalide ágé 
de foixante-huit ans; & M , Berrier a fait deux fois 
cette opération á S. Germain-en-Laye. 

La taille au haut-appareil eíl eflentiellement fon-
dée fur deux principes également vrais; 10. qu'on 
peut ouyrir la veflie fans ouvrir le péritoine; i 0 , 
que les bleíTures de la veflie ne font pas néceffaire* 
ment mortelles. Voye^ le Traite de M . Morand fur le 
haut-apparút. »' "• 

Pour pratiquer cette opération, le malade refiera 
couché dans fon l i t ; on injeñe la veflie avec de l'eau 
tiede (voyei I N J E C T I O N ) , pour lui faire faire une 
éminence au-deffus de l'os pubis. Aufli-tót on fait 
immédiatement au-deffus du pénil une incifion ion-
gitudinale qui commence á un travers de doigt au-
deffus de l'os pubis, & qui s'étend de quatre ou cinq 
travers de doigt du cóté de l'ombilic. Cette premiere 
incifion h'intéreffe que la peau & la graiffe, Se dé-
couvre la ligne blanche, i 

Une feconde incifion qui commencera fupérieure-
ment un peu au-deffous de la partie la plus éminente 
de la veflie, coupe la ligne blanche, & découvre la 
partie antérieure & fupérieure de la veflie, dans la-
quelle l'opérateur plongera obliquement un biftouri 
droit , dont le dos doit étre tourné du cóté de l'om-
bil ic , & le tranchant du cóté de la fymphife des os 
pubis. Cette ponñion étant faite avec la main droite 
qui tient le biftouri dans la veflie, l'opérateur doit 
couler le doigt index gauche le long du dos du biftou­
r i , entrer dans la veflie, & recourber ce doigt fous 
l'angle fupérieur de la plaie dé la veflie, pour la foú-
tenir du cóté de l 'ombilic, pendant qu'avec le bif­
touri on allonge autant qu'il eft néceffaire l'incifion 
vers le cou, fous la voúte que font Ies os pubis.. 

L'opérateur retire le biftouri; & continuant de 
foutenir la partie fupérieure de la veflie avec le doigt 
index de lá main gauche, i l introduit le pouce & l ' in-
dex de la main droite, s'ils fuíHfent pour tirer la pier­
re , ó u i l la faifira avec des tenettes convenables 
pour en faire l'extraftion. 

Les partifans de cette opération répondent affez 
avantageufement á la plúpart des objeftions qu'on 
leur fait. On dit 1° qu'il eft trés-difHcile d'injeaer la 
veflie au point néceffaire , pour lui faire faire émi­
nence au-deffus des os pubis, fans exciter des dou­
leurs infoütenables , & que les malades par leurs 
cris & par I'aíiion de toutes Ies forces qui lervent á 
rexpulfion de l'urine, font fortir rinjeíHon; 10. que 
le peu de capacité naturelle ou accidentelle de la 
veflie, rendra cette injeílion abfolument impratica-
ble; 3o. que dans cette opération l'ouverture n'eft 
pas placée aufíi favorablement que dans Ies autres 
méthodes, pour procurer, quand la veflie eft mala-
de , I'écoulement de la fuppuration ; 4°. qu'il eftex-
trémement difficile de tirer les fragmens d'une pierre 
qui s'écrafe; & que Ies injeftions ni l'urine ne pour-
ront entrainer Ies graviers qui reíleríwt daos le fond 
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¿te la veffie, oíi ils feront le germe de nouvclleS 
pierres. 

Ce dernier inconvénient m'a paru fans réponfe 
folide. M . Douglafs trouve robjeftion plauíible; i l 
fe contente de diré qu'elle eft détruite par l'expé-
rience: i l ne manque que la vérité á cette affertion. 

Qnels que foient les'inconvéniens généraux de la 
laille au haut-appareil, i l peut fe rencontrer des cir-
conftances avantageufes pour cette opération; IO. l i 
la veffie eft naturellement grande, & qu'elle n'ait 
pas encoré affez fouffert pour jetter le malade dans 
ees fréquentes envíes d'uriner qui accompagnent 
prefque toújours les groffes pierres ^linjeftipn eft 
pratiquable, & la veffie faifant tumeur au-deffus du 
pubis, peut étre ouverte fans peine & fans danger, 
parce qu'il n'y a point de vaiffeaux á craindre en fai­
fant l 'incilion, & parce que l'expaníion du péritoine 
qui recouvre la veffie eft foulevée du cóté de l'om-
bilic. D'ailleurs on peut bien, avant l'opération, ha-
bituer la veffie á une dilatation fuffifante, par des 
injeftions préparatoires graduées.On évitera la dou-
leur d'une extenfion forcee, en injedant pour l'opé-
ration , aprés l'incifion des tégumens & de la ligne 
blanche, fuivant la méthode de M . Pibrac. Dans 
l'opération faite á Saint-Germain par M . Berrier, le 
30 Décembre 1717, on s'apper9ut, aprés l'incifion 
des parties contenantes , que la veffie ne contenoit 
pas affez de fluide; la fonde portee dans la veffie fer-
vi t de guide par fon exírémité; on ouvrit ce vifeere, 
& l'opération réuffit, la plaie ayant été cicatrifée au 
bout de trente jours. Dans une feconde opération 
pratiquée par le méme chirurgien le 26 Septembre 
Í J 7 2 8 , fur un fujet de treize á quatofze ans, l'injec^ 
íion fut faite aprés l'inciíion , avec tout le fruit 
qu'on en attendoit; on tira une pierre múrale de la 
groffeur d'un petit oeuf de poule; la plaie fut cicatri­
fée le dix-huitieme jour , & la cure ne fut traverfée 
par aucun accident. On peut conclure de tout ceci, 
que lorfque la veffie eft dilatable, qu'elle n'a aucune 
maladie particuliere á fa fubftance, & que la pierre 
a affez de confiftence pour ne pas fe mettre en mor-
ceaux ; le haut apparúl eft une excellente méthode 
qu'il ne faut pas rejetter de la pratique par les rai-
fons fuivantes. 10. L'urethre & le cou de la veffie 
reftent dans leur entier & ne fouffrent en aucune ma­
niere ; 2 ° . Les proftates ne font ni attaquées ni meur-
trles, en quelque maniere que ce foi t ; ce qui peut 
étre la fource des fiftules qui fuivent quelquefois les 
ópérations faites au périnée; 30. la plaie de la veffie 
peut étre promptement refermée, de méme qu'une 

Ídaie fimple, fur-tout f i l'on fait enforte qu'elle ne 
bit plus mouillée aprés l'opération ni par l'eau qu'on 

avoit injeftee, ñipar l'urine; ce qui eft trés-facile en 
tenant une algalie dans la veffie par l'uretre : alors 
i l ne reftera que la plaie des tégumens qui fera bien-
tót guérie. ( J") 

HAUT-BERG, voyẑ  HAUBERT. 
HAUT-BERGEON, voy«{ AUBERGÉOÑ. 
H A U T - B O R D , wyej VAISSEAÜ DE HAUT-

EORD. 
* HAUTBOIS (ancitns) , inftrumentávent ( Z«-

ihzrk'). Nous diftinguerons le hautbeis en ancien & 
en moderne. 

• I I y a deux fortes de hautbois anclens : les uns 
qu'on appelloit hautbois4e Poitou; les autres fimple-
ment hautbois ; ils étoient á anches. On voit au-
deffus les huit premiers trous difpofés comme on les 
bouche, pour avoir l'étendue des fons. Les trous 
jieuf & dix fervent feulement á donner de l'air aux 
fons , & á accourcir le deffus, dont la patte va en 
s'élarglffant depuis le neuvieme trou qui eft doubíe , 
gufqu'au dixieme qui l'eft auffi, &; de-lá jufqu'á l'ex-
trémité de rinftrument. C'eft en bouchant ees def-
niers trous qu'on fait dsfeendre rinftrument; ía tailie 
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d« ees hautbois eft d'une quinte plus baffe que le def­
fus , fonnée á vuide; mais elle na que fept trous qui 
fe bouchent. De ees fept trous le feptieme eft caché 
fous la boite ; cette boite eft criblée; ees petites ou -̂
vertures donnent iffue au vent, ornént I'inftrument, 
& cachent le reffort d'une clef qui fert á boucher lé 
trou correfpondant á cette boite; la boite eft arretée 
par deux petites branches ; le corps de la táille eft 
applati dans toute cette capacité; l'anche de la taille 
ne differe point de l'anche du deffus; elle fe ente fur 
un cuivret qu'on couvre d'un moreeau de bóis que 
les Luthiers appellent piromtu, qui s'emboite dans 
le haut de I'inftrument; le huitieme trou ne fert qu'á 
donner jour des deux cótés. Mais tous les trous font 
faits en biais, enforte qu'ils répondent au-dedans 
de cet inftrument en un autre endroit qn'au dehors ; 
ou pour parler plus jufte, le trou & l'endroit auquel 
i l répond, ne font pás dans un méme plan perpendi-
culaire á la longueur de I'inftrument; ils biaifent 
vers l'anche, c'eft-á-dire enmontant. I I arrive ainli 
que les trous extérieurs étant proches, & les inté' 
rieurs éloignés, on peut facilement boucher & faire 
les intervalles ; la diftance des trous n'eft pas la 
méme ; le quatrieme eft auffi éloigné du troifieme, 
que le troifieme du premier, ou que le quatrieme du 
íixieme, & le feptieme eft prefque auffi éloigné du 
íixieme^ que le quatrieme du fecond ; cependant la 
différence des fons rendus eft la méme. Le deffus de 
hautbois a deux piés de long depuis l'endroit oü Tan* 
ches'adapte au corps, jwfqu'á ion extrémité, & neuf 
pouces un tiers depuis le neuvieme t rou , jufqu'á la 
méme extrémité. I I y a trois pouces & un tiers de­
puis le commencement du corps jufqu'au premier 
t rou, qui eft éloigné du fecond de treize lignes; les 
autres gardent á-peu-prés le méme intervalie. I I n'y 
a que le huitieme qui foit éloigné du cinquieme de 
vingt-deux lignes. La taille a deux piés quatre pou­
ces &demi de long , y compris la pirouette qui eft 
á deux pouces & cinq lignes. De í'extrémité de la 
pirouette au premier t rou , i l y a cinq pouces & fept 
lignes ; du huitieme trou jufqu'á la pirouette, ¡1 y a 
un pié & trois quarts. Le premier trou eft éloigné du 
fecond, le fecond du troifieme, le quatrieme du cin­
quieme , & le cinquieme du fixieme, d'un pouce 6c 
un tiers; la diftance du troifieme aü quatrieme eft 
double de celle-ci; celle du fixieme au feptieme, & 
dü feptieme au huitieme, eft de trois pouces & deux 
tiers. Quant á la baffe, elle eft fi longue, qu'aulieu 
d'anche , elle á üñ canal recourbé au bout duqueí 
eft adapté une anche. Cette baffe a cinq piés depuis 
l'endroit oü le canal tient au corps jufqu'au bout de 
I'inftrument; onze trOus ,: dont les hiiit i neuf, dix & 
onze, font cachés fous leurs boites; enforte qu'il y 
a dans cette capacité trois clefs, íans compter la 
poche qui a auffi fa clef, qui bouche l'onzieme troü. 
Quant á l'étendue de ees parties , le deffus, par 
exemple, fait la quinzieme. Aprés avoir tiré de í'fc*; 
ftrument áutant de tons naíurels qu'il y a de trous, 
en for9ánt le vent, on en obtierít d'autres plus aigus. 
I I eft inutile de s'étendre fur les hautbois de Poitou í 
ce font les mémes inftrumenis que nous venons de 
décríre ,fionveut négliger quelque legere diffefence 
de fafturet Voyt^ dans nos Planches dé Luthcrh, le 
deffus , la tail lé, 5c la baffe de hautbois. 

HAUTBOIS, inflrumcntdemzijiqu&a vint & a anchét 
repréfenté Planché de Lutherié, parmi les inftrumens 
á vent, efteompofé de quatre parties; la premiere 
& la plus étroite A B , re^oit l'anche. Cette partió 
s'affemble avec la fuivante par le moyen de la noix 
B , & eft percée de trois trous ' , a , J ; la feconde 
B C , qui entre dans la noix de la troifieme, eft per­
cée de cinq trous 4 , i , (T, 7 , 8 , 8c garnie de deux 
clés ; la troifieme C D , plus groffe que les autres , fe 
terpiine par un pavillon pu entonugir fembíable á 
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cekü de la 
cée dedeuxi 
ees troüs ne ferment j ; 
mite A , determine letonde rinftrument. 

Le hautbois efl percé danstoute fa longueur comme 
les flutes, avec cette difference, que leur trou s'é-
largitdeplus enplusdu cóté déla patte D . Desdeux 
clés qui ferment le feptieme & huitiemetrou, i l n'y a 
que lapetite qui foit tenue appliquée fur le feptieme 
trou par fon reffort, comme la cié de la flüte traver-
fiere; l'autre cié qui eft la grande, eft toüjours ou-
verte, &elle ne fermé comme celles du baífon, que 
lorfque l'on appuie le doigt fur fa bafeule. Voyei 
CLÉS DES INSTRUMENS DE M U S I Q U E . A l'extré-
mité J í f O n ajufte une anche G J I , qui eft compofée 
de deux lames de rofeau ou cannes applaties par le 
cóté G , & arrondies par le cóté ff> fur une cheville 
de fer, fur laquelle on en fait la ligature hk, plus 
haut; vers la partie G , on met unautre lien g, qui 
fixe les deux lames en cet endroit, & ne les laiíTe 
vibrer^que depuis g jufqu'en G. Cette longueur g 
G , determine le tón del'anche. Foyt^ ANCHES DES 
ORGUES, On fait entrer les ligatures de ranche dans 
le trou du hautbois par le cóté A , enforte que le 
platdel 'anchefoit tourné du mémecóté quelestrous 
Í , 2 , 3 , &c. fur lefquels on pofe les doigts. Le haut­
bois en cet état eft comme i l doit étre pour en joiier. 

Pour joiier de cet inftrument, i l faut le teñir á-
peu-prés comme la flüte á bec, feulement plus éle-
v é ; par conféquent onaura la tete droite & les mains 
hautes, la gauche en haut; c'eft-á-dire vers l'anche, 
& la droite vers le has ou vers la patte D ; on pofera 
enfuite les doigts fur les trous en cette forte; favoir 
le doigt indicateur de la main gauche fur le premier 
t rou , le doit medias fur le fecond, & l'annulaire ou 
quatrieme de la méme main, fur le troiíieme t rou ; 
enfuite on pofera le doigt indicateur de la main droite 
fur le quatrieme t rou , le doigt du milieu fur le cin-
quieme ^ & le doigt arinulaire de cette main fur le 
íixieme; rauriculaire ou petit doigt de la main droite 
fert á tourher les clés quand i l eft néceflaire. 

On placera enfuite l'anche entre les levres jufte-
ment au milieu; on ne Tenfoncera dans la bouche 
que de Tépaifteur de deux ou trois ligues; enforte 
qu'il y ait environ une ligne &; demie de diftance 
depuis les levres jufqu'á la ligature g de l'anche; on 
la placera de maniere que l'on puiíTe la ferrer plus 
ou moins felón le befoin, & on óbfervera de ne la 
point toucher avec les dents. 

Tous les tons naturels fe font, comme i l eft dé-
montré dans la tablature de la flüte traverfiere, á 
l'exception de Vut en-haut & en-bas qúi fe font diffé-
remment. Celui d'en-bas (note on îemt) fe fait en 
bouchant le deuxieme trou , & lailTant tous les.au-
tres débouchés. La cadenee fe fait comme fur la 
flute traverfiere, excepté que l'on doit trembler fur 
íe troifieme trou. Celui d'en-haut {note 2 5 ) fe fait 
ea débouchant tous les trous, oubien en débouchant 
feulement les trois premiers, & en bouchant les 4 , 
á & ó"; i l y a de plus un ut tout^en-bas, lequel n'eft 
poirit démontré dans la tablature, par lequel paffe 
í'étendue de la flüte traverfiere; i l fe fait en bou­
chant tous les trous, & appuyant le doigt fur la baf­
eule de la grande c ié , ce qui fait appliquer la foü-
pape fur le huitieme trou qui fe trouve par ce moyen 
fermé, on le tremble ííir cette méme cié. On doit 
obferver que l'on^he monte guere plus haut que le 
TC {note a i ) , enforte que le hautbois a deux oílaves 
& un ton d'étendue , & qu'il fonne lunilTon des 
deux oftaves de taiüe & de deíTus des claVecins. 

Tous les diéfes & bémóls fe font auffi conformé-
ment á la tablature de la flüte traverfiere, excepté 
•ceux qui fuivent le fol b en-bas ( m u á¿ ) qui fe 
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forme en débouchant le cinquieme trou tout-á-fait, 
& la moitié du quatrieme,& en bouchant tous les au-
tres , excepté celui de la grande c ié ; i l fe tremble 
fur le troifieme t rou : le fa%(note cinquieme) fe fait 
quelquefois de meme, & fe tremble fur la moitié du 
quatrieme t rou ; mais plus ordinairement on le fait 
fur le hautbois comme furia flüte traverfiere : le fot 
bemol en-haut (reo/e quarante-unieme ) fe forme en 
débouchant tous les trous, excepté le quatrieme , 
& celui de la grande c ié ; i l fe tremble auffi fur le 
troifieme trou : lefa %{note dix-feptieme ) fe fait de 
la méme maniere, & fe tremble fur le cinquieme 
trou ; i l fe fait auffi comme fur la flüte traver­
fiere. 

Le fol ^ ou la bémol fe forme de haut & en-bas, 
en débouchant la moitié du troifieme t rou, en bou­
chant le premier & le fecond tout-á-fait, & en dé­
bouchant auffi tous les autres ; le fol fe tremble 
fur la moitié du troifieme trou , & le bémol fur le 
deuxieme trou plein. 

Le la o u b é m o l fe fait en-haut & en-bas , en 
bouchant le premier & le troifieme trou, & en laif-
fant tous les autres débouchés ; Vut ou ré bémol 
{notes doû ieme & quarante-fixiemt) fe forme en dé­
bouchant le premier trou, & en bouchant tous les 
autres, méme celui de la grande cié ; l'aí ̂  fe trem­
ble fur la cié avec le petit doigt; le re bémol fe trem­
ble fur le íixieme t rou, tous les trous bouchés , ou 
comme fur la flüte traverfiere. Ce demi-ton fe fait 
auflk l'oftave en-haut, en forgant le vent & ferrant 
l'anche avec les levres. 

On doit obferver en joüant de cet inftrument, de 
fortifier le vent á mefure que l'on monte, & de ferrer 
en méme tems les levres. 

A Tégard des coups de langue , flattemens, batte-
mens, &c, ils fe font comme fur la flüte traverfiere.: 
Voye^ Varticle FLUTE TRAVERSIERE. 

Quant á l'explication de la formation du fon dans 
le hautbois, & autres inftrumens á hanche , voyê  
Varticle T R O M P E T T E , 7 ¿ K cCorgue. 

H A U T - G O Ú T , (Cuifine.') c'eft cettepoíníe que 
le cuifinier fait donner aux mets par le moyen des 
épices, fines herbes, jus deverjus, de citrón, &c. 
Une chofe qui mérite d'étre remarquée , c'eft qué 
les habitans des pays chauds aiment beaucoup plus 
les alimens de haut-goút, que ceux des climats tem-
pérés. C'eft ainfi qu'en Amérique les femmes elles-
mémes mangent dans leurs ragoüts forcé piment, 
poivre, gingembre, &c. toutes chofes dont une bou-
che frangoiíe ne s'accommoderoit point-du-tout. 
: HAUT-JUSTICIER, f. m. (Jurifprud.) c'eft le 
feigneur qui a droit de haute-juftice; i l eft le vérita-
ble feigneur du lieu , & le feul qui puiffe réguliere-
ment s'en diré feigneur purement Scfimplement; ce­
lui qui n'en a que la direde, ne peut fe diré que fei­
gneur detel fíef. Le haut-jujlicier joüit des droits ho-
norifiques aprés le pa t rón ; i l a droit de chafler en 
perfonne dans tome Tétendue de fa juftice; enfin ií 
a tous les autres droits cjui dépendent de la haute-
juftice , telle que les desherences, bátardlfes, confif-; 
catión. Voyeici-aprh IVSTICK. ( ^ í ) 

H A U T - P A L A T I N A T , {Géog.) voy^ P A L A T I -
N A T . 

H A U T - P E N D U , ( Marine.) Ies matelots appel-
lent ainfi un petit nuage, qui occafionne un gros 
vent. ( (? ) 

H A U T - R H I N , {le cerchdu} Geog. roye/ R H I N . 
HAUTE- CONTRE, ( Mufique.) altus ou contra t 

celle des parties de la Mufique qui appartient aux 
voix d'hommes les plus aigués ou les plus hautes , 
par oppofition á la bajfe-contre, qui eft pour les plus 
graves ou les plus baffes. Voyei PARTIES. 

Dans les opera italiens, cette partie qu'ils appel-
lent contr-alto a eft fouvent chantée par des femmes j 
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au Heu que Ies deíTus les plus aigus íbnt plus com-
munément chaníés par des hommes deftinés dss'Ieur 
en fgnceáce tu fage . ( ¿ r ) 

HAUTE-CONTRE de violón, (Mufíquc.} c'eíl la 
méme chofe que la quinte de violón- Foye^ Q U I N T E 
DE V I O L Ó N . 

H A U T E - C O N T R E dcf iúuahc , ( ) inílru-
ment á vent , dont la torme & la tablature eft en 
tout femblabíe á celle de la ilute á bec appellée 
taillt di rite, á l'article fiúte a bec, Cet inflfument 
qui a une quatorzieme d'étendue fonne la quinte 
au-deíTus de la taille de flüte, & runiíTon de l'oña-
ve des deffus & des par-deííus du clavecin. Foye^ 
la table du rapport de Vétendut des inftrumens. 

* HAUTESSE, f. f. ( Hift. mod.) titre d'honneur 
qu'on donne au grand-feigneur. Nos rois l'ont re9Ü; 
mais i l n'a guere été d'ufage que íbus la feconde 
race. 

HAUTE-'FUTAYE, royq F O R Í T F U T A Y E . 
HAUTE-JUSTICE, {Jurijprudence.) voyei ci-aprhs 

J U S T I C E , 
HAUTE-LISSE & BASSE-LISSE, voyê  l'article 

TAPISSEUIE. 
* H AU TE-LIS SIER, f. m. {Manuf.) ouvrier qui 

íravaille á la tapiíTerie appellée de haute-liffe ; on 
donne le méme nom au marchand qui la vend. 

HAUTE-MARÉE, ou HAUTE-MER, (Marine.) 
c'eft le plus grand accroiffement de la marée , & le 
lems oü elle monte le plus haut. La pleine mer ou 
la haute-mer arrive deux fbis le jour , de douze heu-
res en douze heures; mais les jours de la nouvelle 
& de la pleine lune elle monte plus haut que Ies au-
tres jours; & les jours des íblftices & des équino-
xes, elle monte encoré davantage. ( Q ) 

HAUTE-PAYE, ( J r t militaire. ) folde plus forte 
que l'ordinaire. Foye^ PAYE. 

HAUTES-PUISSANCES, {Hifi. mod^ titre donné 
partoutes les cours del'Europe aux Etats-Généraux 
des Provinces-Unies desPays-Bas. On les appelle en 
s'addreffant á eux, Hauts & Puijfans Seigneurs ; & 
en parlant d'eux , on dit leurs Hautes-Puijfances. 

HAUTE-RIVE , Jlta-Ripa , ( Géog. ) petite ville 
de France dans le haut-Languedoc , ftir TAriege, á 
quatre lieues S. de Touloufe. Long, IQ. ¡O. lat. 4 3 . 
*J!. ( £ > . / . ) 

HAUTE-SOMME, f . f . (Marine.) c'eflladépenfe 
que Ton fait pour la réuííite & l'avantage de l'en-
treprife projettée, & dans laquelle tous les intéreffés 
entrent, Ordinairement le maitre en fournit untiers, 
& les Marchands le furplus; mais on ne comprend 
pas dans cet article la dépenfe faite tant pour le 
corps du navire , la folde des équipages, que pour 
Ies vivres néceííaires. ( Z ) 

HAUTE-TAILLE , tenor, {MuJIque.} eft cette 
partie de la Mufique qu'on appelle nmplement taíV/e. 
On peut concevoir la partie de la taille comme fub-
divifée en deux autres; favoir la baíTe-taille ou le 
concordant, & la/wa/e-wi/Ze, Póye^ PARTXES. « ( Í ) 

HAUTES-VOILES , { Marine.) ce font les hu-
niers & les perroquets. 

H A U T E U R , í. f. {Géom.) fe dit en general de 
réléyation d'un corps au-delíus de la furface de la 
terre, ou au-deffus d'un plan quelconque. 

C'eft daas ee feñs qu'on dit quun oifeau volé á 
une grande hauteur, que les miées font aune grande 
hauteur. 

H A U T E U R , fe dit auffi dé la dimenfion d'un corps 
eftimee dans un fens perpendiculaire á la furface de 
la terre. C'eft dáns ce fens, qu'on dit qu'un mur a 
beaucoup de hauteur. 

H A U T E U R , en AJironomit, eftla méme chofe qu'ér 
léyation, Ainíi on dit 1^ hauteur du pole, la hauteur 
de l?équateur. ^ J Í ^ É L É V A T I O N . 

Prenfae hauteur ftstme dont fe feryent les Marins, 
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& qui figniííe mefurer la hauteur du Soleil fur l'hori-
f o n ; c'eft principalement á midi que i'on prend hau-
teur en mer. Les Marins fe fervent pour cela de dif-
férens inftrumens; l'arbaleftrille, le quartier anglois, 
l 'odant, &c. Fby^ ARBALESTRILLE , Q U A R T I E R 
A N G L O I S , O C T A N T . Foye^ auffi le Traite de Navi-
gation de M. Bouguer. ( i ? ) 

Hauteur tfnne figure, en Géométrie, eft ladiftance 
de fon fommet á fa bafe, ou la longueur d'une per­
pendiculaire abaiffée du fommet fur la bafe. Foye^ 
F I G U R E , BASE & S O M M E T . 

Ainíi K L (Planche!. Géom.fig. /cj.) étant prife 
pour la bafe d'un triangle reftangle JS ¿ A i , la per­
pendiculaire K M fera la hauteur de ce triangle. 

Des triangles quiont des bafes & des hauteurs éga* 
les, font égaux en furface; & lesparallélogrammes 
font doubles des triangles de méme bafe & de méme 
hauteur. Foye^ T R I A N G L E , P A R A L L É L O G R A M -
M E , &C. 

Hauteuren Opdque, fe dit ordinairement del'an-
gle compris entre une ligne tirée par le centre de 
l'oeil parallélement á i'horifon , & un rayón vifueí 
qui vient de Tobjet á l'oeil. 

Si par les deux extrémités S T , d'un objet, ( P L 
d'Opt.fig. on tire deux paraíleles T F , ¿ S Q , 
l'angle T F S , intercepté entre un rayón qui paffb 
par le fommet í , & qui en termine Tombre en 
eft appelle par quelques auteurs la hauteur du lumi' 
mux. 

I I y a trois moyens de mefurer les hauteurs; on 
peüt le faire géométriquement, trigonométrique-
ment, & par i'optique. Le premier moyen eft un 
peu indireft , & demande peu d 'apprét ; le fecond 
fe fait avec le fecours d'inftrumens deftinés á cet 
ufage, & le troifieme par les ombres. , 

Les inftrumens dont on fait principalement ufage 
pour mefurer les hauteurs, font le quart de cercle, 
le graphometre , &c. Foyei-enles deferiptions ou 
les applications á leurs arricies refpedifs , Q U A R T 
DE CERCLE , GRAPHOMETRE. , &C. 

Prendre des hauteurs acceíRbles. Pour mefurer géo­
métriquement une hautfur acceíSble , fuppoíbns 
qu'il s'agiíTe de trouver la hauteur A B , ( P l . Géom, 

fig, 88. ) plantez un piquet perpendiculaire-
ment á la furface de la terre , affez lohg pour mon-
ter á la hauteur de l 'oeil; étendez-vous enfuite par 
terre, les pies contre le piquet; í i l e s p o i n t s E B,{Q 
trouvent dans la méme ligne droite avec l'oeil C ; la 
longueur C^eft égale á la hauteur A B ; í i quelqu'au-
tre point plus bas , comme F , fe trouve dans la 
méme ligne que le point , & l'eeií, approchez le 
piquet del'objet: au contraire, íi la ligne menee de 
l'oeil par le point E , rencontre quelque point au-
deffus de la hauteur cherchée, i l faut éloigner le pi­
quet jufqu'a ce que la ligne C E rafe le vrai point 
que l'on demande. Alors mefurantla diftance de l'oeU 
C au pié de l'objet on a la yéritable hauteur cher­
chée , puifque CA — A B . 

Ou bien opérez de la maniere fuivante. A la di­
ftance de trente ou quarante piés , ou méme plus, 
plantez un piquet E (fig. 8$.)&ck la diftance de 
ce píquet au point C , plantez-en un autre plus court, 
de maniere que l'oeil étant en F , les points *E 3 , 
puiffent étre dans la méme ligne droite avec F • 
mefurez la diftance entre les deux piquets G. F , & 
la diftance entre le plus court piquet & l'objet H F t 
de méme que la différence des hauteurs des piquets 
G E ; aux lignes G F y G E , H F ; cherchez une qua-
trieme proportionnelle B H , ajoutez-y la hauteur 
du plus court piquet F C , lafomme eft la hauteur 
cherchée A B . 

Mefurer une hauteur accefíible trigonométrique-
ment. Suppofons qu'il s'agiíTe de trouver la hauteur 
A B ^ P l , Trigon. fig. 2.3.) choiíiffez une ftation en 
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£ , &c avec un quart de ccrcle, un gfaphometre , 
•ou un autre inítrument gradué & diípofé d'une ma­
niere convenable, déterminez laquantité de l'angle 
de hauteur A D C . Voye^ ANGLE. 

Meí'urer la plus petite diftance du point de ftation 
á l'objet, íavoir D C , qui eft par conféquent per-
pendiculaire h.AC. Voye^ DlSTANGE. 

Maintenant C étant un angle droit , i l eíl aifé de 
trouver laligne A C , puifque dans le triangle A C 
D , nous avons les deux angles C D , & un cóté 
C D oppofé á l'un de ees angles; pour trouver le 
cóté oppofé á l'autre angle, Ton fera cette propor-
tion : le finus de l'angle A eít au cóté donné D 
£7, oppofé á cet angle , comme le finus de l'autre 
angle D eft au cóté cherché C A. Foye^ TRIAN­
GLE. 

A ce cóté ainli determiné, ajoutez i? C , la fom-
me eí l la ^ « « a r perpendiculaire demandée. 

L'opération fe fait plus commodément par les 
logarithmes. f^ye^ LOGARITHME. 

Si Ton commet quelqu'erreur, en prenant la quan-
tité de l'angle ̂ í , (Jig. 24.^ la véritahle hauteur B D 
fera á la fauffe B C , comme la tangente de l'angle 
véritable D A B , eü. kla. tangente de l'angle erro-
v é C A B . 

Ainfi les erreurs de cette nature feront plus con-
fidérables dans une grande hauuur que dahs une 
moindre. 

I I fuit aufli que l'erreur eft plus grande, quand 
l'angle eft plus petit que lorfqu'il eft plus grand. 
Pour éviter ees inconvéniens , i l faut choiíir une 
ftation á une diftance moyenne, de maniere que 
l'angle de hauteur D E B , loit á-peu-prés la moitié 
d'un angle droit. 

Pour mefurer une hauteur acceffible avec le fe-
cours de l'optique, & par l'ombre du corps. Voye^ 
OMBRE, 

Mefurer une hauteur acceffible par le quarre géo-
métrique. Suppofons que l'on demande de trouver 
la hauteur A B , (^Pl, géom.fig. 9 0 . } choiliííant une 
ftation á volonte en Z>, & mefurant fa diftance á 
l'objet D B , faites tourner le quarré 9á & l á , juf-
qu'á ce que vous appérceviez parles pinules le haut 
de la tour A ; alors fi le fil coupe l'ombre droite, dites : 
la partie de l'ombre droite coupée eft au cóté du 
quar ré , comme la diftance de la ftation Z>5 , eft á 
la partie de la hauteur A E . Si le fil coupe l'ombre 
verfe,dites: le cóté du quarré eft á la partie de l'om­
bre verfe coupée, comme la diftance de la ftation 
X> i ? , eft á la partie de la hauteur A E . 

Ainfi ayant trotivé A E s dans l'un & l'autre cas, 
par la regle de trois, fi l'on y ajoúte la partie de la 
hauteur B E , cette fomme eft la hauteur que l'on de­
mande, 

Mefurer géométriquement une hauteur inacceffi-
ble. Suppofons cp¿A B , {fig. 8 $ . ) foit une hauteur 
ínacceffible, telle qu'on nepuifie pas appliquer une 
mefure jufqu'á fon p i é ; trouvez la diftance C A , ou 
F H , ainfi qu'on l'a enfeigné á ¥ árdele DISTANCE, 
& procédez dans tout le refte, comme l'on a fait par 
rapport aux diftances acceffibles. 

Mefurer trigonométriquement une hauteur inac-
ceffibie. Choifiííez deux ftations G , E , [ Pl. trigon. 
fig. 26. ) qui foient dans la méme ligne droite que 
la hauteur A B , cherchée; & á une diftance - D F , 
l'une de l'autre j telle que l'angle F A D ne foit 
point trop peti t , ni l'autre ftation G trop prés de 
l'objet A B , preñez avec un inftrument convenable 
la quantité des angles A F C ,8*. C F B . Voye^ 
ANGLE; mefurez aufli rintervalle i^Z?. 

Alors dans le triangle A F D , on a l'angle D don­
né par l'obfervation, & l'angle A F D , en fous-
trayant l'angle obfervé^.FÚ', de la fomme de deux 
angles droits; & par cojifequent le troifieme angle 

D A F , enfouftrayantles deux autresde lavaleuf de 
deux angles droits : on a aufli le cóté F D , d'oíi l'oa 
détermine iQcb iéAF, par la regle expofée ci-deffus, 
lorfqu'il étoit queftion du probléme des hauteurs ac­
ceffibles. De plus, dans le triangle A C F , ayant un 
angle droit C, un angle" .F obferve, & un cóté AFy 
on trouvera par la méme regle le cóté A C , & l'au­
tre cóté C F . Enfin, dans le triangle F C B , ayant 
un angle droit C , l'angle obfervé C F B , &c un cóté 
C F ; la méme regle fera découvrir l'autre cóté C B . 

C'eft pourquoi ajoútant A C , Se C B , la fomme 
eft la hauteur cherchée A B. 

Trouver une hauteur inacceffible par le moyen 
de l'ombre ou du quarré géométrique. ChoifiíTez 
deux ftations en D H , ( PL. géom. fig. p o.) & trou­
vez la diftance D Hon C G , obfervez quelle partie 
de l'ombre droite ou verfe eft coupée par le fil. 

Si les ombres droites font coupées dans les deux 
ftations, dites: la difFérence des ombres droites dans 
les deux ftations eft au cóté du quarré , comme la 
diftance des ftations C eft á la hauteur E A . Si le 
fil coupe l'ombre verfe aux deux ftations, dites : la 
difFérence des ombres verfes marquées aux deux fta­
tions eft á la plus petite ombre verfe, comme la d i ­
ftance des ftations eft á l'intervalle G E ; cela 
étant connu, on trouve aufli la hauteur E B , par le 
moyen de l'ombre verfe en G , comme dans le pro­
bléme pour les hauteurs accéffibles. Enfin, fi le fil 
dans la premiere ftation G , coupe les ombres droi­
tes , & que dans la derniere, i l coupe les ombres ver-
íes, dites: comme la difFérence du produit de l'ombre 
droite par l'ombre verfe fouftraite du quarré du cóté 
du quarré géométrique, eft au produit du cóté de 
ce quarré par l'ombre verfe; ainfi la diftance des 
ftations G C , eft á la hauteur cherchée A E , 

Etant donnée la plus grande diftance á laqnelle 
un objet peut étre vü, trouver fa hauteur. Suppofons 
la diftance D B , { P l . géograp. fig. g. ) réduiiéz-la en 
degrés; par ce moyen vous aurez la quantité de 
l'angle C : de la fécante de cet angle ótez le finus 
total B C , le refte fera A B en parties, dont B C , en 
contient / 0000000 . dites enfuite : / 0 0 0 0 0 0 0 . eft 
á la valeur á ' A B , en mémes parties , comme le 
demi-diametre de la terre B C ig ó'cfóó^^. eft á la va­
leur de la hauteur A B , en piés de París. 

Suppofons, par exemple, que l'on demande la 
hauteur d'une tour A B , dont le fommet eft vifible 
á la diftance de cinq milles; alors D C B , íexa de 
zo'. Si l'onfouftrait le finus total / 0 0 0 0 0 0 0 . de la 
fecante IOOOOISS. de cet angle, le refte A B eñ. 
168, que l'on trouvera d e j j / . piés de París. 

La hauteur de l'oeil dans la perfpeñive, eft une l i ­
gne droite qui tombe de l'ceil perpendiculairement 
au plan géométral. 

La hauteur d'une étoile ou d'un autre point, eft 
proprement un are d'un cercle vertical, intercepté 
entre ce point & l'horífon. Foye^ VERTICAL. D é ­
la vient : 

Hauteur méridienne ; le méridien étant au cercle 
vertical, une hauteur méridienne , c'eft-á-dire la 
hauteur d'un point dans le méridien, eft un are du 
méridien intercepté entre ce point Scl'horifon. Foyei 
M É R I D I E N . 

Pour obferver la hauteur méridienne du Soleil^ 
d'une étoi le , ou de tout autre phénomene, par le 
moyen du quart de cercle. Foye^ MÉRIDIEN. 

Pour obferver une hauteur méridienne avec un 
gnomon. Foye^ GNOMON. 

Vous pourrez auffi trouver la hauteur áxiSoleil 
fans le fecours du quart de cercle ou de tout autre 
inftrument femblable, en élevant perpendiculairer 
ment au point C, par exemple un ftile ou un fil d'ar-
chal ( Pl . apon. fig. G z . ) &cen décrivant du centre 
C l'arc A F , quatrieme partie d'une circonférence , 

faites 
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faites C E égale á la hauitur du í ty le , & par i?tirez 
E D , paraliele z C A , que vous ferez égale á la 
lontrueur de l'ombre ; íi vous mettez eníliite une re­
gle ác Cen D , elle coupera le quart de cercle en 
£ ; & B A eñ l'arc de la hauteur du Solejl. 

H A U T E Ü R des tdux , ( HydrauL, ) voyĉ  É L É V A -
T I O N . ( X ) 

H A U T E U R , ( Gramm. Moralt, ) Si hautain eíl toü-
jours pris en mal, hauteur eíi tantót une bonne , 
tantót une mauvaife qualité, felón la place qu'on 
t ient, l'occaíion oü l'on fe trouve, & ceux avec 
qui l'on traite. Le plus bel exemple d'une hauteur 
noble & bien placee eíl celui de Popilius qui trace 
un cercle autour d'un puiffant roi de Syrie, & hii 
dit : vous nefortirez pas de ce cercle fans fatisfaire 
á la république, ou fans attirer fa vengeance. Un 
particulier qui en uferoit ainíi feroit un impuclent; 
Popilius qui repréfentoit Rome, mettoit toute la 
grandeur de Rome dans fon procédé, & pouvoit 
étre un homme modeíle-

II y a des hauteurs généreufes; & le leñeur dirá 
que ce font les plus eftimables. Le duc d'Orléans ré-
gent du royaume, preífé par M . Sum , envoyé de 
Pologne , de ne point recevoir le roi Staniílas, luí 
répondit : dites á votre maitre que la France a toü-
jours été l'afyle des rois. 

La hauteur avec laquelle Louis X I V . traita quel-
quefois fes ennemis, eíl d'un autre genre, & moins 
fublime. On ne peut s'empécher de remarquer i c i , 
que le pera Bouhours dit du miniítre d'Etat Pom-
pone ; i l avoit une hauteur, une fermeté d'ame, que 
rien ne falfoit ployer. Louis X I V . dans un mémoire 
de fa main, ( qu'on trouve dans le liecle de Louis 
X I V . ) dit de ceméme miniílre, qu'zY n avoit ni fer­
meté ni dignit¿.*On a fouvent employé au pluriel le 
mot hauteur dans le ílyle relevé ; ¿es hauteurs de Vef-* 
prit humain ; & on dit dans le ílyle limpie, i l aeu des 
hauteurs, i l s'eíl fait des ennemis par fes hauteurs. 

Ceux qui ont approfondi le coeur humain en d i -
ront davantage fur ce petií article, 

HAUTEUR , terme d'Architcciure. On dit qu'un ba-
timent eíl arrivé á hauteur, lorfque les dernieres aífi-
fes font poíees pour recevoir la charpente. On dit 
auífi /zaz^ear^'a/^wi, pour lignifiertrois pies áehaut: 
& hauteur de marche, íix pouces, parce que l'ufage 
a déterminé ees hauteurs. 

HAUTEUR , fe dit dans l'Artmilitaire, du nombre 
de rangs fur leíquels une troupe eíl formée, ou ce 
qui eíl la méme chofe, du nombre d'hommes dont 
les files font compofées. Foye^ FILE. 

Ainí i , diré qu'une troupe eíl formée á deux ou 
trois de hauteur , &c, c'eít diré qu'elle a deux ou 
trois rangs , ou deux ou trois hommes , &c. dans 
chaqué file. Foye^ É V O L U T I O N S . 

Hauteur , fe dit auífi dans la marche des troupes 
de la ligne qui termine la téte du cóté de l'ennemi. 
Lorfque l'armée eíl en marche pour combattre, tou-
tes les colonnes doivent marcher á la méme hauteur, 
c'eíl-á.-dire que la tete de chaqué colonne doit étre 
également avancée vers l'ennemi. Foyei M A R ­
C H E . ( Q ) 

HAUTEURS , en termes de guerre , fignlfient les émi-
nences qui fe trouvent autour d'une place fortifiée, 
& oü les ennemis ont coútume de prendre poíle. 
Dans ce fens, on dit que l'ennemi s'eíl emparé des 
hauteurs , qu'il paroit fur les hauteurs, &c, Chambers. 

HAU TEUR ,. ̂  Géog.) ce mot qui íignifie élévation, 
a plufieurs ufages dans la Géographie. 

On dit qu'un cháteau eíl furia hauteur, fur une 
hauteur, lorfqu'il eíl élevé fur une colline, & com-
mande une ville ou un bourg, qui eíl au p i é , ou fur 
le penchant. 

On dit en termes de navigation : quand nous fu-; 
mes á la hauteur d'un tel port , pour diré vis-a-vis. 
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On dít en termes de Géographié ajironomique, la haii* 

teur ou 1'élévation du pole, pouf défigner la latitude j 
car quoique la hauteur du pole & la latitude foient 
des eípaces du ciel dans des parties différentes \ ees 
efpaces font pourtant tellemént égaux, que la dé-
termination de l'íiri ou de l'autre produit le méme 
efFet & la méme connoiflance, parce que la hauteut 
du pole eíl l'arc du méridien compris entre le pole 
& l'horizon; & la latitude du lieu eíl l'arc de ce 
méme méridien, compris entre le zénith du lieu 8¿ 
l'équateur. Or á mefure que le pole dont on examine 
la hauteur s'éleve de l'horifon, autant l'équateur s'éi 
loigne du zénith du l ieu , puifqu'il y a toujours 90 
degrés de l'un á l'autre. Ainfi l'obíervatoire de Parisi 
oii la hauteur du pole eíl de 48d. 50'. 10"* a fon 
zénith á pareille diílance de l'équateur. On dit pren* 
dre hauteur, pour diré mefurer la diílance d'un aílre 
á l'horifon. 

La hauteur de l'équateur eíl l'arc du méridien com­
pris entre l'horifon &: réquateur ; elle eíl toujours 
égale au complément de la hauteur du pole, c'eíl-
á-dire á ce qui manque á la hauteut du pole, pour' 
étre de 90 degrés ; la raifon en eíl facile, par le 
principe que nous avons établi, que du pole á l'é­
quateur , la diílance eíl invariablement de 90 de­
grés ; fi le pole s'éleve, l'équateur s'abaifle : fi le 
pole s'abaiííe, l'équateur s'éleve á fon toun Plus le 
pole eíl élevé , plus fa diílance au zénith eíl dimi-
nuée , & de méme l'horifon s'eíl abaiífé, & fa d i ­
ílance á l'horifon eíl plus petite dans la méme pro* 
portion. 

La hauteur de l'équateur fe peut connoítre de jour,' 
par le moyen de la hauteur du Soleil; on la trouve 
facilement avec un quart de cercle bien divifé, ou 
avec quelqu'autre inílrument aí lronomique, ainíi 
que par le moyen de la déclinaifon, que í'on peut 
connoitreparlatrigonométrie fphérique, aprésque 
l'on a fúpputé par les tables aílronomiques , le veri-
table lieu dans le zodiaque. Foyer É Q U A T E U R . 

HAUTEUR descaraí leresd 'Impnmene, {Fonderk 
en Caracleres.) on entend par la hauimr dite en pa~ 
pier, la diílance ducorps furlequel ils font fondus , 
depuis le pié qvü fert d'appui á la lettre, jufqu'á 
l'autre extrémité oüeíll 'oeil. Cette hauteur eíl fixée 
fagement par les édits du roi & reglémens de la L i -
brairie, a dix lignes & demie géométriques pour évi-
ter la confufion que des différentes hauteurs caufe-
roient dans l'Imprimerie ; cette hauteurn'eñ. pas de 
méme par-tout : on diílingue la hauteur d'Hollande 
qui a prés d'une ligne de plus qu'á Paris; celles de 
Francfort, de Flandres, & méme de L y o n , ont plus 
de dix lignes./^oye^ CEiL. 

H A U T E U R , (mettre a ) en terme de Rafineur; c'eft 
l 'añion de verfer la cuite dans les formes á-peu^prés 
á la méme hauteur; favoir de deux pouces loin du 
bord dans les petites, & dans les autres á proportion 
de leur grandeur. On met a hauteur, zñn qu'en ache^ 
vant d'emplir les formes, le fond de la chaudiere oíi 
le grain eíl tombé , folt également partagé dans 
toutes. 

HAUTS d'un vaijfeau , adj. pl . pris fubíl. (Mari-' 
ne. ) ondonne ce nom aux parties les plus élevées 
du vaiífeau , telles'que font les cháteaux, les m á t s , 
& toutes Ies autres parties qui font fur le pont d'en* 
haut. On entend auífi par les hauts d'un vaijfeau, 
tout ce qui eíl hors de l'eau; & par les bas , on en­
tend tout ce qui eíl deflbus ou dans l'eau. ( ) 

HAUTS , ou GRANOS BRINS , f. m. pl, {Commer-
ce.) toiles de halle aíforties; elles fe fabriquent en 
Bretagne, particulierement á Diñan. 

* HAUTS-COMPTES,f. m. {Manuf) ce font des 
ras de Genes, étoífes ou toute laine ou laine & 
foic. Foye^ l'artidt RAS. 
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H A U T S í O N D S , f. m. plur. {Marine.) c'eft un 

cndroit de la mer ou auprés d'une cote , fur lequel i l 
y a peu d'eau, & oíi les navires feroient en danger 
d'échouer s'ils donnoient deffus : quelques-uns di-
tent des bas-fonds. ( Z ) 

HAUTS-JOÜRS , {Jurifprud.) c'eft aíníi qu'én 
quelques endroits Fon appelle les grands-jours. foyí{ 
ei-aprh au mot'íovKS , GRANDS-JOURS. ( ^ ) 

HAUTS-LIEUX ( LES ) , Géog. facréc; en hébreu 
bamot, & en latín exulfa. I I en eft fouvent parlé 
dans rEcriture, fur-tout dans les livres des Rois; les 
prophetes reprochoient toüjours aux líraélites, d'al-
ler adorer fur les hauts-lieux; cependant les kauts-
litux n'avoient ríen de contraire aux lois du Sei-
gneur, pourvü qu'on' n'y adorát que l u i , & qu'on 
n 'y offrit ni encens ni viftime aux idoles , mais 
vraiffeniblablement fur ees hauteurs on adoroit les 
idoles, on commettoit milleabominations dans Ies 
bois de futaie, dans Ies cavernes, & dans les tentes 
confacrées á la débauche; c'eft ce qui allumoit le 
zele des prophetes pour fupprimer & détruire les 
hautS'litux. ( D . J . } 

H A U T U R I E R , f. m. ( Marine. ) pilote hauturier. 
On donne cenom aux pilotes quifont pour les voya-
ges de long cours , qui ont une connoiflance des 
aftres, &; qui font ufage des inftrumens pour pren-
dre hauteur, pour les diílinguer des pilotes coftiers, 
dont les connoiffances font bornees á certaines có-
t«s , le long defquelles ils conduifent les vaifleaux. 
( ü ) 

H A W A M A A L , f. m. (Hijl. anc.) c'eft ainfi qu'on 
nommoit chez Ies anciens Celtes Scandinaves ou 
peuples du Nord , un poéme qui renfermoit les pre-
ceptes de morale que le fcythe Odin ou Othen avoit 
apportés á ees nations dont i l fit la conquéte.-Kz w<z-
maal fignifie en leur langue difcours fuhlimt; ce poé­
me contient cent vingt ftrophes, dont quelques-
unes renferment des máximes d'une trés-belle fim-
plicité : en voici quelques-unes. 

Plus un homme boi t , plus i l perd de raifon; l 'oi-
feau de I'oubli chante devant ceux qui s'eny vrent, 
& leur dérobe leur ame. 

L'homrae gourmand mange fa propre mor t ; & 
l'avidité de l'infenfé eft la riTée du fage. 
; Quand j'étois jeune j'errois feul dans le monde ; 

je me croyois d'evenu riche quand j'avois trouvé un 
compagnon: un homme fait plaiíir aun autre homme. 

Qu'un homme foit fage modérément , & qu'il 
n'ait pas plus de prudence qu'il ne faut; qu'il ne 
cherche point á favoir fa deftinée, s'il veut dormir 
tranquille. 

I I vaut mieux vivre bien que long-tems : quand 
un homme allume du feu, la mort eft chez lui avant 
qu'il foit éteint. 

11 vaut mieux avoir un fils tard que jamáis; rare-
ment voit-on des pierres fépulchrales élevées fur les 
tombeaux des morts par d'autres mains que celles 
de leurs fils. 

Louer la beauté du jour quand i l eft finí; une fem-
me quand vous l'aurez connue; une épée quand 
vous l'aurez eflayée; une filie quand elle fera ma-
r iée; laglace quand vous l'aurez traverfée; la hierre 
quand vous l'aurez búe. 

I I n'y a point de maladie plus cruelle que de n'éíre 
pas content de fon fort. 

Les richeffes paflent eomme un clin-d'oeil; elles 
font les plus inconftantes des amies. Les troupeaux 
périíFent, les parens meurent, les amis nefont point 
immortels, vous mourrez vous-meme : je connois 
une leule chofe qui ne meurt point, c'eft le jugement 
qu'on porte des morts. 

foyej les monumens de la Mythologie & de la Poefe 
des Celtes, par M . Mallet; voyei l'aríicle SCANDI-
NAVES {philofophie des}. 

H A Z 
HA V A S , (Géog.) ville dé Peffe, fertile en dat-

tes, & autres fruits que l'on confit au vinaigre , & 
qu'on tranfporte en d'autres pays. Cette ville eft la 
méme qa'Ahuas de M . d'Herbelot, & c^Havi^a, de 
l'hiftorien de Timur-Bec. Salongitude, fuivant Ta-
vernier, eft á 75d. 40'. latitude 33d. 15'. mais l í lat . 
de Tavernier n'eft pas exafte ; Naflir-Eddin, & 
Vlug-Beig fuivispar M . deLifle, la mettení de 3111. 
{ D . J . ) 

HAWASCH, {Géogr.) riviere d'AbyíTmie, dont 
la fource eft dans le royanme de "Wed; elle paffe 
avec le Maefchi au royaume de Bali , & de-lá au 
royanme d'Adel, fournit des eaux á l'Abyffinie qui 
en manque abfolument; &fe trouvant enfinpeu de 
chofe, fe perd dans Ies fables, commefielle avoit 
honte , dit M . Ludolf, de ne porter á la mer qu'un 
tribut indigne d'elle. ( Z ) . / . ) 

HAXBERGEN, {Géog.) ville des Pays-Bas, dans 
la province d'OverylTel, dans le diftrift de Twento. 

H A Y , f. m. (Hifi. nat.) animal des Indes qui ref-
femble á un finge, mais dont la tete eft cifforme. I I a 
une marche fi lente, qu'on dit qu'il ne peut s'avancer 
de plus de douze áquinze pas en un jour. On prétend 
qu'il eft íi pareffeux, qu'il eft quelquefois quinze 
jours fans manger. C'eft fi fobre qu'il falloit diré : . f i 
la nature lui eút donné plus de voracité , i l eut été 
plus añif. 

HAYN ou GROSSEN-HAYN, ( Géogr.) ville de 
Saxe, dans le marquifat de Mifnie. 

H A Y N A y ( Géog,) ville de Siléfie, dans la prin-
cipauté de Licgnitz. 

HAYNICHEN, ville de Saxe, dans le 
cercle des montagnes en Mifnie, á deux lieues de 
Freyberg furlaStricgnitz. 

* H A Y O N , f. m. ( Chandelier.) tfpece de chan-
delier double á longues chevilles, fur lequel on met 
en étalage les chandelles communes, encoré enfilées 
fur la broche. 

On nommoit autrefois du meme nom de hayon , 
les échoppes ou étaux portatifs des marchands aux 
halles. 

H A Z A R D , fubft. mafc (Métaphyjique. ) terme 
qui fe dit des évenemens, pour marquer qu'ils arri-
vent fans une caufe néceílaire 011 prévüe. yoye^ 
CAUSE. 

Nous fommes portes á attribuer au haiardles cho-
fes qui nefont point produitesnéceffairement comme 
efFets naturels d'une caufe particuliere : mais c'eft 
notre ignorance & notre précipitation qui nous font 
attribuer de la forte au ha^ard des effets qui ont aulli-
bien que les autres, des caufes néceflaires & déter-
minées. 

Quand nous difons qu'une chofe arrive par ha-
^ard, nous n'entendons autre chofe , finon que la 
caufe nous en eftinconnue, & non pas comme quel­
ques perfonnes l'imaginent mal-á-propos, que le ha-
lard lui-méme puiffe étre la caufe de quelque chofe. 
M . Bentley prend occafion de cette obfervation de 
faire fentir la folie de l'opinion ancienne que le 
monde ait été fait par ha^ard. Ce qui arriva á un 
peintre , qui ne pouvant repréfenter l'écume á la 
bouche d'un cheval qu'il avoit peint, jetta de dépit 
fon éponge fur le tablean, & fit par ha^ard ce dont 
i l n'avoit pü venir á bout lorfqu'il en avoit le def-
fein , nous fournit un exemple remarquable du pou-
voir du ha^ard; cependant i l eft évident que tout ce 
qu'on entend ici par le mot de ha^ard, c'eft que le 
peintre n'avoit point prévú cet effet, ou qu'il n'a-« 
voit point jetté l'éponge dans ce deíTein, & non pas 
qu'il ne fit point alors tout ce qui étoit nécelfaire 
pour produire l'effet, de fa^on qu'en faifant atten-
tion á la direñion dans laquelle i l jetta l 'éponge, á 
la forcé avec laquelle i l la lan9a, ainfi qu'á la forme 
de l 'éponge, á ía gravité fpécifique, aux couleurs 
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óont elle étoit imbibée , á la diílañce de la main au 
tablean i l^on trouvéroit en calcu'ant bien qu'il étoit 
abfqíument impoíTible, fans changer les lois de la 
hature, que l'eííet n'arrivát point. Nous en diríons 
autant de Tunivers , fi toutes Ies propriétés de la 
mutiere nous étoíeht bien cbnnues. 

On perfonnifie foíivent le ha^ard, & onleprénd 
pciit une éípece d'étre chimérique, qu'on confoit 
comrtie agifíant arbitrairernent, & próduifant túus 
les efFets dont les caufes réelles ne fe montrent point 
á nous; dans ce fehs, ce mot eft équivalent au grec 
WXH, o u fortune des ánciens. FORTUNE. 

Haiard; marque auffi la maniere de décider dés 
chofes dont la conduite ou la direftioh ñé peuvent 
fe réduire á des regles oumeíures déterminées, ou 
dans lefquelles on ne peut point trouver de raifon 
de préféténce , comrfie dans les cartés, les des, les 
loteries, &c. 

Sur les lois du haiard, óu la própoftión duhaiard 
dans les jeux. F'oyei JEUX, 

M . Placette obí'erve qüe Tahclen fort ou kazard 
avoit été inítitué par Dieu rñéme , & que dans 1 an­
clen Teftámeht nous trouvons plyíieurs lois for-
fnelles ou comniandeméns exprés qui le preícnvent 
én certainés óccafions ; c'efl: ce qui fait diré dans 
criture que le fórí ou haiard tomba fur S. Matthias, 
lórfqu'il fut queflioh dé rfemplir la place de Judas 
dans I'apoftoiat. 

De-la íbnt venus encoré Ies fortes fancíorum} óú. 
la maniere dont les añciens chrétierts fe fervoient 
pour conjeflurer fur Ies éveñemens; favoir d'ouvrir 
un des livíes de l'Ecritui-e-fainte, Sí de regarder le 
premier verfet fur lequelils jetteroieht les y e ü x : les 
fortes homeñcce ,virgUian& , prenejlitice, &c. dont fe fer* 
voient lesPayens, avoient le méme objet, & étbieñt 
parfaitement femblables á celles-ci. Foyei SORT. 

S. Auguílin femble approuver cette méthode de 
déterminer les evénemens füturs, & i l avoue qu'il 
l'á pfatiquée lui-meme, fe fondant fur cetté fuppoíi-
fion que Dieu préfide au kazard, & fuf- le verfú J J , 
chapitre xvj. des Proverbes. 

Plufieurs théologiens modernes foütlennent que 
le haiard eft dirigé d'une maniere particuliere par 
la Providence, &; le regardent comme un moyen 
extraordinaire dont Dieu fe fert pour déclárer fa 
Volonté. Fóyei P U R G A T I O N , JUDICIUM D m , 
COMBATS , CKAMPIONS , &ó. 

HAZARDS, ( A N A L Y S E D E S ) eft la fcience dü 
calcúl desprobabilités. Foye^ks anieles JEÜ,PARI , 
P R O B A B I L I T É , S'C. 

H A Z A R D ^ en fait de Cominefce ; óñ dit qu'on á 
trouve un bon haiard, pour íignifier qu'on a fait un 
bón marebe , & fui lequel i l y a beaucoup á gagner. 

On appelle marchandife de haiard, celle quitfé-
tant pas neuve, n'eft pas néanmoins gatee > & peut 
ctre encoré de íervice. 

H E 
H É A , f. m. (Ge'og-.) province d'Afnqué j fur lá 

cote de Barbarie, dans la partie la plus occidentale 
dü royanme de Maroc ; elle a par-toüt de hautes 
monfagnes j quantité de trolipeaux de chevres, des 
cetfs, des chevreuils, des fangliers ^ & les plus grands 
lievres de Barbarie. I l n ' y croit que del'orge qui fait 
la nourriture ofdinaire deshabitans. lis foñt robu-
ftes, trés-jaloux, & les femmes fort adonnées á l'a-
mour : quoique Mahométans, ils né favent ce que 
c'eft que Mahomet & fa fefte; mais ils font & difent 
tout ce qu'üs voyent fairé & entendent diré á leurs 
alfaquis; ils n'ont ni medecins, ni chiturgiens j ni 
apoticaires, & n'en font pas plus malheureux; Mar­
mol a décrií amplement leun moeurs & léur facón 
de v ivre ; confultez-le. Tedneft eft la capitale dé 
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cette province, qui oceupé la poíhte du grand Átias^ 
& eft bornee par i'ócean au couchant & au fepten-
trion. { D . J . ) 

^ H É A N , ( Géog.) ville d'AÍie dans le tonqu ín ; 
c'eft ié íiégé d'un mandarín de guerre qui en eft le 
gouverneür. (¿>. / . ) 

H É A T D T O T L , f. m. ( Órmiholog.) oifeau d'Á-
mérique décrit par Niéremberg, & qu'il nomme eh 
latin l'oifeau du vent, ¿vis venti $ i l eft remarquablé 
par une large & íohgüe eréte de plurnes blanches 
qu'il porte fur fa tete ; fa gorgeeft d'uh cendrébrun; 
íbnventre eftblanc ,6cfes piés font jaunes jfaqueue 
mi-partie noire & blanche, eft ronde quand elle eíí 
déployée; fon dos & fes ailes font noires. (Z?. / . ) 

HÍEAUME, f. m, voyê  CASQUE. 
H E A Ü M E , ( Marine.) dans Ies petits bátimens ori 

appelle ainíi la barré du gouvernail. ( ) 
* HEAUMERIE, t í. ( ̂ « mechan.) art de fabrí-

quer les armures tant des cavaliers & de leurs che-i 
vaux, que des hómmes de pié ; ce mor vient de heaü­
me oú cafque ; d'oíi l'ón a fait encoré heaumiers ou 
faifeürs de heaume; ce font nos Arínuriers qui leuf 
oñt fuccédé. 

* H E B D O M A D A I R E , ad). (Gram.) delafe¿. 
maine ; ainíi des riouvelles hebdomadaires , des ga-
zettes hebdomadaires , ce font des nouvelles, des ga-
zettés qui fe diftribuent toutes les femaines. Tous 
ees papiers font la páture des ignórans, la reíTourcé 
de ceüx qui veulent paí-ler & juger faris l iré, & lé 
fleáu & le dégoüt de ceux qui travaillent. lis n'ont 
jamáis fait produire une bonne ligneá un bon efprlt; 
ni empéche un maiivais aüteuf de faiire un mauvais 
oúvráge. 

* H É B D O M A D I É R , f. m. {Hlfl.eccUf.) celuí 
qui eft de feniaine dans une égliíe, un chapitré, ou 
un couvent, póur faire les offices & y pféüdér. On 
l'appelle plus commiinément femainier ; i l a en plu-
iieur^ endroits des priviléges particuliers, teís que 
des collations, & des rétributions particulieres. 

On appelle aüffi hebdomadier dans quelques mo-
náftérés celüi qui fért aü réfefíoiré pendarit íá fe-
maifté. 

Ori a étendu áilleurs cette dénómiriatlori á toútés 
les fonftions auxquelles óri fe fuceede á toür dé 
role. 

Ainfi dans Tantiquité écelefiaftiqüe, oh tróüve un 
ó\?LXtí.XQ. hebdomadier, iin hebdomadier áechceur, uri 
hebdomadier de cuilihe , &c. 

T)''hebdomadier, bri a fait dañs Ies coúvens de re-
ligieufeS, Vhebdomádiere. 

HEBDOMÉES,f. f. plur. (Antiq.) fété qíufeloii 
Suidas & Proclus, fe célébroit áDelphes le léptiemé 
jour de chaqué mois lunaire, ert l 'hbnnéur d'Apol-
l o n , ou feuíetnent felón Plutárqüe 6¿ d'áuti-es áu-
teurs, le feptierhé jbür dü mois '(iiriw, qui étoit le 
píemier mois du printeíhs. Les habitans de Delphes 
difoient fiUm pOür wuV/o^,, pareé que dans leür dia-
leñe , le $ prénoit fouvertt la place du TT ; TTIÍS-ÍO; eft 
formé dü prétérit parfait«le w-ítóeS-ai, inte'rrogerr 
parce qu'on avoit dañs ce mbis üile eritieré liberté 
d'interroger l'oraclé. 

tes Delphiens prétendbient qu'Apollbn étoit h é 
le feptieme joür dé ce mois; é'eft poür cela que ce 
dieü eftfurnomméparqüelques écñvains Hebdoma-
gines , c'éft-á-dire, né te feptieme júur; & c'étoit 
proprettient ce jour-lá, qu'ApoIIon venbit á Del* 
phes, comme pour payer fa féte, & qu'il fe livroif 
dans la perfonne de fa prétréffe, á tbus ceüx qui le 
confultoient. 

(JQ jbür célebre des hebdómees , étoit appellé Trá* 
KvQÜúvé, non pas pareé qu'on mangeoit beaucoup dé 
ees gáteaux faits defromage & de fteur de froment, 
dits 0ot;; mais parce qu*Apollon étoit fort importuné 
par la iriultitüde de céux qui venoient 1^ cibnfulterí 

k i j 



7(5 H E B 
TioXv̂ osc íignifie la méme chofe que fptáifkoÍMs, ou 
woAuTramuTOi. 

La cérémonie des hebdomées coníiíloit á portef 
des branches de laurier, 6¿ á chanter des hymnes en 
Thonneur du dieu; en méme tems les facrifices fai-
íbient le principal devoir de ceux qui venoient ce 
jour-lá confulter l'oracle; car on n'entroit point dans 
le faníluaif-e, qu'on n'eüt facriííé; fans cela Apollen 
étoit fourd, & la Pythie étoit muette. Foye^ DEL-
PHES {orach de'). (Z>. / . ) 

* HEBÉ , { . { . { Myth.) filie de Júpiter & de Junon, 
felón Héfiode ScHomere; Junon la con^ut á l'exem-
ple de Júpiter, fans avoir approché de fon époux qui 
avoit bien engendré Minerve fans le concours de fa 
femme. D'autres prétendent que la mere desdieux 
ceífa d'étreftérile, par la vertudes laitues fauvages, 
& qu'elle devint groffe á'Hebé, au fortir d'un repas 
qu'Apollon luidonna, & oii elle mangea avec grand 
appétit de ce légume. Júpiter charmé de la beauté 
á'Hebe, lux conféra la fondion de verfer á boire aux 
dieux; mais elle perdit cette prérogative par un ac-
cident qui auroit amufé Júpiter un autre jour, & 
qui le facha ce jour-lá. Le pere des dieux auffi ca-
pricieux qu'un fouverain, fubftitua Ganymede á 
Héb¿, parce que cette jeune filie s'étoit lailfé tom-
ber d'une maniere peu decente dans un repas folen-
nel que l'Oly'mpe célébroit chez les Ethiopiens.Quel-
ques-uns penfent que ce ne fut qu'tm pretexte. Gany­
mede devint done l'échanfon des dieux; on dit de Jú­
piter feulement: felón eux, ¿/¿¿e demeura enpofíef-
íion de préfenterleneftaraux déeffes; elle futía déef-
fe de la jeuneffe; Hercule admis entre les dieux l'ob-
tint pour fa femme, Hcbé rajeunit Iflaiis , fils d'Iphy-
cle , á la priere de fon mari , dont i l étoit le cocher. 

HEBERGE, f. f. ou HEBERGEMENT , f . m, ( / « -
rlfprud,) fignifie maifon, manoir, logement. 

Dans la Coutume de.Paris, & quelques autres fem-
blables, le terme d'fe^r^e fignifie lahauteur S i f u - ' 
perficie qu'occupe une maifon contre un mar mi -
toyen ou Tadoírement d'un bátiment contre un mur 
mitoyen. Un propriétaire ñ'eíl tenu de contribuer 
au mur mitoyen, que fuivant fon heberge, c'eíl-á-
direfuivant l'étendue qu'ilen oceupe. Foje^ la Cou­
tume- de Paris , anide /5)4 & igy. 

Le droit á'hebergement ou procuration, étoit l'o-
bligation de fournir au feigneiir fes repas lorfqu'il 
venoit dans le lieu. Foje^ Vhijl; de Bretagne, par D . 
Lobineau , tome I.page a 00 . ( 

* HEBERGER, M U I R E , ( Saline.) c'eft charger 
d'eau la poé le ; elle eíl environ deux heures á fe 
remplir. ^oj/q; SALINES, 

* HEBICHER, f. m. {Art . ) c'eft un crible fait 
de brins de rofeaux ou de latanier entrelacés, d'u-
fage aux iles pour la préparaüon du roucou. On s'en 
fert auffi aux Antilles dans les fucreries pour paíTer 
le fuere concaífé dont on remplit les barrils. 

* HEBON, f. m. ( Mythol, ) furnom de Bacchus; 
c'eft comme fi l'on eut di^ le jeune dieu. Le dieu de 
la jeunefle fut auffi le dieu de l'yvreffe. Les Napoli-
tains l'honorerent fous ce double afpeñ. 

HÉBRAIQUE (LANGUE ) ; c'eft la langue d^ns 
laquelle font écrits Ies livres faints que nous ont 
tranfmis Ies Hébreux qui l'ont autrefois parlée. C'eft 
fans cont redü , la plus ancienne deslangues con-
hues; & s'il faut s'en rapporter aux Juifs, elle eft 
la premiere du monde. Comme langue favante, & 
comme langue facrée, elle eft depuis bien des fiecles 
le íujet & la matiere d'une infinité de queftions inté-
reffantes, quitoutes n'ont pas toüjours été difeutées 
de fens froid, fur-tout par les rabbins, & qui pour 
la p lúpar t , nefont pas encoré éclaircies, peut-étre 
á caulé du tems qui couvre tout , peut-étre encoré 
parce que cette langue n'a pas été aufli cultivée 
qu'elle auroit dü l'étre des vrais favans. Son ori-
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gíne, fes révolutions, fon génie , fes propriétés , fa 
grammaire , fa prononciation, enfin les carafteres 
de fon écr i ture , & la ponétuation qui luí fert de 
voyelles, font robjet des principaux problemes qui 
la concernent; s'ils font réfolus pour les Juifs qui fe 
noyent avec délices dans un océan de minuties & 
de fables, ils ne le font pas encoré pour l'homme qui 
refpeñe la religión & le bon fens, & qui ne prend 
pas le merveilleux pour la vérité. Nous préfenterons 
done ici ees difFérens objets; & fans nous flatter du 
fuccés, nous parlerons en hiftoriens & enli t téra-
teurs; IO. de i'écriture de la langue hébraique; 20. de 
fa ponftuation; 30, dé l'ofigine de la langue & de 
fes révolutions chez les Hébreux; 40. de fes révolu­
tions chez les difFérens peuples oü elle paroit avoir 
été portée par les Phéniciens; & 50. de fon génie!, de 
fon caraftere, de fa grammaire, & de fes propriétés. 

I . L'alphabet hébreu eft compofé de vingt-deux 
lettres, toutes réputées confonnes, fans en excepter 
méme Valeph} le hé, le vau & jod, que nous nom-
mons voyelles, mais qui chez les Hébreux n'ont. au-
cun fon fixe ni aucune valeur fans la ponñuation , 
qui feule contifent les véritables voyelles de cette 
langue, comme nous le verrons au deuxieme article. 
On trouvera les noms & les figures des carafteres 
hébreux, ainfi que leur valeur alphabétique & nu-
mérique dans nos Planches de Caracteres ; on y a joint 
les carafteres famaritains qui leur difputent l'anté-
riorité. Ces deux carafteres ont été la matiere de gran­
des difeuffions entre les Samariíains & les Juifs; le 
Pentateuque qui s'eft tranfmis jufqu'á nous par ces 
deux écritures ayant porté chacun de ces peuples á 
regarder fon carañere comme le caraftere primitif, 
& á confidérer en méme tems fon texte comme le 
texte original. 

Ils fe font fort échauffés de part & d'autre á ce 
fujet, ainfi que leurs partifans, & ils ontplütót don-
né des fables ou des fyftémes, que des preuves; parce 
quetelle eftlafatalité des choíés qu'on croit toucher 
a la religión, de ne pouvoir prefque jamáis étre 
traitées á l'amiable & de fens froid. Les uns ont con-
fideré le caraftere hébreu comme une nouveauté 
que les Juifs ont rapporté de Babylone au retour de 
leur captiviíé ; & les autres ontregardélecarañer 'e 
famaritain comme le caraflere barbare des colonies 
affyriennes qui repeuplerent le royanme des dix t r i ­
bus difperfées fept cens ans environ avant J. C. 
Quelques-uns plus raifonnables ont cherché á les 
mettre d'accord en leur difant queleurs peres avoient 
eu de tout tems deux carafteres, l'un profane, & 
l 'autrefacré; que le famaritain avoit été le profane 
ou le vulgaire , & que celui qu'on nomme hébreu , 
avoit été le caradlere facré ou facerdotal. Ce fenti-
ment favorable á l'antiquité de deux alphabets, qui-
contiennent le méme nombre de lettres, & qui fem-
blent par-lá avoir en effet appartenu au méme peu-
ple , donne la place d'honnetir á celui du texte hé­
breu ; mais i l s'eft trouvé des Juifs qui l'ont rejetté, 
parce qu'ils ne veulent point de concurrens dans 
leurs antiquités , & qu'il n'y a d'ailleurs aucun mo-
nument qui puiífe conftater le double ufage dé ces 
deux caracteres chez les anciens Ifraelites. Enfin Ies 
favans qui font entrés dans cette difeuffion, aprés 
avoir long-tems flotté d'opinions enopinions, fem-
blent étre décidés aujourd'hui, quelques-uns á re­
garder encoré le caraftere hébreu comme ayant été 
inventé par Efdras ; le plus grand nombre comme 
un carañere chaldéen, auquel les Juifs fe font habi-
tués dans leur captivité ; & prefque tous font d'ac­
cord avec les plus éclairés des rabbiñs, á donner 
l'antiquité & la primauté au caraftere famaritain. 

Cette gránde queftion auroit été plütót décidée, 
fi dans les premiers tems oíi l'on en a fait un problé-
me, les intéreífés euffent pris la voie de l'obferva-
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tion & ñon de la difpute. I I falloit d'abord cortipa-
rer les deux carafteres l'un avec l'autre, pourvoir 
en quoi ils different, en quoi iis fe reffemblent, & 
quel eft celui dans lequel onreconnoit le mieux l'an-
tique. I I falloit enfuite rapprocher des deux alpha--
bets Ies lettres greques nommées httns pkéniciennes 
parles Grecs eux-mémes, parce qu'elles étoient ori-
ginaires de la Phénicie. Comme cette contrée dif­
iere peu de la Paleftine , i l étoit affez naturel d'exa-
miner les carafteres d'écritnres qui en íbnt fortis, 
pour remarquer s'il n'y auroit point entre eux & les 
carafteres hébreux & famaritains des rapports com-
muns qui puffent donner quelque lumiere fur l'anti-
quité des deux derniers; c'eít ce que nous allons 
taire ici . 

L*e limpie coup-d'oeil fait appercevoir une difíe-
rence fenfible entre les deux carañeres oíientaux ; 
l'hébreu net, dift inñ, régulier, & preíque toüjours 
quarré*, eft commode & courant dans rEcriture; le 
famaritain plus bifarre , &beaucoup plus compofé, 
préfente des figures qui reffemblent á des hierogly-
phes, & m é m e á quelques-unes de ees lettres íym-
boliques qui Ibnt encoré en ufage aux confins de 
l'Afie. I I eft difficile & long á former, & tient ordi-
nairement beaucoup plus de place; nous pouvons 
enfuite remarquer que pluíieurs carafteres hébreux, 
c o m m e a l e p h , beth^^ain, heth, theth, l amed , mem, 
n u n , refehf, & fchin „ ne font que des abbréviations 
des caracteres famaritains qui léur correfpondent, 
& que l'on a rendus plus couráns & plus commodes; 
d'oü nous pouvons déjá conclure que le caraftere 
famaritain eft le plus anclen; fa rufticité fait fon titre 
de nobleffe. 

La comparaifon des letttes greques avec les fa-
maritaines ne leur eft pas -moins avantageufe. Si 
l'on en rapproche les majufcules a l p h a , g a m m a , 
delta, ép j í l on , ^eta, heta, lambda j p ¿ , ro Sefigma , 
on les reconnoitra aifément dans les lettres corref-
pondantes aleph , g imel , daleth, h é , %ain9 heth 3 l a ­
med, p h é , refeh í k j c h i n . 
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Grec. Sarnat. 

A n 
T T . T. 

E U 
Z ^ 

Grec. Samar* 

H 

n 

w 
avec cette différence cependant que dans le gtec 
elles font pour la plüpart tournées en fens contraire, 
fuivant l'ufage des Occidentaux qui ont écrit de gau­
che á droite, ce que les Orientaux avoient figuré de 
droite á gauche. De cette derniere obfervation i l 
réfulte que le caraftere que nous nommons f a m a r i ­
tain étoit d'ufage dans la Phénicie des les premiers 
tems hiftoriques, & méme auparavant, puifque l'ar-
rivée des Phéniciens &; de leur alphabet che? les 
Grecs fe cache pour nous dans la nuit des tems my-» 
íhologiques. 

Nos obfervations ne feront.pás moins favorables 
á l'antiquité des caraéleres hébreux. Sid'on com­
pare les minufeules 

f Grec. Hébr. 
a. K 
r 
i 

}) h 
SÍ 

Grec. Hébr. 

J 

n 
T 

f 

1 

«1 

Le T vient de Vajin ^ ; & la prononciatíon 
de ees deux lettres varié de méme chez ks 
Hébreux comme chez les Grecs.] 

des Grecs avec eux 3 on íeconnoítra de méme qu'­
elles en ont pour la plüpart été t i rées, comme les 
majufcules l'ont été du lámaritain, & l'on remar-
quera qu'elles font auffi repréfentées en fens con­
traire. Par cette double analogie des lettres greques 
avec les deux* alphabets orientaux, nous devons 
done juger 10. que tout ce qui a été tant de fois dé-
bité fur la nouveauté du earaftere hébreu ; fur Éf-
dras, qu'on en a fait Tinventeur; & fur Babylone , 
d'oü l'on dit que les captifs l'ont appor té , ne font 
que des fables qui démontrent le peu de connoiffance % 
qu'ont eu les Juifs de leur hiñoire littéráire j puif-
qu'ils ont ignoré l'antiquité de leuts carañeres , qui 
avoient été communiqués aux Européens plus dé 
mille ans avant ce retour de Babylone: 20. que les 
deux carañeres nommés aujourd'hui hébreu & fama-' 
ritain, ont originairement appartenu au méffle peu-
ple, tic particulierement aux anciens habitaiis de lá , 

a produit Ies majufcules greques; étant vraiffembla-
ble que les premieres écritures ont coníifté en gran­
des lettres , & que les petites n'ont été inventées & 
adoptées que lorfque cet art eft devenu plus com-
mun & d'un ufage plus fréquent. 

Au tablean de comparaifon que nous venons de 
falre de ees trois carafteres, i l n'eft pas non plus inu-
tile de joindre le coup-d'oeil des lettres latines; quoi-
qu'elles foient cenfées apportées en Italie par les 
Grecs, elles ont auffi des preuves íingulieres d'une 
relation direfte avec les Orientaux. On ne nommera 
ici que C , L , P , q &c r , qui n'ont point tiré leur 
figure de la Grece, & qui ne peuvent étre autre 
que le capk , le lamed, le //ze final, le qoph , & le refeh 
de l'alphabet hébreu , vüs & deffinés en fens con­
traire : 

C. 

5. 

L . 

s. 

r. 

ce qui pteíente un noUveau monument de L'antiquité 
des lettres hébraiques. Comme nous né pouvons fi-
xer les tems oü Ies navigateurs de la Phénicie ont 
porté leurs carafteres & leur écriture aux différens 
peuples de la Méditerranée, i l nous eft encoré plus 
impoffible de défigner la fource d'oü les Phéniciens 
& les Iffaélites les avoient eux-mémes t i rés ; ce n'a 
pü étfe fans doute qué des Egyptiens 011 des Chaí-
déens, deux des plus anciens peuples connus, dont 
les colonies fe font répandues de bonne heure dans 
la Paleftine. Mais en vain defirerions - nous favoir 
quelque chofe de plus précis fur l'origine de ees ca­
rañeres & fur leur inventeür; les tems oü les Egyp­
tiens & Ies Chaldéens ont abandonné leurs fymboles 
primitifs & leurs hiéroglyphes , pour tranfmettre 
l'Hiftoire par l 'écri ture, n'a point de date dans au-
cune des anuales du mondé : nous n'oferions méme 
afsúrer que .ees carafteres hébreux & famaritains 
áy?nt été les premiers carañeres des fons. La lettre 
quarrée des Hébreitx eft trop limpie pour avoir éte 
la premiere inventéé; S¿ celle des Samarxtains n'eft 
peut-étre point afféz corhpofée; d'ailleurs nil'une n i 
l'autre ne femblent étré prifesdans I3 ñature ; 6c c'eft 
l'argument le plus fort contre elles, parce qu'il eft 
plus que vraiffemblable qüe Ies premieres lettres 
alphabétiques ont eu l^figüre d'animaux, ou de par-
ties d'animaux, de plantes, & d'autres corps natu-
rels dont on avoit déjá fait un íi grand ufage dans 
l'áge des fymboles ou des hiéroglyphes. Ce que l'on 
peut penfer de plus raifonnable fur nos deux alpha­
bets, c'eft qu'étant dépourvús de voyelles, ils pa-
roiffent -avoir été un des premiers degrés par oü i l 
a fallu qué paffát l'efprit hümain polír ámcher l'écri-
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turé a ía perfe£Hon. Quant au primitif invenieur, 
laifíbns les rabbins le voir tantot dans Adam, tantot 
d^ns Mo'ífe, tantót dans Efdras; laiflbns aux Mytho-
logiíles le foin de le célébrer dansThoth, parce que 
othoth fignifie des httres; & ne rougiffons point d'a-
vouer notre ignorance fur une anecdote aufli téné-
breufe qu'intércflante pour l'hiftoire du genre hu-
main. PaíTons aux queftions qui concernent la ponc-
tuation, qui dans Fécriture hébraiqtu tient lieu des 
.voyelles dont elle eft privée» 

I I . Quoique les Hébreux ayent dans leur alphabet 
ees quatre lettres aleph ¡ h e , vau & Jod , c'eft-á-dire 
a , e, uouo , & / , que nous nommons voyelles, 
eííes ne íbnt regardées dans l'hébreu que comme des 
confonnes muettes, parce qu'elles n'ont aucun fon 
fixe & propre, & qu'elles ne re^oivent leurvaleur 
que des differens points qui fe pofent deffüs ou def-

fous, & devant ou aprés elles: par exertiple, a vaut 

ó , a vaut i , a vaut e, ¿ vaut o, &c. plus ordinaire-

ment ees points & pluíieurs autres petits fignes con-
ventionnels fe pofent fous les vraies confonnes, va-
lent feuls autant que nos cinq voyelles, & tiennent 
prefque toüjours lieu de Valeph, du h¿, du vau , & du 
7W ,quifont peufouvent employés dans leslivres 
facrés.Pourecrire/acttc, lecher,on ecrit / c ej-pour 

T — 
paredes, jardín, p r d s ; pour marar , étre amer, 

m r r ; pour pharaq , brifer, p hr q ; pour garah , ba-
ta iüe r , gr h, & c . Tel ell i'artifice par lequel Ies 

Hébreux fuppléent au défaut des lettres fixes que les 
autres nations fe fonf donnéés pour défignet les 
voyelles-; & i l faut avouer que leurs íignes íont plus 
riches & plus féconds que nos cinq carañeres , en 
cé qu'ik indiqüent avec beaücoup plus de variété 
les longues & les breves, & méme les diíFérentes 
modifications des fons que nous fommes obligés d'in-
diquer par des accens , á Timitation des Grecs qui 
en avoient encoré un bien plus grand nombre que 
nous qui n'en avons pas afíez. I I arrive cependant, 
& i i eñ arrivé quelques inconvéniens aux Orien-
taux, de n'avoir exprimé leurs voyelles que par 
des fignes aufli déliés , quelquefois tróp vagues, 
& plus fouvent encoré fous-entendus. Les voyelles 
ont extrémement varié dans Ies fons; elles ont chan-
gé dans les mots, elles ont été omifes, elles ont été 
ajoütées & déplacées á l'égard des confonnes qui 
forment la racine des mots: c'eíl ce qui fait que la 
plüpart des expreflions occidentales qui font en 
gránd nombre forties de I'Orient, font & ont été 
prefque toüjours méconnoiflables. Nous ne difons 
plus paredes , marar , pharac , & garah , mais páradis, 
amer , phric, ou phrac ,&c guerroyer. Ces changemens 
de voyelles font une des clés des étymologies, ainfi 
que la connoifíance des différehtes finales que les 
nations d'Europe ont ajoütées á chaqué mot orien­
tal , fuivant leur dialefte & leur goút particülier. 

Indépendamment des íignes qite l'Oh'nomme dans 
l'hébreu points-voyelles, i l a encoré une mültitude 
d'accens proprement dits, qui fervent á donner de 
l'emphafe & de I'harmonie á la prononciation, á ré-
gler le ton & la cadenee, & á diftinguer Ies parties 
du difcours , c6mme nos points & nos virgules. 
L'écriture hebrdique n'eíl done privée d'aucun des 
moyens néceflalres pour exprimer correftement le 
langage, & pour fixer la V5#ur des fignes par Une 
mültitude de nuances qui donnent une variété con-
venable aux figures & aux expreflions qui pour-
roient tromper Toeil & l'oreille: mais cette écriture 
a-t-elle toüjours eu cet avantage ? c'eft ce que Ton a 
mis en probléme. Vers le milieu du feizieme fiecle, 
Eüe Lévite , jujf aUemand, fut le ¡premier qui agita 
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cette íntéreíTante & finguliere qüeílion; on- n'avoit 
point avant lui foup9onné que les points-voyelles 
que l'on trouvoit dans plufieurs exemplaires des l i -
vres faints, pufíent étre d'une autre main que de la 
main des auteurs qui avoient originairement écrit & 
compofé le texte; & l'on n'avoit pas méme fongé 
á féparer l'invention & I'origine de ces points, de 
l'invention & de I'origine des lettres & de l'écri-
ture^ Ce j u i f , homme d'ailleurs fort lettré pour 
un ju i f & pour fon teras , entreprit le premier de 
réformer á cet égard Ies idees refües ; i l ofa re-
cufer Fantiquite des points-voyelles, & en attribuer 
l'invention & le premier ufage aux Maflbretes, doc-
teurs de Tibériade, qui fleuriflbient au cinquieme 
fiecle de notre ere. Sa nation fe révolta contre l u i , 
elle le regarda comme un blafphémateur, & les fa-
vans de l'Europe comme un fou^ Au commence-
ment du dix-feptieme fiecle,Louis Capelle, profef* 
feur á Saumur, prit fa défenfe, & foütint la nouvelle 
opinión avec vigueur; plufieurs fe rangerent de fon 
parti: mais en adoptant le fyíléme de la nouveauté 
de la ponftuation, ils fe diviferent tous fur les inven-
teurs & für la date de l'invention; les uns en firent 
honneur aux Maflbrettes, d'autres á deitx illüftres 
rabbins du onzienie fiecle , & la mültitude crut au-
moins devoir remonter jufqu'á Efdras & á la grande 
fynagogue. Ces nouveaux critiques eurent dans 
Ch.Buxtorf un puifíant adverfáire , qui fut fecondé 
d'ijn grand nombre de favans de Furte & de I'autre 
religión; mais quoique le nouveau fyfléme parüt á 
plufieurs íntérelfer l'intégrité des livres facrés, i lne 
fut cependant point proferit, & l'on peut diré qu'il 
forme aujourd'hui le fentiment le plus générah 

Pour éclaircir une telle queftion autant qu'il eít 
poflible de le faire, i l efi á propos de connoitre quels 
ont été Ies principaux moyens que Ies deux partis 
ont employés: ils nous expoferont l*état des chofes; 
8c nous faifant connoitre quelles font les caufes de 
I'incertitude oü l'on eft tombé á ce fujet, peut-étre 
nous mettront-ils áportee de juger le fond méme de 
la queftion. 

LePentateuque faraaritain, qui de tous Ies textes 
porte le plus le fceau de l 'antiquité, n'a point de 
ponftuation; Ies paraphraftes chaldéens qui ont com-
mencé á écrire un fiecle ou deux avant J. C. ne s'en 
font point fervis non plus. Les livres facrés que Ies 
Juifs lifent encoré dans leurs fynagogues, & ceux 
dont fe fervent les Cabaliftes, ne font point pon-
ftues: enfin dans le commerce ordinaire des lettres, 
les points ne font d'aucun ufage. Tels ont été Ies 
moyens de Louis Capelle & de fes partifaiis, & ils 
n'ont point manqué de s'autorifer aufli du filence gé-
néral de l'antiquité juive & chrétienne fur I'exiften-
ce de la ponSuation. Contre des moyens fi forts & 
fi pofitifs on a oppofé l'impoflibilité morale qu'il y 
auroit eu á tranfmettre pendant des milliers d'années 
un corps d'hiftoire raifonnée & fuivie avec le feul 
fecours des confonnes; & la traduñion de la Bible 
que nous poffédons a été regardée comme la preuve 
la plus forte & la plus exprefliveque l'antiquité j u i ­
ve n'avoit point été privée des moyens néceffaires 
& des fignes indifpeníábles pour en perpétuer le fens 
& Tintelligence. On a dit que le fecours des voyelles 
nécefíaire á toute langue & á toute écriture, avoit été 
encoré bien plus nécefíaire á la langue des Hébreux 
qu'á toute autre; parce que la plüpart des mots 
ayant fouvent plus d'une valeur, l'abfence des 
voyelles en auroit augmenté I'incertitude pour cha­
qué phrafe en raifon de la combinaifon des fens dont 
un groupe de confonnes eft fufceptible avec toutes 
voyelles arbitraires. Cette derniere confidération eft 
réellement effrayante pour qui fait la fécondité de la 
combinaifon de 4 ou 5 fignes avec 4 ou 5 autres ; 
aufli les défenfeurs de l'antiquité des points voyelles 
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n'ont-ils pas craint d'avancer que fans euK le texte 
facré n'auroit été pcndant des milliers d'années 
qu'un nez de cire ( injiar nafi cerei, in diverfas formas 
mutab'Uis fuijfet. L e u í d e n , / ^ / . heb. difc. /4 . ) , qü^un 
nionceau de íable battu par le vent, qui d'áge en age 
auroit perdu fa figure & fa forme primitive. En-
yain kurs adverí'aires appelloient á lettr fecours une 
tradition órale pour en conferver le fens de bouche 
en bouche, & pour en perpétuer Tintelligence d'áge 
ctt age. On leur difoit que cette tradition órale n'é-
toit qu'une fable , & n'avok jamáis fef v i qu'á tranf-
mettre des fables. En vain oíbient-ils prétendreque 
Ies inventeurs modernos des points voyelles avoient 
été inl'pirés du Saint-Efprit pour trouver & fixer le 
véritable fens du texte lacré & pour ne s'en écarter 
jamáis. Ge nouveau miraclé prouvoit aux autres 
Timpolfibilité de la chofe, parce que la traduñion 
des livres faints ne doit pas étre une merveille fupé-
rieure á eelle de leur compofition primitive. A ees 
raifons genérales on en a joint de particulieres & en 
grand nombre: on a fait remarquer que les para-
phraftes chaldéens , qui n'ont point employé de 
ponñuafions dans leurs commentaires ou Targum, 
fe font fervis trés-fréquemment de ees confonnes 
muettes, (j/í^A, vau, & jod, peu ufitées dans les tex-
tes facrés, oíi elles n'ont point de valeur par elles-
mémes, mais qui font l i effentielles dans les ouvrages 
des paraphraftes, qu'on les y appelle matres Uclíonis, 
parce qu'elles y fixent le fon & la valeur des mots, 
comme dans les livres des autres langues. Les Juifs 
& les rabbins font auífi de ees carafteres le meme 
ufage dans leurs lettres & leurs autres écrits , parce 
qu'ils évitent de cette fa<jon la longueur & l'embar-
ras d'une ponftuation pleine de minuties. 

Pour répondre á l'objeftion tirée du íilence de 
l'antiquité , on a préfenté les ouvrages méme des 
Mafforetes qui ont fait des notes critiques & gram-
maticales fur les livres facrés, & en particulier fur 
les endroits dont ils ont crü la ponñuation altérée 
ou changée. On a trouvé de pareilies autorités dans 
quelques livres de dofteurs fameux & de cabaliftes, 
connus pour étre encoré plus anciens que la MalTore; 
c'eft ce qui eíl expofé & démontré avec le plus grand 
détail dans le livre de Cl , Buxtorf, de atttiq. puncí. 
cap. ó. pan. I . & dans le Philog. heb. de Leufden. 
Quant au filence que la foule des auteurs & des écri-
vains du moyen age a gardé á cet égard, i l ne pour-
Toit étre étonnant, qu'autant que l'admirable inven-
tion des points voyelles feroit une chofe auífi ré­
cente qu'on voudroit le prétendre. Mais fi fon ori­
gine fort de la nuit des tems les plus reculés, com­
me i l eft tres-vraiffemblable, leur íilence alors ne 
doit pas nous furprendre; ees auteurs auront vü les 
points voyelles ; ils s'en feront fervis comme les 
Mafforetes, mais fans parler de l'invendon ni de 
l'inventeur; parce qu'on ne parle pas ordinairement 
des chofes d'ufage, & que c'eft méme lá la raifon 
qui nous fait ignorer aujourd'hui une multitude d'au-
tres détails qui ont été vulgaires & trés-communs 
dans l'antiquité. On a cependant plufieurs índices 
que les anciennes verfions de laBible qui portent les 
noms des Septante & d e S. Jéróme, ont été faites 
fur des textes ponSués ; leurs variations entre elles 
& entre toutes les autres verfions qui ont été faites 
depuis, ne font fouvent provenues que d'une pon-
Suation quelquefois différente entre les textes dont 
ils fe font fervis; d'ailleurs, comme ees variations 
ne font point confidérables, qu'elles n'influent que 
fur quelques mots, & que les réci ts , les faits, & 
l'enfemble total du corps hiftorique, eft toüjours le 
méme dans toutes les verfions connues; cette uni-
formité eft une des plus fortes preuves qu'on puiffe 
donner, que tous les traduéleurs & tous les ages ont 
eu un fecours commun & un méme guide pour dé-
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chiffrer les confonnes hebraiques. S'il fe pouvoit 
trouver des Juifs qui n'euffent point appris leur lan-
gue dans la Bible , & qui ne connulfent point la 
poní luat ion, : i l faudroit pour avoir une idee des 
difficultés que préfenté l'interprétation de ceMes qui 
ne le font pas, exiger d'eux qu'ils en donnaffentune 
nouveíle tradu£Hon, on verroit alors quelle eft l 'im-
poffibilité de la chofe,. ou quelles fables ils nous í é -
roient, s'ils étoient encoré en état d'en faire. 

A. tous ees argumens fi Ton vouloit en ajoutet 
un nouveau , peut-étre pourroit-on encoré faire par­
ler l'écriture 'des Grecs en faveur de l'antiquité de 
la ponduation kébraique & de fes accens, comme 
nous l'avons fait ci-devant parler en faveur des ca-
rafteres. Quoique les Grecs ayent eu l'art d'ajoüter 
aux alphabets de Phénicie les voyelles fixes & dé-
terminées dans leur fon, leurs voyelles font encoré 
cependant tellement chargées d'accens, qu'il fem-
bleroit qu'ils n'ont pas ofé fe défaire entierement dé 
la ponftuation primitive. Ges accens font dans leur 
écriture auífi effentiels, que les points le font chez 
les Hébreux; & fans eux i l y auroit un grand nom­
bre de mots dont le fens feroit variable & incertain. 
Gette fa^on d'écrire moyenne entre celle des Hé­
breux & la nó t re , nous indique fans doute un des 
degrés de la progreífion de cet art ;mais quoi qu'il 
en foi t , on ne peut s'empécher d'y reconnoitre l'an-
tique ufage de ees points voyelles, & de cette mul­
titude d'accens que nous trouvons chez les Hébreux. 
Si le feizieme fiecle a done vú naítre une opinión 
contraire, peut-étre n'y en a-t-il pas d'autre caufe 
que la publicité des textes originaux rendus cOm-
muns par Tlmprimerie encoré moderne ; cortime 
elle multiplia les Bibles hebraiques, qui ne pouvoient 
étre que trés-rares auparavant, plus d'yeux e'n'fu-
rent frappés, ¡Se plus de gens en raifonnerent; lé 
monde vi t alors le fpeftacle nouveau de l'ancien art 
d'écrire, & le filence des fiecles fut néceffaircment 
rompu par des opinions &des fyftémes, dont lácon-
trariété feule devroit fuffire pour indiquer toute l'an­
tiquité de l'objet oü l'imagination a voulu, ainfi que 
les yeux, appercevoir une nouveauté. 

La difeuílion des points voyelles feroit ici termi-
née tbute en leur faveur, fi les adverfalres de fon 
antiquité n'avoient encoré á nous oppofer deux puif-
fantes autorités. Le Pentateuque famaritain n'a point 
de ponftuation, & les Bibles hebraiques que lifent les 
rabbins dans leurs fynagogues pour inftruire leur 
peuple, n'en ont point non plus; & c'eft une regle 
chez eux que les livres pon&ués ne doivent jamáis 
fervir á cet ufage. Nous répondrons á ees objeiftions 
i0, que le Pentateuque famaritain n'a jamáis été 
affez connu ni affez multiplié, pour que l'on puiffe 
favoir ou non, fi tous les exemplaires qui en ont exi­
lié ont tous été généralement dénués de pondtua-
tion. Mais i l fuit de ce que ceux que nous avohs en 
font pr lvés , que nous n'y pouvons connoitre que 
par leur analogie avec l 'hébreu, & en s'aidant anííí 
des írois lettres matres lecíionis. 10. Que les rabbins 
qui lifent des Bibles non pon&uées n'ont nulíe peine 
á le faire, parce qu'ils ont tous appris á lire & á 
parler leur langue dans des Bibles qui ont tout l'ap-
pareil grammatical, & qui fervent á l'intelligence 
de celles qui ne Font pas. D'ailleurs qui ne fait que 
ees rabbins toüjours iivrés á l'illufion, ne fe fervent 
de Bibles fans voyelles pour inftruire leur troupeau, 
que pour y trouver, á ce qú'ils difent, les fources 
du Saint-Efprit plus riches & plus ahondantes en in-
ftruñion; parce qu'il n'y a pas en effet un mot dans 
les Bibles de cette efpece, qui ne puiffe avoir une 
infinité de valeur par une imagination échauffée, qui 
veut fe repaitre de chimere, & qui veut en éntrete-
nir les autres } 

G'eft par cette méme raifon, que les Cabaliftes 
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font auffi íi peu de cas de la ponanatloft ; elle Ies 
géneroi t , & ils ne veulent point étre génés dans 
leurs extravagances; ils veulent en toute liberté íup-
pofer les voyelles, analyfer les lettres, décompo-
fer les mots, & renverfer les fyllabes; comme fi les 
livres facrés n'étoient pour eux <ju'un répertoire 
d'anagrames & de logogryphes. ^oye^; CABALE.L'a-
bus que ees prétendus lages ont fait de la Bible dans 
tous les tems, & les re venes inconcevables oíi les 
rabbins, le texte á la main, fe plongent dans leurs 
fynagogues, femblent ici nous avertir tacitement 
de l'origine des livres non ponftues,'& nous indi-
quer leur fource & leur principe dans les déregle-
mens de l'imagination ; les Bibles muettes ne pour-
roient-elles point étre les filies du myftere, puif-
qu'elles ont été pour Ies Juifs I'occafion de tant de 
fables myftérieufes? Ce foup^on qui mérite d'étre 
approfbndi, íi Ton veut connoítre Ies caufes qui ont 
répandu dans le monde des livres pon£hiés & non 
ponftues, & les íliites qu'elles ont eü , nous con-
duit au véritable point de vüe lous lequel on doit 
néceflairement conlidérer I'ufage & l'origine méme 
des points voyelles; ce que nous allons diré fera la 
plus effentielle partie de leur hiftoire; & comme 
cette partie renferme une des plus intéreíTantes anee-
dotes de l'hiftoire du monde , on prévient qu'il ne 
faut pas confondre Ies tems avec les tems, ni les 
auteurs facrés avec les fages d'Egypte ou deChaldée. 
Nous allons parler d'un age qui a fans doute été de 
beaucoup antérieur au premier écrivain des Hé-
breux. 

Plus I'on réfléchlt fur Ies opéraíions de ceux qui 
Ies premiers ont effayé de repréfenter les fons par 
des carafteres, & moins l'on peut concevoir qu'ils 
ayent précifément oublié de donner des fignes aux 
voyelles qui font les meres de tous Ies fons poflibles, 
& fans lefquelles on ne peut rien articuler. L'écri-
ture eft le tableau du langage ; c'eíl-Iá l'objet & I'ef-
fence de cette ineftimable invention; or comme i l 
n'y a point & qu'il ne peut y avoir de langage fans 
voyelles , ceux qui ont inventé I'écriture pour étre 
utile au genre humain en peignant la parole, n'ont 
done pü I'imaginer indépendamment de ce qui en 
fait la partie effentielle , & de ce qui en ell naturel-
lement inaliénable. Leufden & quelques autres ad-
verfaires de l'antiquité des points voyelles , ont 
avancé en difeutant cette méme queílion, que les 
confonnes étoient comme la matiere des mots, & 
que les voyelles en étoient comme laforme: ils n'ont 
fait en cela qu'un raifonnement faux, & d'ailleurs 
inútil ¿ ; ce font Ies voyelles qui doivent étre regar-
dées comme la matiere auííi fimple qu'effentielle de 
tous les fons, de tous Ies mots, & de toutes leslan-
gues; & ce font les confonnes qui leur donnent la 
forme en les modifiant en mille & mille manieres, 
& en nous Ies faifant articuler avec une variété & 
une fécondité iníinie. Mais de f a ^ n ou d'autre, i l 
faut néceflairement dans I'écriture comme dans le 
langage, le concours de cette matiere & de cette 
forme, pour faire fur nos organes I'imprellion di-
flinñe que ni la forme ni la matiere ne peuvent pro-
duire féparément. Nous devons done encoré en con-
clure qu'il eft de toute impollibilité, que l'invention 
des fignes des confonnes ait pü étre naturellement 
féparée de l'invention des fignes des voyelles, ou 
des points voyelles , qui font la méme chofe. 

Pourquoi done nous eft-il parvenú des livres fans 
aucune ponñuation ? C'eft ici qu'il faut en déman-
der la raifon primitiva á ees fages de la haute anti-
qu i t é , qui ont eu pour principe que la feience n'é-
toit point faite pour le vulgaire, & que Ies avenues 
«n devoient étre fermées au peuple, aux profanes, 
& aux étrangers. On ne peut ignorer que le goüt du 
myftere a été celux des favans des premiers ages; 

c'etolt luí qui avoit déjá en partie préfidé á l lnven-
tion des hieroglyphes facrés qui ont devaneé I'écri­
ture; & c'eft lui qui a tenu les naíions pendant une 
multitude de liecles dans des ténebres qu'on ne peut 
pénétrer , & dans une ignorance profonde & uni-
verfelle, dont deux mille ans d'un travail aflez con-
tinu n'ont point encoré réparé toutes les fuites íu« 
neftes. Nous ne chercherons point ici quels ont été 
Ies principes d'un tel íyftéme; i l fufiit de favoir qu'il 
a exifté, & d'en voir les triftes fuites, pour y de-
couvrir l'efprit qui a dú prélider á la primitive inven­
tion des carafteres des fons, & qui en a fait deux 
clafles féparées, quoiqu'elles n'euflent jamáis du 
l'étre. Cette prétieufe & ineftimable découverte n'a 
point été des fon origine livrée & communiquée aux 
hommes dans fon entier; les fignes des confonnes 
ont été montrés au vulgaire; mais Ies fignes des 
voyelles ont été mis en referve comme une clef & 
un fecret quine pouvoit étre confié qu'auxfeulsgar-
diens de l'arbre de la feience. Par une fuite de I'an-
cienne politique, l'invention nouvelle ne fut pour 
le peuple qu'un nouveau genre d'hiéroglyphe plus 
fimple & plus abrégé á la véri té , que Ies précédens, 
mais dont i l fallut toújours qu'il allát de rneme cher-
cher le fens & l'intelíigence dans la bouche des fa­
ges, & chez les adminiftrateurs de l'inftruftion pu­
blique. Heureux fans doute ont été Ies peuples aux-
quels cette infiruólion a été donnée faine & entiere ; 
heureufes ont été lesfociétés oiiles organes dé la 
feience n'ont point , par un abus trop conféquent 
de leur funefte politique, regardé comme leur patri-
moine & leur domaine ledépót qui neleur étoitque 
commis & confié; mais quand elles auroient eü 
toutes ce rare bonheur, en eft-il une feule qui ait été 
á I'abri des guerres deftruñives, & des révolutions 
qui renverfent tout, & principalement Ies Arts? Les 
nations ont done été détruites, les fages ont été dif-
perfés, fouvent ils ont péri & leur myftere avec eux,' 
Aprés ees évenemens i l n'eft plus refté que Ies mo-
numens énigmatiques déla feience primitive, deve­
nus myftérieux &c inintelligibles par la perte ou la 
rareté de la cié des voyelles. Peut-étre le peuple juif 
eft-il le feul qui par un bienfait particulier de la Pro-
vidence , ait heureufement confervé cette cié de fes 
anuales par le fecours de quelques livres pondués 
qui auront échappé aux diverfes defolations de leur 
patrie ; mais quant á la plüpart des autres nations ,* 
i l n'eft que trop vraiíTemblable qu'il a été pour elles 
un tems fatal, oü elles ont perdu tout moyen de re-
lever I'édifice de leur hiftoire. I I fallut enfuite re-
courir á la tradition; i l fallut évertuer l'imagination 
pour déchiffrer des fragmens d'annales toutes écrites 
en confonnes ; & la privation des exemplaires pon-
ftués prefque tous péris avec ceux qui Ies avoient íi 
myfterieuíément gardés, donna néceflairement lien 
á une feience nouvelle, qui fit refpefter les écritü-
res non ponñuées , 6c qui en répandit le goüt dé -
pravé chez divers peuples : ce fut de deviner ce 
qu'on ne pouvoit plus l i re ; & comme l'appareil de 
I'écriture & des livres des anciens fages avoit quel-
que chofe de merveilleux, ainfi que tout ce qu'on 
ne peut comprendre, on s'en forma une trés-haute 
idée ; on n'y chercha que des chofes fublimes, & ce 
qui n'y avoit jamáis été fans doute, comme la mede-
cine univerfelle, le grand oeuvre, fes fecrets, la ma-
gie, & toutes ees feiences oceultes que tant d'efprits 
faux&de tétes creufes ont fi long-tems cherchées dans 
certains chapitres de la Bible, qui ne contiennent 
que des hymnes ou des généalogies , ou des dimen-
fions de bátiment. I I en fut auííi de méme quant k 
l'hiftoire générale des peuples & aux hiftoires parti-
eulieres des grands hommes. Les nations qui dans 
des tems plus anciens avoient déjá abufé des fym-
boles primitifs & des premiers hieroglyphes, pour en 

former 
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íoriher ¿es étres ifflaginaires qtii s'étoiertt cónfon-
dus avec des étres r ée l s , abuferent de me me de l'é-
criture fans confonnes, & s'en fervirent pour com-
pofer ou amplifier Ies légendes de tous les fantómes 
populaires. Tout mot quipouvoil avoir quelque rap-
port de figure á un nom connu, fut cenfé lui appar-
tenir, & renfermer une anecdote eflentielle fú'r le 
períbhnage qui l'avoit porté ; mais comme i l n'y a 
pas demotsécrits en íimples confonnes quinepuiflent 
offrir plufieürs valeurs , ainíi que nous l'avons déjá 
d i t , Tembarras du choix fit qu'op les adopta toutes, 
& que Ton fit de chacune un tfait particulier de fon 
hifloire. Cet abus eftune des fources des plus vraies 
& des plus fécondes de la fable; &c voilá pourquoi 
les noms d'Orphée, de Mercure, d'Iíis, &c. font allu-
fions chacun á cinq ou fix racihes orientales qui ont 
toutes la linguliere propriété de nous retfacer une 
anecdote de leurs légendes; ce que nous difons de 
ees trois noms, on peut le diré de tous les nóms fa-
meux dans les mythologies des nations, De-lá font 
provenues ees varietés fi fréquentes entre nos éty-
mologiftes qui n'ont jamáis pú s'accorder, parce 
que chacun d'eux s'eft afFeñionné á la racine qu'il á 
íaifie; de-lá l'incertilude oíi ils nous ont laiffé, parce 
qu'ils ont tous eu raifon en particulier, & qu'il a paru 
néanmoins impoflible de Ies coneilier eníemble. I I 
h'étoit cependant rien de plus facile; & puifque les 
VoffiuSjIesBoeharts, les Huets, les Leclerc, avOlent 
tous eu des fuffrages en particulier; au lieu de fe 
critiquer les uns Ies autres, ils devoient fe donner 
la main, & concourir á nous découvrir une des prin­
cipales fources de la Mythologie j & á nous dévoiler 
par-lá un des fecrets de l'antiqnité. Nous nommons 
ceci un fecret, parce qu'il en a été réellement un 
dans l'art de compofer & d'écrire dans les tems oü 
le défaut d'invention & de génie, autant que la cor-
ruption des monumens hiíloriques obligeoit les au-
teurs á tirer les anécdótes de leur román des noms 
mérrte de leurs perfonnages. Ce fecret, á la vér i té , 
ne couvre qu'une abfurdité; mais i l importe au mon­
de de la cOnnoítre; & pour nous former á cet égard 
une jufte idée dutravail des aneiens en ce genre, & 
nous apprendre Ies moyens de le décompoíer, i l ne 
faut que contempler un cabaliíle méditant fur une 
Bible non ponftuée: s'il trouve un mot qui le frap-
pe, i l Tenvifage fous toutes les formes, i l le tourne 
& le retourne, i l l'anagrammatife, & par le fecours 
des voyelles arbitraires i l en épuife tous les fens pof-
fibles, avec lefquels i l conftruit quelque fable ou 
quelque myftérieufe abfurdité; ou pout mieux diré , 
fl ne fait qu'un pur logogryphe , dont la cié fe trou-
Ve dans le mot dont i l s'ell échauffé i'imagination, 
quoiqüe ce mót n'ait foüvent par lui-méme aücun 
tappOrt á fes illufions. Nos logogryphes modernes 
font fans doute une branche de cette antique cabale j 
& cet art puérile fait encoré I'amufement des petits 
éfprits.Telle a été enfin la véritable opération des fa-
buliftes & des romáriciers de i 'antiquité, qui dnt été 
én certains ages les feuls écrivains & les feuls hifto-
riens de prefque toutes les nations. Ils abuferent de 
méme des écritures myftérieüfes que les málheurs 
des tems avoient difperfées par le monde, & qui fe 
trouVóieiit féparées des voyelles qui en avoient été 
Id cié primitive. Ces fieeles de menfonge ne finirent 
en particulier chez les Grecs , que vers les tems oü 
les voyelles vulgaires ayant été heureufement in-
ventées, l'abus des mots devint néceffairement plus 
difficile & plus rare; on fe dégoúta infenfiblement 
de la fable; Ies livres fe tranfmirent fans altération ; 
peu-á-peu l'Europe v i t naitre chez elle l'áge de 
fHif toire , & elle n'a ceffé de recueillir le fruit de 
fa parécieufe invention, par Tempire de la feience 
qu'elle a toíijours poffédé depuis cette epoqueí 
^ u á n t aux nations de TAfie qúi n'ont jainais voulu 
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adopter Ies lettres voyelles de la Grece comme la 
Grece avoit adopté leurs confonnes; elles ont pref­
que toújours confervé un invincibíe penchant pour 
le myflere &pour la fable ; elles ont e« dans tous les 
ages grand nombre d'écrivains cabaliíliques, qui eü 
ont impófé par de graves püérilités & par d'impor-

, tantes bagátelles; & quoiqu'il y ait eu des tems oíi 
Ies ouvrages des Européens Ies ont éclairés á leur 
tour j & leur ont fervi dé modele pour compofeír 
d'excellentes chofes en difFérens genres, ils ont af-
feñé toüjours dans leur diflion des métathéfes oü 
anagrammes ridicuies, des allufions & des jeux de 
mots ; & la plupart de leurs livres nous préfentent 
le mélange le plus bizarre de cés penfées hautes 6c 
fublimes qui ne leur maUquent pas, avec Un ítylé 
affeñé & puérile. 

Cette hiftoire des points voyelles nous offré fan§ 
doute la plus forte preuve que l'on puiíTe donner de 
leur indifpenfable héeeffité. Nous avohs vü danS 
quelles erreurs font tombées les nations qui Ies ont 
perdus par ,acGident, ou négligés par ignorance & 
par mauvais góüt. Jettdns aftuellement nos yeux fur 
cet heureüx coindu monde oü cette méme écnture; 
qui n'étoit pour une infinité de peuples qu'une écri-
ture du menfonge & du delire, étoit pour le peuple 
juif & fous la main de i 'Eíprit-faint, l'écriture de la 
fageffe & de la vérité. 

On ne peut dOuter qucMoyfe élevé dans Ies afts 
& Ies feiehees de l'Egypte, ne fe (bit particuliere-
ment fervi de l'écriture * pon£hiée pour faire con-
noítre fes lois , & qu'il n'en ait remis á l'ordre fácer-
dotal qu'il inftitua, des exemplaires foigneufement 
écrits en confonnes Se en points voyelles, pour per-
pétuer par leur moyen le fens & rintélligence d'uné 
loi dont i l avoit íi fort & fi fouvent recommandé 
i'exercice le plus exafl: & la pratique la plus fevete; 
Ce fage légiflateur ne pouvoit ignorer le danger des 
lettres fans Voyelles; i l ne pouvoit pas non plus 
ignorer les fablés qui en étoient déja iffues de Ion 
tems: ¡1 n'a done pú manquer á une précaütion qué 
l'écriture de fon fiecle exigéoit néceffairement, & 
de laquelle dépertdoit le fuccés de la légillation, I l 
y auroit méme lieu de croire qu'il en répandit auííi 
des exemplaires parmi le peuple, puifqu'il en a or-
donné á tOus la leñure 6c la méditation álfidue; 
mai | i l eft difficile á cet égard de penfer que les co­
pies en ayent été fort fréquentes, attendu que fans 
le fecours de rimprelíion on n'a p ü , dans ceS pre-
miérs ages & chez un peuple qui fourniffoit 6oo mille 
combaltans,multipl¡er les livíes en raifon des hom-
mes ; nous ne devons fans doute voir dans ce pré-
cepte que l'ordre de fréquenter affidument les in -
ftruftions publiques 6c journalleres ou les prétres fai-
foient lalefture & l'explicatkmde cette loi . On nouá 
répondra fans doute que chaqué iíraélite étoit obiigé 
dans fa jeuneffe de la tranferire, 6c que les enfans 
des rois n'étoient pas eux-mémes exemts de ce devoir. 
Mais fi cette remarque nous fait connoítre la véri­
table étendué du précepte de Moyfe, i l y a touteí 
apparence qu'il en a été de l'obférvance de ce pré-» 
cepte comme á l'égard de tartt d'autres, que lesHé-
breux n'ont point pratiqués, & qu'ils ont négligés 
ou oubliés prefqu'auííitót aprés le premier com-
"mandement qui leur en avoit été fait; on fait qüé 
leur iñfidélité fur tous les points de leur loi a été 
prefque auffi continué qu'inconcevable. Conduits 
par Dieu méme dans le defert, ils y négligentla cir-
concifion pendant quarante ans, 6c toute la géné-. 

* Comme le langage de l'Egypte n'a été qu'üríe dialede 
affez femblable aux langues de^Phénicie & de jPaleltine* 
on córijeéture que l'écriture a dú étre auffi la méme. Ceci 
eñ d'autant plus vraiflemblable , que les Hébfeux écíivené 
de droite k gauche ainíi quéerivoient les figyptiens, feloa 
Hérodbfeí 
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ratíon de cet Ige merite d'y étre exterminée. Sont-ils 
établis enCanaan? i l sy courent fans ceffe deMo-
loch á Baal, & de Baal á Aftaroth. Qui pourroit le 
croire ? Ies defcendans méme de Moyfe fe font pré-
l f es d'idoles.'Sous Ies rois, leur frenefie n'a point á 
peine de reláche ; dix tribus abandonnent Moyfe 
pour Ies veaux de Béthel; & fi Juda rentre quelque-
fois en lui-méme , fes idolatries l'enveloppent auflí 
dans la ruine d'Ifraél. Pendant dix íiecles enfin ce 
peuple idolatre & ftupide fut prefque femblable en 
tout aux nations incirconcifes; excepté qu'il avoit 
le bonheur de pofféder un livre précieux qu'il ne-
gligea toújours, & une loi fainte qu'il oublia au 
point que ce fut une merveille fousJolias de trouver 
un livre de Moyfe, & que fous Efdras i l faliut re-
nouveller la féte des tabernacles, qui n'avoit fo in t 
¿té célebrée depuis Jofué. La conduite des Juifs dans 
tous les temps qui ont précédé le retour de Babylo-
he, eíl done un monument conftant de la rareté oü 
ont díi étre les ouvages de fon premier légiflateur. 
DelailTes dans l'arche & dans le fanftuaire á la gar-
de des enfans d'Aaron, ceux-ci qui ne participerent 
que trop fouvent eux-mémes aux defordres de leur 
nation, prirent fans doute aufli l'efprit myftérieux 
des miniftres idolatres : peut-étre qu'en n'en laiffant 
paroitre que des exemplaires fans voyelles pour fe 
rendre les maitres & les arbitres de la loi des peu-
ples, contribuerent-ils á la faire méconnoitre & ou-
bl ier ; peut-étre ne s'en férvoient-ils déílors que pour 
la recherche des chofes oceultes, comme leurs def­
cendans le font encoré, & ne Ies firent-ils fervir de 
méme qu'á des études abfurdes & pueriles, indignes 
de la majefte & de la gravité de leurs livres. Ce 
foup9on ne fe juftifie que t rop, quand on fe rap-
pelle touíes Ies antiques fables dont la Cabale s'au-
torife fous les noms de Salomón & des prophetes, 
& i l doit nous faire entrevoir quelle fut la raifon 
pour laquelle Ezéchias fit brüler les ouvrages du 
plus favant des rois: c'eíl que Ies efprits faux & fu-
perílitieux abufoient fans doute déílors de fes hautes 
& fublimes recherches fur la nature, comme ils 
abufent encoré de fon nom & des écrits des pro­
phetes qui l'ont fuivi ou précédé. Au re í le , que ce 
íbit Tidolatrie d'Ifraél qui ait occaíionné la rareté 
des livres de Moyfe, ou que leur rareté ait occaíion­
né cette idolatrie , i l faut encoré ici convenir que la 
nature méme de l'écriture a pü occafionner Tune Se, 
l'autre. Jamáis cette antique fa9on de peindre la pa­
role en abrégé,n 'a été faite dans fon origine pour 
ctre commune &c vulgaire parmi le peuple : l'écri­
ture fans confonnes eftune énigme pour l u i ; & celle 
méme qui porte des points voyelles peut étre íi fa-
cilement altérée dans fa ponftuation & dans toutes 
fes minuties grammaticales, qu'il a dü y avoir un 
grand nombre de raifons effentielles pour l'óter de la 
jnain de la multitude & de la main de l'étranger. 

U n efprit inquiet & furpris pourra nous diré: Se 
peut-il faire que Dieu ayant donné une loi á fon peu­
ple , & lui en ayant íi févérement recommandé l'ob-
fervation, ait pü permettre que l'écriture en fut ob-
feure & la lefture difficile ? comment ce peuple pou-
voit-i l la méditer & la pratiquer ? Nous pourrions 
repondré qu'il a dépendu de ceux qui ont été les or-
ganes de la feience & Ies canaux publics de l'inílru-
ñion , de prevenir les égaremens des peuples en 
rempliíTant eux-mémes leurs devoirs felón la raifon 
& felón la vér i té : mais i l en eft fans doute une caufe 
plus haute qu'il ne nous appartient pas de pénétrer. 
Ce n'efl; pas á nous, aveugles mortels, á quellion-
ner la Providence: que ne lui demandons-nous auíS 
pourquoi elle s'eft plü á ne parler aux Juifs qu'en 
parabole; pourquoi elle leur a donné des yeux afin 
qu'ils ne viffent point, & des oreilles afín qu'ils n'en-
téndiíTent poipt, & pourquoi de toutes les nations de 
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l'antiquité elle a choiíi particulierement celle dont 
la tete étoit la plus dure & la plus groffiere ? C'eft 
ici qu'il faut fe taire, orgueilleufe raifon; celui qui 
a permis l'égarement de fa nation favorite, eft le mé­
me qui a puni l'égarement du premier homme , & 
perfonne n'y peut connoitre que fa fageffe éternelle-

Si les crimes & les erreurs des Hébreux, fembla-
bles aux crimes & aux erreurs des autres nations , 
nous indiquent qu'ils ont pendant pluíieurs áges né-
gligé les livres de Moyfe, & abufé de l'ancienne 
écriture pour fe repaitre de chimeres & fe livrer aux 
mémes folies qu'encenfolt le refte de la terre; la con-
fervation de ees livres précieux qui n'ont pü par-
venir jufqu'á nous qu'á-travers une multitude de ha-
zards, eft cependant une preuve feníible que la Pro­
vidence n'a jamáis ceffé de veiller fur eux comme 
fur un dépót moins fait pour les anciens hébreux 
que pour leur poftérité & pour Ies nations futures. 

Ce ne fut que dans les íiecles qui fuivirent le re­
tour de la captivité de Babylone, que les Juifs fe l i -
vrerent á I'étude & á la pratique de leur l o i , fans 
aucun retour vers Tidolatrie. Outre le fouvenir des 
grands chátimens que leurs peres avoient effuyés, 
& qui étoit bien capable de les reteñir d'abord; ils 
confiirent fans doute auífi quelque émulation pour 
I'étude, par leur commerce avec Ies grandes nations 
de l'Aíie, & íur-tout par la fréquentation (Jes Grecs , 
qui porterent bientót dans cette partie du monde 
leur politeíTe, leur goüt & leur empire. Ce fut alors 
que la Judée fit valoir les livres de Moyfe & des pro­
phetes : elle Ies étudia profondément: elle eut une 
foule de commentateurs, d'interpretes& defavans: 
i l fe forma méme differentes íeñes de fages ou de phi-
lofophes; & ce goüt général pour les lettres & la 
feience fut une caufe íeconde, mais puiffante, qui 
retint les Juifs pour jamáis dans l'exercice conftant 
de leur religión: tantil eft vrai qu'un peuple idiotSc 
ftupide ne peut étre un peuple religieux, & que l'em-
pire de l'ignorance ne peut étre celui de la vérité. 

Les premiers fiecles aprés ce retour furent le bel 
age de la nation juive: alors la loi triompha comme 
íi Moyfe ne l'eüt donnée que dans ees inftans. Pleins 
de vénération pour fon nom & pour fa mémoire, Ies 
Juifs travaillerent avec autant d'ardeur á la recher­
che de fes livres qu'á la reconftruftion deleurtempleJ 
On ignore par quelle voie , en quel tems & en quel 
lieu ees livres íi long-tems négligés fe retrouverent. 
Les Juifs á cet égardexaltent peut-étre trop les fervi-
ces qu'ils ont re9Üs d'Efdras dans ees premiers tems j 
i l leur tint prefque lieu d'un fecond Moyfe, * & c'eíl 
á lui ainfi qu'á la grande fynagogue qu'ils attribuent 
la colle£Hon & la réviíion des livres facrés, & méme 
la ponfluation que nous y voyons aujourd'hui. lis 
prétendent qu'il fut avec fes collegues fecondé dess 
lumieres furnaturelles pour en retrouver l ' intelli-
gence qui s'étoit perdue : quelques-uns ont méme 
pouffé le merveilleux au point d'aíTürer qu'il les 
avoit écrits de mémoire fous la diíiée du Saint-
Efprit. Mais le Pentateuque entre les mains des Sa-; 

* II eft vraiflemblable que le nom d'Efdras a donné lien 
á toutes les traditions qui le concernent. Ce nom, tel qu'il eft 
écrit dans le texte, fe devroit diré E^ra ; 8c derivé d'aiar, i l 
a fecouru, on l'interprete fecours, parce qu'Efdras a été d'un 
grand fecours aux Juifs au retour de leur captivité. Mais i l 
y en a eu d'autres qui l'ont auffi cherché dans lehar, i l a in-
Jlhué, il a enfeigné, & qui fous ce point de vüe ont regardé 
Efdras comme l'inftituteur de la plüpartde leurs ufages, &; 
comme leur plus grand doíteur. Le changement de dialedte 
á'Eira en Efdra, parce que le ^ tourne en fd comme en Í^V 
l'a fait encoré chercher dans fadar , i l a anangé, i l a mis en or-
dre. D'oü ils ont aufll tiré cette conféquence, qu'Efdras avoit 
été l'ordonnateur, le révifeur, 8c l'éditeur des livres íacrés. 
Tel eft le grand art des Juifs dans la compofition de leurs hi-
ftoires traditionnelles: c'eft done avec bien de la raifon que 
lesChrétiens ont rejetté ce qu'ils débitent fur Efdras, 8c tañí 
d'autres anecdotes qui n'ont pas de mejllears fondeiíiens, 
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ínáritams ettnemis des Juifs, dement uné fable auiH 
ábñirde : nous devons done étre certains que la 
reftauration des livres de Moyíe &c le renouvelle-
ment de la loi n'ont été faits que fur de trés-an;iqnes 
exempiaires & fur des textes ponñiiés , fansleíquels 
i l eíit été de toute impoffibilité á unpeuple qui avoit 
négiige fes livres, fon écriture &falangue, d'en re-
trouver le fens & d'en acconlplir les préceptes. De-
puis cette époque, le zel^ des Juifs pour leurs l i ­
vres facrés ne s'eíl jamáis ralenti. Détruits par les 
Romains &: difperfés par le monde, ils en ont toiV 
jours eu un foin reiigieux, les ont étudiés fans ceffe, 
& n'oñt jamáis fouffert qu'on fít le plus légeí chan-
gement non-feulement dans le fond ou la forme de 
leurs livres, mais encoré dans les carañeres & la 
ponftuation j -y toucher, feroit commettre un facri-
iége; & ils ónt á l'égard du plus petit accent ce ref-
peft idolatre &fuperílitieux qu'on leur connóitpour 
tout ce qui appartient a leurs antiquités. I I n'y a 
point pour eux de lettres qui ne fóient faintes, qui 
ne renferment quelque myftere particulier; chacü-
ine d'elles a méme fa légende & fon hiíloirei Mais i l 
efl fuperflu d'entrer dans cet étonnant détail: tout 
réel qu'il eft, i l paroitroit incróyable, auffi-bien 
que ks peines infinies qu'ils fe font données pour 
faire le dénombrement de tous les caraderes de la 
Bible, pour favoir le nombre general de tous en-
íemble , lie nombre particulier de chacun, & leur 
pofition refpedive á l'égard les uns des autres & á 
l'égard de chaqué partie du livre ; vaftes & minu^ 
lieufes entreprifes, que des Juifs feuls étoient capa-
bles de concevoir & d'exécuter. Bien éloignés de 
cette fervitude judaiique, nos favans commencent á 
prendre le goüt des Bibles fans ponñuat ion, & peut-̂  
é t t e en cela tombent-ils d' i in excés dans un autre. Si 
nous n'étions point dans un fiecle éclairé , oíi i l 
ii 'eft plus au pouvóir des hommes de ramener l'áge 
de la fable , nous penferions á l'afpeñ des nouvelles 
éditions des Bibles non ponduées , que la Mytholo'-
gie voudroit renaitre. 

I I n'eft pas ñéceíTaire fans c]óute,en termínant cé 
ui concerne l'écriture hébraique, de diré qu'elle fe 
gure de droite á gauche; c'eft une fingularité que 

peu de gens ignorent. Nous n'oferions déterminer íi 
cette méthode a été auííi naturelle dans fon tems j 
que la nótre l'eft aujourd'hui pour nous. Les nations 
fe font fait fur cela diíférens ufages. Diodore j / ÍV, 
/ / / . parle d'un peuple des Indes qui écrivoitde haut 
en bas: l'ancienne écriture dé Fohi nous eíl repré-
fentée de méme par les vóyageurs. Les Egypdens^ 
felón Háfedote, écrivoient ainíi que les Phéniciens, 
de droite á gauche ; & les Grecs ont eu quelques 
monumens fort anciens,dOnt ils appelloient l'écri-
ture fiowipcyMv ^ parce qu'á l'imitation du labourdes 
íillons j elle alloit fuccelíivementde gauche á droite 
& de droite á gauche. Peut-etre que le caprice, le 
myflere, ou quelqu'ufage antérieur aux premieres 
écri tures, ont produit ees var ietés; peüt-étre n'y 
a-t-il d'autre caufe que la commodité de chaqué peu­
ple relativement aux inftrumens & autres moyeti» 
dont on s'eíl d'abord fervi pour graver, deffiner ou 
ccrire: mais de limpies conjéciures ne méritent pas 
d'alonger notre article* 

I I I . L'hiftoire de la langué hébraique n'eíl: chez les 
rabbins qu'un tiffu defables,& qu'un ampiefujet de 
queftioñs ridicules & puériles. Elle eft, felón eux, la 
langue dont le Créateur s'eft fervi pour commander 
á la nature au commencement du monde; c'eft de 
la bouche de Dieu méme que les anges & l e premier 
homme I'ont apprife. Ce íbnt les enfans de celui-ci 
qui l'ont tranftnife de race en race ckd'áge en áge^ 
au-travers des révolutions du monde phyfique & 
moral , & qui l'ont fait paffer fans interruption & ' 
fansaltératipnde la famille des juftes au peuple d'If-

Tomc F U I , 
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•'Huíí íjiii en eíí forti. C'eft Une langué enfin dóñi l'o-
rigine eft tóute céiefte,& qni retournant u n j o ü r á 
fa louree, fera la langue des bienheureiix dans lé 
ciel , cpmme elle a été fur la terre la lañgue des 
faints &des prophetes. Mais laiffons-lá ees pieufes 
réveries, dont la religión ni lá raifon de hótre age 
ne peuvent plus s'aceommoder, Scfuyons cet excéS 
qui atoüjours été l i fatal áux Juifs, qui ont idolatré 
leur langue & Ies mots de leur langue en négligeaní 
les chofes. Si le fefpefí: que nous avonspour les pa­
roles de íaDivini té , nous a porté á donner le titre 
de fainte á la langue hébraique, nolis favoiís qué ce 
n'eft qu'un attribut relatif qué nous devons égalé-
ment donner aux langues chaldéenne^, fyriaque, & 
greque , toutes les fois que le Saint-Efprit s'en eft 
fervi : nous favons d'ailíettrs que la Divinité n'a 
point de langage, & qu'on ne doit donner ce noríl 
qu'aux bonnes infpirations qu'elle met au fond de 
nos coeurs, pour nous poríer au bien , á la vér i té j 
á la paix, & pour nous les faire aimer. Voilá la lan­
gue divine; elle eft de tous les ages & de tous Ies 
lieux:, & fon efficacité lemporte fur les langues de 
la terre les plus éloquentes & les plus énergiques. 

La langue hébraique eft une langue humaine , ainíi 
que toutes celles qui fe font parlées & qui fe parlent 
ici bas; comme toutes Ies autres, elle a eu fon com­
mencement, fon regne & fa f in , & comme elles en­
coré, elle a eu fon génie particulier, fes beautés & fes 
défauts. Sortiedela nuitdes tems, nousignorons fon 
origine hiftoriqlie ; & nous n'oferions avancer avee 
la confiance des Juifs, qu'elle eft antérieure aux an-
ciens des aftres du monde. S'il étoit permis cepen-
daiit d'hazarder quelques conjeílures raifonnables j 
fondées fur l'antiquité méme de cette langue & fur 
fa pauvreté , nous dirions qu'elle n'a commencé 
qu'aprés les premiers ages du monde renouvel lé ; 
qu'il a pü fe faire que ceux méme qui ont échappé 
aux deftrudions,ayent eu pour un tems une langue 
plus riche & plus formée, qui auroit été fans doute 
une de celles de I'ancien monde ; mais que la pofté-
riíé de ees débris du genre hiimain n'ayant produit 
d'abord que de petites fociétés qui ont dü néceffai-
rement étre long-tems mlférables & toutes oceupées 
de leurs befoins & de leur fubfiflance, i l a dü arri-
ver que leur langage primitif fe fera appauvri, aura 
dégénéré de race en race, & n'aura plus formé 
qu'un idiome de famille j qu'une langue pauvre , 
concife & fauvage pendant plulieurs íiecles, qui fe­
ra enfuite devenue la mere des langues qui ont été 
propres & particulieres aux premiers peuples & á 
leur colonie. I I en eft des langues comme des na'-
tlons: elles font riches, fécondes, étendues enpro-
portion de la grandeur & de la puiíTance des focié­
tés qui les parlent; elles font arides & pauvres chez 
les Sauvages; & elles fe font agrand¡es&; embellies 
partout oii la population, le commerce, les feiences 
& les paffions ont agrandi l'efprit humaim Elles ont 
auffi été fujeítes á toutes Ies révolutions morales & 
politiques ou ont été expofées les puiíTances de la 
terre; elles fe font formées, elles ont régné, elles 
oñt dégénéré, & fe font éteintes avee elles. Jugeons 
done quels terribles eífets ont dü faire fur les pre­
mieres langues des hommes, ees coups de la Provi^ 
dence, qui peuveüt éteindre les nations en un clin-
d'oeil, & qui ont autrefois frappé Ja terre, comme 
nous l'apprennent nos traditions religieufes & tous 
les monumens de la nature. Si Ies arts ne furent 
point épargnés, l i les inventions fe perdirent, & s ' i l 
á fallu des fíceles pour Ies reírouver & les renou-
veller, á plus forte raifon Ies langues qui en avoient 
été la íburce jlecanal & le monument,feperdirent-
elles de m é m e , & furent-elles enfevelies dans la 
ruine commune. Le trés-petit nombre de traditions 
qui nous reftent fur les temps antérieurs á ees révo-

L ij 
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Jutions, & la multitude de fables par leíquelles on a 
cherché á y íuppleer , feroit en cas de befoin une 
preuye de nos conjetures: mais ne font-elles que 
des conjeñures ? 

I I eft done trés-peu vrajffemblable que i'origine 
dp la Ungui hébrdique puiffe remonter au-delá du 
renoiivellement du monde: tout au plus eft-elle une 
des premieres qui ait été formee & fixée lorfque 
des nations en corps ont commencé á reparoitre, & 
qu'elles ont píi s'occuper á d'autres objets qu'á leurs 
befoins. Nous difons tout au plus, parce quemalgré 
la limplicité de la langut hébraique, elle eft quelque-
fois trop riche en fynonymes, dont grand nombre de 
verbes & pluíieurs fubftantifs ont une fingidiere 
quant i té ; ce qui fuppofe une aifance d'efprit & une 
abondance dont le génie des premieres familles n'a 
píi étre fufceptible pendant long-tems, & ce qui dé-
cele des richeíTes acquiíes ailleurs aprés l'agrandif-
fement des íbeiétes. 

Pour nousprouvertoute l'antériorité de leur langa-
ge,Ies Juifs nous montrent les noms des premiers hom-
mes,dont l'interprétation convenable ne peut fe trou-
ver que chez eux: toute fondée'que foit cette remar­
que, quoiqu'il y ait pluíieurs de ees noms qui tiennent 
plus auchaldéen qu'á rhébreu , i l n'y a qu'une aveu-
gle prévention qui puiffe s'en faire un ti tre, & Ton 
n'y voit autre chofe finon que ce font des auteurs he-
breux & chaldéens qui nous ont tranfmis le fens pri-
mit if de ees noms propres en les traduifant en leur 
langue: s'ils euffent été grecs, ils euffent donné des 
noms grecs , & des noms latins s'ils euffent été la-
tins; parce qu'il a été auffi ordinaire que naturel á 
tous les anciens peuples de rendre le fens des noms 
traditionnels en leur langue. Ils y étoient forcés, 
parce que ees noms faifoient fouvent une partie de 
I'hiftoire, & qu'il falloit traduire les uns en traduifant 
l'autre, afín de les rendre mutuellemeut intelligi-
bles, & parce que le renouvellement des arts & des 
feiences exigeoit néceffairement le renouvellement 
des noms. LaMythologie qui n'a que trop connu cet 
ancien ufage de traduire Ies noms pour expliquer 
rhiftoire , nous montre fouvent l'abus qu'elle en a 
fait, en les dérivant de fources étrangeres, & en 
perfonnifiant quelquefois des étres naturels & méta-
phyliques: fes méprifes en ce genre font ^commeon 
í'ait, une des fources de la fable. Mais nous devons 
á cet égard rendrelajuftice quieftdüeauxécrivains 
divinement infpirés: c'eft par eux que la foi nous 
apprend que le premier homme a eté appellé teñe ou 
terrejlre, & la premiere femme la vie. La raifon con-
court méme á nous diré que I'homme eft teñe & que 
la femme donne la vie; mais ni Tune ni l'autre ne 
nous ont jamáis fait connoitre quels font les premiers 
mots par lefquels ont été défignés la teñe & la vie. 

I I eft de plus fort incertain quel nom de peupíe la 
langue hébraique a pú porter dans fon origine. Ce n'a 
point été le nom des Hébreux,qui maigré l'anti-
quité de leur famille, n'ont été qu'un peupíe nou-
veau vis-á-vis des Chaldéens d'oüAbraham eft forti, 
& vis-á-vis des Cananéens & Egyptiens, oii ce pa-
triarche & fes enfans ont íi long-tems voyagé en 
limpies particuliers. Si la langue de la Bible eft celle 
d'Abraham,elle ne peut étre que la langue méme 
de l'ancienne Chaldée: íi elle ne l'eft point , elle ne 
doit étre qu'une langue nouvelle ou étrangere. En­
tre ees deux alternatives i l eft un milieu fans doute 
auquel nous devons nous arréter. Abraham, chal-
déen de famille & de naiffance, n'ayant pu parler 
autrement que chaldéen, i l eft plus que vraiffembla-
ble que fa poftérité a du conferver fon langage pen­
dant quelques générations, & qu'enfuite leur com-
merce & léurs liaifons avec les Cananéens, les Ara-
bes & les Egyptiens l'ayant peu-á-peu changé, i l en 
eft réfulté une nouvelle dialeñe propre & particu-
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culiere aux Ifraélites: d'oii nous devons préfumer 
que la langue hébraique, telle que nous l'avons dans la 
Bible, ne doit pas remonter plus d'un fiecle avant 
les écrits de Moyfe : le chaldéen d'Abraham en a été 
le principe ; i l eft enfuite fondu avec le cananéen, 
qui n'en étoit lui-méme qu'une ancienne branche. 
La langue de la baffe Egypte, qui devoit peu différer 
de celle de Canaan, a contribué de fon cóté á l'alté-
rer ou á l'enrichir, ainíi que la langue á rabe , com-
me on le voit particulier'ement dans le livre delob. 
Pour trouver dans I'hiftoire quelques traces de cette 
íiliation de la langue hébraique, & des révolutions 
qü'a fubi le chaldéen primitif chez les différens peu­
ples , i l faut remarquer dans rEcriture qu'Abraham 
ne fe fert point d'interprete chez les Cananéens n i 
chez les Egyptiens , parce qu'alors leurs dialeñes 
différoient peu fans doute du chaldéen de ce patriar-
che. Eliefer & Jacob qui habiterent chez les mémes 
peuples, & qui firent chacun un voy age en Chaldée, 
n'avoient point- non plus oublié leur langue origi-
naire, puifqu'ils converferent au premier abord 
avec les pafteurs de cette contrée & avec toute la 
famille d'Abraham; mais Jacob néanmoins s'étoit 
déja familiarifé avec la langue de Canaan, puifqu'en 
fe féparant deLaban, i l eut foin de donrter un nom 
d'une autre dialeéle au monument auquel Labandon-
na un nom chaldéen. I I y avoit alors cent quatre-
vingt ans qu'Abraham avoit qnltté fa terre natale. 
Ainíi la dialeéie hébraique avoit déjá pü fe former. 
Ce feul exemple peut nous faire juger de la différen-
ce que le tems continua de mettre dans le langage de 
ce peuple naiffant. Dans ce méme intervalíe , le^ 
langues cananéenne & égyptienne faifoient aufli 
desprogres chacune de leur có t é ; & i l fallut que Jo-
feph en Egypte fe fervit d'interprete pour parler á 
fes freres. 

Ces différenees n'ont cependant jamáis été affez 
grandes pour rendre toutes ces langues méconnoií ' 
fables entre elles, quoique le chaldéen d'Abraham 
ait dü fouífrir de grands changemens dans l'inter-
valle de plus de quatorze cents ans qui s'eft écoulé 
depuis ce patriarche jufqu'á Daniel. I I différpit moing 
alors de la langue de Moyfe , que l'italien, le fran-
90ÍS & l'efpagnol ne different entre eux , quoiqu'ils 
foient moins éloignés des íiecles de la latinité qui 
les a tous formes. Sur quoi nous devons obferver 
qu'il ne faut jamáis dans rEcriture prendre le nom 
de langue á la rigueur; lorfqu'en parlant des Chal­
déens, des Cananéens, des Egyptiens , des Amalé-
cites, des Ammonites, &c. elle nous dit quelquefoisi 
que tel ou tel peuple parloit un langage inconnu , 
cela ne peut lignifier qu'une dialeñe différente, qu'un 
autre accent, & qu'une autre pronpnciation; & i l 
faut avouer que tous ees divers modes ont du étre 
extrémement var iés , puifqu'on rencontre en plu­
íieurs endroits de l'Ecriture des preuves que le* 
Hébreux fe font fervis d'interpretes vis-á-vis de tous 
ees peuples, quoique le fond de leur langue fút le 
m é m e , comme nous en pouvons juger par les livres 
& les veftiges qui en font reftés , oü toutes ces lan­
gues s'expliquent les unes par les autres. I I nous 
manque fans doute, pour apprécier leurs différen-
ces, les oreilles des peuples qui les ont parlé. I I fal­
loit étre Athénien pour reconnoítre au langage que 
Demofthéne étoit étranger dans Athénes ; & i l fau-
droit de méme étre Hébreu ou Chaldéen, pour faiíir 
toutes les différences de prononciation qui diverfi-
fioient íx coníidérablement toutes ces anciennes dia­
l e ñ e s , quoiqu'iffues d'une méme fource. Au refte, 
nous ne devons point étre étonnés de remarquer dans 
toutes ces contrées de l'Afie le langage d'Abraham; 
i l étoit forti d'un pays & d'un peuple qui dans pref-
que tous les tems a étendu fur elles fa puiffance & 
fon empire, tantót par les armes & toujours par les 
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fclences. L'Éuphrate a fucceffiveniení été le íiege 
des Chaldéens, des Affyriens, des Babyloniens & 
des Pedes ; Se ees enormes puiíTances n'ayant ja­
máis cefle de donner íe ton á cette partie occiden-
tale de l 'Aíie, i l a bien faliu que la langue domi­
nante füt celle du peuple dominant. C'eft ainfi 
qu'on a vu en Europe & en differens tems le grec 
& le latin devenir des langues genérales: & cet em-
pire des langues, qui eíl la fuite de l'empire des 
nations, en eft en méme tems le monument le plus 
conftant & le plus durable. 

Celle de toutes ees dialeftes dialdeennes avec 
laquelle la langue d'Abraham & de Jacob a con-
trafté cependant le plus d'affinité, a été fans con-
tredit la dialefle cananéenne ou phénicienne. Les 
colonies de ees peuples comme^ans chez les na­
tions riveraines de la Méditerranée & de l 'Océan, 
ont laiffé par-tout une multitude de vefliges qui nous 
prouvent que la langue d'Abraham s'étoit intime-
ment incorporée avec celle de Phénicie , pour for-
mer la langue de Moyfe , que l'Ecriture pour cette 
raifon fans doute appelle quelquefois ¿a langue de 
Canaan. Les auteurs qui ont traité de l'une, ont crú 
aulíi devoir traiter de l'autre; & c'eft á leur exem-
ple, que pour ne point laiffer incomplet ce qui con­
cerne la langue hébrdique , nous parlerons de la lan­
gue de Phéniéie & de fes révolutions chez les diffé-
rens peuples oü elle a été por t ée , aprés que nous 
aurons fuivi chez les Hébreux les révolutions de 
la langue de Moyfe. 

La langue des Ifraélites fe trouvant fixée par les 
ouvrages de Moyfe, n'a plus été fujette á aucune va-
riation, commé on le voit par les ouvrages des pro-
phetes qui lui ont fuccédé d'áge en age jufqu'á la 
captivité de Babylone. On pourroit done regarder 
les dix fiecles que renferme cet efpace de tems 
comme la mefure certaine de la durée de la lan­
gue hébraique. Aprés ce long fegne * elle fut , dit-
o n , oubliée des Hébreux , quidans les íbixante-dix 
ans de leur captivité s'habituerent tellement á la 
dialefte chaldéenne qui fe parloit alors á Babylo­
ne , qu'á leurretour en Judée ils n'eurent plus d'au-
tre langue vulgaire. Un oubli auííi prompt nous pa-
roit cependant fi extraordinaire, qu'íl y a lieu d'étre 
étonné qu'on ait jufqu'íci rec^ü fans méfiance ce que 
les traditions judaiques nous ont tranímis pour nous 
rendre raifon de la révolution qui s'eft faite autre-
fois dans la langue de leurs peres* Quoiqu'il foit 
fort certain qu'au tems d'Efdras & de Daniel les Hé­
breux ne parloient & n'écrivoient plus qu'en Chal-
déen , d'un autre cóté i l eftíi peu vraifembiable que 
tout un peuple ait oublié fa langue en foixante-dix 
ans, qu'une tradition aulíi fufpeíle du cóté du vrai 
que du cóté de la nature > auroit dü faire foupífon-
ner qu'ils l'avoient déjá oubliée & négligée long-
tems avant cette époque. Si notre fentiment eft 
nouveau, i l n'en eft peut-etre país moins raifqnna-
ble, & nous pouvons le fortifier de quelques obfer-
vations.Nous remarquerons done que cette captivité 
n'emmena point tous les Hébteux , qu'il en refta 
beaucoup en Judée , Se que de tous ceuxqui furent 
enlevés, i l en revint plufi^urs qui vécurent encoré 
affez de tems pour voir le fecond temple qui fut 
long á conftruire, & pour pleurer fur les ruines du 
premier. Nous ajoüterons que cette captivité á la­
quelle on donne foixante-dix ans, parce qu'elle com-
me^a pour quelques-uns au premier fiége de Jéru-
falem en 606 avant Jefus-Chrift ^ & qu'elle finlt en 
536 , ne dura néanmoins pour le plus grand nom­
bre que cinquante-trois ans , á compter de 586, 
époque de la ruine totale du temple , aprés le troi-
íieme & dernier fiége. Or dans un intervalle auflí 
court, une nation entiere n'a pú o ublier fa langue, ni 
s'habituer á une langue étrangere, á- moins qu'elle 

n'y fut déjá difpofée par un ufage plus anclen 5c par 
un oufali antérieur de fa langue naturelle. D'ailleurs 
la durée que Ton accorde communément á la langue 
hébraique, eft une durée exceffive , fur-tout pour 
une langue oriéntale, qui plus que toutes les autres 
font fufceptibles d'alteration. 11 n'en faut point 
chercher d'autre preuve que dans ce Chaldéen mé­
me auquel on dit que les Juifs fe font habitués dans 
leur captivité. I I diíféroit dés-lors du chaldéen d'A­
braham ; i l s'étoit perfeñionné & enrichi par des 
finales plus fonores, & par des expreífions emprun-
tées non-feulement des Perfes, des Medes, & autres 
nations voilines, mais auííi des nations les plus 
éloignées, témoin le rW2Dp fumphoneiah, du i ij . 
chap. de Daniel , •$r. 5. 10. z i . mot grec qui des le 
tems de Cyrus avoit déjá pénétré á Babylone. Les 
Hébreux eux-mémes ne s'y furent pas plütót fami-
liarifés, qu'ils continuerent á le corrompre de leur 
cóté. Le chaldéen d'Onkelos n'eft plus le chaldéen 
d'Efdras; & celui des Paraphraftes, qui ont conti­
nué fes commentaires, en difiere infiniment. S'il 
falloit done juger des révolutions qu'a dú eífuyer le 
premier langage des Juifs, par celles oh celui qui 
paffe pour avoir été leur fecond, a été expofé, k 
peine pourfions-nous donner quatre ou cinq fiecles 
d'intégrité & de durée á la langue de Moyfe. 

I I eft vrai que la Bible á la main on effayera de 
nous prouver parles ouvrages des prophetes de tous 
les áges , antérieurs á la capt ivi té , que l'hébreu de 
Moyfe n'a point ceffé d'étre vulgaire jufqu'á cet 
évenement. Mais par le méme raifonnement ne 
tentera-t-on pas aufii de nous prouver que le latin a 
toujo*urs été vulgaire, en nous montrant tous les 
ouvrages qui ont été fucceflivement écrits en cette 
langue, depuis une longue fuite de fiecles ? I I fau-
droit étre fanis doute bien prévenu, o u , pour mieux 
d i r é , bien aveugle, pour hafarder un tel paradoxe. 
Une langue peut étre celle des favans, fans étre 
celle du peuple ; Se ce n'eft que lorfqu'elle n'appar-
tient plus á ce dernier, qu'elle arrive á rimmutabiJi-
t é , ce caraélere efientiel des langues mortes i oü les 
langues vivantes ne peuvent jamáis parvenir. La 
véritable induQion que nous devons done tircr de 
cette longue fucceffion d'ouvrages tous écrits dans 
la dialefte de Moyfe , c'eft qu'aprés lui elle a été la 
dialede particuliere des prophetes, Sí que de vul­
gaire qu'elle avoit été dans les preraiers tems, elle 
n'a plus été qu'une langue favante ^ Se peut-étre mé­
me qu'une langue facréé qui ne s'eft plus a l térée , 
parce qu'elle s'eft confervée dans le faníluaire, ou 
elle a été hors des atteintes de la multitude, q u i , 
comme le dit l'Ecriture, s'habituoit facilement aux 
dialeñes & aux ufages des nations étrangeíes qu'­
elle fréquentoit. Le génie de la langue hébraique eft 
tellement le méme dans tous les écrits des prophe­
tes , quoique compofés en des ages foít diftans les 
uns des autres, que fi le cara£tere particulier de 
chaqué écrivain ne fe faifoit connoitre dans chaqué 
l i v r e , oñ penferoit que tous ees ouvrages n*ont été 
que d'un feul tems Se d'une feuls plume; ta ferh 
qui's putare pojftt omnes illos libros eodetn tempore ejfé 
conferiptos. (Yoyezla note entiere * . ) La conftruñion j 

* Plitrimum etlam ad perfeñionem linguas hebrxat fack ejufdem. 
conftantia in ómnibus libris veteris Tefiamenti. Miratus fcsp'iffime 
fui quod unta fit lingos hebraíaí conven'untia in ómnibus libris 
veteris Tefiamenti cum feiamus libros illos a diverjzs viris ¡jut fzpe 
proprium fiylum exprefflrunt, diverfis temporibus, & diverfis in lo­
éis ejfe conferiptost Scribatur liber a diverfis viris in eadem civitate 
habitantibus > vidtbimus feré majorem dijferentiam in illo libro , v ú 
refpeÜa fiyli j vel copulationis litterarum i vel refpeñu aliarum cir-
cumfianúarum * quam in toüs Bibliis, Verumfi liber fit feriptus* 
verbi caufia, a Teutonio & Frifio, vel fi intercedat inier feriptores 
dijferentia mille annorum > quanta in mulús libris veteris Tefiamenti 
refpeñu fcripñonis intercejfit, eheu! quanta ejfet differemia lingua ! 
Qui unam feripturam intelligit, vix alteram intelllgeret: imo erit 
tanta differentia , ut ñ x ullas eos linguas ¡ ob differentiam temporU 
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l'appareil des mots, la fyntaxe, le caraftere de la 
iangue enfin íbnt íi lemblables & fi monotones par-
tout , qu'un efprit inquiet & foupconneux en pour-
roit tirer des conféquences auííi contraires á ranti1-
quité Se á rintegrite de ees livres précieux, que 
notre obfervation leur eíl au contraire favorable. 
L'imjnutabilité de leur ílyle & de leur diftion, dont 
cellede Moyfe a toujours été le modele,s'eíl commu-
niquée aux faits & á la mémoire des faits; & c'étoit 
le feul moyen de les íranfmettre jufqu'á nous, mal-
gré l'inconñance & les égaremens d'une nation ca-
pricieufe &c volage. Tous les fages de l'antiquíté qui 
ont, aulli-bien que le facerdoce hébreu , connu Ies 
avantages des langues mortes, n'ont point manqué 
de fe fervir de méme, dansleurs anuales, d'unelan-
gue particuliere & facrée: c'étoit un ufage général, 
que la religión, d'accord en cela avec la politique, 
avoit établi chez tous les anciens peuples. Le génie 
de l'antiquité concourt done avec la fortune des 
langues, á juílifier nos réflexions. I I n'eíl point 
d'ailieurs.difficile de juger que la langue de Moyfe 
avoit dú fe corrompre parmi fon peuple; nous avons 
víi ci-devant combien i l avoit négligé fes livres, 
fon écritnre & fa loi. La méme conduite luí fít auííi 
négliger fon langage; l'oubli de l'im étoit une fuite 
néceffaire de l'autre. Pour nous peindre Ies Hébreux 
pendant les dix íiecles prefque continus de leurs 
defordres & de leur idolatrie, nous pouvons fans 
doute nous repréfenter les Guebres aujourd'hui ré -
pandus dans l'Inde avec les livres deZoroaítre qu'ils 
confervent encoré fans Ies pouvoir lire 8c fans les 
entendre ; ils n'y connoiffent que du blanc & du 
noir: & telle a dú étre pendant l'idolatrie d'lfüaél la 
pofition du commun des Juifs vis-á-vis des livres 
de leur légiílateur. Si leur conduite préfente nous 
fait connoitre á quel point ils les confiderent & Ies 
refpeftent aujourd'hui, leur conduite primitive doit 
nous montrer quel a été poiir ce religieux dépót I'ex-
cés de leur indifférence. Jamáis livres n'ont couru de 
plus grands rifques de fe perdre &c de devenir inin-
telligibles; & i l n'en eñ point cependant fur qui la 
Providente ait plus veillé : c'eft fans doute un mi-
racle qu'un exemplaire en ait été trouvé par le faint 
ro i Joñas , qui s'en fervit pour retirer pendant un 
tems le peuple de fes defordres : mais íi un Achab, 
une Jézabel, ou une Athalie Ies eüt t rouvés, qui 
doute que ees livres précieux n'euffent eu chez Ies 
Hébreux meme le fort qu'ont eu chez les Romains 
les livres de Numa , que le hafard retrouva, & que 
la politique brüla, pour ne point changer la reli­
gión , c'eíl-á- diré la fuperflition établie ? 

Ce fut vraiffemblablement par le feul canal des 
favans, des prétres , & particulierement des voyans 
pu prophetes qui fe fuccéderent les uns aux autres, 

" que la langue & les ouvrages de Moyfe fe font con-
fervés; ceux-ci feuls en ont fait leur étude, ils y 
puifoient la loi &c la feience ; & felón qu'ils étoient 
bien ou mal intentionnés, ils égaroient Ies peuples, 
ou les retiroient de leurs égaremens. Le langage du 
légiílateur devint pour eux un langage facré, qui 
feul eut le privilége d'étre employé dans Ies anua­
les , dans les hymnes, &i fur-tout dans les livres pro-
phétiques, qui aprés avoir été interpretés au peuple, 
ou lüs en langue vulgaire, étoient enfuite dépofés 
au fanfluaire, pour étre un monument inaltérable 
vis-á-vis des nations futures que ees diverfes pro-
phéties devoient un jour intérelíer. 

On nous demandera dans quel tems la langue de 
Moyfe a ceíTé d'étre en ufage parmi les Hébreux; 
& loú ha difcrepanles , regulis Grammaticx & Syntaxeos compre-
ftendere pojjit. Verum in veteri Tejlamcnto tanta ejl conftamia , tan­
ta convenienda in copulatione litterarum , & conflruSiorfe vocum, 
ut fere quis putare pojfet omnes ¿líos libros eodem tempore , iifdem 
inlocis, a diverfis tamen authoribus e£e conferiptos, Leuíden. 
Philologus hebraus dijfmatio 17, 
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c'eft ce qli ' i l n'eíl pas facile de déterminer: ee n ' é^ 
pas en un feul tems, mais en pluíieurs, qu'une lan^ 
gue s'altere & fe corrorapt. Nous pouvons conjedu-
rer cependant, que ce fut en grande partie fous les 
juges, & dans ees cinq ou íix ñecles oü la nailon 
juive n'eut rien de fixe dans fon gouvernement 8c 
dans fa religión, & qu'elle fuivoit en tout fes déli-
res & fes caprices. Nous íixons notre conjeture á 
ees tems, parce que fous les rois nous remarquons 
dans les noms propres un génie & une tournure toute 
différente des anciens noms fonores, emphatiques 
& prefque tous compofés; ils n'ont plus ce caraftere 
antique, & cette fimplicité des noms propres de 
tous Ies ages antérieurs. Quoique notre remarque 
foit délicate , on en doit fentir la jufteffe, parce 
que chez Ies anciens les noms propres n'ayant point 
été héréditaires, ont dú toújours appartenir aux dia-
leíles vulgaires, & que la langue facrée ou hiftori-
que n'a pú les changer en traduifant les faits. Nous 
pouvons done de leur diffimilitude chez Ies Hébreux 
en tirer cette conclulion, que le génie de leur lan­
gue avoit changé 8t changeoit d'áge en age , par la 
fréquentation des diverfes nations dont ils ont toú­
jours été ou les alliés ou Ies efclaves. C'eft de méme 
par le caraftere de la plúpart de leurs noms propres, 
dans les derniers fíceles qui ont précédé Jefus-
Chrift, que Ton juge auffi que les Hébreux fe font 
enfuite familiarifés avec le grec, parce que leurs 
noms dans Ies Machabées 8c dans l'hiftorien Jofephe, 
font fouvent tirés de cette langue. I I eft vrai que 
ees deux ouvrages font écrits en grec ; mais quand 
ils le feroient en hébreu,leurs auteurs n'en auroient 
pú changer Ies noms , & dans l'un ou l'autre texte 
ils nous ferviroient de méme á juger des liaifons 
qu'avoient contrafté les Hébreux avec les conqué-; 
rans de I'Afie. 
. Mais quelle a été la langue d'Ifraél aprés celle dé 
fon légiílateur , & avant le Chaldéen d'Efdras 
8Í de Daniel ? c'eft ce qu'il eft impolíible de fi-: 
xer; ce ne pourroit étre au refte qu'une diale&e 
particuliere de celle de Moyfe corrompue par des 
dialeñes étrangeres. Les dix tribus en avoient une 
qui en difFéroit déjá, comme on le voit par le Pen-
tateuque famaritain, qui n'eft plus le pur hébreu de 
la Bible ; 8c nous f^avons par Efdras, que Ies Juifs 
prefque confondus avec Ies peuples voifins, avoient 
adopté leurs différens idiomes, & parloient les uns 
la langue d'Azot, & d'autres celle de Moab , d'Am-
mon, &c. Cela feul peut nous fuffire avec ce que 
nous<Qvons dit ci-deflus, pour entrevoir touíes les 
variations 8aS|s révolutions de la langue hébraique 
vulgaire pemrent dix Iiecles, 8Í jufqu'au tems oii 
nous trouvons les Juifs tout á-fait familiarifés 8c ha-
bitués au chaldéen : dés-Iors i l ne pouvoit y avoir 
que bien du tems qu'ils avoient perdu l'ufage de la 
langue de leurs ancétres : car par les efforts qu'ils 
firent du tems d'Efdras pour rétablir leur cuite & 
leurs ufages, i l eft á croire qu'ils euífent auffi tenté 
de rétablir leur langage, s'il n'eút été fufpendu que 
par le court efpace de leur captivité. S'ils ont done 
fur ce changement des traditions contraires á nos 
obfervations, mettons-Ies au nombre de tant d'au­
tres anecdotes fans date & fans époque , qu'ils ont 
inventé , & dont ils veulent bien fe fatisfaire. 

La langue de Babylone devenue celle de Judée ,1 
fut auffi fujette á de femblables révolutions ; les 
Juifs la parlerent jufqu'á leur derniere deftruñion 
par les Romains, mais ce fut en l'altérant de géné-
ration en génération , par un bifarre mélange de 
fyrien, d'arabe & de grec. Difperfés enfuite parmi 
Ies nations, ils n'ont plus eu d'autre langue vulgaire 
que celle des différens peuples chez lefquels ils fe 
font habitués ; aujourd'hui ils parlent franfois en 
France, & alleraand au-delá du Rhin. La langue de 
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Moyfc eít leur langue favante ; ils I'apjírennent 
cemme nous apprenons le grec & le la t in , moins 
pour la parler que pour s'inftruire de leur l o i : beau-
coup de Juifs mémc ne la f^avent point; mais ils ne 
manquent pas d'en apprendre par coeur les paflages 
qui leur fervent de príercs journalieres, parce que, 
íelon leurs préjugés , c'eíl la feule langue dans la-
quelle i l convient de parler á la Divinité. D 'a i l -
leurs fi quelques-uns parlent l'hébreu comme nous 
effayons de parler le grec & le lat in, c'eíl avec une 
grande diverfité dans la prononciation ; chaqué na­
ilon de j u i f a la fienne : enfin i l y a un grand nom­
bre d'expreffions dont ils ont eux-mémes perdu le 
fens, auffi-bien que les aurres peuples. Telles font 
en particulier prefque tous les noms de pierres, 
d'arbres, de plantes, d'animaux, d'inftrumens, &C 
de meubles, dont l'intelligence n'a pú étre tranf-
mife par la tradition, & dont les favans d'aprés la 
captivité n'ont pú donner une interprétation cer-
taine; nouvelle preuve que cette langue étoit dés-
íors hors d'ufage & depuis pluíieurs ñecles., . 

I V . Nous avons quitte dans l'article précédent la 
langue d'Abraham , pour en fuivre les révolutions 
chez les Hebreux, fous le nom de langut di Moyfe; 
& nous avons promis de la reprendre dans ce nou-
vel article, pour la fuivre fous le nom des Cana-
néens ou Phénicicns, qui l'ont répandue en diffe-
rentes contrées de l'occident. Ce n'eíl pas que la 
langue de ce patriarche ait été dans fon tems la 
langue de Phénicie; mais nous avons dit que fa fa-
mille qui vécut dans cette contrée & qui s'y établit 
á la fin, incorpora tellement fa langue originaire avec 
celle de ees peuples maritimes, que c'eíl effentielle-
ment de ce mélange que s'eíl formé la langue de 
Moyfe, que l'Écriture pour cette raifon appelle auííi 
quelquefois langue de Canaan. Que les Phéniciens , 
auxquels les Grecs ont avoué devoir leur écriture 
& leurs premiers arts, ayent été les mémes peuples 
que l'Ecriture appelle Cananéens , i l n'en íaudroit 
point d'autre témoignage que ce nom méme qu'elle 
leur donne, puifqu'il fignifie dans la langue de la 
Bible , des marchands , & que nous fjavons par 
l'Hiíloire que les Phéniciens ont été les plus grands 
commer^ans & les plus fameux navigateurs de la 
haute antiquité; l'Ecriture nous les fait encoré re-
eonnoítre d'une maniere auíTi certaine que par leur 
nom , en affignant pour demeure á ees Cananéens 
toutes les cotes de la Paleíline, & entre autres les 
villes de Sidon & de Tyr , centres du commerce 
des Phéniciens. Nous pourrions méme ajoüter que 
ees deux noms de peuples n'ont point été différen's 
dans leur origine, & qu'ils n'ont l'un & l'autre 
qu'une feule 6c méme racine: mais nous lailferons 
de cóté cette difeuffion étymologique, pour fuivre 
notre principal objet *. 

Quoique la vraie fplendeur des Phéniciens re­
monte au-delá des tems hiftoriques de la Grece & de 
l 'Italie, & qu'il ne foit reílé d'eux ni monuméns ni 
anuales , on fgait cependant qu'il n'y a point eu de 
peuples en occidentqui ayent porté en plus d'en-
droits leur commerce & leur induílrie. Nous ne le 
ffavons, i l cft v r a i , que par les obfeures traditions 

; * Les Phéniciens fe difoient iflus de Cna ; felón l'ufage de 
l'antiquité, ils devoient done étre appellés les enfans de Cna y 
comme ondifoit les enfansd'Heber, vomáéhgnectesHébreux. 
En pronon̂ ant ce nom de peuple á la f | f on de ]a Bible, nous 
dirions, Benei-Ceni, ou Benei-Cini. II y a apparence que le 
dernier a été d'ufage, fur - tout chez les étrangers , qui 
changeant encoré le benph, comme il leur arrivoit fouvent, 
& contraítant les lettres a caufe de l'abfence des voyelles, 
ont fait d'un feul mot Fhenkini, d'oü Phanix, P&nus, Pu-
nicus, & Pheniden. Quant au nom de C n a , il n'eft autre que 
la racine contradée de Canaan , & fignifie marchand: auííi 
étoit-il regardé comme un furnom de Mcrcure, dieu du 
Coininerce, 
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de la Grece; mais les raodernes Ies ont éclairées 
par la langue de la Bible, avec laquelle on peut 
fuivre ees anciens peuples comme á la piíte chez 
toutes les nations afriquames & européennes, oii ils 
ont avec leur commerce porté leurs fables , leurs 
divinités & leur langage ; preuve inconteílable fans 
doute, que la langue d'Abraham s'étoit intimement 
fondue avec celle des Phéniciens, pour en former , 
comme nous avons d i t , la dialefte de Moyfe. 

Ces peuples qui furent en partie exterminés & 
difperfés par Jofué , avoient des les premiers tems 
commercé avec l'Europe groffiere & prefque fau-
vage, comme nous commer^ons aujourd'hui avec 
FAmérique; ils y avoient établi de méme des comp-
toirs & des colonies qui en civiliferent les habitans 
par leur commerce, qui en adoucirent les moeurs 
en s'alliant avec eux, & qui leur donnerent peu-á-
peu le goút des arts, en les amufant de leurs céré-
monies & de leurs fables; premiers pas par oh les 
hommes prennent le gout de la fociété, de la reli­
gión , & de la feience. 

Avec les lettres phéniciennes, qui ne font autres,1 
comme nous avons v ü , que ces mémes lettres qu'a-
dopta auffi la poílérité d'Abraham, ces peuples por-
terent leur langage en diverfes contrées occidenta­
les; & dumélange quis'en fit avec les langues natio-
nales de ces contrées,il y a tout lieu de penfer qu'il 
s'en forma en Afrique le carthaginois, & e n Europe 
le grec, le la t in , le celtique > &c. Le carthaginois en 
particulier, comme étant la plus moderne de leurs 
colonies, fembloit au tems de S, Auguílin n'étr» 
encoré qu'une dialefte de la langue de Moyfe: aufll 
Bochart, fans autre interprete que la Bible , a-t-il 
traduit fort heureufement unfragment carthaginois 
que Plante nous a confervé. 

La langue greque nous offre auffi, mais non dans 
la méme mefure, un grand nombre de racines phé­
niciennes qu'on retrouve dans la Bible , &c qui chez 
les Grecs paroiffent viíiblement avoir été ajoütées á 
un fond primitif de langue nationale. 

I I en eíl de méme du lat in; & quoiqu'on n'ait pas 
fait encoré de recherche particuliere á ce fujet, par­
ce qu'on eíl prévenu que cette langue doit beaucoup 
aux Grecs, elle contient néanmoins , & bien plus 
que le grec lui-méme, une abondance linguliere de 
mots phéniciens qui fe font latinifés. 

Nous ne parlerons point de l'Etrufque & de quel-
ques ancienries langues qui ne nous font connues 
que par quelques mots oü l'on appercjoit cependant 
de femblables veíliges: mais nous n'oublierons point 
d'indiquer le celtique, comme une de ces langues 
avec lefquelles le phénicien s'eíl allié. On n'ignore 
point que le bretón en particulier n'en eíl encoré 
aujourd'hui qu'une dialefte; mais nous renvoyons 
au diftionnaire de cette province, qui depuis peu 
d'années a été donné au public, & au diftionnaire 
celtique dont on lui a déjá préfenté un volume, & 
dont la fuite eíl attendue avec impatience. 

Nous pourrions auffi nommer á la fuite de ces 
langues mortes pluíieurs de nos langues vivantes , 
qui toutes du plus au moins contiennent non-feule-
ment des mots phéniciens grécifés & latinifés, que 
nous tenons de ces deuxderniers peuples, mais aufli 
un bien plps grand nombre d'autres qu'ils n'ont 
póint e u , & que nos peres n'ont pü acquérir que 
par le canal direft des commer^ans de Phénicie , 
auxquels le baffin de la Médiíerranée & le paílage 
de l 'Océan ont ouvert l'entrée de toutes les nations 
maritimes de l'Europe. C'eíl ainfi que TAmérique k 
fon tour ofFrira á fes peuples futurs des langues nou-
velles qu'auront produit les divers mélanges de leurs 
langues fauvages avec celles de nos colonies euro­
péennes. 

Ce feroit un ouvrage auffi curieux qu'utile, qw. 
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les étymologíes frangoifes uniquement tírees de la 
Bible. On oíe diré que la récolte en feroit trés-abon-
dante, & que ce pourroit étre l'ouvrage le plus in-
léreffant qui auroit jamáis éte fait fur les langues, 
par le foin que Ton auroit de faire la généalogie 
des mots, quand ils auroient íucceífivement pafle 
dans l'ufage de pluíieurs peuples, & de montrer 
leur deguifement quand ils ont été feparement adop­
tes de diverfes nations. Ce qu'on propofe pour le 
franí^ois, fe peut également propofer pour pluíieurs 
autres langues de l'Europe, oü i l eft peu de nation 
qui ne foit dans le cas de pouvoir entreprendre un 
tel ouvrage avec fuccés: peut - étre qu'á la fin ees 
différentes recherches mettroient á portée de faire 
le diftionnaire raifonné des langues de l'Europe 
ancienne & moderne. Le phénicien feroit prefque 
la bafe de ce grand édifice, paree qu'il y a peu de 
nos contrées oü le commerce ne l'ait autrefois por­
t é , & que depuis ees tems les nations européennes fe 
font l i fort melangees, ainfi que leurs langues pro-
pres ou aequifes, que les différences qui fe írouvent 
entre elles aujourd'hui, ne font qu'apparentes & 
non réelles. 

Au refte, J'entreprife de ees recherches particú-
lieres ou genérales, ne pourroit point fe conduire 
par les mémes principes dont nous nous fervons 
pour ehercher nos éíymologies dans le grec & le la­
tín , qui en paffant dans nos langues fe font fi peu 
corrompues, que Ton peut prefque toíijours les eher­
cher & les trouver par des voies régulieres. I I n'en 
efl: pas de méme du phénicien; tomes Ies nations 
de l'Europe en ont étrangement abufé , parce que 
les langues orientales leur ont toujours été fort étran-
seres, & que Técriture en étoit finguliere & difiicile 
a lire. On peut fe rappeller ce que nous avons dit du 
travail des cábalifles & des anciens mythologifles, 
qui ont anagrammatifé Ies lettres, alteré les fyllábes 
pour y ehercher des fens my ftérieux; les anciens eu-
ropéens ont fait la méme chofe, non dans le méme 
deífein, mais par ignorance, & parce que la hature 
d'une écriture abrégée & renverfée porte naturelle-
ment á ees méprifes ceux qui n'y font point familia-
rifés. lis ont fouvent lü de droite á gauche ce qu'il 
falloit lire de gauche k droite , He par-lá ils ont ren-
verfé les mots & prefque toujours les fyllabes. C'eft 
ainíi que de cathenoth y vétemens jl'inverfe thounecatk 
a donné túnica ; que luag , avaler, a donné gula, 
gueule; hemer, v i n , merum. Taraph , prendre , s'eíí 
changé en raphta , d'oü raptus chez les Latins, & 
attraper chez Ies Fran9ois. De geber ,\Q maítre, & de 
gebereth, la maitreífe , nos peres ont fait berger & 
bergereu. Notre adjeálif blanc vient de ¡aban & leban, 
quiíignifient la méme ehofe dans le phénicien; mais 
leban a. donné belan, &c par contraílion blan. De 
laban les Latins ont fait albon , d'oü albus & albanus¡ 
& par le changement du b cnp , fort commun chez 
les anciens, On a dit auffi alphan, d'oü Valphos des 
Grecs. Avec une multitude d'exprelíions fembla-
bles, toutes analyfées & décompofées , un diQion-
naire raifonné pourroit offrir encoré le dénouement 
d'une infinité de jeux de mots, & méme d'ufages an­
ciens & modernes, fondés fur cette ancienne lan-
gue, & dont nous ne connoiífons plus le fél & la va-
leur, quoiqu'ils fe foient tranfmis jufqu'á nous. 

S i , á l'exemple des anciens , notre cérémonial 
exige une triple falutation; l i ees anciens plus fu-
perftitieux que nous jettoient trois cris fur la tombe 
•des morts, en leur difant un triple adieu ; s'ils ap-
pelioient trois fois Héeate aux déclins de la lune; 
s'ils faiíbient des facrifices expiatoires fur trois au-
tels, á la fin des grands périodes ; & s'ils avoient 
enfin une multitude d'autres ufages de ce genre, 
c'eft que l'expreffion de la paix & du falut qu'on in-
•voquoit ou que i'on fe fouhaitoit dans ees circonf-
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tances, étoit prefque le méme mot que ceíüi qui dé-
fignoit le nombre trois dans les langues phénicien-
nes & carthaginoifes; le nceud de ees ufages ényg-
matiques fe trouve dans ees deux mots fchalom & 
fchalos. Par une allulion du méme genre , nous difons 
auffi , tout ce. qui reluit n'efipas or: or íignifie reiuire; 
&C ce proverbe avoit beaucoup plus de fel chez Ies 
orientaux, qui fe plaifoient infiniment dans ees for-i; 
tes de jeux de mots. 

Si notre jeuneífe nomme fabot le volubik biuamt 
de Virgi le , on en voit la raifon dans la Bible, oií 
fabav fignifie tourner. Si nos Vannieirs appellent ofier 
le bois flexible qu'ils emploient, e'eft rqa'oferi figni­
fie liant. Se ce quifert a lier. Siles nourrices en difant 
á leurs enfans, paye ckopine,lcs habituent á frapper 
dans la maih; Se aprés les marchés faits fi le peupíe 
prononce le méme mot , fait la méme aftion & v á 
au cabaret, e'eíl que chapen íignifie ¿a paume de lá. 
main , & que chez Ies Phéniciens on difoií frapper 
un traite, pour diré faire un traite. Ceci nous ap-
prend que le nom vulgaire de la mefure de vin qui fe 
boit parmi le peuple aprés un accordne vient que de 
l'aftion quil'a précédée.Telles feroient les connoiA 
fances que l'étude de la langue phénicienne ofFriroit 
tantót á la Grammaire & tantót á l'Hiftoire. CeS 
exemples pris entre mille de l'un & de l'autre genre» 
engageront peut-étre un jour quelques favans á la 
tirer de fon obfeurité; elle eft la premiere des lan­
gues favantes, & d'ailleurs elle n'elt autre que celle 
de la Bible, dont i l n'eíl point de page qui n'offre 
quelques phénomenes de cette efpece. C'eíi ce qui 
nous a engagé á propofer un ouvrage qui contrí-
bueroit infiniment á développer le génie de la lam-
gue hébra'ique & des peuples qui Font par lée , & qui 
nous feroit connoitre la finguliere propriété qu'ellc 
a de pouvoir fe déguifer en cent fa^ons , par des 
inverfions peu communes dans nos langues euro-
péennés, mais qui proviennent dans celles de l'Afie, 
de l'abfence des voyelies, & de la fa^on d'écrire de 
gauche á droite, qui n'a point été naturelle á íous 
les peuples. 

V. I I nous refle á paríer plus partieulierement dtí 
génie de la langue hébra'ique Sz de fon caradere. C'efl: 
une langue pauvre de mots & riche de fens; fa ri-
cheífe a été la fuite de fa pauvre t é , parce qu'il a 
fallu néceflairement charger une méme expreffioá 
de diverfes valeurs , pour fuppléer á la difette des 
mots & des fignes. Elle eft á-la-fois tres - limpie & 
trés-compofée ; tres - fimple , parce qu'elle ne fait 
qu'un eercle étroit autour d'un petit nombre de 
mots ;&trés-compofée , parce que les figures, les 
métaphores, Jes comparaifons, les allufions y font 
trés-multipliées, & qu'il y a peu d'expreffion oü i'on 
n'ait befoin de quelque reflexión , pour juger S i l 
faut la prendre au fens naturel ou au fens figuré* 
Cette langue eft expreffive & énergique dans les 
hymnes & les autres ouvrages oü le coeur & rima* 
gination parlent & dominent. Mais i l en eft de 
cette énergie comme de l'expreffion d'un éíran-
ger qui parle une langue qui ne lui eft pas encoré 
aífez familiere pour qu?élle le préte atontes fes idees; 
ce qui l'oblige, pour fe faire entendre, á des efibrts 
de génie qui mettent dans fa bouche une forcé qui 
n'eít pas naturelle á ceux qui la parlent d'habitude* 

I I n'y a point de langue pauvre & méme fauvage^ 
qui ne foit v ive , touchante, & plus fouvent fubü-
me, qu'une lang«e riche qui fournit á toutes les 
idées & á toutes les íituations. Cette derniere á la 
vérité a l'avantage de la netteté , de la jufteííe , & 
de la préciíion; mais elle eft ordinairement priyée 
de ce nerf furnaturel &: de ce feu dont les langues 
pauvres & dont les langues primitives ont été ani-
mées. Une langue telle que la franfoife , par exem-
ple , qui fuit les figures &: les allufions, qtii ne foaf-

fre 
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frerienquede naturel, qui ríe trouve de beaute que 
cians le íimple, n'eft que le lahgagg de rhomme re-
duit á la raifon. La langue hébraique au contraif e eñ la 
Vraie langüe de la Poéíie , dé la prophétie , & de la 
íévelation; un feu célefte l'aniitie & la tranfpotte: 
quelle ardeur dans fes cafttiques ! quelles fiiblirtlés 
images dans les viíions d'Ifaíe! qüe de pathetique &: 
de toUchantdans les lames de Jerémie ! on y trouve 
desbeautés & des modeles en íout genre, Rien de 
plus capable que ce langage pour élever une ame 
poét ique; & nous ne craignons point d'afsürer que 
la Bible, en un grand nombre d'endroits fupérieure 
aux Hofflere & aux Virgile ^ peut ínlpirer encoré 
plus qu'eux ce génie rare & particulier qui convíent 
a ceux qui fe livrent á la Poéíie. On y trouve moins 
á la vérité , dé ce qué nolis appellons méthode , & 
de cette liaifon d'idées oíi fe piait le flegme de l'oc-
cident: mais en faut-il pour fentir ? I I eil fort íingu-
íier, & cependant fort v r a i , que tout ce qui com-
pofe les agrémens & les ornemens du langage, & 
tout ce qui a formé Téloquénce, n'eft dü qu'á la pau-
vreté des langues primitives ; l'art n'a fait que co-
pier l'ancienne nature, & n'a jamáis furpafíe ce' 
qu'elle a produit dans les tems les plus arides. De-Iá 
font venues toutes ees figures de Rhétorique , ceS 
fletírs, & ees brillantes allégories oii rimaginatiofí 
déploie toute fa fécondité. Mais i l en eft fouvent 
aujourd'hui de toutes ees beautés comme des ííeurs 
tranfportées d'un climat dans un autre; nous ne Ies 
goütons plus comme autrefois, parce qu'elles font 
déplacées dans nos langues qui n'en ont pas un be-
foin réel , & qu'elles ne font plus pour nous dans le 
v r a i ; nous en feníons le jeu , & nous en voyons ( 
l'artifice que les anciens ne voyoient pas. Pour nous, 
c'efl: le langage de l 'art; pour eux, c'étoit celui de 
la nature. 

La vivacité du génie oriental a fort contribué 
auífi á donner cet éciat poétique á toutes les parties de 
la Bible qui en ont été fufceptibles, comme les hym-
nes & les prophéties. Dans ees ouvrages, Ies pen-
fées triomphént toüjours de laílériíité de la langue, 
& elles ont mis á contribution le c ie l , la terre & 
toute la nature, pour peindre les idées oíi ce langage 
fe refufoit. Mais i l n'en eíi pas de méme du íimple 
récitatif & du ftyle des annaíes. Les faits, la c la r té , 
& la préciíion néceíTaire ont gené I'imagination 
íans l'echaufFer; auífi la diftion eíl-elle toüjours fe­
che , aride, concife , & cependant pleine de répé-
fitions monotones; le feui ornement dont i l paroit 
qu'on a cherché á l'embeliir, font des confonnances 
recherchées, des paronomaíies, des métathéfes, & 
des allufions dans les mots qui préfentent les faits 
avec un appareil qui ne nous paroítroit aujourd'hui 
qu*affeñation, s'il falloit juger des anciens felón no-
tre facón de penfer, & de leur flyle par le nótre. 

Caín va-t-il errer dans la terre de A W , aprés le 
meurtre d'Abel , i'auteur pour exprimer fugiúf, 
prend le dérivé de nadad, yagari, pour fairé allu-
lion au nom de la contrée oíi i l va. 

Abraham part-il pour aller á Gerare, ville d'Abi-
melech; comme le nom de cette ville fonne avee 
les dérivés de gur & de ger, voyager & voyageur, 
l'Ecriture s'en fert par préférence á tout autre tér-
me, parce que peregrinatus efi in Gerard préfente par 
un double afpeftperegrimms ejl in peregrinatione. 

Nabal refufe-t-il á David la fubliítance, on volt 
á la fuite que chez Nabal étoit la folie , que l 'Ecri ' 
ture exprime alors par nebalah. 

Ces fortes d'alluíions íi fréquentes dans la Bible 
tiennent á ce goüt que Ton y remarque auífi de don­
ner toüjours l'étymologie des noms propres: cha-
cune de ces étymologies prefente de méme un jeu 
dé mots qui fonnoit fans doute agréablement aux 
orexlles des anciens peupíes; elles ne font point tou-
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jours réguíierement t írées; & i l a partí aux Savans 
qu'elles éíoient plus fouvent des approximations S*: 
des aíluíions, que des étymologies vnüinérft gfatit-
maticales. Oi i trouve méme dans la Bible piuíieurs 
alíufions diíférentes á roceafion d'un méiiíe nortí 
ptopre. Nous nous bornerons á un exemple déjá 
conrtü. Le nom de Moyíe , en hébfeu Mofckéhicii\é 
l é Vulgaite interprete reiiré des caux , ne fignifié 
point á la lettre retiré, ni encoré moins miré deé 
eatix 3 ma-is retlram, ou célul qui retire. Si cependant 
la filie de Pharaon lui a donné ce nom en le fauvant 
d u N i l , c'eft qu'elle ne fgavoit pas I'hébreu correc-
tement, ou qu'elle s'eíí fervie d'une diale£íe diffé-
rente, ou qu'elle n'a cherché qu 'uné alluíion géné-
raíe au verbé mafchah, retirer. Mais i l eíi: une autré 
aliufion á laquelle le nom de Mofchéh convient da-¡ 
varttage; c'eít dans ces endroits fi íréquens, oíi i l eíi 
di t , Moife qui vous a ou qui nous a retires d'Egypía 
Ici l'afluíion eíi vraimént grammaticale & régulie-* 
fe , puifqu'elle peut préfenter lirréralemení, le reti~ 
reur qui mus a retires d'Egypte. C'eíl un genre dé 
pléonafme hiííorique fort eommun dans l'Ecriture , 
& duque! i l faui bien diítinguer les pléonafmes ád 
Rhéforique, qui y font encoré pílis communs; fanS 
quoi on courrok le rifque de perfonnifier des verbes 
& aütres expreífions du difcours, ainfi qn'il eft ar-
f ivé dans la Mythologie des peupíes qui ont abufl 
des langues de I'orient. 

Cette fréquence d'allufiorts rechérchées darts Une 
langue oíi les confonnances étoient d'ailleurs fi na-
tureíles, á caufe dü fréqUent retour des mémes ex­
preífions , a de quoi nous étonner fans doute ; maiá 
i l éíl vraiífemblabíe que la fíeritké des mots qui 
obíigeoit de íes ramener fouvent, eíi ce qui a donrté 
lieu par la fuite á les rechercher avec empreffementi 
Ce qui n'étoit d'abord que 1'eíFet de la néceffité al 
été regardé comme un agrément ; & l'oreille qui 
s'habitue á tout y a trouvé une grace & une harmo-
nie dont i l a fallu orner une multitude d'endroits 
qui ponvoient s'en paffer. Au refte, de íous les agré­
mens de la d id ion, ¿"eñ á celuí-Iá particulieremene 
que toas les anciens peupíes fe font píú , parce qu'ií 
eíi prefque naturél á u t premiers efforts de Teíprit 
huniain; & que l'áboridance n'ayant point été un 
des carafteres de lear langue primitive, ils n'ont 
point crü devoir ufef du peu qu'ils avoient avec 
cette fobriété & cette délicateííe moderne, enfans 
duluxe des langues. ÑouS en voyons méme encoré 
íous íes jours des exempíes parmile peupfe, qui eíí 
á l'égard du monde poli ce que les premiers ages du 
monde renouvellé font pour íes nótres. On le voit 
chez toutes Ies nationíS qui fe forment, ou qui ne fé 
font pas encoré livrées á f'éíude. On ne trouve plus 
dans Cicerón ees jeux fur Ies noms & fur les mots 
fi fréquens dans Plante; & chez nous les progrés de 
I'efprit & du génie ont fupprimé ces concetd qui ont 
fait les agrémens de notre premiere littérature. Nous 
remarquerons feulement que nous avons confervé 
la rime qui n'eft qu'une dé ees anciennes confonnan­
ces íi familieres aux premiers peupíes, dont nos pe-* 
res l'ont fans doute hérhée. Quoique fon origine fe 
perde pour nous dans des ñecles ténébreux, nous 
pouvons foiip90Hner que cetfe rime ne peut étre 
qu'un préfent oriental, purfque ce nom méme de rimé 
qui n'a de racine dans aucune langue d'Ettrope, peut 
lignifier dans ceíles de Porient tÜhaá&h de fa voix , 
ou un fon élevé. 

Nous ne fommes point entres dans ce défail pouf 
faire des reproches auX écrivains hébreux qni n'ortf 
point été les inventeurs de leur langue, & qui ont 
été obligés de fe fervir de celle qui étoit en ufagé j 
de leur tems & dans leur nation. Ils n'ont feit que fe 
conformer aü génie & au caraSerede la langue re" 
cüe & á la tournure de I'efprit nafional dont Dieu a 
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bien voulu emprunter le gout & le langage. Toutes 
les natións orientales ont eu, comme les Hébreux, 
ce ftyle familier en alluíion; & ceux d'entre eux qui 
ont voulu écrire en langues européennes, n*ont pas 
imanque de fe devoiler par 1^; tels font entre autres 
ceux qui ont compofé les ílbylles vraies ou fauffes 
dont nous avons quelques fragmeñs. íl ne faut que 
ce paffage apocalyptique pour y recónnoitre le pays 
de Jeurs auteurs: 

puf*» ; 

'Ec erlt Sumos arma , érit Délos ignóta , & Roma 
vicus. 

Nous ne devons done trouver rien d'extraordi-
ftaire ni de particulier dans le ftyle des livres faints; 
i l faut toüjours avoir égard aux tems & aux" peu-
ples : la feule différence que nous devions mettre 
entre les auteurs facrés & les autres ofientaux, c'eft 
que comme pour le fond dés chofes ils ont été inf-
p i rés , ils n'ont jamáis facrifié la verite aux allufions 
& aux autres agrémens de la diftion ; en quoi ils 
áuroient dü étre pris pour modeles des autres ecri-
vains de íeur nation, qui n'ont fouvent ufé du ca-
raftere & du goüt de leur langue, que pour inven-
ter des fables. Nous pouvons méme diré en faveur 
des auteurs facrés qui fe font ordinairement confor-
ínés á ce genre de ftyle,que Ton juge par une mul-
titude d'endroits, qu'ils ont eu la fage difcrétion 
d'éviter tres - fouvent certaines allufions qui de-
voient naturellement fe préfenter á leurs yeux, & 
íeur oíFrir des expreííions quelquefois tres - relatives 
aux difFérens objets qu'ils avoient á íraiter. Entre 
autres exemples de ceíte prudente retenue, dont i l 
y a mille traces dans les íaintes Ecritures, on peut 
citer le troifieme chapitre de la Genéfe , qui con-
tient Thlfloire de la trifte chute de nos premiers pe­
res; ce réck eft de la plus belle fimplicité dans le 
texte comme dans les traduftions, & fans ancune 
affeéiatjon dans le choix des mots. Mais quíconque 
poflede l'hébreu appergoit ajfément quelle a du etre 
I'attention de l'autcur pour écarter féverement tou­
tes les expreffions analogues au nom d'Eve, & au 
fujet hiftorique de ce chapitre, quoiqu'elles fe pré-
fentent d'elles-mémes & qu^elles foient comme au-
tant de coups de pinceau lingulierement propres au 
tablean de la fource de toutes nos miferes. Nous en 
rapporterons quelques-unes, pour faire connoitre 
I'attention particuliere des auteurs facrés, & leur 
fagefle á éviter le monotone, & á chafler des mots 
qui auroient paru myftérieux á un peuple qui ne 
cherchoit que trop le myftére. 

Hin, kavah, Eve, la v i e , & de plus, exiftence & 
fouffrance; ítVn, hevah, la b é t e , & chez les Pheni-
ciens evi, un ferpent; Hin , havah , montrer , índi-
quer; , , arbriffeau & fon f rui t ; Hin, havah , 
le bien & le mal , la mifere , & la richeffe; , ev , 
TO.X., eveh, & niX, avah, delir, paffion ardente, 
concupifcence, amour; , avah, commettre le 
ma l , fe pervertir ; !T1<^ , malice , v ice , in iqu i té ; 
Kan , kava , fe cacher ; ]1>3n , hcvion , cachette ; 
1̂ ^> , le crimé & fa peine, le peché & la douleur; 

p 3 N , evdon, mifere & miférable , pauvre & pau-
v r e t é ; rO'X i evah, haine , inimitié. Telles font en 
partie les expreííions que la fagefle des auteurs fa­
crés a évitées; ce qu'ils n'ont pü faire fans doute 
fans quelque attemion, pour n'employer que des 
fynonymes indifférens, dont le fens égal en valeur 
a rendu l'hiftorique, en épargnant aux oreilles & 
á l'efprit le monotone & le lingulier. Ceux des 
rabbins qui ont été les premiers auteurs des con-
tes judaíques , n'euíTcnt jamáis été capables d'une 
femblable difcrétion; & cherchant Eve & fon hif-
íoii£ dios les mots méme oíi la finóle varié felón fa 
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licence qu'ils fe donnent, ils auroient vü enco^ 
re , aval.a trompeur, fédufteur ; avel, féduñion; 
aven , menfonge ; ávac , s'enorgueillir; havar, rou-
gir; hevis, pudeur, honte, cOnfufion; aval, pleu-
rer, gémir; hevel, douleur, accouehement doulou-
reux; avedah, fer vante; avad, tra vailler, labourer ; 
dvad, pér i r , mourir; avaq , pouffiere; haval, ren-
trer au néant , &c. 

Que ce foit la pauvreté du langage qui ait réduit 
les écrivains orientaux á ees confonnances , ainfi 
que nous venons de le diré , & le peudevar ié téqu i 
fe trouve trés-fouvent entre des mots qui défignent 
des chofes tres contraires,il eft certain qu'ils avoient 
peu d'autre moyen d'orner & d'embellir leur diftion. 
L'héb?eu manque de ees mots compofés qui ont fi 
fort enrichi les anciennes langues de TEurope : i l a 
fallu qu'il tirát tout d^un certain nombre de racines 
qui n'ont ordinairement que trois lettres, & d'un 
nombre trés-borné de dérivés qui variént peu leur 
fon. Les fubftantifs n'ont que le plurier & le fin-
gulier, & font d'ailleurs indéclinables; ils font maf-
culins& féminins, & jamáis neutres. Pour diftinguer 
les cas, on fe fert d'articles ou de lettres préfixes , 
dont l'ufage varíe & dont l'application eft fort in-
certaine. Les verbes manquent des modes les plus 
néceflaires, & n'ont que le paffé & le futur. On ne 
peut pas y diré j'aime , mais je fuis aimant: de-lá 
vient peut-étre qu'ils ufent fouvent du futur en fa 
place. Pour exprimer les antees temps, on eft obligé 
de fe fervir de diverfes autres tourmires, ou de let­
tres préfixes qui caraólérifent aufli les perfonnes.' 
Le prétéri t , dont la troifieme perfonne eft toüjours 
la racine óu le theme du verbej, comme l'infinitif 

' chez les Latins, fert encoré d'imparfait, de plufque-
pa r fa i tde prétérit antérieur, & de conditionnel 
paffé: ainfi pacad, i l a vifité, marque aufli i l vifitoit ¿ 
i l avoit vifité, il eüt vijíté, il auroit vijité; d'oü i l fuit 
néceffairement un monotone dans le ftyle, & quel­
quefois de l'incertitude pour le fens. Enfin prefque 
toüjours privé d'adjeftif, fans copulatif & fansde-
gré de comparaifon, ce n'eft que par des circonlocu-
tions particulieres, & par des répétitíons qui ne 
peuvent point toüjours avoir de l'élégance , que 
cette langue écrit mauvais mauvals pour trh^mauvais^ 
puitspuits pour plujieurs puits, homme d'iniquité Tpovit 
homme inique, terre de fainteté pour terre fainte, & 
montagnes de Dieu , cedres de Dieu , pour tres-hautes 
montagnes & tres-grands cedres. C'eft ainfi que l'em-
phafe & l'hyperbole fonf aufli forties d'une vérita-
ble inanition. Au milieu de cette difette, l'hébreu a 
cependant la fingularité d'avoir fept conjugaifons 
pour chaqué verbe; trois font aftives, trois palíives,' 
& une réciproque: aimer, aimer beaucoup oupoint-du-
tout ,faire aimer, font les trois aüives : étre aimé, itrt 
aimé beaucoup oupoint-du- tout, étre fait aimé, font les 
trois paflives; Sclafeptieme, c'eft i'iziOTer/i>i-/7ze/Keou 
fe croire aimL On doit remarquer que la feconde con-
jugaifon eft propre pour la négative comme pour 
l'affirmative. D'ailleurs cette richeffe de conjugai­
fons n'empeche point que la méme ne foit quelque­
fois indifféremment employée en aftif ou paflif: c'é-
toit fans douíe une licence permife; & la grammaire 
hébraique avoit certainement Ies fiennes, puifqu'il 
y a peu de regles parmi ceües qu'on remarque dans 
la Bible, oíi i l ne foit pas befoin de mettre quelques 
exceptions pour fuivre le fens des auteurs facrés. 

D'un autre có té , cette langue a l'avantage d'a­
voir une conftruíHon oíi les mots fuivent l'ordre 
des idées ; elle n'a point connu ees phrafes renver-
fées des Grecs & des.Latins, qui ont íbuvent préféré 
l'harmonie des fons á la cíarté d'un ftyle limpie & 
direft. Elle doit cet avantage á la caufe méme de 
fes autres défauts; c'eft-á-dire á fa pauvre té , á la 
variété des fens de chaqué mot, & au peu d'étendue 
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de fa grammaire. Par-íá elle a en effet evité une 
fóarce féconde de contre-fens qui étoient fort á 
craindre pour elle, & qui eufíent été inevitablesíi 
Ton eüt eu á débrouiller encoré un labyrinthe de 
conftruftion, Cette neceííite de fe faire entendre 
par l'ordre des mots commé par les mots mémes, a 
contribué á répandte fur toute la Bible cette uni-
formité de génie & de carañere de ílyle dont nous 
avóns parlé plus haut. Renfermés dans d'étroites 
barrieres, les auteurs facrés ont écrit fur le méme 
ton , quoique nés en différens ages, & quoiqu'on 
leur remarque un efprit plus cu moins fublime. Les 
autres langues plus libres &c plus fécoñdes nous mon-
trent une extreme diverfité entre leurs auteurs con-
temporains; mais chez les Hébreux, le dernier de 
tous au bout de dix ñecles a été obligé d'écrire 
comme le premier. 

Nous ne doutons point que cette langue ñ'ait eu 
fon harmonie dans la prononciatión; chaqué langue 
s'en eft fait une: mais nous ne nous hazarderons 
point d'en jnger; les fiecles nous en ont rendus inca-
pables. D'ailleurs c'eft une chofe qui dépend trop 
de l'opinion pour en porter fonjugement, méme á 
l'égard des langues vivantes. Ce qu'il y a de plus 
certain fur la prononciatión de la langut hébraique, 
cVíl que l'écrituré en eft ornee d'une multitude 
d'accens fort anciens qui reglent la marche & la ca­
denee des mots, & qui en módifient les fons. Ceux 
desJñifs qui en font ufage, chantent leur langue 
pliitót qu'ils ne la parierit, 8c ils la pfalmodient dans 
leur fynagogue d'une fa^oa qui ne prévient point 
pour fon harmonie: mais i l en eft fans doute de leur 
mufique comme de leurs contorfíons; ce foní des in-
Ventions modernes qui remplacent chez eux une 
harmonie & une prononciatión qu'ils ont certaine-
inent perdues, puifqu'elles varient dans Ies différen^ 
tes parties du monde, ou ils fe font établis. Nous ne 
préfumons pas cependant que cette langue ait été 
defagréable au parler; mais quand on la compare 
avec le chaldéen, i l paroít que celui-ci a heaucoup 
plus évité les leítres íifflances & les confonnes dou-
bles,qui font fréqitentes & qui fonnent fortement 
en hébreu. On juge auííi par la ponftuation , que le 
chaldéen fe plaifoit davantage dans les foñs brefs & 
légers, 8c que la gravité étoit au contraire un des 
carafteres de la dialéñe hébraique. On peut le rerrtar-
quer encoré par le genre de poéfie que les rabbins 
fe font fait , oíi ils ont admis toütes les différentes* 
mefures des Grecs 8c des Latins, Se oh ils ne font 
néanmoins prefqu'aucun ufage du dadile, dont le 
caraflere eft la légereté. 

Ce que nous venons de diré fur la poéíie moderne 
des Juifs, nous avertit que nous n'avons ríen dit de 
l'ancienne poéfie de leurs peres. Nous ne pouvons 
douter qu'une langue auííi poétique n'ait été pour-
vüe de cet art qui fe trouve meme chez les Sauva-
ges. On foupconne avec beaucoup de raifon que les 
cantiques de Moyfe Se de David , Se méme qu'une 
partie du livre de Job, contiennent uñe vérifable 
veríification: quelques-uns ont cru y troüver une 
cadenee réglée 8c méme la rime ; mais lá-deíTus 
nous avons moins des découvertes que des illulions. 
Cette poéfie 8c fes regles ne nous font point con-
nues; Ton ignore tout-á-fait fi elle fe régloit par lá 
quantité ou par le nombre des fyllabes, 8c les Juifs 
mémes ont totalement perdu les principes de leurs 
anciens poetes. C'eft pour y fuppléer qu'ils fe font 
fait un nouvel art poétique, avec lequel ils ont 
quelquefois verfifié en langue fainte, en adoptant 
la quantité des Grecs Se des Latins, á laquelle ils 
n'ont pas oublié d'ajoüter la rime, filie de ees allu-
fions fi fréquentes dans leur profe. C'étoit un agré­
ment qui leur étoit trop naturel pour qu'ils ayent pu 

* lambe, fpondée, bacchiqueí cretois, molofle. 
TomtFUh 
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s'en paffer r ils ía nomment charui > c'eft-a-dire coU 
¿ier de pedes; 8e i l réfulte de cette alliance de la rime 
avec la quantité, que leur poéfie reflemblé á celle 
de nos anciennes hymnes j qui ont de méme adopté 
ruñe Se l'autre. 

Comme i l nous eft arrivé píufieurs fois dans ceÉ 
arricie, de parler de la pluralité des fens dont font 
fufceptibles la plupart des mots de la langue hébrai­
que, folt par eux-mémes, fok par l'incertitude oíi 
Ton eft quelquefois de leur racine; nous croyons 
devoir ajoüter ici quelques remarques á ce fujet f 
pour que qui-que-ce-foit ne s'induiíe en erreur d'a-
prés ce que nous avons dit en littérateur 8c en fim-
ple grammairien. On ne doií pas s'imaginer áTafpeéí 
de ees diíficultés ou que la Bible n'a jamáis été bien 
traduite, ou qii'elle pourroit étre métamorphofée 
en toute autre chofe. Nous repréfenterons d'abord 
qu'il n'en eft pas des anciens tradufteurs comme 
d'un traduñeur moderne auqueí on demanderoit 
une verfion de la Bible fans lui permettre d'autres 
fecours que ceux d'une grammaireSe d'un di£lion-> 
naire hébreu ; car en fuppofant que cet homme n'a 
jamáis vú ni lü la Bible, i l eft trés-certain qu'il n'en 
viendroií jamáis á bout, poffédát-il cette langue 
avec autant de perfe£Hon qu'il pourroit pofleder le 
grec ou le latin. Mais i l n'en a pas été de méme des 
premiers tradufteurs hébreux de nation: verfés des 
l'enfance dans la lefture de leurs livres faints, difei-
ples 8c fuccefleurs d'une fuite non interrompue de 
prétres Se de favans, poíTeffeurs enfin de la tradi-
tion 8c des connoiflances de leurs peres,ils,ont eu 
des fecours paniculiers qui leur ont tenu lieu dé 
ceux que nous tirons de cette multitude d'auteurs 
grecs ou latins que nous confultons Se que nous 
comparens lorfque nous voulons traduireun auteur 
de Tune on de l'autre langue ; fecours littéraire dont 
tout tradu£leur de la Bible feroit aujourd'hui p r ivé , 
parce que c'eft le feul livre de fon langage, 8c que 
ce langage n'exifte plus nulle part. Auííi n'cft-il plus 
queftion depuis bien des fiecles de traduire la Bible, 
8e les différentes éditionsque nous en avons ne font-
elles que des révifions d'aprés Ies plus anciennes ver-
fions comparées & corrigées d'aprés les textes les 
plus anciens Se les plus correüs. 

Les difficultés dont nous avons parlé ne peuvent 
doneinquiéter perfonne, puifqu'il n'eft plus queftion 
de traduire les faintes-Ecritures, 8c que nous devons 
avoir une pleine Se entiere confiance aux premiers 
tradufteurs, en ne jugeant pas de leur travail par le 
travail laborieux oh les modernes s'épuiferoiént en 
vá in , fi fans l'appui de la tradition 6c des traduc-
tions anciennes ils vouloient s'efforcer d'en trouver 
le fens avec le feul aide de leur grammaire Se de 
leur diciionnaire. 

Mais eft-il bien fúr que de tous les fens poííibles 
que l'on pourroit donner aux expreílions, les au­
teurs des premieres verfions Se leurs prédecelíeurá 
dans la feience 8e dans la tradition ayent pü con-
ferver le feul Se véritable fens du texte au-travers 
ees fiecles nombreux d'idolatrie 8c d'ignorance ou 
le peuple hébreu a paffé comme tant d'autres peu-
ples de la terre ? Nous pouvons affurer en général 
que la Bible a été bien traduite, Se nous pouvons en 
juger le livre á la main ; parce que fi ceux qui nous 
l'ont fait pafíer n'euffent pas eu une véritable 8c 
une profonde connoifíance de cette langue, nous 
n'y verrions point cet enfemble 8c cette connexité 
entre tous les évenemens: nous n'aurions que des 
faits découfus fans liaifon 8c fans rapport, que des 
fentenceS ifolées fans fuite Se fans harmonie entre 
elles; ou pour mieuX diré nous n'aurions riera, puif-
qu'on ne pourroit donner un nom aux phantómes 
imparfaits 8e fans nombre que des demi-connoiíTan-. 

I ees Se l'injagination y pourroient voir. 
M i j 
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11 eíl vrai qu'il y a guelques exprefllons dans la 

Bible, quí ónt été un fujet de difpute & de critique, 
mais ees expreílions ne font pas le corps entierdu 
livre. Le latin & le grec, quoique plus modernes & 
plus connus, ne font pas á l'abri des épines littérai-
res; c'eft le fort des langues mortes: voilá pourquoi 
i l eft arrivé & i l arrive encoré que Ies verlions de 
la Bible fe chátient, & s'épurent par une fage critique 
qui étudie le fens, pefé lesmots, les combine & les 
compare péut-étre avéc plus de fagacité qu'on ü 'é-
toi t en état de le faire dans quelques-uns des ñecles 
précédens. Mais, nous le répétons, ees expreffions 
nefont pas le l iv re ; & quoiqu'on puiffe nommer en 
general un grand nombre de correñions faites de-
puis le concile de Trente, la vulgate qu'il a approu-
vée n'en eft pas moins une Bible ñdele , authentique 
& canonique; parce que la foi ne dépend pas fans 
doute des progrés de la Grammaire, 6c que les re v i -
feurs modernes n'ont pü s'écarter des tradu£Hons 
primitives qu'iís ont toujours eues devant les yélix 
pour étre leurs guides & la bafe de leur travail. La 
Bible , telle que nous l'avons, eft done tout ce 
qu'elle doit étre & tout ce qu'eiie peut é t r e ; elle n'a 
¡amáis été aUtrequ'elle eft préfentement, & ne fera 
jamáis ríen de plus.Emanée de l'Efprit-faint, i l faut 
qu'elle foit immuable comme l u i , pour étre á jamáis 
& comme par le paffé, le premier monument de la 
religión, & le livre facré de l'inftruílion des nations. 

Si une multitude de cabaliftes, de tetes creufes 
& fupetftitieufes ont cependant été dans cette opi­
nión , que le texte facré nous cache des feiences 
profondes, des vérités fublimes, ou une morale my-
ftique enveloppée fous une apparence hiftorique, Se 
qu'il y faut cherchar toute autre chofe que ce que le 
fimple vulgáire y voi t : ce n'eft qu'une folie & qu'un 
abus, dont ilfaut en partie chercher les fources dans 
le génie de ees langues ptimitives ; & Tantiquité 
méme de ees opinions & de ees traditions infenfées 
prouve en effet qu'on ne fauroit remonter trop haut 
pour en trouver l'origine. La variété des fens que 
préfente á une imagination échauffée l'écriture an-
cienne & le langage qu'elle exprimoi t, ont dü pro-
duire, comme nous avons d i t , ees feiences abfur-
des & frivoles qui ont conduit l'homme á la Fable & 
á la My thologie, en réalifant & períbnnifiant les fens 
doubles, triples & quadmples de chaqué mot. En 
fe familiarifant par-lá avec l'illulion & l'erreur, l'on 
s'eft infenfiblement mis dans le goút de parodier les 
faits par des figures & des allégories , comme on 
avoit parodié les mots en abufant de leur valeur, & 
en les déguifant par des metathefes & des anagram-
mes.Le premier pas a conduit au fecond, & l'hiftoire 
a de méme été regardée comme une énigme feien-
tifique & comme le voile de la fageffe & de la mo­
rale. Telle a été fans doute l'origine de tous les fon-
ges myftiques & cabaliftiques des chimeres , qui de-
puis une multitude de fiecles ont eu un regne pref-
que continu. II eft k la vérité prefque éteint , mais 
on connoit encoré des efprits foibles qui en refpec-
tent la mémoire. < 

Nous n'avons point ici eu en vue de blámer géné-
ralemetlt tous ceux qui ont cherché des doubles fens 
dans les livres faints. Les évangéliftes & les faints 
dofteurs de la primitive églife, qui en ont donné 
quelquefois eux-mémes une double interprétation, 
nous montrent que ce n'a pas toujours été un abus. 
Mais ce qui étoit fans doute le don particulier de 
ees premiers ages du Chriftianifme, & ce qui étoit 
l'effet d'une lumiere furnaturelle dans les apotres & 
leurs fucceffeurs, n'appartient pas á tous les hom-
mes: pour trouver le double fens d'un livre infpiré, 
i l faut étre infpiré foi-méme; & dans un liecle aulíi 
íeligieux qu'éclairé, on doit porter aflez de refpeft 
á l'infpiration pour ne point Taffeíter lorfqu'on 
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n*en a point une miífion particuliere. A quoi d'ail-
leurs pourroit fervir de chercher de nouveaux fens 
dans les livres de la Bible ? Depuis tant de milliers 
d'années qu'ils font répandus par tout le monde, ils 
font connus fans doute, ou ne le feront jamáis: i l 
eft done tems de renoncer á un travail dont on doit 
reconnoítre l'inutilité & redouter tous Ies dangers. 
Puifque la religión a tiré de ees livres tout le fruit 
qu'elle devoit en attendre; puifque Ies cabaliftes & 
les myftiques s'y font épuifés par leur illufion, & 
s'en font a la fin dégoútés, i l convient aujourd'hui 
d'étudier ees monumens refpeñables de l'antiquité 
en lit térateurs, en philofophes méme , & en hifto-
riens de l'efprit humain. 

C'eft, en terminant notfe article, á quoi nous i n -
vitons fortement tous les favans. Ces livres & cette 
langue, quoique confacrés par la religión, n'ont été 
que trop abandonnés aüx réveries & aux faux my-
fteres des petits génies: c'eft á la folide Philofophie 
á les revendiquer á fon tour, pour en faire l'objet de 
fes veilles, pouf étudier dans la langue hébrdique la 
plus ancienne des langues favantes, & pour en tirer 
en faveur de la raifon & du progrés de l'efprit hu­
main , des connoiífances qui correfpondent digne-
ment á celles qu'y ont puifées dans tous les tems la 
Morale & la Religión. 

* H E'B R A I S M E , fubft. m. (Gram.') maniere de 
parler propre á la langue hébraique. Jamáis aucune 
langue n'eut autant de tours particuliers; ce font Ies 
carafleres de l'antiquité & de l'indigence. Foye^ les 
anides H É B R A l Q U E L A N G U E , & l ü I O T I S M E . 

* H E ' B R A I Z A N T , p a r t i c i p . p r i s f ü b . ( ^ m O T . ) 
On dit d'un homme qui a fait une étude particuliere 
de la langue hébraique, c'eft un hébrdi^ant. Mais 
comme les Hébreux étoient fcrupuleufement atta-
chés á la lettre de leurs écri tures, aux cérémonies 
qui leur étoient préferites, & á toutes Ies minuties 
de la l o i ; on dit aufli d'un obfervateur trop ferupu-
leux des préceptes de I'Evangile , d'un homme qui 
fuit en aveugle fes máximes, fans reconnoítre au­
cune circonftance oíi i l foit permis á fa raifon de Ies 
interpreter, c'eft un hébrdî ant, 

HEBRE, (Géog. anc.') fleuve de Thrace, quí prend 
fon nom des tournans qu'il a dans fon cours, fui-
vant Plutarque le géographe. I I n'y a guere de r i -
viere dont les anciens ayent tant par lé , & dont ils 
ayent dit fi peu de chofe. Pline, liv. X X X I I I . chap. 
üj . le nomme entre les rívieres qui rouloient des 
paillettes d'or: ce fleuve a toujours eu la réputation 
d'étre trés-froid. Virgile (Egl . X . v. 8<.) nous en 
afsúre: 

Necjífrigoribusmedüs, Hebrumque bibamus. 
Et Horace enchériíTant fur fon ami, n'en parle que 
comme s'il étoit couvert de neige 6c de glace: 

. . . . Hebruíque nivali compede vinSus. 
E p . I I I . v . 3 . 

M . Deliíle a exaftement décrit l'origine & le 
cours de ce fleuve, qu'on nomme aujourd'hui U 
Meerî a. Nous nous contenterons de diré ici qu'il a 
fa fource au pié du mont Dervent, traverfe laRo-
manie, paffe á Phillippoli, á Andrinople, á Traja-
nopoli , 8£ fe décharge dans l'Archipel, á I'entrée du 
golfe de Mégariffe, vis-á-vis Samandraki. ( D . J A 

HE'B R E U , fubft. m. {ffi/l. & Gram.)nom propre 
du peuple dur qui defeendit des douze patriarches 
fíls de Jacob, qui furent les chefs d W a n t de tribus. 
Foyei HÉBRAIQUE L A N G U E &• JUIFS. 

HEBRIDES, HEBUDES, WESTERNES , voye? 
ce dernier, 

HE'BRON, ou CHE'BRON, {Géog?) ancienne 
ville de laPaleftine, dont i l eft beaucoup parlé dans 
l'ancien Teftament. Elle étoit fituée íur une hau-
teur, á \% milles deJérufal^m vers l e n ü d i , 6£ á 20 
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milles deBerfabée vérs le nord. EUefut alíignée aux 
Prétres pour leur demeure, & deelaree ville dé ré -
fuge. David y etablit le fiége de fon royaume aprés 
la mort de Saül. On dit (^CHébron eft aujoürd'hui 
decoré d'une grande mofqaée, oü Ies Máhómétans 
viennent d'Alep, de Damas, & d'autres pays. Le 
P.Nau, dans fon voy age de íaTerre-fainte, avoue 
(J.iv. I V , ch. xviij.^qrf'ú n'a jamáis pú woir Hébron; 
& les détails qu'il en donñe, né font fondés que fur 
les relations d'un de fes amis. (2?. / t ) 

* HEBRÜUN, fubft.m.(//av%..)C'eftenBreta-
gne l'officier ou commis qui délivre aux maitres des 
navires les congés dont ils ont befoin avant que de 
mettre en mer. Ce mot vient de celui du cong¿ qu'on 
appelle un hnf ou brieux, 

HECAERGUE, ou HECAERGE, adj. pris fubft. 
(Gram. & Mythol.') épithete qu'Homere donne fou-
vent á Apollon , á Diane, & aux autres divinités 
armées de fleches & de carquois: mais elle conyient 
furtout á Apollon qui étoit auffi dieu de la lumiere. 
Elle fignífie qui frappe au loin. On a fait ^Hécaerge 
une nymphe des bois, foeur d'Opis. 

* HECALE, furnom de Júpi ter , (Mythol. I I avoit 
un temple á tíécak, bourg d'Attique, & on l*ho-
noroit dans cet endroit par des fétes nommées héca-
Ufus, vqye^HÉCALESiES , & on le defignoitpar/a-
piter HécaU. 

HECALESIES, fubíl. fém. pl . (Jnttq.greqj&tes 
qu'on célébroit á Hécale , bourg de l'Attique dans la 
tribu Léontide, en l'honneur de Júpiter qui avoit un 
temple dans ce l ieu, oü i l étoit adoré fous le nom de 
Júpiter Hécale. M . Spon nomme ce bourg Ecali 3 d'a-
prés la prononciation vicieufe de quelques écoles. 
( Z > . / . ) 

^ HE'C A T E , fubft. f. (Mythol.) divinité duPaga-
nifme, Rien n'eft plus incertain que fa naiffance; 
Mufée la declare filie du Soleil, d'autres de la N u i t , 
d'autres de Cérés & de Jnpiter, d'autres encoré de 
ce dieu & de Latone: mais la plüpart prélendent 
qu'ellc étoit filie dePerfée & d'Aftérie, dont Júpiter 
avoit eu les faveurs, avant que de faire lui-meme 
ce mariage. 

Suivant l'opínlon commune, Hécate eft la meme 
que Proferpine, que Diane, & que la Lune; c'eft-á-
dire qu'elle avoit trois noms , celui de la Lune dans 
le cic!, de Diane fur la terre, & de Proferpine dans 
Ies enfers: voilá pourquoi elle eft appellée la triple 
Hécate, OM la déefle á trois formes,¿ea triformist & 
dans Ovide tergeminaque Hecates. 

On la repréfentoit tantót par trois figures adof-
fées les unes aux autres; tantót par un feul coíps 
qui porte trois tétes & quatre bras, difpofés de ma­
niere que de quelque cóté qu'on fe tourne, chaqué 
tete a fes deux bras. D'une main elle porte un flam-
beau qui lui a valu le titre de lucífera; des deux au^ 
tres mains elle tient un foüet & un glaive, comme 
gardienne des enfers; & dans la quatrieme on lu i 
met Un ferpent, parce qu'elle préfidoitá la fanté, 
dont le ferpent eft le fymbole. 

On la peignoit á trois faces, fuivant quelques 
mythologiftes, á caufe des trois faces que la Luné 
Fait voir dans fon cours; & felón d'autres, parce 
qu'elle domine fur la naiflance, fur la fanté, & fut­
ía mort: entant qu'elle regne fur la naiffance^ c'eft 
Lucine, dit Servien; entant qu'elle veille á la fanté, 
c'eft Diane; & le nom d?Hécate lui conviént entant 
qu'elle commande á la mort. 

Héfiode parle ÜHécate comme d'une déefle terri­
ble, pour qui Júpiter a plus d'égards que pour aucu-
ne autre divinité, parce qü'ellea^ pour ainfi diré , 
le deftin de la terre entre fes mains, qu'elle diftribue 
les biens á ceux qui l'honorent, qu'elle préíide au 
confeil des rois, aux accouchemens & aux fonges. 

Elle étoit auffi la déefle des magicietines 6¿ des 
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enchantéi-éíTes; c'eft pour cela qu'on la fait mere 
de Circé & de Médée : du-moins dans Eurypide i 
cétte demiere, avant de commencér fes ópérations 
magiques, invoque Hécate fa mere. Elle pafibit en­
c o r é , comme je l'ai dit j pourla déefle des fpeftres 
& des fonges: Ulyfle voulant fe délivrer de ceux 
dont i l é tói t tourmenté, etitfoin de lui confaerer un 
temple en Sicile. 

Enfin, felón le fcholiafté de fhéocri te> Hécate 
étoit la déeffé des expiations; & fous ce titre on lu i 
immoloit de petits chiens, & on lui élevoit des fta-
tues dans les carrefóurs, óíi elle étoit appellée r « -
via. Aufli Lycophron l'appelle & Ovidé 
femblablement canummañatrix: Etienne de Byfance 
& Suidas parleht de l'antre oíi on lui Faifoit ees for­
tes de facrifices; i l étoit -en Thrace dans la ville de 
Zérinthe: mais elle avoit en plufieurs autres pays 
un cuite & des autels; l'ancíenne Géographie four* 
nit merae certaíns lieux qui en tiroient leurs noms. 

Servius dérive celui A'Hécate du mot gree ftfcbV* 
cent, oú parce qu'on lui offroit cent viftimes á-la-
fois, ou plütot parce qu'on croyoit qu'elle retenoit 
cent ans au-delá du Styx les ames de eeux qui 
avoient été privés de la fépulture. Si yons étes cu-
rieux de plus grands détails, confultez MeurfiUs fur 
Lycophron > Servius fur Virgile, Barthius fur Stace^ 
& Foffius fur l'idolatrie. (Z>. / . ) 
. H E'G A T E'S I E S, fubft. f. pl . tíecatefia, {Antiq.} 
fétes & facrifices en l'honneur d'Hécate. On les fai­
foit tous les mois á Athénes, qui étoit la ville de Gre-
ce oíi Fon avoit le plus de vénération pour cétté 
déefle: Ies Athéniens la regardoient comme la pro* 
teflrice de leurs familles & de leurs énfans. En con- -
féquence de cette idée j ils celébroiérit régulierement 
fa féte avec un grand concours de peuple & luí 
dreflbient devant leurs maifúns desftatues appellées 
e«ctTa. Alors á chaqué nouvellé lune, les gens r i -
ches donnoient un repas public dans les carrefóurs 
oíi la divinité étoit cenfée préfider, & ce repas it 
nommoit le repas d'Hécate , Étcah; ttnsm. 

Mais ees repas publics étoient fur-tout deftirtés 
pour les pauvres; & méme dans Ies facrifices á Hé­
cate , i l y avoit toüjours uft certain nombre dé pains 
& d'autres provifions, que leur diftribuóient les fa-
crificateurs: c'étoit de-lá principalement que les 
nlalheureux tiroient leur fubfiftañce, au rapport du 
fcholiafté d'Ariftophane. On dreflbit les tables, au-
tant qu'il étoit pofliblé, dafls les carrefóurs & les 
places oíi trois rúes venoient aboutir, paree que ees 
rúes étoient eonfacrées á la déefle j fumotuniée par 
cette raifon Trivia ; lés facrifices qu'on lüi óffroit 
portoient aufli le méme nom. 

Dans la plüpart de tous les áütres facrifices, uíie 
portion de la viftime outíe cé que ñós bóüehers 
appellent ifues, étoit refervée pour la nourriture 
des perfonnes incapables dé travailler. Lés Grecs 
& les Romains avoient des ufages admiráblés dans 
leur pólice: tandis qu'ils févifíbienf contré les men-
dians & . les vagabonds , ils avoient irñaginé les 
moyens d'aider perpétuellértient leS fámillés indi­
gentes, fans le fecours des hópitáüx qu'ils ne con-
noiflbiént pas; & leurs facrifices fervoiént tout-en-
femble á la religión & au foütieñ de ceux quilfe 
trouvórent dans le befoin. (¿?. / . ) 

H E C A t O M B ^ E O N , fub.m.fing. (Chronol. aac.) 
hom du premier mois de l'année des Athéniens: i l 
étoit cómpofé de trente jours, &C commen^it á la 
preifliere nouvelle lune aprés le folftice d'été i ce 
qui írépond felón les uns au mois de Séptembre, & 
íelon d'autres, á la fin de notré mois de Juin ou au 
comniencement de Juillet. Les Béotiens appelloient 
Cé mois Jtippodrómtis; & lesMacédoniens Loüs, 

L'auteur du grand Etyntologicon nous apprend 
que le premier mois des Athéniens fe nommoit an-
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ciennement Chronius á-caufe des facrifiCes dits ckro* 
nía , que Ton faifoit alors á Saturne, mais que dans 
la fuite des tems le mois Chronicon fut appellé Héca-
tomlxEon, parce que les chofes grandes font deno-
tées par le mot hécaton, & que c'eíl dans ce mois-la 
que le foleil demeure davantage fur l 'horifon, & 
fait les plus grandsjours de l'anneei 

Cependant j'aimerois mieux l'étymologíe de Sui­
das & d'Harpocration, qui prétendent que ce mois 
prit le nom á'Hécatombaon á-caufe du nombre d'héca-
tombes qu'on facrifioit á Athénes pendant fon cours. 

Au refte comme Igs mois des Grecs étoient lu-
naires, & qu'ils ne peuvent s'accorder avec les nó-
tres, j'eftime qu'en traduifant les anciens auteurs,il 
convient bien mieux de reteñir les noms propres 
des mois des Athéniens , -des Macédoniens, & des 
autres nations en général, que de les exprimer par 
les mois desRomains que nous avons adoptés.^by, 
Moi s DES GRECS. ( / ? , / . ) 

HECATOMBE, fubft. fem. (Jndq.yc'eñ un fa-. 
crifice de cent boeufs, felón la lignification propre du 
mot: mais ladépenfe de ce facrifice ayantbientót pa­
ñi trop forte, on fe contenta d'immoler des animaux 
de moindre prix; & i l paroit par plufieurs anciens 
•auteurs qu'on appella toújours hecatombe un facrifice 
de cent bétes de méme eípece, comme cent che-
Vres, cent moutons , cent agneaux, cent truies ; & 
íi c'étoit un facrifice imperial, dit Capitolin, on 
immoloit par magnificence cent lions,cent aigles, 
& cíztcra hujufmodi animalia centena ftriebantur. 

Ce facrifice de cent bétes fe faifoit en méme tems 
fur cent autels de gazon, & par cent facrificateurs; 
cependant on n'offroit de tels facrifices que dans des 
cas extraordinaires, comme quand queique grand 
évenement caufoit queique joie publique cu une ca-
lamité genérale. Lorfque la pefte ou la famine obli-
geoit de recourir aux dieux , les cent villes du Pé-
loponéfe faifoient enfemble un hecatombe , c'eít-ár 
diré qu'elles immoloient une viñime pour chaqué 
ville ; mais C ó n o n , général des Athéniens, ayant 
remporté une viftoire navale fur les Spartiates, of-
frit lui feul une hecatombe: «c 'é toi t , dit Athénée, 
» une véritable hecatombe, & non pas de celles qui 
» en portent fauffement le n o m » ; ce qui prouve 
qu'on appelloit fouvent hecatombe, ¿es facrifices oü 
le nombre des cent viftimes ne fe trouvoit pas. 
L'hiíloire parle auffi d'empereurs romains qui ont 
offert quelquefois des hecatombes ; par exemple , 
Balbin, á la premiere nouvelie qu'il re^ut de la dé-
faite du tyran Maximin, ordonna fur le champ une 
hecatombe, 

On tire communément I'origine du mot hecatom­
be , de ÍWTOV, cent,S>c de |%,b&uf; d'autres dérivent 
ce terme de é W m , cent, & de 'mig^pié; & felón 
ceux-ci, ĥecatombe de vingt-cinq bétes á quatre pies 
n'étoit pas moins une hecatombe: d'autres enfin le 
dérivent fimplement du mot t mTs/x&j, qui veut diré 
un facrificefomptueux. ( Z ) . / . ) 

H E'C A T O M B E'E S, fubft. f. pl . ( Antíq.) féte 
qu'on célébroit á Athénes en l'honneur d'Apollen, 
dans le premier mois de leurannéecivile,appellée 
de-lá hécatombéon. Les Athéniens furnommoient 
Apollon hécatombée: les habitans de la Carie & de 
l'íle de Crete appelloient auífi Júpiter de la méme 
maniere, au rapport d'Hefychius. (Z?. / . ) 

HE'CATONCHIRES, fubft.m.pl; {Mythol.y^m 
a cent mains: c'eft ainíi qu'on déíigne les trois 
géans Briarée, Gygés & Coehis ,áqui lafable avoit 
donné cent mains. 

H E'C A T O N P E'D O N , fubft. m. {Antiq.) nom 
d'un temple de Minerve á Athénes, qui avoit cent 
piés de lon^ ; l'étymologie trntrov, cent, & ^C?, 
pié , l'indique. On appelloit auffi de ce nom une an-
^ienne ville de l'Epire dans la Chaonic. 
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* HECÁTONPHONEUME, f. m. (Mytholog.) 

.facrifice oii l'on immole cent vi ¿limes. I I s'en faifoit 
un pareil dans Athertes , en l'honneur de Mars. 

HECATONPHONIES, f. f .p l . {Antiq.) fetes que 
célébroient chez les MeíTéniensceux qui avoient tué 
cent ennemis á la guerre. Ce mot eft compofé de 
•iy.c¿]ov,cent, &c Qonva, Je me. lis offroient aprés cet 
exploit un facrifice du méme nom. Paufanias, /. i r . 
rapporte d'Ariftodéme ouAriftoméde de Corinthe , 
qu'il ofFrit jufqu'a,trois facrifices de ce genre, mais 
Plutarque révoque en doute cette triple hécatonpho-, 
nie. ( Z?. / . ) 

H E C A T O M P Y L E OU HECATOMPYLOS," 
{Géogr. anc.) ancienne ville de la Parthie, capitale 
du royanme des Parthes fous Ies Arfacides , qui y 
faifoient leur réfidence. Ptolomée, par fa table des 
principales villes , publiée dans la colleftion d'Ox-
ford, la met á 97a de longit. & á 37d 20' de latit. 
Ce n'eft done paslspahan fituée á 32d 20' de latit. 
cen'eftpas non plusYefd, Diodore deSicile, l . I V . 
cap. xxviij. parle d'un mire Hécatompyle, qui étoit 
en Lybie. Enfin, Thébes en Egypte y a été auffi 
nommée Jíécatompyh á caufe de fes cent portes. 

HECATONSTYLON, f. m. ( Architccí. anc.) 
portique á cent colonnes : c'eft le nom qu'on donna 
en particuiier au grand portique du théatre de Pom-. 
pée á Rome. ( D . / . ) 

* H E C H E , f. f. ( Art mechan.) efpece de'bar-
riere ou d'arrét dont on garnit les cótés d'une char-
rette pour aller librement fans oceuper les roues. 
. HECLA, ( Géog. & Hiji. nat.) fameufe montagne 
& volcan d'Illande, íitué dans la partie méridionale 
de cette i l e , dans le diftrift appellé Rangerval-SyJfeL 
Si l'on en croit M . Anderfon dans fa deferiptiort 
d'Iflande, le mont Hecla a vomi des flammes pen-, 
dant plufieurs íiecles fans difeontinuer, &c préíente 
toújours un coup-d'oeil effrayant á ceux qui s'en ap-, 
prochent: mais des relations plus modernes & plus 
füres ont fait difparoítre Ies merveilles qu'on racon-. 
toit de ce volcan; elles font dües áM.Horrebon, ' 
qu'un long féjoür en Iflande a mis á portée de juger 
des chofes par lui-méme, & d'en parler avec plus 
de certitude que M . Anderfon, qui a été obligé de 
s'en rapporter á des mémoires fouvent tres-infideles. 
M . Horrebon nous apprend done que depuis que 
l'Iílande eft habi tée, c'eft-á-dire depuis 800 ans , 
le mont Hecla n'a eu que dix éruptions, favoir en 
1104,en 1157 ,1222 , 1300, 1341, 1362, 1389, 
1558,1636. La derniere éruption commengale 15 
Février 1693 , & dura jufqu'au mois d'Aoíitfuivant; 
les éruptions antérieures n'avoient pareillement 
duré que quelques mois. Sur quoi l'auteur remarque 
qu'y ayant eu quatre éruptions dans le xjv. fiecle , 
i l n'y en eut point-du-tout dans le xv. & que ce 
volcan fut 169 ans de fuite fans jetter des flammes, 
aprés quoi i l n'en jetta qu'une feule fois dans le x v j . 
fiecle, & deux fois dans le xvi j . i l conclud de-lá 
qu'il pourroit bien fe faire que le feu foüterrein eúf 
pris une autre iflue , Se que le mont líecla ne vomít 
plus de flammes par la fuite. M . Horrebon qui écri-
voit en_ 1752, ajoüte qu'alors on n'en voyoit plus 
fortir ni flamme ni fumée; que feulement on trou­
voit quelques petites fources d'eau trés-chaude dans 
des cavités qui font dans fon voifinage. Au-deíTus 
des cendres qui ont été vomies autrefois par ce v o l ­
can, i l vient a£hiellement de trés-bons páturages , 
& l'on a báti des fermes & des maifons tout-au-
prés. M . Anderfon avoit dit d'aprés les mémoires 
qu'on lui avoit fournis, que le mont Hec¿a étoit in-
acceffible & qu'il étoit impoffible d'y monter; mais 
M . Horrebon dit que bien des gens ont été jufqu'au 
fommet, & que méme en 1750 i l fut foigneufement 
examiné par deux jeunes iílandois étudians de CQ¿ 

http://xvij
http://il


H E D 
^enhague, qui voyageoient dans la viré d'obíerver 
ks curiofités naturelles de leur pays ; ils n'y trou-
verent que des pierres, du fable, des cendres, plu-
fieurs fentes qui s'étoient faites en diíFérens endroits 
ds la montagne, & quelques fources d'eau bouil-
lante : aprés avoir long-teras marché dans les cen­
dres jufqu'aux genoux, ils en revinrent fans acci-
dent, mais trés-fatigués, & ne trouvant nuí lepar t 
le moindre veftige de feu. 

Le mont Hecla eft fort e levé; fon fommet eft toü-
jours couvert de neige &; de glacei- rl y a cependant 
en Mande des montagnes plus hautes. 

Depuis qu'il a ceílé de jetter des flammes, d'au-
tres montagnes de ce pays ont eu des éruptions auffi 
fortes que jamáis ce volean en ait enes: les monts 
d'Ocraife & de Kotlegau font dans ce cas; ce fonl 
de vrais volcans. 

I I y a des perfonnes quí ont prétendu qu'il y aVoit 
de la correfpondance entre le mont Hecla & le Vé-
fu ve & l'Ethna; mais l'expérience refute cette opi­
nión , attendu que durant les dernieres éruptions de 
ees volcans, VHecla eft toüjours demeuré tranquille. 
Voyei Horrebon, defeript. de l'Ijlande, § 8. 6" oyê  
VOLCAN. («-.^ 

* H E C T É E , fubft. f. ( Hifi, anc.') mefure attique; 
c'eíl lalixieme partie du médimne, qui contenoit 72 
fextiers* 

HECTIQUE , fubft. & adj. (Médedne.) épithete 
que Fon donne á une efpeee de fievre continué qui 
eonfume le corps &C qui le réduit á une extreme 
maigreur. Ce mot vient du grec irtuos, & celui-
ci de í'^íf, habitude, qualité inherente au fujet. Hec-
tique fe dit auffi du malade; i l fe prend auffi fipple-
ment pour maigre. On d i t , un homme , une femme 
heclique ¡ un poulet hecíique : mais on prononce héti-
que i & l'A n'eft point afpirée ; quelquefois meme on 
la fupprime en écrivant. On ordonne Ies bouillons 
de tortne aux he&iques. 

H E D E , (Géogr.) ville de Bretagne. 
HÉDÉMUOR A, Hedcmora,{ Géog.) ville de Suede 

dans le Wefterdal, fur le bord oriental de la Dala , 
aux eonfins de la Geftricie, de l'Uplande & de la 
Weftmanie. Elle eft á 12. lieues S.O. de Géval i , 22 
N . O . d'Upfal. Long.33.00. latit. S. /4. ( Z ) . / . ) 

HEDERACE', adj. (Anatí) On donne cette épi­
thete au plexus pampiniforme, compofé de la veine 
6c de l'artere ípermatique qui s'uniffent aux tefti-
cules. 

HÉDÉRIFORME, {Anatomle.} voyê  PAMPINI­
FORME. 

H É D É T A I N S , f. m. pl . (Géog. añc.) peuple de 
I'Efpagne Tarragonolfe. Les anciens écrivoient in -
•différemment Hcdetani, Edécani, & Sedetani. Le P. 
Briet dit que les Edetam répondent á une partie de 
l'évéché de SarragoíTe & á une partie du royaume 
de Valence. (Z). / . ) 

HÉDICROON , & plus communément HÉDY-
C R O I , (Pharmacie.) trochifques. Preñez marum, 
marjolaine, racine de cabaret, de chacun deux gros ; 
bois d'aloés , de fchasnante , rofeau aromatique, 
grartde vaíériane , bois debaume de Judée ,ouxy lo -
balfamum, vraibaumédeJudéejCanelle, coftus ara-
bique, de chacun trois gros; ihyrrhe, feuille iíldien-
ne, faífran, fpicanard, caffia-lignea , de chacun fix 
gros ; amóme en grappe , douze gfos; maftic , un 
gros i metfez toutes ees drogues en poudre , ineoí-
porez-les avec fuffifante quantité de vin d'Efpagne, 
pour en faire des trochifques felón l'art. 

Ces trochifques n'ont d'autre ufage en Pharmacie, 
que d'étre un trés-inutile ingrédieiit dé la thériaque, 
qui contient d'ailleurs la plüpart des drogues qui en-
trent dans celui-ci. (¿) 

HÉDYPNOIS , f. f. {Botan.) genre de plante á 
fleur compofée de plufieurs demi-fleurons portes fur 
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uti embfyon & foúíenus d'un cálice qui déVie'ñt dans 
la fuite un fruit reíTemblant á un melón. Ce fruic 
renferme deux fortes de femences ; les unes ont une 
tete en forme de broffe, & font placees dahs le mi-
lieu de la fleur; les autres font terminées par une 
forte de nombril, ellés tiennent aux bords de la fleun» 
& font enveloppées dans les feuilles de cálice ^ 
comme dans des capfules. Tournefort ^ rei herb, 
Voyê  PLANTE.. ( / ) 

La plus commune efpeee , nómmée fimplement 
hcdypftáis annua par les Bbtaniftes > a les feuilles af-
fez femblables á celles dé la chicorée fauvage^íi* 
nueufes & rudes: fa tige foütient en fon fommeC 
une tete prefque cylindrique, Courbée, gatnie de 
demi - fleurons; quand ils font tombés , cette tétfe 
devient un fruit fermé á-peu-prés comme un petit 
melón , qui en muriífant s'ouVre & lailfe paroitré 
deux fortes de graines ; celles qui font vers le m i -
lieu ont un chapiteau ou une broffe de poils ordinai-
rement fort rucie; mais Ies graines qui font á la cir-
conférence , fe terminent en haut par un petit re-» 
bord membraneux, & font encháffées dans une des 
feuilles qui forment l'extérieur de ce fruit. Cette 
plante croit aux pays chauds j dans Ies campagnes 4 
& paffe pour apéri t ive; l i on la tranfplantc, & qu'* 
on la cultive dans nos jardins, elle perd toute, font 
acreté. { D . J . ) 

H E D I S A R Ü M , ou SÁINFOíN D'ESPAGNE \ 
{Jardín^) eft une plante qui s'éleve a trois pieds de 
haut, dónt Ies feuilles reffemblent á celles de la re-
gliffe ; fes ñeurs , d'un beau rouge 6c d'une odeur 
agréable, paroiííent en é t é , elles naiffent en épis fur 
des pédicules qui fortent des aiíTelles des feuilles, & 
elles font foütenues chacune par un cálice dentelé: 
des gouffes affez groffes renferment des femences ^ 
6c naiffent á la place de ces fleurs. On trouve cette 
plante fur les montagnes, 5c elle fe cultive aifément 
dans Ies jardins. (/£) 

H É E L , & par Ies Fran^ois H E I L A , (Géog.) pe* 
tite ville de Pruffe dans la Caffubie, á rembouchure 
de la Viftule dans la mer Baltique , fu/ette au roi de 
Pologne, á quinze lieues N . E. de Dantzick» Longíc-, 
37- Latit. ó4 . 63. (Z?. / . ) 

HÉEMER, f. m. (Comm.') mefure des liquides 
dont on fe fert en Allemagne. Le hécmer eft de trente-
deux achtelings, l'acbteling dequatre feiltens; i l fauí ' 
vingt-quatre héemers pour le driclink, & trente-deux 
pour le féoder. Foye^ achteling, feilten} driclink, & 
féoder, Diñionn. di Commerce. ( G ) 

HEERDLING , f. m. (Métallurgie.) c'eft ainfi que 
Ton noriime en Allemagne, dans les fonderies oü Ton 
traite la mine d 'étain, une matiere compofée d'un 
peu de fer, d'arfenic & d'étaiñ, qui fe dégage de la 
mine 8L de lá partie métallique de I'étain, pendant la 
fufion. M . Homberg a cru que c'étoit de ce mélange 
que fe formoit le zinc. M . Lehmann penfe que le 
héerdling eft une combinaifon de fer, d'arfenic , & 
d'une grande quantité de plilogiftique. Foye^ le traite 
de la formation des métaux, (—), 

* H E G E M O N É , f. f. (Mythol.) une des deux 
graces des Athéniens ; l'autre étoit Auxo: e'étoit 
auffi un des furnoms de Diane. Diane Hégémoné ou 
conduclrice étoit repréfentée portant des flambeaux; 
elle étoit honorée fous cette forme & fous ce t i t rs 
en Arcadie, oil elle avoit un temple. Foye^ H Í G É -
MONIES , anide fiuvant. 

HEGEMONIES, f. f. pl. (Jntiq.) fétes qu'on cé-
lébroit en I'honneur de Diane, dans un temple qu'-
elle avoit en Arcadie, oü on lui donnoit le norrt 
á'Hégémont qui fignifie conduclriu : elle portoit des 
flambeaux, dit Paufanias , comme pour montrer I<S 
chemin, (Z?. / . ) 

HEGER, 0« HEIGER, (Géogr.) petite ville d'AÍ-
lemagne, dans k principauté de Naffao, fur k Di^U 
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H E G É T M A T I A , (Géog. anc.) anclenne vílle de 

la grande Germanie, felónPtolomée: quelle eft ceíte 
vil le ? nous n'en f^avons rien. Quelques-uns cepen-
dant afsürent que c'eft Lignitz en Siléfie; mais cette 
déciíion eft infoúíenable, par les raifons íuivantes. 
Io. Les deux poíitions ne s'accbrdent point; la lon-
git. á'Hégetmatia , felón Ptolomée, eft 3 5 . 40. / / . 
¿atit. i o. la longit, de Lignitz eft 3 3 . á o. lat. 61. 65. 
De plus, du tems de Ptolomée, la grande Germa­
nie , ou la Germanie d'au-delá le Rhin, n'avoit point 
de villes: i l eft vrai qu'il fe fert du nom de vüh 
pour déligner ees habitations, mais en effet ce n'é-
toient que des bourgades. { D . / . ) 

HÉG1RE, f. f. (Chronol.') fameufe époque des 
Arabes & des Mufulmans. Le mot hégire , ou plütót 
hégiratan en árabe, veut üirefuice, parce que r/Ia-
homet fut obligé de s'enfuir de Médine, pour éviter 
d'étre pris par les magiftrats de cette v i l l e , qui vou-
loient l'arreter. Prideaux, dans la vie qu'il a donnée 
de ce célebre fondateur d'une fauffe religión , nous 
apprend que l'époque de Vhégire fut établie par 
Ornar, troilieme empereur des Sarrafins, & que les 
Arabes commencerent á compter leurs années de-
puis le jour de févafion de Mahomet de la Mecque , 
qui fut la nuit du 15 au 16 Juillet de l'an de J. C. 
6 2 2 , fous ie regne de l'empereur Héraclius: jufqu'á 
rétabliíTement de cette époque , ils ne comptoient 
que depuis la derniere guerre confidérable oii ils 
s'étoient trouvés engagés. 

Pour bien entendre l'époque nommée hégire, & la 
chofe le mérite, i l faut remarquer i0.que l'année des 
nouveaux Arabes ou Mahométans eft purement des 
mois lunaires,qui font alternativement de trente &C 
de vingt-neuf jours civils: de forte que l'année com-
mune eft de trois cens cinquante-quatre jours : IO. 
qu'ils ont une période de trente ans , compofée de 
dix-neuf années & d'onze furabondantes , c'eft-á-
dire qui font de trois cents cinquante-cinq jours. Ces 
années furabondantes font ^ 2 , 5 , 7 , 1 0 , 1 3 , 1 6 , 
18 , 21, 24 , 26 & 2 9 ; les autres, f^avoir la 1 , 3 , 
4 , 6 , 8 , 9 , &c. font ordinaires: 30. i l faut obfer-
ver que cette année lunaire des Mahométans eft 
plus courte d'onze jours que notre année folaire & 
grégorienne , qui eft de trois cents foixante - cinq 
jours; ainíi en trente-deux ans árabes finis, i l man­
que trente-deux fois onze jours, qui font trois cents 
cinquante-deux jours , & par conféquent environ 
un án grégorien: done trente - trois années árabes 
font trente-deux années grégoriennes, ou environ; 
& par une jnéthode qui fuffit pour l'Hiftoire , aíin 
de défignér á-peu-prés les tems, on peut faire une 
trente-troilieme année iníercalaire , & recommen-
cer ainíi de trente-trpis en trénte-trois ans: 40. enfin, 
pour éclaircir encoré cette matiere & éviter les er-
reurs, i l faut remarquer que la premiere année de 
Yhégire comme^a, comme je Tai d i t , la nuit du 15 
au 16 Juillet 622 de notre ere; la feconde au 4 Juil­
let 623 ; la troifieme au 23 Juin 624; 6¿ ainíi en ré-
írogadant d'onze jours, & parcourant tous les mois 
de l'année grégorienne. 

On peut réduire en plufieurs manieres Ies années 
de Vhégire, á l'année julienne ou grégorienne, c'eft-
á-dire trouver á quelle année grégorienne tombe 
chaqué année de Yhégire. 

Premiere maniere. I I faut prendre le nombre don-
né d'années de Yhégire, & le réduire en une fomme 
de jours, réduire enfuite ces jours en années grégo­
riennes de trois cents foixante-cinq jours; c'eft-á-
dire voir combien 365 eft dans le nombre de jours 
t r o u v é ; puis du quotient retrancher les intercala-
tions, je veux diré autant de jours qu'il y a de fois 
quatre années, excepté chaqué centieme, á quoi Ton 
n'ajoúte r ien; au contraire, á chaqué centaine d'an-
née^ ii faut retrancher vingt-qoatre joijrs. Enfin i l 
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faut ajouter le nombre d'années grégoriennes trouvé, 
á 6 2 2 , & le produit fera l'année grégorienne, á la-
quelle tombe l'année de Yhégire donnée. 

Autre maniere, I I faut ajoüter le nombre d'an­
nées de Yhégire donné , á 6 2 2 ; puis prendre autant 
de fois 11 qu'il y a d'unités ou d'années de Vhégire 
dans le nombre donné ; c'eft-á-dire multiplier ce 
nombre par 11 , ajoüter au produit le nombre des 
jours intercalaires qu'ií y a dú avoif dans le nombre 
des années de Yhégire donné , voir combien cette 
fomme fait d'années grégoriennes, & les retrancher 
de la fomme d'années trouvées d'abord ; le reftant 
donnera l'année grégorienne á iaquelle tombe l'an­
née de Yhégire donnée. 

Troifieme maniere. Preñez l'année de Yhégire 
donnée, ajoútez y 621, puis retranchez de la fomme 
autant de fois 1 que 3 3 eft compris dans le nombre 
de Yhégire donné: la raifon de cette fouftraftion eft 
que l'année mahométane nerépondpasexaftement 
á l'année chrétienne, & que fur trente - trois i l s'en 
faut une année á-peu-prés, c'eft-á-dire que trente-
trois années mahométanes n'en font qu'environ 
trente-deux des nótres. De m é m e , pour réduire les 
années de J. C. á celles de Yhégire, par la méme rai­
fon , aprés avoir retranché 621 de l'année de J. C. i l 
faut ajoüter au reftant autant de fois 33 que 3 3 eft 
contenu de fois dans ce reftant, 

Donnonsdes exemples.Vous voulez f^avoir quelle 
eft l'année 960 de l'hégire ; ajoütez 621 á 960 , vous 
aurez 1581. Or 33 eft vingt-neuf fois , plus 3 an­
nées , dans 9 6 0 ; négligez Ies trois années de plus, 
& retranchez 29 de 1581, i l reftera 1552, qui eft 
l'année de l'ere chrétienne qui répond á l'année de 
Yhégire 960. 

Voulez-vous íjavoir quelle année de Yhégire comp-
tent aujourd'hui les Mufulmans en 1758 ? retranchez 
621 de 1758,11 reftera 1137. Or 33 eft 34fois,plus 
15 années, dans 1137. Négligez les 15 années , & 
ajoütez feulement 33 á 7 7 , vous aurez 1170 pour 
l'année de Yhégire qui répond á notre année pré-
fente 1758. 

Mais pour faciliter encoré davantage la réduftion 
des années de Yhégire, á celles de l'ere chrétienne, 
nous allons joindre ici une table méthodique qui 
pourra fervir á ce deflein, I I fuffit pour Fentendre, 
de fjavoir qu'aprés avoir ajoüté 621 á l'année de 
Yhégire, i l faut fouftraire du produit le nombre qui 
eft marqué dans cette table. 

33-
6 6 . 

1 
2 

9 9 . . . 3 
1 3 2 . . . 4 
165 . . . 5 
1 9 8 . . . 6 
231 . . . 7 
2 6 4 . . . 8 
2 9 7 . . . 9 
3 3 0 . . . 10 

363 . . . 11 
3 9 6 . . . 12 
4 2 9 . . . 13 
4 6 2 . . . 14 
4 9 5 . . . 15 
5 2 8 . . . 16 
5 6 1 . . . 17 
5 9 4 . . . 18 
627 . . . 19 
6 6 0 . . . 20 

693 . 
726 . 
759-
7 9 2 . . 
8 2 5 . , 
8 5 8 . , 
8 9 1 . . . 27 
9 2 4 . . . 28 
9 5 7 . . . 2 9 
9 9 0 . . . 30 

21 
. 22 

3̂ 
24 

26 

1023 . . . 31 
1 0 5 6 . . . 32 
1089 . . . 35 
1 1 2 2 . . . 34 
1 1 5 5 . . . 3 5 

Par exemple , pour réduire l'année 757 de Yhégire 
á l'année de J. C. i l faut premierement ajoüter 621 
ce qui fait 1378 ; puis voir dans la table fi le nom­
bre de 757 s'y t rouvé. Comme i l ne s'y trouvé pas, 

prend celui qui le précede, qui eft 726 , Ton fouf-on 
trait le nombre qui lui répond, f^avoir 22 , de 1378, 
& i l vient 1356, qui eft la véritable année de l'ere 
chrétienne. 

757 
621 

7378 
22 

135Ó 

! Ainíi l'an 757 de Vhégire de Mahomet 
eft l'an 1356 depuis la naiffanoede 
J. C. 

Cettei 
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Cette fouftraaion fe fait parce que Ies année» 

des Mahomeians n'égalant pas, comme nous l'avons 
dit celle des Chrétiens, i l faut retrancher i an fur 
33 ' 2 fur 6 6 , 3 fur 99 , 4 fur 132, &c. 

Mais ceux qui voudront des calculs d'une f9avante 
chronologie, faits dans la derniere exaftitude , doi-
vent confulter íes tables dreffées par le P. Riccioli , 
dans fa chronolog. nform. Foyei aufli , fur la matiere 
que nous traitons , Scaliger , de emmdat. tempor. 
Petau, de docíriná tempor, cap. I. & lib. V I I . cap. xij. 
oufon radon, tempor.pan. I I . lib. I V . cap. xv. { D . / . ) 

HEGOW, (Géog.) petit pays d'AIIemagne, fitué 
entre le Danube, le Rhin, & le lac de Conílance, 
dans la Souabe. 

* HÉGUiMENES , f. m. (Hijl. ccc/ey:) archiman-
drites, abbés fupérieurs de monafteres chez les 
Grecs; ils ont un chef qu'on appelle l'exarque. On 
trouve dans le pontifical de l'églife greque, la formule 
d'inftitution des hégumenes & de l'exarque. 

HEIBACH, {Géog.') i l y a deux villes de ce nom 
en AUemagne, elles font toutes deux enFranconie, 
fur les bords du Mayn. 

HEIDA, (Geog.) petite ville d'AIIemagne dans la 
province de Ditmarfen, au duché de Holílein, 

HEIDELBERG, {Géog.) ville d'AIIemagne, ca-
pitale du Bas-Palatinat, avec une univerfité fondée 
au quatorzieme fiecle ; on ne fjait ni quand, ni par 
qui cette ville a été bá t ie : on fcait feulemení que 
ce n'étoit qu'un bourg en 1225. Le comte palatin 
Robert l'aggrandit en 1392. L'éledeur Robert Ma-
ximilien de Baviere la p r i t , & en enleva la riche 
bibliotheque qu'il s'avifa de donner au pape. Le 
cháteau des élefteurs eíl auprés de la ville. Les 
Fran^is la faccagerent en 1688, malgré fa vafte 
tonne qui contient deux cents quatre foudres, & tou-
res les efpérances qu'on avoit fondees fur fa prof-
périté. I I femble que cette ville ait été bátie fous 
une malheureufe conftellation, car elle fut ruinée 
dans un méme liecle pour avoir été fidele á l'em-
pereur, & pour lui avoir été contraire, toujours á 
plaindrc de quelque maniere que les afFaires ayent 
tourné. 

Heidelberg eíl au pied d'une montagne, fur le 
Necker ,á «¡licuesN. E.deSpire ,7 S. E. deWorms, 
6 N . E. de Philisbourg, 16 S. de Francfort, 15S. E. 
de Mayence, 140 N . O . de Vienne. Long. felón Har-
ris , a/ . 3G. ió . lat. ^ . ^ 6 . 

Je coiínois trois favans natifs de Hddelberg , dont 
les noms font illuílres dans la république des Let-
tres , Alt ing, Béger & Junius. 

Alting ( Jacques ) dont vous trouverez l'artlcle 
dansBayle, naquit en 1618, &devint profefleur en 
Théologie á Groningue. II mourut en 1679. Tou­
tes fes oeuvres ont été imprimées á Amílerdam en 
1687, en 5 volumes in-fol. On y voitunthéologien 
plein d'crudition rabbinique , & toujours attaché 
dans fes commentaires & dans fes fentimens, au 
fimple texte de l'Ecriture. I I eut un ennemi fort dan-
gereux & fort injuíle dans Samuel Defmarets fon 
collegue. 

Béger ( ¿ í zm/w) naquit en 165 j . I I étoitílls d'un 
tanneur; mais i l devint un des plus favans hommes 
du dix-feptieme liecle dans la connoiíTance des me-
dailles & des antiquités. Ses ouvrages en ce genre, 
tous curieux, forment 1̂  ou 16 volumes, foit in-
fol. foit /rt-4v. Le P. Nicéron vous en donnera la 
lifte ; le plus coníidérable eíl fa defcription du ca-
binet de Péleáeur de Brandebourg, intitulée Thef. 
reg. elecí. Brandeburgicus felecíus. Colon. March. 1696. 
3 vol . in-fol. I I avoit publié dans fa jeunelíe une 
apologie de la polygamie, pour plaire á Pélefteur 
palatin (Charles-Louis) dont i l étoit bibliothécaire. 

Junius (iT-a/zfow) s'eíl fait un nom tres-célebre 
par fes ouvrages pleins d'érudition. I I paffa fa vie 
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en Angleterre, étudiant douzc heures par jour , & 
demeura pendant trente ans avec le comte d'Aron-
del. I I mourut á Windford, chez Ifaac VoíTuis foa 
neveu, en 1678, á 89 ans. 11 avoit une telle palíion 
pour Ies objets de fon goüt , qu'ayant appris qu'il y 
avoit en Frife quelques villages oü 1'ancienne langue 
des Saxons s'étoit confervée, i l s'y rendit, & y reíla 
deux ans. I I travailloit alors á un grand gloíTaire 
en cinq langues, pour découvrir I'origine des lan-
gues feptentrionales dont i l étoit amoureux : cet 
ouvrage unique en fon genre, a été fiualement pu­
blié á Oxford en 1745 , par Ies íbins du favant An-
glois Edouard Lyc. On doit encoré á Junius la para-
phrafe gothique des quatre évangéliíles, corrigée 
fur les manufcrits, & enrichie des notes deTho-
mas Msrshall. Son traité de picíura vetemm, n'a pas 
befoin de mes éloges ; je dirai feulement que la 
bonne édition eíl de Roterdam, 1694, in-fol. I I a 
légué beaucoup de manufcrits á l'univerfité d'Ox-
ford. Graevius n'a point dédaigné d etre fon bio-
graphe. ( Z>. / . ) 

HEIDENHEIM, {Géog.) ville d'AIIemagne en 
Suabe, fur la Brentz, dans le Bruntzthal, avec ua 
cháteau appartenant á la maifon de "Wirtemberg, á 
5 milles d'Ulm, N . £ . Long. 31.64. lat. 4^. 37 . (Z ) . / . ) 

HEIDUQÜE ou H E I D U C , f. m. ( « m e de rela-
tion), nom d'un fantaffin hongrois. Les Hongrois 
appelíent leur cavaleñe ffujfaris, & leur infantería 
heiduques. Quelques hongrois s'étant attachés á des 
feigneurs allemands, 8c leur habit ayant paru pro-
pre á parer le cortege des grands du pays, la mode 
eíl venue, fur-tout dans les cours d'AIIemagne, 
d'avoir quelques heiduques á leur fervice, & mar-
chant autour d'un caroffe. Ils font vé tus , chauífés , 
6 armes du fabre á la hongroife, avec une forte de 
bonnet qui les fait paroitre encoré plus grands qu'ils 
ne font , & une mouílache pour relever leur mine 
guerriere. 

Quelques foldats hongrois, dans Ies malheurs de 
leur patrie, étant devenus ce que nous appellons 
parti-bleu dans nos troupes, fe font rendus redouta-
bles aux voyageurs en Turquie; Ricaut les appelle 
heidouts, & M. Dupuy a cru que c'étoit un nom par-
ticulier de fameux voleurs dans la Hongrie & dans 
les pays d'alentour; mais heiduque , htiduc , h 'eidout, 
n'eft qu'un méme nom diverfement écri t , & qui 
change de fignifícation felón Ies occafions oii l 'oa 
s'en fert. Un heiduque dans une armée d'hongrois, 
eíl un fantaffin ; dans I'équipage & á la fuite d'un 
feigneur , ^c'eíl un domeíliqde & une efpece de va-
let-de-pied. Dans les bois, c'eíl un voleur de grand 
chemin, qui détroufle Ies paffans. (Z>. / . ) 

HEILA. Voy. HEEL. 
HEILDESHEIM , {Geogr.) petite ville d'AUema-

magne, dans le bas Palatinat, fur la riviere de Seltza. 
HEILIGAU, ((?<%.) petite ville de Livonie fur. 

une riviere de méme nom. 
HEILIGE-LAND, ou L'ISLE-SAINTE, INSULA 

SANCTA , {Geog.) iíle de la mer d'AIIemagne, en­
tre l'embouchure de I'Eider & celle de l'Elbe. Elle 
appartient au duc de Holílein depuis 1713 , & le 
roi deDannemarck tema inutilementde s'en rendre 
maítre. Long. 7.3,64. Iat .60.x8. ( Z * . / . ) 

HEILIGENBEIL, ( Géogr. ) ville de la PruíTe 
brandebourgeoife , dans la province de Natangen. 

HEIL1GEN-CREUTZ, {Géog.) petite ville d'AI­
Iemagne, dans la baile Autriche, á deux lieues de 
Vienne. 

HEILIGEN-HAVE, {Géogr^ port & petite ville 
d'AIIemagne fur la merBaltique en baffe Saxe, dans 
laWagrie , v i s - á -v i s de I'iíle de Fémeren. Long, 
28.60. lat . 64. 3o. { D . X . ) 

HEILIGENPEIL, {Géog.) petite ville dePrufíe, 
dans la province de Natangen , entre Braunsberg & 
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auteurs, fe refiemblent par la figure de Ik tete, & 
néanmoins íbnt de genres trés-differenSi 

Comme la pofition & la forme des écailles íbrit 
aflez femblables dans le méme genre de poiflbn , on 
peut l'admettre enqualité demarque collatérale di-
í i inñive ; mais cette forme méme d'écailles étant 
commune á plufieurs genres de poiíTons , i l efl im-
pofllble d'en tirer avantage pour les carañeres des 
genres. Difons la méme chofe d'autres partics exté-
rieures du corps, qui ne donnent pas des índices íuf-
fifans , pour former les carafteres diftinüifs des 
genres. 

Quant á la pofition des nageoíres, tout le monde 
convient que Ies laumons , les clupca , les coregoni, 
les cohkides, ou loches, font autant de divers genres 
de poiíTons ; cependant dans tous , leurs nageoires 
ont la méme lituation. Gelles de la poitrine foht 
dans tous, les plus proches de la t é t e , puis la na-
geoire du dos, enfuite celles du ventre, & derriere 
toutes, eftla nageoire del'anus. La méme obferva-
íion fe peut étendre á d'autres genres de poiíTons. 

La íituation des dents eft femblable dans plulleurs 
efpeces d'un méme genre, comme dans plufieurs 
genres diñerens. Tous les cyprini ont leurs dents pla­
cees avec le méme ordre & de la méme maniere , 
favoir dans le gofier á l^orifice de reílomac. Les fau-
mons & les'brochéis ont leurs dents en quatre en-
droits , ,auxmáchoires, au-pa!ais,á lalangue,&au 
gofier. Les perches 8¿ les cocci les ont en trois en-
dcoits, á la macboire, au palais, & au goíier, & 
n'en ont point furia langue ; mais parmiles coregoni, 
i l y a une efpece, favoir Valbulo, nohills de Schoen-
feld, qui a les dents á la máchoire fupérieure, au 
palais, & au gofier. Une autfe efpece que les Sué-
dois nomment Jílk-joia, n'en a que lür la langue ; 
& une autre efpece du méme genre, le thymallus 
des auteurs, que les Anglois nomment gréyling, les 
a dans les deux máchoires, au palais > & fur la lan­
gue. I I eíl done certain, qu'aucun caraélere géncri-
que ne fauroit s'établir par ce moyen. 

Le nombre des dents ne peut pas miéux fervir á 
former le carañere des genres, á caufe de leur va-
riété dans les individus d'une méme efpece, comme 
dans les brochets, & Ies faumons, 

Le nombre des nageoires n'eíi pas plus favorable 
á ce deffein, parce qu'il eft égal dans plufieurs gen-
res , & quelquefois variable dans diverfes efpeces 
des mémes genres. La longue merluche, afilias lon-
gus, eft évidemment du méme genre que les autres 
afilli; néanmoins ellen'a que deux nageoires fur le 
dos , tandis que les autres en ont trois; elle n'en a 
qu'une fur le ventre, au lieu que les autres en ont 
deux. Le maquereau a dix-fept nageoires, & le thon 
vingt cinq ou environ ; cependant on n'en fera pas 
deux geni es de poiíTons, puifqu'ils conviennent en-
femble á tous les autres égards. 

Le nombre des os qui foutiennent les nageoires 
des poiíTons , particulierement celles du dos & de 

Tanus, varié beaucoup, méme dans Ies diverfes ef­
peces d'un méme genre; i l eft vrai toutefois, que 
Ton doit regarder cette marque comme utile, pour 
diftinguer Ies efpeces, mais elle ne l'eft pas pour 
former les genres. 

Pour ce qui concerne les autres parties extérieu-
res, i l n'y en a aucune qui fe trouvant dans tous Ies 
poiíTons épineux, ne differe dans tous les différens 
genres, excepté Ies deux petits os qu'on voit de 
chaqué cóté de la membrane de la téte qui couvre 
les ouies. Ces os fe rencontrent dans prefque tous 
les poiíTons épineux,quoique dans quelquesgenres, 
l'épaiíTeur de la membrane Ies rende moins vifibles 
que dans d'autres. Le nombre de ces os eft d'ailleur^ 
beaucoup plus régulier dans Ies méiaes genres de 
poiftbns t que celui des nageoires. 

I C H 
Les quatre genres de máquereaux ou fiomBri^fa 

perches, degadi, deJyngnatki, c'eft-á- diré , de ceux 
dont Ies máchoires font fermées par les cótés, Se 
dont la bouche ne s'ouvre qu'á l'extrémité du mu-
feau, ont le nombre des nageoires tres-varié dans 
les diverfes efpeces de chaqué genre; mais dans 
tous ces genres , le nombre des os de la membrane 
qui tapiíTe Ies ouies, eft régulierement le méme 
dans chaqué efpece; tous Ies gad¿ ont réguliere­
ment fept os de chaqué có té ; tous Ies cyprini en ont 
trois, les cetti í ix , Ies elariez fept, les c/ií/7e<E huit, 
les ¿foces quatorze , & ainfi des autres. 

I I n'y a que deux genres connus de poiíTons, qui 
ne s'accordent pas dans toutes leurs efpeces pour le 
nombre de ces os; ce font Ies faumons & les core-
goni, Parmi Ies faumons, quelques efpeces en ont 
fept, d'autres huit , neuf, dixj onze,&douze. C'eíl 
une chofe cependant bien digne d'obfervation, que 
la nature a mis cette variété du nombre de ces os. 
dans Ies diíférentes efpeces, feulement pour les gen-
res de poiíTons , chez lefquels toutes les efpeces fe 
reíTemblent l i fort par leurs parties exrérieures, qu'il 
ne falíoit pas moins que cette reíTemblance, pour 
faire juger qu'ils appartenoient les uns aux autres; 
car outre que tous Ies faumons & les congoni onf 
une appendice membraneufe, femblable á une na­
geoire fur le derriere du dos, les diverfes efpeces de 
chaqué genre fe reíTemblent tellement, qu'il eft dif-
ficile de Ies diftinguer en plufieurs Occalions. 

Par rapport aux nageoires , plufieurs genres de 
poiíTons , comme on I'a déja dit , en ont tous le 
méme nombre en général , comme les faumons , 
les cyprini, les clupses, les congoni, Ies ofmeri, leS 
cobuides , lesjpari, ou ceux qui tremblent de tout 
leur corps quand ils font hors de l'eau; Ies labri¿ 
ou ceux dont les levres font épaiffes & prominen­
tes ; les gajlérofiú, ou ceux dont le ventre eft fou-
tenu par des bandes olfeufes, Ies ¿foces, Ies pleurô  
neñi , ou ceux quinagertt d'un feul có t é ; tous, dis-' 
j e , ont fept nageoires radiées de cótes oíTeufes. Ce 
méme nombre de fept nageoires eft commun á di-, 
Vers autres genres. 
! Mais tandis que toutes les efpeces d'im méme gen* 

re ont conftamment méme nombre d'os dans la mem­
brane qui couvre les ouies, i l eft trés-rare que les 
divers genres'ayent ce méme nombre. Les perches. 
Ies máquereaux, Ies gadi en ont tous fept de chaqué 
cóté. Les cyprini & les gaflcroflü en ont chacun trois, 
les cotti, Ies plcuromcii en ont íix. Cependant tous 
ces genres different tellement dans leurs autres ca-
rañeres & dans leur face externe, qu'on n'eft point 
en crainte de Ies confondre enfemble. Concluons 
que le nombre des os qui foutiennent la membrane 
des ouies, fournit le premier & le plus eíTentiel de 
tous Ies caraííeres pour la diftinftion des genres des 
oftéoptérygions ou poiíTons offeux ; cependant, 
quoique ce caraflere foit eíTentiel á la détermina-
tion des genres, i l n'eft pas toüjours fuííifant. 

En effet, pour rapporter folidement les poiíTons 
á leurs propres genres , i l eft non-feulement nécef-
faire, que tous ceux d'un méme genre ayent le méme 
nombre d'os dans les ouies, i l faut encoré qu 
ayent dans Ies genres la méme forme externe. H 
faut 30. qu'ils ayent une méme pofition, & le méme 
nombre de nageoires. 4 ° . La pofition des dents doit 
femblablement étre la méme; car généralement tou­
tes les efpeces de poiíTons ont dans chaqué genre le 
méme ordre de dents. 50. Enfín, on y joindra les 
écailles qui doivént étre femblables en figure & en 
pofition. Voiiá les confidérations néceffaires pour 
ibnder les genres naturels & véritables de poiflons. 
Si toutes ces chofes fe rencontrent dans toutes les 
efpeces; s'il fe trouve de plus une analogie dans la 
íuuatbn t la forme dej gutres parties externes §c 
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terfles, pamculierentent de Feí lom^c, áes appert'-
diccs, des inteftins, de la veffie utinaire, il ne re­
itera plus de doute pour établir les gentes en lehthyo-
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logu fur des fondemens inébranlables. 
Cependant, i l ne faut pas s'attendre que chacun 

de ccsearaéleresfetroiive réguliercmentparfaitdans 
chaqué cfpece du raéme genre; queíques-uns le fe-
ront plus, d'autres moins; mais les trois chofes ef-
fentielles au genre pour la fimilitude, íbnt le méme 
nombre d'os dans la membrane branchioftege, la 
méme figure & forme extérieure genérale , & la 
méme politlón de nageoif es; Ies autres circonílan-
ces ne íbot qu'additionelles & confirmatives. 

I I réfulte de ce détail , qui eft un préeis du fyfté-
me & des découvertes d 'Artedi, quelles font les 
vraies marques qui peuvent fonder les caraderes 
génériques des poií lons, & quelles font les marques 
equivoques. Nous ne prétendons point qu'Artedy ait 
jndubitablementtrouvéla véritéátouségards ,nous 
difons feulement que fes recherches fur cette ma-
tiere, font plus approfondies & plus folides que cel-
les de tous Ies naturaliftes qui Tont précedé jufqu'á 
ce iour en cette partie. (Z?. / . ) 

ICHTHYOLOGISTE,f. m.(Hift. nat.) c'eftainfi 
qu'on appeüe , en termes d'art, un naturalice qui a 
donné quelque ouvrage fur Ies poilTbns. 

Quoiqué Ies auteurs, qui ont traite ce fujet, 
foient en grand nombre , on peut néanmoins les 
ranger commodement fous les clafles particulieres 
que nous allons parcourir. 

Les Ichthyologifles fylléraatiques font Ariftote , 
Pline , Albert-le-Grand , Gaza, dans fon interpré-
tation d'Ariftote , Marfchall , "Wbtton, Bellon , 
Rondelet, Salvian , Gefner , Aldrovand, Jonllon, 
Charlton, Ray, Willughby , Artédy. 

Les Ickikyologijlss, qui ont écrit feulement fur des 
poiílons de pays ou de lieux particuliers, font Ovi-
de , fur les poiffons du Pont-Euxin; Oppian & Do-
nati , fur ceux de la mer Adriatique ; Aufone & Fi-
gulus, fur ceux de la Mofelle; Mangolt, fur ceux 
du lac Podamique ; Paul Jove, fur ceux dulac La-
rins ; Pierre Gil íes , fur ceux de la cote de Marfeil-
l e ; Salviani, fur ceux de la mer de Tofcane ; 
Sclvwencfeld, fur ceux de Siléíie ; Schoenvéld, fur 
ceux d'Hambourg; Pifon & Margrave , fur ceux 
du Bréfil; Petiver, Ruyfch & Valentín , fur ceux 
d'Amboine. Entre ees auteurs, Ovide, Aufone , 
Oppian, ont écrit en vers, & les autres en profe. 

Les Ichthyol&gijles ,qxí\ ont tiré leurs obfervations 
des écrivains qui Ies ont précédé, font Pline, Athé-
née , rauteur des livres de natura, rerum, Albert-Ié-
Grand, Marfchall, Gefner en grande partie, Aldro­
vand en grande partie, Johnfton, Charlton & au­
tres. 

Par rapport á la méthode , i l y a des Ickthyologifi 
/ « q u i n ' e n ont point obfervé; a autres ont mieux 
aimé en adopter une bonne ou mauvaife; d'autres 
enfin fe font contenté dé l'ordre alphabétique. 

Les Ichthyologijlts, qui n'ont point fuivi de mé­
thode , font Ovide, CEiien, Athénée, Aufone, Paul 
Jove, Figulus , Salviani, dans fon Hifioire des poif­
fons romains, Parthénius, Ruyfch, &c. 

Les Ichthyologijlcs méthodiques font Ariftote , in -
venteur de la divifion généraledes poiffons en céta-
cé s , cartilagineux & epineux^Wotton & Rondelet 
íbnt encoré de ce nombre; mais Willughby & Ray 
ont ajouté plufieurs chofes aux idées d'Ariítote, & 
ontfait un pas en avant, qui a donné naiffance á la 
fcelle méthode trouvée par Artédy. 

Les Ichthyologiftes qu i , négligeant toute métho­
de, ont employé i'ordre alphabétique, pour ne fe 
point geneí ,;íont Marfchall, Salviani, dans fa Tk-
íula pifeatoña , Gefner,, Schenváldt , Johnfton ^ 

ÍI eft d*alttres écrivains qüi ñ'ont COtlfidéfé que 
X'Ichthyologie facrée, ou l'anatomie particuiiere de 
quelques poiffons, comme par exémpie , Blafius , 
Severinus ,Tyfon ; outre d'autres naturaliftes dans 
lesmémoires de racadémiedes Sciences 6c déla 1b-
ciété royale ; i l faut mettiee au rangde ceux qui fe 
font atrachés á éclaircir l'Ecriture-fainte dans cette 
partie, Bochart, Rudbeck, Franzius, & Dom Cal'* 
met, • 

En general, les plus recommendables Icktkyolo* 
giftis font fans doute Ariftote , Bellon , Rondelet j 
Salviani, Wil lughby, Ray, Klein & Artédy, I I 
faut aufli leur joindre, pour cette étude, tous ceux 
qui , dans leurs deferiptions de poiffons particuliers, 
ont jetté des lumieres fur cette partie de I'hiftoire 
naturellettels font Paul Jove, Pierre Gilíes, Schoen­
véld , Sibbald , Marfigly , Grew, Catesby, &c. 
Cependant Viüughby eftavec raifon retardé par 
Ar tédy , comme étant á tous égards le premier des 
Ichthyologifles ; mais Artédy lui meme ne mérite 
guere de moindres éloges'. 

Indiquons maintenant les ouvrages de tous les 
auteurs que nous venons dé nommer, & leurs meil-
leures éditions, en faveur des curieux qui voudront 
fe faire une belle bibliotheque ichthyologique. 

jElianus , de aninialibus , curá Gronovii. Amíh 
173 i . i/z-40. % vol . edit. opt. 

Albertus Magnus , de animalibus yX^ot\xxsi'\. Ve* 
net. 1519 fol. Lugd. 1651 fol. edit. cyí. 

Aldrovandi (Illyílis) de pifeibus, Bonon. 1613 , 
in-fol. cum fig. edit. opt. 

Athenffius, groéco-latin. é curá Cafauboni. Lugd» 
1657. in fol, edit. opt. 

Ariftotéles, de animalibus, graec. & lat. curá Scâ  
ligeri, Tolofoe 1619 , fol. ed, opt. \xemy tx interpreta* 
mwTheod , Gaza, Lugd. 1^90, fol. edit. o/7í. 

Artedi (Petrl) Ichthyologia., ex edit. Cároli L in* 
nsei. Lugd Batav.' 1738 , in-80. 

Aufonii ( Decii Magni ) Opera , curá Tol l i i . U I -
traj. 1715 , in-40. Son poeme de la Moíelle , dont 
i l décrit les potffons, eft le meilleur de fes Ouvra-
ges. 

Belon, (Pierre) Hifioire n&twtlle des ¿trangespoifi 
fons metrins. Paris 1551, in-40. Lem , la nature & 
diverfité des poifioas, chez Charles Etienne 1555 , 
in-80. obl. I tem, Obfervations de ahofes mtmorabUs x 
& c . Paris 1554, in-40. • 

Blafii ( Gerardi ) . Anatom. aqualitium , Amflelt 
1681.4o. fig. 

Bochart ( Samuel ) . iSero^Mca*, Lond. 1663,-
fol. fig. edit. opt. 

Bonfueti ( Francifci) de uníverfd aquatilium na-* 
tura, carmen. Lugd. 1558, ^ - 4 ° . 

Catesby ( Marc ) . JK/íory of Florida s Carolina t 
ice. Lond. 173 1. fol. fig. edit. prima, 

Calmet ( D o m ) , dans fon di£tionnaire & dans 
fes commentaires furia bible. 

Charlton ( Gualter. ) Onomajlicon loicon. Oxont 
1677, fol. edit. fecunda O/ Í . 

Columna ( Fabius). aquatilium nonnullorum Hi f 
toña. Romas 1Ó16 , in-40. edit. uaica.^ 

Donati ( AntOnii) Trattato de ptfci marini , cht 
nafeona nel lito di Veñe^ia, Venet. 163 1 in-40. 

Dubravius ( JanuS , ) de pifeinis & pifeibus , 
Tigmi 1659. 8o.edit.prima. Norib. 1 6 2 3 , 8 ° . ed. 
auñior. Helmft. 1671 , in-40. edit. opt. 

Figuli ( Caroli) IV.TÜ«XOV<* Í fiv* de pifeibus Día* 
logus, Colon. 1540 , in^0 . 

Franzii ( Woltgangi ) Hifioria animalium ^ &c4 
Francof. 171 z , 40. 4 vol. 

Gefnerus ( Conrad.) depifcibtts & aqüatiUbus , libt 
iv. Tiguri 1558. fol. fig. • 

Gillius ( Petrus.) de gallicis & latinis nommibus, 
pifeium, Lugd. 1J 3 .54^ . edit, prima. 
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guerre ¿es anciens, pourront confulter le traite dc 
Vattaque, & de la définfe des places des anciens , par le 
chevalier Folard. 

« Les tours , dit Vegece, íont de grands bátimens 
w affemblés avec des poutres 8c des madriers, & 
» revétus avec foin de peaux crües ou de couver-
>> tures de laine, pour garantir un íi grand ouvrage 
» des feux des enoemis; leur largeur fe proportionne 
» fur la hauteur : quelquefois elles ont trente pies 
» en quarré , quelquefois quarante ou cinquante, 
» mais leur hauteur excede les murs & les tours de 
» pierre les plus élevés. Elles font montees avec art 
» íur pluíieurs roues, dont le jeu fait mouvoir ees 
» prodigieufes maffes. La place eft dans un danger 
» évident, quand la tour eft une fois jointe aux mu-
» radies : fes etage^ fe communiquent en-dedans 
» par des échelles, & elle renferme différentes ma-
» chines pour prendre la ville. Dans le bas étage eft 
»• un bélier pour battre en breche. Le milieu con-
» tient un pont fait de deux membrures , & garni 
» d'un parapet de clayonnage. Ce pont pouffé en-
» dehors , fe place tout d'un coup entre la tour & 
» le haüt du mur, & fait un paíTage aux foldats 
>> pour fe jetter dans la place. Le haut de la tour eft 
»encoré bordé de combattans armes de longs 
» épieux, de fleches, de traits & de pierres pour net-, 
»• toyer les remparts. Des qu'on en eft venu-lá , la 
» place eft bien-tót prife. Quelle reflburce refte-t-il 
» á des gens qui fe confioient fur la hauteur de leurs 
» muradles, lorfqu'ils en voyent tout-á-coup une 
»> plus haute fur leur tete ». Vegece, traduñion de 
Segrais. Voye^ ( P l . X I I . de fortification} une tour 
ávec fon pont & fon belier. ( Q ) 

HELER U N V A I S S E A U , (Mzrz/rc,) c'eft lui crier 
ou parler pour favoir queí i l eft, oi i i l v a , d'oíi i l 
v ient , &c. ( Z ) 

HELEUTERIENS, f. m. $..{Geog. anc") anciens 
peuples de la Gaule, dont parle Céfar; de bell. Gall. 
lib. V I I . cap.Lxxv. Leur affiette ne peut mieux s'ac-
commoder que de l'Albigeois ; tout le refte de 
cette frontiere étoit oceupé par les peuples Cadur-
t i , le Quercy ; Ruteni, le Rouergue ; Gabali , le 
Gévaudan, & Velauni , le Vélay. ( Z>. / . ) 

HÉLIADES, f. f. pl. (Mythol.) filies du Soled & 
de Clymene, felón les poetes. Elles furent, ajou-
tent-ils, fi fenfiblement affligées de la mort de leur 
frere Phaé ton ; que les dieux touchés de p i t ié , les 
fliétamorphoferent en peupliers, fur les bords de 
TEridan. Ovide nomme deux Hétiades, Phaetufe & 
Lampétie. Cette fable a été peut-étre imaginée fur 
ce que Ton trouve le long d u P ó beaucoup de peu­
pliers , d'oíi découle une efpece de gomme qui ref-, 
iemble á Tambre jaune. ( Z?. / . ) 

HÉLIANTHEME, f. f. helianthemum (i?of.) genre 
de plante á fleur compofée de quatre pétales dif-

Í)oíés en rofe; le cálice a pluíieurs feuilles , i l en 
brt un piftile qui devient dans la fuite un fruit pref-

que fphérique : ce fruit s'ouvre en trois pieces, & 
i l renferme des femences arrondies & attachées á 
un placenta ou á de petits filamens. Tournefort, injl, 
reiherb. Voyez PLANTE. ( / ) 

I I y en a pluíieurs efpeces , & Miller en compte 
úne quinzaine qui font cultivées dans les jardins 
d'Angleterre feulement; mais i l nons fuffira de dé-
crire ici la principale , helianthemum flore lúteo , de 
Tournefort. 

Sa racine eft blanche, ligneufe; fes tiges font 
nombreufes, gréles, cylindriques, couchées fur terre 
& velues ; fes feuilles font oblongues, étroites, un 
peu plus larges que les feuilles d 'hyfíbpe, terminées 
en pointe mouffe, oppofées deux á deux, vertes en-
¿effus, blanches cn-deffous, portees für de courtes 
queues. 

Ses fleurs font au fommet des tiges, difpofées 
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cotíifflé en longs épics, attachées á des pédícules 
d'un demi-pouce de longueur, jaunes, en rofe, a 
cinq pétales, qui renferment pluíieursétamines jau^ 
nes , & qui fortent d'un cálice partagé en trois 
quartiers, rayé de ligues rouges. 

Le piftil fe change en un fruit triangulaire , aíTez 
gros, qui s'ouvre en trois, & qui contient quelques 
graines triangulaires & rouíTes. Le pédicule de cha­
qué fleur porte á fa bafe une petite feuille longuette 
& étroite» 

Cette plante vient par-tout; elle pafle pour V U I J 
néraire & aftringente. On la cultive dans les jar­
dins. Ses racines & fes feuilles font d'ufage ; fes 
feuilles font remplies d'un fue gluant, qui rougit lé-
gerement le papier bleu. 

I I ne faut pas confondre Vhéliantheme ordinaire* 
dont nous parlons , avec Vhéliantheme á tubercules , 
helianthemum tuberofumy tfculentum, qui eft un genre 
de plante tout différent: ce dernier produit les pom-' 
mes de terre , que nous appellons topinambour. 
Voyez T O P I N A M B O U R . ( D . J . ) 

H É L I A Q U E , adj. terme d'AJlronomie. Le levef 
d'un aftre ou d'une planete s'appelle héliaque, lorf-
que cet aftre ou cette planete fort des rayons ou de 
la lumiere du foleil qui Toffufquoit auparavant par 
fa trop grande proximité de cet aftre. 

Le coucher héliaque fe dit du coucher d'un aftre 
qui entre dans les rayons du fo le i l , & qui devient 
invifible par la fupériorité de la lumiere de cet 
aftre. 

Un aftre fe leve héliaquement, lorfqu'aprés avoir 
été en conjonñion avec le foleil & avoir difparu, i l : 
commence á s'en éloigner affez pour redevenir v i - , 
íible le matin avant le lever du foleil. On dit qu'un 
aftre fe couche héliaquement, lorfqu'il approche du 
foleil au point de devenir invifible; de forte qu'á 
proprement parler , le lever & le coucher héliaques 
ne font qu'une apparition & une difparition pafía-
geres, caufées par le moins ou le plus de proximité 
d'un aftre au foleil. 

Le lever héliaque de la luna arrive quand elle 
s'éloigne d'environ 17 degrés du foleil, c'cft-á-dire, 
le lendemain de la conjondHon pour les autres pla­
netas : i l faut une diftance d'environ 20 deg. & pour 
Ies étoiles i l faut un éloignement plus ou moins con-
fidérable, fuivant leur grandeur ou leur petiteíTe, 
Voyei L U N E , P L A N E T E , & É T O I L E . Voyê  aujji 
A C H R O N I Q U E , CoSM.lQVE.IIarrisS>cChambers.(0} 

HÉLIAQUES , fubft. m. pl. ( 4ntiq.) féte & fa-
crifices qu'on faiíbit dans l 'antiquité, en l'honneur 
du foleil, que les Grecs nommoient «A/O?. Son cuite 
paffa des Perfes en Cappadoce , en Grece, & á 
Rome, oü i l devint tres-célebre. Nous aurons beau­
coup de chofes á en d i r é , que nous renvoyons aux 
anides M i T H R A S & M I T H R I A Q U E S . ( D. J . ) 

HÉLIASTE, fub. m. (¿4ntiq. ) membre du plus 
nombreux tribunal de la ville d'Athénes. 

Le tribunal des Héliafies n'étoit pas feulement le 
plus nombreux d'Athénes, i l étoit encoré le plus 
important, puifqu'il s'agiffoit principalement dans 
fes décifions, ou d'interpréter les loix obfeures , ou 
de maintenir celles auxquelles on pouvoit avoif 
donné quelque atteinte. 

Les héliafies étoient ainíi nommés, felón queí-" 
ques-uns, du mot aA/^i», j'ajjemble en grand nom­
bre, & felón d'autres, de tixiog, le foleil, parce qu'ils 
tenoient leur tribunal dans un lieu découvert , qu'on 
nommoit ¿Xiaía. 

Les thefmothetes convoquoient I'affemblée des 
héliajies ,qai étoit de mille, & quelquefois de quinre 
censjuges. ^ O J ^ T H E S M O T H E T E S . Selon Harpo-
cration , le premier de ees deux nombres fe tiroit 
de deux autres tribunaux , & celui de quinze cens 
fe tiroit de trois, felón M , Blanghard » un des mem-
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bres de rAcademie des Inícriptions, des recherches 
duquel je vais profiter. 

Les thefmothetes, pour remplir le nombre de quin-
ze cens , appelloient á ce tribunal ceux de chaqué 
tribu qui étóient fortis les derniers des fondions 
qu'ils avoient exercées dans un autre tribunal. I I 
paroít que les aífemblées des héliafles n'étoient pas 
fréquentes , puifqu'elles auroient interrompu le 
colirs des afíaires ordinaires, & l'exercice des íri-
bunaux regles. 

Les thelimothetes failbient payer á chacun de 
ceux qui afliftoient á ce tribunal, trois oboles pour 
leur droit de préfence ; ce qui revient á deux fefter-
cesromaines, ou une demi-drachme ; c'eft de-lá 
qu'Ariítophane les appelle en plaifantant, ks con'' 
fnresdu Triobole. Le fbnd de cettedépenfe le tiroít 
du tréfor public, & cette folde s'appelloit 
^nee'í. Mais auíli on cóndamnoit á Tamende les 
ftiembres qui arrivoient trop tard ; & s'ils fe pre-
fentoient aprés que les orateurs avoient commencé 
á parler , ils n'étoient point adims. 

L'aíTemblée fe formoit aprés le lever du foleil , 
& finiílbit á fon coucher. Quand le froid empéchoit 
de la teñir en plein air , lefs juges avoient du feu ; 
le roi indiquoit l'aflemblée , & y affiftoit; les thef-
mothetes lifoient les noms de ceux qui devoient la 
compofer, & chacun entroit, & prenoit fa place , 
á niefure qu'il étoit appellé. Enfuite l i les éxégetes, 
dont la fondion étoit d'obferver les prodiges & 
d'avoir foin des chofes facrées, ne s'oppofoient 
point, On ouvroit l'audiencc. Ces officiers nommés 
exígeles, ont été fouvent corrompus par ceux qui 
étoient intéreíTés á ce qui devoit fe traiter dans l'af-
femblée. 

Le plus précieux monument qui nous refte fur le 
tribunal des hiliafies, eíl le ferment que prétoient 
ees juges entre les mains des thefmothetes. Démo-
fthene nous Ta confprvé tout entier dans fon orai-
íbn contre Timocrafe : en voici la forme , & quel-
ques arricies principaux. 

« Je declare que je n'ai pas moins de trente ans. 
» Je junerai felón les loix & les décifions du peu-

»»ple d'Athcnes & du fénat des cinq cens. 
» Je ne donnerai point mon fuffrage pOur l'éta-

» bliíTement d'un tyran , ou pour l'oligarchie. 
» Je ne confentirai point á ce qui pourra étre 

»> dlt ou op iné , qui puifle donner atteinte á la U-
» berté du peuple d'Athénes. 

» Je ne rappellerai point les exilés, ni ceux qui 
» ont été condamnés á mort. 

» Je ne forcerai point ;\ fe retírer ceux á qui les 
w loix & les fuffrages du peuple & du tribunal, ont 
»> permis de refter. 

» Je ne me préfenterai point, & je ne fouffnrai 
» point qu'aucun autre , en lui donnant mon íuffra* 
» ge , entre dans aucune fonftion de magiílrature r 
» s'il n'a au préalable rendu fes comptes de la fon-
» ftion qu'il a exercée. 

» Je ne recevrai point de préfent dans la vüe de 
» l'exercice de ma fonftion ¿héLiafle, ni dire£te-
» ment, ni indireftement, ni parfurprife, ñ ipa r 
» aucune autre voie. 

» Je portera! une égale attention á l'accüfateur 
» & á 1 aecufé ; & je donnerai mon fuffrage fur ce 
» qui aura été mis en conteftation. 

>> J'en jure par Júpiter , par Nepturte , & par Cé -
»> res ; & fi je viole quelqu'un de mes engagemens, 
» je les prie d'en faire tomber la punition fur moi 
« & fur ma famille; je les conjure auffi de m'accor-
» der tomes fortes de profpérités, fi je fuis fidele á 
i» mes promeffes ». 

I I faut lire dans Démofthene la fuite de ce fer-
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ment, pour connoitre avec quelle éloquence i l en 
applique les pritlcipés á fa caufe. Mais j^urois 

bien voulu qué cét oraíeur ou Paufanias, nous eu£ 
fent expliqué pourquoi dans ce ferment ^ on n'in-
voque point Apollen, comme on le pratiquoit dans 
ceux de tous les autres tribunaux. 

La maniere dont les juges y donnoient leurs fuf^ 
frages nous eíl connue : i f y avoit une forte de vaif» 
feau fur lequel étoit un tiffu d'oíier, & par-deífus 
deux urnes , Tune de cuivre, & l'autre de bois; au 
couvercle de ces urnes , étoit une fente garnie d'un 
quarré long, qui íarge paf le haut, fe rétréeiffoit 
par le has, comme nous voyons á quelques trones 
anciens dans nos églifes. 

L'urne de bois nommée «oV/a?, étoit celíe otiles 
juges jettoíent le fuffrage de la condamnation de 
l'accufé; celle de cuivre nortimée ¿¡¿¿pos, recevoiÉ 
les fuffrages portes pour I'abfolution. 

C'efl: devant le tribunal des héliajíes, qué fut tra-
duite la célebre & généreufe Phrynée , dont les ri-¿ 
cheíTes étoient l i grandes j qu'elle offrit de relever 
Ies muradles de Thebes abattues par Alexandre ^ 
fi on vouloit lui faire Fhonneur d'employer fon 
nom dans une infeription qui en rappellát la mé-
moire. Ses difcours, fes manieres, les careffes qu'ellé, 
fit aux juges, & les larmes qu'elle répandit , la fau-
verent de la peine que Ton croyoit que méritoit la 
corruption qu'elle entretenoit, en féduifant les per-* 
fonnes de tout age. 

Ce fut encoré dans une aflemblée des héliafles i 
que Pififtrate vint fe préfenter couvert des bleflures 
qu'il s'étoit faites , auífi-bien qu'aux mulets qui trai-
noient fon char. I I employa cette rufe pour atten-
drir les juges contre fes prétendus ennemis, qui ja-», 
loux , difo:t- i l , de la bienveillance que lui portoit 
le peuple, parce qu'il foutenoit fes intéréts, étoient 
venus l'attaquer, pendant qu'il s'amufoit á la ehaffe». 
I l réuffit dans fon deffein , & obtint des héliafles une 
garde , dont i l fe fervit pour s'empaf er de la fouve-
raineté. Le pouvoir de ce tribunal paroít d'autanf 
mieux dans cette conceflion , que Solón qui étoit. 
préfent, fit de vains effbrts pour l'empécher. (Z?./.). 

HÉLICE, f. f. en Jflronomie. C'eft une conftella-
tion appellée plus ordinairement la grande oar/e, 
Voye[ OURSE. ( O ) 

HÉLICE, éft la méme chofe que fpiraíe ; mzh 
ce dernier mot eíl plus uíité. yoye^ SPIRALE. ( O ) 

HÉLICE , ( Géog. anc. ) nom commun á pluíieurs 
lieux. IO. Hélice étoit une ancienne ville de Thracé 
fur la rOute de Sardique ^ Philippopoli. 2°. Üna 
ville du Péloponnefe dans I'Achaie propremeht dite» 
3o. Une ville de Crece dans la Theífalie. 4«. Cé 
mot déíigne dans Fellus Auvienus , Orat. Mam. v» 
688 , un étang de la Gaule, aux environs de la ria' 
viere de l 'Ande, Attagus. Cet étang eíl I'étang de 
Thau. (ZJ. / . ) 

HÉLICES ou VRILLES, fub. fém. pl . {Afchiieci.*) 
On nomme ainíi les petites volutes óu caulicbles 
qui font fous la fleur du chapiteau corinthien ; & 
hélices entrelacées, celles qui foht tortillées enfem-
ble, comme au chapiteau des trois colónnes de 
Campó-Vaccina á Rome. ( iP ) 

HELICHRYSUM , fub. maf. ( Hift, nat. Botan. ) , 
genre de plante, dont voici les carafteres. Le diz­
que de la fleur contient pluíieurs fleurons herma-
phrodites. De leur centre s'éleve l'ovaire i fupporté 
par un placenta nud : le tout eíl renfermé dans un 
cálice écailleux , luifant ^ doré argentin, ou d'au» 
tre couleur, non moins agréable. 

Miller compte 18 efpeces á'helichryfum , entre 
lefquelles celle que nous nommons IMMORTELLE, 
paite pour ávoir des vertus en médecine. Poyei I M -
MORTELLE. 

Pluíieurs efpeces ¿'hélichryfafn fe trouvent dans 
les jardins de plaifancé. Celle que les Botanifles ap-
ptlÍQnth¿lichryfum3JÍofe filaverubenttty fait un granel 
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ornement au milieu de l'hiver, par le rouge agrea-
ble de fes fleurs. Uhélichryfum oriental eft une ef-
pece précieufe, parce qu'elle produit de gros bou-
quets de fleurs d'un jaune écla tant ; on en orne les 
¡chapelles en Portugal & en Efpagne. Vhtlichryfum 
d'Afrique , hélkhryfum arbortum, africanum, falvia 
folio, odorato > quoique natif d'un pays chaud, réuf-
íit tres-bien dans nos climats temperes , & s'éleve 
jufqu'á douze & quinze pieds de hauteur. Tous les 
autres liélichryfum d'Afrique forment de jolis arbrif-

, feaux qu'on cultive beaucoup en Angleterre. Milleí 
en enfeigne la méthode. 

Le nom hélichryfum íignifíe or de foleil i parce 
«jue le cálice de cette plante eft d'ordinaire d'un 
jaune d'or éclatant. ( D . J . ) 

H ELI CITES , fub. mafc. pl . ( Thlolog. ) héréti-
qaes du v i j . liecle : ils menoient une vie folitaire, 
& enfeignoient que le fervice divin confiftoit en de 
faints cantiques, & de faintes danfes avec les reli-
gieufes, á I'exemple de Moyfe & de Marie , fur la 
per te de Pharaon. Exod. / i . Alexand. RoíT. Traité 
des religions. ( G ) 

H E L I C O I D E , adj. teme de Géometrie, Parabole 
hélicoide, ou fpirale parabolique, eft une ligne cour­
be , qui n'eft autre chofe que la parabole commune 
iapollonienne j dont l'axe eft plié & roulc fur la cir-
conférenee d'un cercle. Foyei PARABOLE. La pa­
rabole hélicoide eft done la ligne courbe qui paííe 
par les extrémités des ordonnées á la parabole, lef-
quelles deviennent convergentes vers le centre dü 
cercle en queftion. 

Suppoíez, par exemplé, que l'axe de la parabole 
Commune foit roulé fur la circonférence du cercle 
B D M. [Plañe, coniq. fig. / ; . ) pour lors la ligne 
courbe B F G N A , qui pafle parles extrémités des 
ordonnées C F , é c D G devenues convergentes 
vers le centre du cercle A , conftitue ce qu'on ap-
pelle la parabole hélicoide Ou fpirale. • 

Si l'arc B C pris pour abfcifl'e eft appellé x , &c 
que la partie C F du r ayón , prife pour ordonnée, 
íoit appellée y , &c qu'on fafle le paramede de la pa­
rabole = / , !a nature de cette courbe fe trouvera 
exprimée par cette équation / x =: y y . Foye^ 
COURBE «S» E Q U A T I O N . Chambers. ( O ) 

* H E L I C O N , f. m. ( Géog. ) montagne de Beó-
t i e , voifine du Parnaffe & du Cythéron ; elle étoit 
confacrée a Apollon & aux Mufes. La fontaine Hy-
pocréne en arrofoit le pied; & Ton y voyoít le 
tombeau d'Orphée. Elle s'appelle aujourd'hui Za~ 
gura , ou Zagaya, Elle eft fituée dans la Livadie; 
& les Poetes qui l'invoquent & qu'elle infpire, en 
font bien éloignés. 

* HELICONIADÉS ou HÉLÍCONIDES, fub. f. 
p l . ( Mytholog.) furnom que les Poetes donnent aux 
Mufes. I I eft emprunté du mont Hélicum qu'ils re-
gardent comme une de leurs demeures. Voye^ HE-
1ICON. 

' HELICOSOPHIE, fub. f. ( Mathém.) Quelques 
géoraetres ont appellé ainfi l'art de tracer des héli­
ces ou des fpirales, Voyê  dans Vhifloire de VAcadé-
mié des Sciences de 1741, la defeription de différens 
compás propres á cet objet. ( O ) 

* H E L I N G U E , fub. fém, ( Corderie. ) bout de 
corde attachée d'une de fes extrémités á celle des 
manivelles du chanvre par lemoyen d'une clavette, 
& de l'autre pris au toron qu'on veut tordre ou 
commettre. Foyei l'article CORDERIE. 

H E L Í O C E N T R I Q U E , adj. {Aftron.) épithete 
que les Aftronomes donnent au lieu d'une planete 
vüe du folei l , c'cft-á-dire au lieu oíi paroitroit la 
planete, fi notre oeil étoit dans le centre du foleil; 
ou ce qui revient au meme, le lieu héliocentrique 
eft le point de l'ccliptique auquel npus rapporte-
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rions une planete li nous étions places au centre dü 
foleil. Voye^ L l E U . 

Ce mot eft compofé de tXm, foleil; & de «tVTpór, 
centre. 

C'eft poürqüoi le lieu héliocentrique n'eft autre 
chofe que la longitude d'une planete vüe par un oeil 
placé dans le foleil. 

La latitude héliocentrique d'une planete eft l'angle 
que la ligne menée par le centre du folei l , & le cen­
tre de la planete fait avec le plan de l'écliptique. 
Voyê  L A T I T U D E . 

Voici comme l'on determine cette latitudé. 
Si le cercle R L M (Pl. A f ron.fig. 6%. n0. a.) repré-

fente l'orbite de la terre autour du folei l , & qu'uñ 
cercle A N B n , repréfentant l'orbite de la planete, 
foit placé de maniere qu'il foit incliné fur le plan 
de l'autre ; quand la planete fe trouve en N i ou en 
ñ lefquels points font appellés les nceuds , la pla­
nete paroitra dans l'écliptique , & par conféquent 
elle n'aura aucune latitude. Si elle savance vers P > 
alors étant vüe du foleil R , elle paroitra décliner 
de l 'écliptique, & avoir de la latitude , & l'inclinai-
fon de la ligne R. P fur le plan de l 'écliptique, s'ap-
pellera latitude héliocentrique, & fa mefure fera l'an­
gle P R q , la ligne P y étant perpendiculaire au 
plan de l'écliptique. 

L a latitude héliocentrique ira toújoufs en augmen-
tant jufqu'á ce que la planete arrive au point A , 
qu'on appellé limite, & qui eft á 90 degrés des 
noeuds. Foye^ L I M I T E , Et depuis ce point A ^ elle 
ira en diminuant jufqu'á ce que la planete arrive au 
point N. Enfuite elle augmentera jufqu'á ce que la 
planete atrive au point B oppofé au point A . Énfin, 
elle diminuera de nouveau jufqu'á ce que la planete 
arrive au point n , &c. Chambers, ( O ) 

HELIOCOMETE , fub. fém. {Afiron. & Phyf. } 
comme qui diroit comete du foleil; phénomene qui 
a été remarqué quelquefois au coucher du foleil . 
Sturmius & d'autres qui l'ont v ü , lui ont donné le 
nom tfhélicornete, parce que le foleil reffemble alors 
á une comete. C'eft une longue queue ou colonne 
de lumiere attachée & comme trainée par cet aftre 
dans le tems qu'il fe conche, á-peu-prés de la méme 
maniere qu'une comete traine fa queue. Foye^ CO­
M E T E . 

Dans Vhéliocomete obfervée á GrypíWald íé i i¡ 
Mars 1701 á cinq heures aprés m i d i , le bout qui 
touchoit le foleil n'avoit que la moitié de la largeur 
du diametre du foleil , mais l'autre bout étoit beau­
coup plus large : fa largeur avoit plus de cinq dia-
metíes du foleil , & elle fuivoit la méme rOüte que 
le foleil: fa couleur étoit jaune prés du folei l , & 
s'obfcurciftbit en s'en éloignant. On ne la vOyoit 
peinte que fur les nuages Ies plus rares & les plus 
élevés. Cette héliocomete parut dans toute fa forcé 
l'efpace d'une heure , & diminua enfuité fueceíH* 
vement & par degrés. Harás & Chambers* 

Ce phénomene paroít avoir rapport á Celüi de 
la lumiere zodia,cale & de l'aurore boréale, Foye^ 
L u M l E R E Z O D I A C A L E , 6* AURORE BORÉALE. ( O ) 

HELIOGNOSTIQUES , fub. m. pl . ( Théolog.) 
fefte jü ive , ainfi appellée du nom grec «A/of, quí 
fignifie foleil, & yivoima), je connoisj parce: que ceux 
qui la compofoient, íeconnoiflbient le foleil pour 
dieu, & l'adoroient par une idolátrie qu'ils aVoient 
prife des Perfes. I I falloit que cette fuperftition füt 
bien ancienne parmi les Juifs , puifque Dieu leur 
défend cette impiété dans le chapitre 17 du Deuté-
ronome. ( G ) 

HELIOMETRE, fub.maf. ou ASTROMEf RE , 
(AJtion. ) inftrument'inventé en 1747 par le favant 
M . Bouguer, de l'Académie royale des Sciences, 
pour mefurer avec beaucoup plus d'exaftitude qu'on 
ne l'a fait jufqu'á préfent les diametres des afires. 
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partlculiercment ceux du foleií & déla kme. Fbye^ 
MICROMETRE. Quiconque entend les principes de 
rAftronomie, fait de quelle importance il-eft pour 
fa perfeftion de connoitre d'une maniere préciíé les 
diametres des aílres ; pependant jufqu'á préfent on 
n'avoit trouvé aucun moyen de les mefurer avec 
jufteíTe; jufques-lá, comme leremarqua M.Bouguer, 
dans le mémoire qu'il lut á TAcadémie en 1748 , 
qu'on eft liéloigné de connoitre leur figure exafte, 
qu'il fe pourroit faire que ees deux planetes difFé-
raílent plus de la forme fphérique, que n'en difFere 
la terre; fans cependant qu'on s'en íut encoré ap-
per^ti, L'inftrument de M . Bouguer fupplée á ce qui 
manquoit en cetíe partie á TAÍtronomie. On pourra 
par ion moyen obferver les diametres du foleil & 
de la lune, avec infiniment plus de juftelTe, qu'avec 
ceux qu'on emploie ordinairement á cet ufage. De 
forte que les Aftronomes aidés de cet iní lmníent , 
feront en état á l'avenir de mefurer avec la plus 
grande exaflitude les diametres de ees aftres, & par 
conféquent de déterminer précifément leur rapport. 
11 eft compofé de deux objeñifs d'un trés-long foyer 
places á cóté l'un del'autre, & combines avec un 
feul oculaire; i l faut que le tuyau de la lunette ait 
une forme conique, & que ce foit fon extrémité 
fupérieure qui foit la plus grofle á caufe de la lar-
geur des deux objeftifs qu'elle re^oir. Quant á l'ex-
trémité inférieure, elle doit étre munie comme á 
l'ordinaire de fon oculaire & de fon micrometre. 
Telle eft la conftruñion du nouvel inftrument, con-
ftruftion fort fimple, & qui dans l'ufage repondrá 
parfaitement á cette íimplicité. 

Lorfqu'on dirigera VaMpmeere vers le foleil , i l 
fera le méme efFet qu'un verre á facettes ; i l fe for-
mera á fon foyer deux images k caufe des deux 
verres. Chacune de ees images feroit entiere fi la 
lunette étoit affez groffe par en-bas; mais i l n'y aura 
réellement que deux efpeces de fegmens ou comme 
deux croiffans adoffés ; ce ne feront que deux por-
tions d'images, & on doit remarquer que les deux 
parties qui feront voilines, & qui peut-étre méme 
fe toucheront, repréfenteront les deux bords oppo-
fés de l'aftre par la propriété qu'ont les deux obje-
ftifs de renverfer les apparences. Ainfi au lieu de 
ne voir qu'un des bords du difque, comme cela ar-
r ive , lorfqu'on fe fert d'une lunette de quarante ou 
«inquante pies, parce que le refte de l'image ne 
írouve pas place dans le champ , on aura préfente 
fous les yeux, & íi l'on veut précifément dans le 
méme endroit du réticule, les deux extrémités du 
méme diametre, malgré l'extréme intervalle qui les 
fépare, ou la grande augmentation apparente du 
difque. Les deux images au lieu de fe toucher, 
pourront fe trouver éloignées l'une de l'autre, ou 
au contraire paffer un peu l'une fur l'autre : i l n'y 
aura toüjours qu'á mefurer avec le micrometre l'in-
tervalle entre les deux bords; & lorfque dans un 
autre tems, le diametre de l'aftre plus ou moins 
éloigné de la terre, fe trouvera plus grand ou plus 
petit , lorfque les deux images en augmentant ou 
en diminuant, fe feront approchées l'une de l'autre, 
ou qu'elles fe feront un peu écartées, i l n'y aura 
qu'á en mefurer denouveau ladiftance, S¿ onaura 
de cette forte l'augmentation ou la diminution 
qu'aura fouffert le diametre, & par conféquent fes 
différences. M . Bouguer eft le maitre par la con-
ftruñion de fon inftrument d'écarter ou d'approcher 
l'un de l'autre les deux objeftifs, & par-lá de fépa-
rer ou de faire prendre un peu l'un fur l'autre les 
deux difques ou les deux croiffans adoffés. On n'ex-
pliquera point la maniere dontM. Bouguer produit 
cet effet, ce fera une chofe facile pour quiconque 
entend ees matieres-lá; la partie qui leur devient 
commune dans le fecond cas ne peut pas manquer 

H E L 103 
de fe bien diftinguer, puifque l'intenfité de fa l u -
miere eft deux fois plus forte que ceüe du refte. On 
peut en fe fervant de cet inftrument mefurer tous 
les diametres avec la méme facilité, puifqu'en tour-
nant Vhéliometre, on voit toújours du méme eoup 
d'osil les deux bords oppofés du difque á cóté l'un 
de l'autre. I I n'eft pas inutile de diré ici que cet 
avantage a procuré á M . Bouguer l'obfervation 
d'un fait trés-fingulier, auquel i l n'y a pas lieu 
croire qu'il s'attendit. I I a pendant le mois d'OSo-
bre 1747, trouvé conftamment fur le midi le dia­
metre vertical du foleil un peu plus grand que l'ho-
rifontal, quoique le premier de ees diametres füt 
diminué un peu, comme i l l'eft toüjours par les r é -
fraftions aftronomiques. 

Quoique M . Bouguer eút vérifíé ce fait un grand 
nombre de fois, & que le foleil lui eüt toíijours para 
allongé dans le fens de fon axe, & cela malgré i'ef-
fet contraire des réfraflions, i l ne Ta pas cru encoré 
affez conftaté; & l'obfervant de nouveau avec plus 
d'attention, i l a découvert un nouveau phénomene 
qui n'eft pas moins digne de remarque , íc qui vraif-
femblablement feroit refté inconnu fans le fecours 
de fon inftrument. I I s'eft affúré que les deux bords 
de l'aftre, le fupérieur & l'inférieur, ne font pas éga-
lement fi bien terminés, que le refte du difque; d'oíi 
i l réfulte que l'image doit étre un peu plus étendue 
dans le fens vertical; ce qui vient de la décompofi-
tion que fouffre la lumiere en traverfant oblique-
ment notre atmofphere, ou la maffe d'air qui nous 
environne. On entend bien qu'il n'eft pas queftion 
ici de ce qu'on appelle ordinairement réfracíion 
ajlronomique ; i l eft queftion de la décompoíition de 
la lumiere, en tant qu'elle eft formée de rayons dif-
féremment refrangibles, comme le violct , le bleu, 
le verd, &c. Les rayons bleus & violets qui partent 
du haut du difque, en méme tems que les rayons 
des autres couleurs, font fujéts á un peu plus deré -
fraftion que ees demiers, ilsfe courbent un peu da-
vantage; ils nous paroiffent done venir d'un peu 
plus haut, en portant un peu plus loin 1'illuíion or-
dinaire des réfraftions. C'eft tout le contraire l i on 
jette la vüe fur le bord inférieur ; nous devons le 
voir principalement par des rayons rouges qui fouf-
frent un peu moins de courbure dans leur trajet. 
Ces rayons fe courbant moins, frapperont done 
nos yeux comme s'ils partoient d'un point plus bas, 
& doivent done faire paroitre un peu en^deffous la 
partie inférieure du difque qu'ils étendent pendant 
que les rayons bleus & violets contribuent á éten-
dre ce méme difque par fa partie fupérieure. C'eft 
ainfi que M . Bouguer explique l'extenfion du dia­
metre vertical á laquelle on n'avoit nullement pen-
fé , & done on doit regarder la remarque comme un 
des premiers fruits de fes obfervations. Onne don-
nera pas de defeription particuliere de cet inftru­
ment ; i l eft fi fimple qu'on s'en formera une idee 
fortjufte, en jettant feulement les yeux fur la fi­
gure. ( T ) 

HELIOPOLIS , ( Géog. anc. ) ville déla Céléfy-
r ie , felón Ptolomée, entre Laodicée & Abiia. I I y 
avoit un temple confacré au foleil , dont les reftes 
font un monument précieux d'antiquités; car on ne 
doute güere que la ville á'Héliopolis en Ccléfyrie , 
ne foit BaLbec de nos jours, comme Macendrell l 'é-
tablit dans fon voyage d'Alep á Jerufalem. ^ o y ^ 
l'ouvrage intitulé , Defeription des ruines d'Héliopo-
lis, avec leur repréfentation en taille-douce. Ltt 
Haye, 1757, in-folio. 

Xo. Héliopolis, ou la ville du foleil , étoit encoré 
une ville d'Egypte décrite par Strabon; & méme 
dans ce pays-lá , i l s'en trouvoit deux de ce nom , 
au rapport de Ptolomée, fort croyable fur ce point, 
puifqu'il avoit paffé uae partie de fa vie en Egypte. 
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Mané tbon , fameux prétre Egyptíen , étoít natlf 

•ée Tune ou de l'autre de ees deux villes; i l fleurif-
foit fous le regne de Ptolomee Philadelphe, envi-
ron 300 ans avant J. C. Ilcompofa en grec l'hiftoire 
des X X X I . dynafties des dieux , des demi-
dieux, & des rois d'Egypte; ouvrage célebre qui 
eft íbuvent cité par íes auteurs anciens. Le lems 
nous i'a ra v i , i l ne nous en refte que quelques frag-
mens tires des extraits fecs de Jules l'Afriquain; on 
les trouvera dans la chronique d'Eufebe, & dans 
Georges Syncelle. (Z) . / , ) 

HELIOSCOPE, f, m. íerme ¿Optique. C'eíl une 
lunette á longue vüe qui fert particulierement á 
obferver le íbleii , & qui eft faite de telle forte, que 
l'oeiln'enrepDitaucuns dommages. Ce mot eft grec, 
compofé d'iÍA/df , foleil, & O-KÍHI0/40.1, video , JpeSo , 
Je regarde , je confidere, 

Vkéliofiope n'eft autre chofe qu'une lunette , dans 
laquelle on a place un verre enfumé pour empé-
cher la grande lumieré'du foleil de bleffer l'organe. 
C'eft du moins á quoi les meilteurs helio/copes fe ré-
duifent. ( O ) 

HELIOTROPE , f. m. (Hiji . nat. Botan.) Les 
Botaniftes comptent au-rtioins dix efpeces ühélio-
trope; décrivons ici celle que Tóurnefort appelle 
híliotropium majus Difcoridis , qui eft la plus com-
mune. 

Sa racine eft limpie, menue, ligneufe, dure ; fa 
tige eft haute de neuf pouces & plus, remplie d'une 
moelle fongueufe, cylindrique , branchue, un peu 
velue, & d'un verd blanchátre en-dehors. Ses feuil-
les font placées á l'origine des rameaux, & fur ees 
mémes rameaux : elles font cotonneufes , ovalai-
res, femblables á celles du bafdic , mais plus blan-
ches & plus rudes, du refte de la meme couleur que 
la tigé, 

Ses fleurs naiffent au fommet des fameaux, fur 
de petites tiges, lefquelles font recourbées comme 
la queue des feorpions; elles font rangées fymmé-
triquement, petites, blanches, d'une feule piece 
en entonnoir; leur centre eft ridé en maniere d'é-
toi le, & elles font découpées á leur bord, en dix 
parties alternativement inégales. 

Le cálice eft eouvert de duvet; i l en fort nn pi-
fíil attaché á la partie poftérieure de la fleur en 
maniere de clon, &c comme aceompagné de quatre 
embryons qui fe changent en autant de graines, an-
guleufes d'un c ó t é , convexes de l'autre, courtes, 
& cendrées. 

Cette plante eft eultivée, parce qu'elleeft toute 
d'ufage. Elle contient un fel tartareux, de faveur 
falée, aceompagné de fel alkali vo lá t i l , qu'elle don-
ne des le premier feu de la diftillation. Elle eft ré-
íblutive , apéritive , & déteríive : elle paíTe pour 
réprimer les petites exeroiffanees de chair, & faire 
tomber les vermes pendantes. 

Uheliotrope que les Botaniftes appellent ricinoides, 
ou trícoecum, eft connu des Francjois fous le nom 
de toumefol. ^oye^ T o U R N E S O L . ( Z > . / , ) 

HELIOTROPE, (hijl. nut. L'uhologie. ) pierre pré-
cieufe , demi-tranfparente, dont lá couleur eft verte, 
remplie de taches rouges ou de veines de la méme 
couleur; ce qui fait que quelques auteurs la nom-
ment jafpe oriental i mais la tranfparence de Vhélio-
tropl fait qu'on ne doit pas la regarder comme un 
jafpe qui eft une pierre opaque. M . Hillprétend que 
Vhéliotrope differe du jafpe, en ce que la couleur de 
la premiere eft d'un verd melé de bleu, au lien que 
celle du jafpe eft d'un verd plus décidé. Peut-étre 
Vhtliotrope eft-elle la méme chofe que ce qu'on nom­
ine prime d'émeraude. Uheliotrope fe trouvoit, fui-
vant Pline, dans les Indes, en Ethiopie, en Afiique, 
& dans l'iíle de Chypre; i l y en a auffi en Allema-
gne §£ en Bphéme. Boece de Boot dií qu'il y en a 
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de fi grandes , qu'on en a fait quelquefois des pierres 
á couvrir les tombeaux. Les anciens ont attribué 
un grand nombre de vertus fabuleufes á cette pierre; 
ceux qui feront curieuxdeles favoir ,les trouveront 
dans Pline. hifi, nat. livre X X X f l I . chap. xx. (—) 

HELIX , en termt d'Anatomie , fe prend pour 
tout le clrcuit ou tour extérieur de l'oreille de 
l'homme. Voye^ OREILLE. 

La partie moyenne de l'oreille externe qui s'éleve 
autour de fa cavi té , s'appelle anthelix. Foyei AN-
THELIX. 

HELLANODIQUES , f. m. pl^kiJI. anc.) offi-
ciers qui préíidoient aux jeux faerés d'Olympie, in-
ftitués lors du rétabliffement de ees jeux par Iphi-
tus. Leur fonftion étoit de préíider aux jeux, de 
donner des avertiíTemens aux athletes avant que de 
les y admettre; de leur faire enfuite préter ferment 
qu'ils obferveroient les loix uíitées dans ees jeux, 
d'en exelure ceux des combattans qui manquoient 
au rendez-vous général , & fur tout de diftribuer les 
prix. On en appelloit fouvent de leurs déciíions au 
fénat d'Olympie, & fous les empereurs á l'agnofthe-
te ou fur-intendant des jeux. lis entroient dans í'am-
phithéatre avant le lever du foleil , & une de leurs 
foníHons étoit encoré d'empécher que les ftatues 
qu'on érigeoit aux athletes ne furpaffaíTent/la gran-
deur naturelie,de peur que le peuple qui n'étoit que 
trop porté á décerner á- ees athletes les honneurs 
divins, ne s'avisát en voyant leurs ftatues d'une 
taille plus qu'humaine, de les mettre á la place de 
celies des dieux. ( G ) 

HELLAS , ( Géog. anc.) Ce nom a pluíieurs fí-
gnifications diferentes, qu'il ne faut pas confondre ; 
tantót i l fignifie une ville particuliere, tantót un 
petit cantón de ía Theffalie, tantót une grande par­
tie de la Grece, diftinguée de l'Epire, de la Macé-
doine, du Péloponnefe, &c. Mais pour éviter les 
détails , je remarquerai feulement deux chofes : 1°. 
que les noms üHelias & ÜHelhnes , qui fignifient la 
Grece propre & les Grecs, ne fe bornerent point lá , 
& qu'ils furent employés pour déligner toutes les 
augmentations de cette Grece propre, comme la 
Macédoine, & généralement tout ce que les Latins 
ont entendu par le mot de Grece. %0. Que quand 
la Grece propre ou VHelias, prit le nom d'Achaíe , 
paree qu'elle étoit entrée dans la ligue des Achééns, 
i l faut en excepter l 'Etolie, qui fit une ligue á part, 
á laquelle fe joignirent les Acarnaniens. (Z) , / . ) 
^ HELLEDA ou HELLIGEA, ( Geog.) rivierede 
Suede, dans la Gothie méridionale, qui fe jette dans 
la mer Saltique dans la province de Blekingie. 

HELLEBORE, ( mat.med.} Voyei ELLEBORE. 
HELLENES , f. m. pl. {Hi j l . ) c'eft le nom que 

les Grecs fe donnerent en leur propre langue; le 
íingulier de ce nom eft hellen, un grec. Mais Thu-
cydide conclud du lilence d'Homere, qu'au tems de 
la guerre de T r o i e , les Grecs n'avoient point de 
nom general qui déíignát la nation grecque prife 
colledivement, & que celui íühellenes , employé 
depuis dans ce fens, n'avoit point encoré cette ae-
ception. I I fe prenoit feulement pour les habitans 
du pays d'Hellas, foit que ce pays füt une contrée 
aux environs de Dodone & du fleuve Achéloüs, ou 
que ce fut un cantón de Grece dans la Theffalie, i l 
n'importe ; c'étoit un pays particulier de la Grece: 
en effet, Homere diftingue exaftement les Myrmi-
dons, les Hellen es, & les Achéens. Ainíi le fameux 
paflage de Denys d'Halycarnaffe, qui a tant exercé 
les critiques modernes , 8¿"qui ne confifte qu'en ees 
trois motS , apyoXiy.¿ TrccXahipa, t\>ímiy.uiv , íignifie tOllt 
limplement, Argolica vefiujiiora funt Hellenicis , les 
Argiens font plus anciens que les Hellenes, ( Z?. / , ) 

HELLENISME, f. m. ( G W ) C'eft un idiotif-
me grec, c'eft-á-dire, une fagon de parler exclufi-

vement 
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Vemeftt pfópre b la langue grecqiie, & éloígrtce des 
b is genérales du langage. ^ j e { IDIOTISME. Ceft 
le feul aríicle q u i , dans TEncyclopédie, doive trai-
ter de ees fa9ons de parler; on peut en yoir la rai-
fon au moí GALLICISME. Je remarquerai feulement 
jci que dans tous les livres qui traitent des élémens 
de la langue latine, VhdUnijme y eft mis au nombre 
des figures de conftruaion propres á cette langue. 
Voicffnr cela quelques obfervations. 

I o . Cette maniere d'envifager Vhdlcnlfme, peut 
faire tomber les jeunes gens dans la méme erreur 
qui a déjá été relevée á l'occaíion du mot gallicif-
mt; favoir que les heUénifmes ne font qu'en latin. 
Mais ils font premierement & effentiellement dans 
la langue grecque, & leur effence coníiíle á y étre 
en effet un écart de langage excluíivement propre 
á cette langue. C'eft fous ce point de vüe que les 
hellénifmts font envifagés &: traités dans le livre in­
titulé , Francifci Figeri Rothomagenjls de pmcipuis 
gmcce diclionis idiotifmis libdlus. L'ordre des parties 
d'oraifon eft celui que l'auteur a fu iv i ; & i l eft en­
tré fur les idiotilmes grecs, dans un détail trés-utile 
pour l'intelligence de cette langue. Dans l'édition 
<le Leyde I74X , l'éditeur Henri Hoogeveen y a 
ajoüté plufieurs idiotifmes, & des notes trés-favan-
tes & pleines de bonnes recherches. 

2o. Ce n'eft pas feulement Vhdlénifme qui peut 
paffer dans une autre langue , & y devenir une fi­
gure de conftruftion; tout idiotiíme particulier peut 
avoir le méme fort, & faire la méme fortune. Fau-
dra-t-il imaglner dans une langue autant de fortes 
de figures de conftruftion, íjü'il y aura d'idiomes 
difFérens, dont elle aura adopté les locutions pro­
pres ? M . du Marfais paroit q.voir fenti cet incon-
vénient , dans le détail qu'il fait des figures de con-
ítruftion aux anides CONSTRUCTION & FIGURE : 
j l n'y cite Mhellenifme, que comme un exemple de 
la figure qu'il appelle imitation. Mais i l n'a pas en­
coré porté la réforme auffi loin qu'elle pouvoit & 
qu'elle devoit aller, quoiqu'il en ait expofé nette-
ment le principe. 

3°. Ce principe eft, que ees locutions emprun-
lées d'une langue étrangere , étant figurées méme 
clans cette langue, ne le fon^ que de la méme ma­
niere dans celle qui les a adoptées par imitation, Se 
que dans Tune comme clans l'autre , on doit les ré-
tluire á la conftruftion analytique & á l'anaiogie 
commune á toutes les langues, fi Ton veut en faifir 
le fens. 

V o i c i , par exemple, dans Virgile [Mn. / v . ) un 
hdlénifme, qui n'eft qu'une phrafe elliptique : 

Omnia Mercurio Jimilis, vocemque, coloremqut, 
E t crines flavos , 6* membra decora juventm, 

L'analyfe de cette phrafe en fera-t-elle plus luml-
neufe, quand on aura doftement décidé que c'eft 
un hdlénifme ? Faifons cette analyfe comme les 
Crees mémes l'auroient faite. lis y auroient foüf-
cntendu la prépofition xctTa , ou la prépoíition mp); 
les Latins y fous-entendoient les prépofitions équi-
>alentes fecundum ou per: Jimilis Mercurio fecundüm 
omnia, & fecundum vocem, & fecundüm colorem, & 
íecundüm crines Jlavos , & fecundüm membra decora 
'juventce. L'ellipfe feule rend ici raifon de la conftru-
¿l ion; & i l n'eft utile de recourir á la langue grec­
que, que pour indiquer l'origine de la locution , 
quand elle eft expliquée. 

Mais les Grammatiftes, accoutumés au pur ma-
tériel des langues qu'ils n'entendent que par une ef-
pece de tradition, ont multiplié les principes com­
me Ies difficultés, faute de fagacité pour déméler 
les rapports de convenance entre ees principes, & 
Íes points généraux oü ils fe réuniffent. II n'y a que 
Je coup d'oeil per^ant 5c sur de la Philofophie qui 
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puíííé appéfcevóií ees felátions &; ees poihtá áé 
reunión, d'oü la lumiere fe répand ñlr tout le fyfté* 
me grammatical, & diffipe tous eés phantómés dé 
diíHeultés, qui ne doivent fonvent letir exiftencé 
qu'á la foibleffe de I'organe de ceux qu'ils effráienti 
( E . R . M * ) 

HELLENISTES, fub.m. pluf. ( Hift. ánt. ) úórñ 
qui paroit donné dans l'Ecriture-fainte , aiíx Jcifs 
d'origine ou profélites établis en Greee, en Syrie^ 
& ailleurs. 

Comme ce mot ÉglUníjieS, fort obfeuf par luí-
méme, fe trouve feulement dans le nouveau Tefta-
ment ; ' les plus gránds critiques du dernier fiecle 
ont cherché avecfoin quels gens i l faut entendré 
par Ies HdUnifles, dont i l eft fait mention dans les 
chapitres v j , ̂  i , i x , f . 29, & x j , 20, des 
aftes des apotres. 

Scaliger penfe que ees Hellénijies n'étoient aiitre' 
chofe que les Juifs d'AIexandrie. Heinfius etendanC 
ce terme beaucoup davantage, & avec raifon, don-* 
ne ce nom á tous les Juifs qui parloient un grec 

, mélé d'hébraifmes & de fyriacifmes , comme eft l e 
grec des Septante, qui ont traduit la Bible ; & ees 
fortes de Juifs lifoient cette traduaion dans leurá 
fynagogues. Suivant S.aumaife, les Hdléniftes font 
des Grecs profélytes du Juda'ífme; M i Simón penfe 
á-peu-prés de méme, en diftinguant deux fortes de 
Juifs , Ies Hébreux , c'eft-á-dire, les habitans de la 
Paleftine & de la Chaldée , & les Hellénijies > c 'e ík 
á-dire Ies Juifs qui parloient grec. 

Voffius me femble encoré plus exa£l; i l dit que 
la nation juive s'étant partagée en deux fañions ¡i 
avoit donné lien'par cepartage, aux deux noms de 
Juifs & $ Hellénijies; felón l u i , Ies Juifs éroient 
ceux qui fouffroient ávec peine une domination & 
des rites étrangers , & ce font, ajoüte-t-il, les zélea 
dont parle Jofephe. Les Hillénijies au contraire, fe 
prétoient volontiers au joug Se aux ufages des 
Grecs. 

Enfin, M . Fourmonf eftperfuadé qae les Helléni­
jies des chap. v j . & ix. des a£l:es des apotres , foní 
les Hellénijies Syriens de M . Simón Se de Voílius ^ 
lefquels foúmis par Ies Grecs, s'accommodoient de 
leurs moeurs & de leurs coútumes : c'etoient-lá ees 
chrétiens profélytes , qui fe plaignoient des Hé­
breux , c'eft-á-dire, des Juifs de la Raleftiné. « Aiors 
( dit le texte facré, a á . v j . verf. 1 . ) le nombre des 
» difciples fe multipliant, i l s'éleva un murmure 
» des Juifs Grecs, contre Ies Juifs Hébreux , de ce 
» que leurs veuves fe voyoient mépriíées dans la 
» difpenfation de ce qui fe donnoit chaqué jour » ; 
í y i v i T o yopyuf/j.os TCOI? tXXmig-uv wpoV TSS iCpctíag , 8£C*Í 
Mais en méme tems, felón M . Fourmont, les Hel~ 
lénijies du chap, xj. verf. 20. des aftes , ne font ni 
des Juifs Hébreux, ni des Juifs Grecs; loin de-Iá , 
ce font Ies Payens, Ies Gentils de Grece, auxqtiels 
la viíion de S. Fierre permettoit d'annoncer I'E* 
vangile. 

En effet, prefque tous Ies critiques fnppofent 
dans leurs explications, que les Hellénijies des chap. 
v j . & ix. des a ñ e s , étoient les mémes que ceux 
dont i l eft parlé dans le chap. x j ; cependant ils me 
paroiffent étre , comme á M . Fourmont, des gens 
trés-différens; 8c pour s'en convaincre i l faut lire 
les trois chapitres entiers, & en fuivre l'efprir, 
Mais l'embarras, la difficulté , c'eft que le méme 
mot Hellénijies, EXXnvls-at, eftdonné aux uns com­
me aux autres; 6c nous n'avons ici pour nous éclai-
rer, aucun autre paíTage ni du texte facré, ni des 
auteurs profanes, oíi fe trouve ce terme; i l a été 
peut-étre forgé par S. Luc , qui écrivoit á des gens 
qui i'entendoient, & nous ne fommes pas de ce 
nombre. 

» HELLENISTIQUE , ( Langue. ) Hijl^ ecclé/^ 
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On croit que c'eft la Idngue en ufage parml les Juifs 
Grecs, & celle dans láquelle la verfion des Septante 
a été faite, & les livres du nouveau Teftament ont 
¿ t é écrits par Ies apotres. M . Simón l'appelle lan-
gue de Jynagogue. Ainfi i l y avoit autrefois un grec 
de fynagogue, comme de nos jours i l y a en Efpa-
gne un efpagnol de fynagogue. UhdUnijliqtie étoit 
un compofé d'hébraifme & de fyriacifme; Saumaife 
n'eft pas de ce fentiment, mais on ne fait trop fur 
quoi fondé : i l ne difpute le plus fouvent que des 
mots dans les deux volumes qu'il a publiés fur cette 
matiere. 

HELLENODICES, fub. m. (Antlq.) préfident, 
juge, & direfteurs des jeux agoniftiques. 

Les héllénodices, onhellénodiques, étoient des ma-
giftrats diftingués , qui prélidoient aux jeux de la 
Grece, & qui íurent inftitues lors du rétabliflement 
des jeux ólympiques par Iphytus, 408 ans aprés la 
prife de Troie , & 13 ans aprés la fondation de 
Rome. 

Au commencement i l n'y eut qu'un feul helléno-
dice, enfuite deux, bien-tót aprés on en crea trois; 
eníín on en augmenta le nombre jufqu'á neuf, fa-
voir trois pour les courfes des chars & des che-
vaux, trois pour les autres exercices, & trois pour 
la diftribution des prix. 

lis prirent le nom de héllénodices , du lieu de leur 
affemblée , qu'on appelloit hellénodicée ; c'étoit ori-
ginairement un certain efpace de terrain de la gran­
de place des Eléens. 

Leur fonftion principale étojt de préíider aux 
jeux facrés , d'y maintenir l 'ordre, la difcipline, 
d'adjuger & de diíiribuer les prix : pour prevenir 
toute injuftice, autant qu'il étoit póffible, ils pré-
loient ferment de ne fe point laiffer gagner par au-
cun intéret , ni d i ref tementni indireftement, de 
juger avec impart iaüté, & de ne pas découvrir la 
raifon, pour laquelle ils admettoient, ou refufoient 
íel ou tel combattant. 

lis étoient obligés de réfider dix mois dans l'hel-
lénodicée, avant la célébration des jeux, afín de 
s'inílruire á fond des ftatuts agoniftiques, & de 
veiller á ce que ceux qui fe propofoient pour les 
combats, fiffent exañement leurs exercices prépa-
ratoires , & fuffent inílruits dans toutes les loix de 
l'agoniftique , par Ies nomophylaces, c'eít-á-dire 
les gardiens de ees loix. 

Le jour de la célébration des jeux étant a r r ivé , 
Ies héllénodices écrivoient fur un regiftre le nom & 
le pays de ceux qui s'enróloient pour entrer en 
l ice ; enfuite, aprés leur avoir expofé Ies conditions 
auxquelles ils Ies admettoient, ils ordonnoient á un 
héraut de les proclamer á haute vo ix , & de Ies faire 
paífer comme en revüe dans le ftade, pour favoir 
s'il y avoit dans l'affemblée quelqu'un quieüt contre 
les uns ou les autres athletes des reproches á faire, 
qui puffent étre á leur charge un fujet d'exclufion, 
comme la qualité d'efclave, une aftion criminelle, 
im v o l , &c. Enfin, quand i l n 'y avoit aucune dépo-
lition valable, les athletes pré'toient entre Ies mains 
des héllénodices le ferment folemnel par lequel ils 
s'engageoient d'obferver les lois preferites dans cha­
qué forte de combats. 

Ce méme jour les héllénodices fe rendoient dans 
la place avant le lever du foleil pour apparier Ies 
courfes, & pour que toutes chofes fuíTent en ordre, 
au moment de l'ouverture des jeux. 

Pendant leur folemnité, ils étoient affis la tete 
nue, á Tune des extrémités du ftade ou de l'hippo-
drome, & dans l'endroit oíi fe terminoient ees di-
.vers combats. 

Ils avoient devant eux, fur une efpece de gradin 
e l e v é , les palmes, les couronnes, & les prix deíli-
îes aux yaingueurs y quelquefois les athletes viélo-
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rieux les recevoient d'un hérau t , qui les íeur por» 
toit dans le lieu du ftade ou ils avoient t r iomphé; 
mais c'étoit ordinairement Vhellénodice qui diftri-
buoit de fa propre main les couronnes á ceux aux-
quels i l les adjugeoit. 

Alexandre ayant gagné le prix de la courfe des 
chevaux aux jeux ólympiques, alia vi&orieux fe 
préfenter devant i'un des héllénodices , qui en le cou-
ronnant lui dit ees paroles remarquables : « Fiez-
» vous á moi , Alexandre; de la maniere dont vous 
» avez gagné la vidoire á la courfe, vous en rem-
» porterez bien d'autres á la guerre ». Paroles dont 
le jeune héros tira un augure capable de lui éiever 
I'ame, jufques á former Ies grandes entreprifes qui 
depuis étonnerent l'univers. 

Comme on érigeoit fouvent des ftatues en l'hon-
neur des athletes vidorieux , fur-toutdans lesolym-
pioniques, & communément dans le lieu méme oíi 
ils avoient été couronnés, la lo i défendoit formel-
lement que ees ftatues fuffent plus grandes que na-
ture; & c'eft á quoi Ies héllénodices prenoient garde 
de fi p r é s , au rapport de Lucien, qu'ils n'y appor-
toient pas moins d'attention qu'á I'examen févere 
des athletes & á toute autre partie de leur diftrict. 
En effet, s'il fe trouvoit quelqu'une de ees ftatues 
qui furpafsáí la grandeur naturelle, ils la faifoient 
auííi-tót jetter par terre. Sans doute qu'ils en agif-
foient a in í i , de crainte que le peuple, qui n'étoit 
que trop difpofé á rendre aux athletes des honneurs 
divins, ne s'avisát en voyant leurs ftatues d'une 
taille plus qu'humaine , de les mettre á la place de 
celles des dieux. 

La jurifdidion des héllénodices ne réuniííbit pas 
les avantages de la duréee á ceux de fon importan-
ce , car elle finiffoit le jour méme avec les jeux ; 
mais ils avoient la gloire d'emporter l'opinion favo­
rable de la juftice & de l'impartiaiité. Aulíi , pour 
n'étre point tentés d'enfreindre leur ferment, ils re-
mettoient toújours la lefture des lettres de recom-
mandation qu'on leur faifoit en faveur de certains 
athletes, jufqu'aprés leurs combats ou leurs v i -
¿loires. 

Cependant , quelque déférence qu'euflent Ies 
Grecs pour le jugement des héllénodices, quelques-
uns d'eux furent aecufés de défaut d'expérience , 
& d'autres d'acception de perfonnes ; d'ailleurs, i l 
arrivoit quelquefois dans les jeux tel incident déli-
cat ou imprévü, qui obligeoit les athletes d'en ap-
peller au fénat d'Olympie, lequel alors décidoit en 
dernier reffort ees fortes d'affaires agoniftiques. En­
fin , aux jeux Pithiens on appelloit de leur jugement 
á celui de I'empereur; je crains bien que réquiíé de 
ce dernier tribunal ne valút pas celle du premier. 
Je fais du-moins, pour en citer un exemple , que le 
jugement de Pañis roi de Chalcide, a paffé en pro-
verbe, pour caraftérifer un jugement d'ignorance 
& de faveur. ( D . J . ) 

HELLENOTAMIENS, f. m. pl . (Jnt iq.} offi-
ciers établis á Athénes pour recevoir les taxes des 
villes tributaires. ( i? . / . ) 

H E L L E N T H A L , ( Giog. ) petite vilie d'AHema-
gne, dans l'éleíiorat de Tréves. 

H E L L E Q U I N , f. m. ( Gram.) vieux terme fran-
90ÍS du x i i j . & du xiv. fiecle; nous ne l'expliquons < 
i c i , que parce qu'il eft peu connu. 

On entendoit par hellequins, des chevaüers ar-
més qui apparoiffoient de nu i í , & qui combattoient 
enfemble dans les airs : c'eft un des moindres traits 
de la fuperftition & de la barbarie de ees tems té-
nébreux. Raoul de Prefles, dans fa traduñion du l i -
vre de S. Auguftin de la Cité de Dieu , parle « de 
» hellequins , de dame Ahonde, des efpáris nom-
» raízsFées , qui apperent es étables & és arbres, 
» & aulIL de diables ép i caites», Dame Ahonde étoitj 
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felón la ctoyance genérale , la prlnclpale des fées 
bienfaifantes, qui venoient la nuit dans les maiíbns, 
& y apportoient toutes íbftes dé biens. Les diables 
épicaltes font manifeílement les incubes , que les 
Grecs appelloient épialus , íV/aAre/. Voye^ INCUBEÍ 

HELLER j f, m. ( Commerce. ) nom ufité en Alle-
jnagne pour défigner une monnoie iniaginaire, qui 
eft la plus petite de toutes, & répond au denier ou 
á Tobóle de France : i l y a des pieces de trois hellers 
en Siléfie & en Saxe ; deux de ees pieces y valent 
un kreut̂ er. Voye^ KREUTZER. 

HELLESPONT , f. m. ( Géo».) fameux canal ou 
détroit qui fépare l'Europe & l 'Áíie, & qui eíí: in-
differemment nommé par les modernes» U bras de 
S. Georges , les bouches de ConfiantinopU , le détroit 
de Gallipoli y ou le détroit des Dardanelles. Voyt{ 
DARDANELLES. 

Les anciens l'appelloient HelUfpont, du nom de 
Hellé, filie d'Athamas, qui en le traverfant, pour 
s'enfuir dans la Colchide, avec fon frere Phryxus , 
chargés tous deux de la toifon d'or, tomba nialheu-
reufement dans cettemer, oü elle périt. On y arrive 
par diverfes routes, apres avoir iaifle derriere íb i , 
á droite ou á gauche, les iíles Cyclades & Sporade, 
qui compofent dans la mer Egée , ce qu'on appelle 
VArchipel. 

Ce détroit eft fituc au 3 5 <1 42/ de latitu.de, & en-
viron au 55 de ¿ong. Toute fa longueur eft de 10 á 
n llenes; i l n'en a guere plus d'une de largeur á 
fon en t rée , & dans toute la fuite, i l n'a qu'une 
demi-lieue tout au plus. A fon couchant, que Ton 
a fur la gauche en y entrant, on voit la Thrace, qui 
eft une partie de l'Europe que ce détroit fépare 
d'avec la Troade, Province d'Alie, qui eft á ion 
orient. I I a la Propontide au nord , avec tout i 'Ar-
chipel au fud. A l'entrée de ce pafTage á main droi­
te , on trouve le promontoire Sigée, qu'on appelle 
aujourd'hui cap Giani^ari; quand on a paífé les chá-
teaux neufs bátis par Mahomet I V , on entre dans 
VHelUfpont ¿ont ilslont les portes; & de-lá jufqu'aux 
Dardanelles, i l n'y a aucun veftige d'antiquités con-
fidérables. 

Comme cette mer a divers noms chez les moder­
nes , elle en a eu aufli pluíieurs chez les Poetes, 
auxquels celui de Hellefpontus, ne convenoit pas 
toüjours ; Virgiie, JET/zaí/. liv. I . V.38Ó. l'appelle la 
mer de Phrygie, Phrygium cequor, parce qu'en effet 
ce détroit refferre la Phrygie á l'orient. Lucain, 
liv. VI . v. óS. &c Valerius Flaccus, liv. I I . v. 686. 
l'appellent l 'un, Phryxxum pontum , l'autre, Phry-
xea aquora , la mer de Phryxus, nommant le frere 
p'our la fceur, parce que, felón la fable, elle étoit 
avec fon frere Phryxus, lorfqu'elle donna fon nom 
á cette mer. Leur pere étoit Athamas, & de-lá lui 
vint la dénomination de mer Athamantide. 

Enfin , Aufone, in Mofell. v. 28y. & 2 8 8 , em-
ploye trois expreflions de fuite, pour peindre ^Hel­
Ufpont , tant la poéfie latine a de richefles pour s'ex* 
primer. 

Quis modh Sefliacum pelagus, Nepheleidofque Helles 
jEquor, Ahydoni freta quis tniretur Ephebi. 

I I l'appelle en premier lieu la mer de Sejlos, & 
cette ville étoit fur le rivage du détroit du cóté de 
l'Europe. Secondement, la mer d'Hellé, filie de 
Nephélé & d'Athamas ; & enfin le détroit du jeune 
homme d'Abydos : Abydosétoit au midide Seftos, & 
le poete fait allufion ál'hiftoire touchante de Héro 
& d e Léandre. ( £ > . / . ) 

HELLOPES, f. m. pl. ( Géogi anc. ) peuple qui 
faifoit partie des Perthebes Epirotes , & dont on 
tlroit les miniftres de Júpiter á Dodone; ce font íes 
jnémes que les Selles & les Helles * quoique Pliné 
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en fáífe autání de gens différens. On appellóit helld 
ou Jiégc, le lieu de l'oracle de Júpiter á Dodone t 
de forte qu ' i l eft vraiffemblable que le fertile can-» 
ton qu'Héliode nomme Hellopie, n'étoit autre chofe 
que les terres des environs de l'Oracle^ ou de la dé» 
pendance de fon fiége. (Z> . / . ) , 

HELLOTIES, fub. f. p l . ( Antiq. ) i l y a en ert 
Grece deux fétes de ce nom, dont Tune étoit cele* 
brée dans l 'iíle de Crete en l'honneur d'Europe j 
voyê  ELLOTIES ; l'autre étoit célebrée par les Co-
rinthiens , qui y joignirent des jeux folemnels & 
des courfes célebres, oü de jeunes gens difputoient 
lepr ix , en courant avec des torches allumées dans 
la main, voyê  ELLOTIDES ; & íi vous voulez un 
plus grand détail de ees deux fétes j voje^ Athenée , 
Deipnofophifl. lib. X V . & Potter Archaol. grme. lib. 
I I . cap. xx. tom. I . p. j g j . ( Z), / . ) 

HELMINTOLITES, fub. fém. (Hijl. nat. Lithol.) 
noms donnés par queíques auteurs á des pierres 
qu'ils ont prifes pour des vers pétrifiés; triáis ce ne 
font réellement qué des logés oü t u y a ü x , dans l e í -
quels des petits animaux ou vers marihs étoient 
logés , & que Ton trOuve quelquefois dans le feirt 
de la t é r r e , commé beaucoup d'autrés cóíps marins 
qui y ont été enfevelis. ( — ) 

H E L M E T , ( Géog.) petite ville dé Livonie, dans 
la province d'Efthonie. 

* HELMINTIQUES OÜ VERMIFUGES , voyê  
VERMIFUGÉS. 

H E L M O N T , {Géog. ) petite vilíe des Páys-Bas 
dans le Brabant Hcíllandois, au quartier dü Peellandj 
avec un cháteau fur l 'Aa , á 7 lieues E. de Bois-le^ 
duc, 6 S. O. de G í a v é , 28 N . E. de Bruxelles» 
Long. 2.3. iz. lat. 61. 31. (Z>. 7 . ) 

HELMSTADT , ( Géog: ) ville d'AÍIemagne ait 
duché dé Bruhfwick, bátié par Charlemagne ert, 
7 8 2 , ávec üiie univerfité fondée par le duc Jules 
de Brunfvig eii 1576. Les Profeffeurs font de la con-
felfion d'Augsbourg. Helmfladt eft á 3 rtíilles N . E¡.' 
de Brunfwick, 4 N . E. de "Wolferibütel. Long. z 8 i 
46. lat. 6 z . ao . ' 

Cette ville á fourrii queíques gens de lettres hés 
dans fonfein , comme Frédéric Ulric Calixte, théo-
logien, mort en 1701 , ágé de 79 ans; Chrift-Henri 
Rittmeyer, qui cultiva les langues orientales, mort 
en 1719 ; Valentín Hehri Vogler medeciíi, qui a 
donné l'hiftoire phyfiologique de la PaíTion de J. C i 
mort en 1677 ágé de 55 ans; Hermán Conringiusj 
l i t térateur, hiftorien & medecin , cónnu par ürt 
grand nombre d'ouvrages : un des plus curieüx j eft; 
celui de Antlqüitatibus academicis , á Gottingue, en 
1739, in-40. I lmouruten 168 i . á 75. ansí ( Z ) , / ; ) 

HELMSTADT , ( Géog.) ville forte & maritime dé 
Suede, capitale de la province de Halland; elle ap« 
partient á la Suede depuis 1645. ^ e e^ Pr®s ^e 'a 
mer Baltique, á 22 de nos lieues N . OÍ de Lunden ; 
22 N . E. de Copenhague, 24 S. E. de Gothenbourg* 
Long. 30 . 3 o. lat. 5G. 42. ( i ? . / . ) 

HELORUS , ( Géog.) riviere dé Sicilé fur la cote 
oriéntale de Tile, dans fa partie méridionalei Á 
l'embouchure áeVHelórus, étoit un cantón delicieux, 
que Fon nommoit Heloria Tempe , Virgile, JEneid* 
liv. I I I . v. €c)8. On vante la bonté de ce cantón 
qu'arrofoit VHelorus, prcepinguefolumJî gnantis He-
l o r i : le hom moderne de cette riviere que Virgile 
dit couler lentement, eft VAtellari. ( Z>. / . ) 

H É L O S , ( Géog.) i l y avoit trois Helos au Pelo-
pOnnefe; l'une daná la Laconie, l'autre dans la Mef-
fénie, & l a troifieme dans l'Elée auprés de l'Aíphée, 
La premiere feule étoit une v i l l e , la feconde étoit 
un íimple lieu fans aucune qualification ; & la troi­
fieme pouvoit avoir été une v i l l e , mais elle ne fub-
fiftoit plus du tems de Pline. On ne vóyoit méme 
du tems de Paufanias, que les ruines SHélos en La.-

Q ij 
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conie. Les Lacedemoniens s'en rendirent maitres 
fous le regne de Soiis, & en firent les habitans ef-
claves : comme ils les employoient á labourer Ies 
ierres, & aux ouvrages les plus pembles & Ies plus 
méprifés , avec le tems le nom de hiiotes, hellotes , 
ou ilous , devint un ñora general de tous les efcla-
ves publics ; on le donna aux Melíemens aprés qu'on 
les eut dépouillés de leur pays, & prives de la l i ­
berté. On peat lire dans la vie de Lycurgue par 
Plutarque, avec combien de dureté & de mépris 
ees hélotes etoient traités par leurs maiíres ; je dis 
héíous avec Paufanias, & c'eíl le nom le plus con­
forme á leur origine ; c'eíl: auífi celui qu'a préféré 
M . d'Ablancourt, dans fa traduclion de Thucydidc. 
Foyei done HELOTES. (Z>. / . ) 

HELOTES, f. ra. (Hlji. a/2c.)efclaves chez les La-
cédémoniens. On nommoit kélous, en grec sXoTef, 
en latin helotx, & par Tite-Live ilotee, les habitans 
de Hélos , ville voifine de Sparte. 

Cette ville ayant été fubjuguée par les Lacede­
moniens fous le regne de Soüs , & le peuple réduit 
á Tefclavage, le nom de hélotes ou ilotes , devint 
avec le tems un nom general, qu'on donna dans la 
Grece á toutes fortes d'efclaves, de quelque pays 
qu'ils fuffent; cependánt ils étoient traités avec 
bonté chez lesuns, & trés-durement par d'autres: 
les vrais hélotes l 'éprouverent. lis étoient rigoureu-
fement oceupés par les Spartiates á des emplois has 
& pénibles , comme k labourer la terre, á poner 
tous les fardeaux , & á pourvoir la ville des provx-
íions dont elle avolt befoin, 11 n'y en eut qu'unpetit 
nombre qu'on employa á des minifteres honnétes , 
comme á conduire les enfans aux écoles , á les ra-
mener á la maifon, en un mot á en prendre foin. 
Ceux-ci étoient des affranchis, qui néanmoins ne 
jouiífoient pas de tous les priviléges des perfonnes 
libres * quoique par leur conduite ils puífent les 
obtenir; puifque Lyfandre, Callicrate, & Cyíippe, 
qui étoient helotes de naiífance, acquirent la liberté 
en conlidération de leur valeur. 

Mais i l faat convenir qu'en général , les hélotes 
étoient fort malheureux; efclaves á-la fois du pu-
blic 6c du particulier, leur fervitude étoit perfon-
nelle Se réelle ; ils étoient íbumis á tous les travaux 
hors de la maifon , & á toutes fortes d'infultes dans 
la maifon; on les maltraitoit continuellementa 6c 
méme on les tuoit quelquefois fans ombre de juft i-
ce; Plutarque nel 'apoint diííimulé. Auffi cespau-
vresgens nés braves, 8c réduits au defefpoir, voyant 
Sparte affligée par un tremblement de terre , rava-
gerentlaLaconie , confpirerent contre leurs tyrans, 
& mirent la capitale dans le plus grand danger qu'elle 
ait jamáis couru. lis volerent de toutes parts pour 
achever de détruire ceux que le tremblement de 
terre auroit épargnés; mais les ayant trouvés ran-
gés en bataille, ils fe retirerent auprés des Meffé-
niens , les attirerent dans leur part i , 6c déclarerent 
aux Spartiates une guerre ouverte. Alors ils foütin-
rent jufqu'á la derniere extrémité le íiége d'Ithome 
contre toutes les forces des Lacédémoniens : enfin, 
aprés la prife de cette v i l l e , ils furent tranfportés 
hors du Péloponnefe, avec défenfe d'y rentrérfous 
peine de la vie. Ceux des hélotes qui refterent, fu­
rent condamñés á une perpétuelle fervitude, fans 
que leurs maitres puffent les aífranchir, ni les ven­
dré hors du pays. 

Telle eft en peu de mots l'hiftoire des hélotes, fur 
lefquels on peut lire Ari f lo te , Politic. lib. I L Pau­
fanias , in Laconic ; ThuCydide , lib. F I H . Athé-
née ,¿¿v, V I . & X I F . Ifocrate , inPanathen; Elien, 
lib. T F I I I . cap. xxxxiij. Plutarque , dans la vie de 
Lycurgue; Strabon, liv. F U I . & parmi les moder-
nes > Cragius, de Repub. Lacedemon. Meurlius, Mif-
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cellan. Laconic. Potter , Archatol. Grec. lib, I . cap. 
x. (z). y.) 

HELS1NBOURG , ( Géog. ) v i l l e , por t , 8c chá-
teau de Suede , dans la Schone, fur l'Orefund; elle 
eft á i j lieues S. d 'Helmñadt , 9 N . O. de Lunden. 
Long. 3 0 . 3 3 . lat. 66. x, 

C'eft tout prés de cette vi í le , que naquit le céle­
bre Ticho-Brahé, le 19 Décembre 1546. On lu i 
donna le titre de reftaurateur de l'Aftronomie, qui 
appartenoit á Copernic , 6c que Kepler mérita de-
puis; car l'efpece de conciliation des fyftémes de 
Ptolomée 6c de Copernic, qu'imagina Ticho-Brahé, 
n'a point été goútée des Aftronomes ; cependánt i l 
a la gloire d'avoir le premier perfeñionné cette 
feience par un obfervatoire, par des écrits 8c des 
inftrumens, á la dépenfe defquels on dit qu'il em­
ploya plus de cent mille écus de fon propre bien. Ií 
préféra pour femme une payfanne de fes terres, á 
de grands partis que fes parens lui deftinoierft. I I 
mourut á Prague, le 14 Oftobre 1601. dans la 55* 
année de fon age, pour avoir par refpeíl: retenu 
trop long-tems fon uriñe á la table d'un grand fei-
gneur. I I a publié fes obfervations fous le nom de 
Tables Rodolphines , 8c un catalogue de mille étoiles 
fixes. ( Z ? . / . ) 

HELS1NGFORD , ( Géog.) petite ville de Fin-
lande, dans le Nyland, avec un port affez commo-
de, fur le golfe de Finlande, á S lieues S. O. de 
Borgo. Long, 43. 20. lat. So. zz . [ D . J . y 

HELSINGIE, f. f. ( Géog. ) province de Suede , 
bornée au N . par l'Iempterland 8c par la Ivíadelpa-
die, á l 'O. 6c S. O. par la Dalécar l ie , au S. par la 
Geftricie, á l 'E. par le golphe de Bothnie. Elle eft 
traverfée dans fa longueur par la riviere de Liufna ; 
Soderham en eft le lieu principal. ( Z>. 7. ) 

HELSINGOHR, ( Géog. ) les Fran^is difent 
feneur, V'IWQ de Dannemark fur l'Oréfund , dans 
l'ifle de Sélande , á 6 lieues au N . de Copenhague , 
vis-á-vis Hellinbourg. Tous les vaiííeaux qui paf-
fent par ce détroi t , font obligés de payer un droit 
de paífage au roi de Dannemark. Long, 3 o. j o , lat* 
SS.38. 

Jacques-Ifaac Pontanus, hiftoriographe du roi de 
Dannemarck, 8c de la province de Gueldres, na­
quit á Heljingohr, vers le milieu duxvj . íiecle, 8c 
mourut á Harderwick en 1640. I I s'eft fait beaucoup 
d'honneur par fes ouvrages hiftoriques 6c géogra-
phiques; 8c c'eft bien ici íe lieu de les indiquer. 10. 
Rerum Danicarum hiflor, lib. X . una cum tjufdem 
regni urbiumque deferiptione; 10. Gueldrice & Zut-
phania chorographica deferiptio ; 3 0, Hijlorice Gueldri-
cce lib. X I F ; 40, Hijl. urbis & rerum Amfieloda-
menjium ; 0̂. Difceptat. corographica de Rheni divor-
tiis , & accolis populis. 6o. Itinerarium Gallice Nar-
bonenfis, ( Z?. / . ) 

HELSTON, ( Géog.) petite ville á marché d'An-
gleterre , dans le comté de Cornoiiailles : elle en-
voye deux députés au Parlement, 8c eft á 2 lieues 
de Falmouth, O. á 75. S. O. de Londres. Long. 12. 
27. lat. So. 10. ( 2?. / . ) 

HELVÉTIENS ( LES ) , Géog. peuple particulier 
qui faifoit partie de la Gaule; i l mérite bien d'avoir 
un article dans cet ouvrage, 8c fous fon anclen 
n o m , 6c fous fon nom moderne , pour lequel voyê  
SUISSE. 

Nous trouvons dans Céfar les limites anciennes 
de VHelvétie ; i l la borne d'un cóté par le Rhin qui 
la féparoit de la Germanie, de l'autre par le mont 
Jura qui la féparoit des Séquaniens, 8c d'un autre 
cóté par le lac Léman 8c par le Rhóne , qui la fépa-
roientdel'Italie. Comme elleéroit au-delá du Rhih, 
elle appartenoit á la Gaule, ce qui fait que Tacite 
appelle \QS Helvétiens , nation gauloife; Jules-Céfar 
met i'JIelyéíie dans laGanIe Celtique; mais Augufte 
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pour rendre Ies provinces a-peu-pres égales, ünit 
l'Hdvétie á la Belgique. Voilá done Pline & Ptoio-
mee qui ont vécu aprés ce changemení amplement 
jullifiés , pour avoir mis les HcLvétiens dans la Bel­
gique; ils devoient íuivre la nouvelle difpoíition 
d'Augufte. 
Toute VHdvétie étoit divifée en quatre cantons qu i , 

quoique compris fous le nom general óüHelvétiens, 
avoient cependant chacun un nom diftingué, & un 
territoire leparé ; on appelloit ees cantons Pagus 
Urbigenus, Pagus Ambronicus, Pagus Tigurinus, & 
Pagus Tugenus. 

Les Urbigenes étoient les plus volfins de l'Italie ; 
ils tiroient leur nom de la ville Urba , Orbe, ville 
ancienne, mais dont la íplendeur ne fut pas de du-
ree; car Aventicum, Avenche, luienleva de bonne 
heure la gloire d'étre non-feulement la capitale du 
cantón, mais méme de toute VHdvétie. Avenche 
dut fon élévation aux Romains q u i , entre autres 
faveurs, y établirent une colonie. 

On comptoit alors plufieurs autres villes dans ce 
cantón, favoir Colonia Equcjiris, ou Noviodunu/n , 
aujourd'hui Noyon ; Laufanna, á préfent Laufannc s 
outre Minodum, préfentement Milden, & par les 
Fran5ois Moiüdon; & Obrodunum, ou Cajlrum Ebro-
dunenfe, qui eft Yverdun. 

Les Ambrons n'avoient, felón Cluvier , que deux 
villes , Salodurum , & Findonijfa ; on nc peut douter 
que Soleure ne foit la méme ville que Salodurum. 
A l'égard de Findonijfa , dont Tacite lui-meme fait 
mention > les Géographes fe perfuadent que Ton 
trouve aujourd'hui des veftiges de cette ville dans 
le village de "Wmdifch au cantón de Berne; & íi les 
noms ont affez de rapport, la polition ne convient 
pas mal , auffi-bien qu'á celle que iui donnent la ta-
ble de Peutinger & Tltinéraire. 

Le Pagus Tigurinus tiroit fon nom de la ville de 
Tigurum , aujourd'hui Zurick; i l n'y a cependant 
aucun anclen écrivain qui faffe mention de la v i l l e ; 
mais apparemment cp'elle fut du nombre de celles 
que les Helvéticns brulerent, lorfqu'ils formerent le 
deífein que Céfar empécha, de s'aller établir dans 
les Gaules. 

Strabon eft le feul des anciens auteurs qui faffe 
mention du Pagus Tugenus ; i i eft toutefois vraifíem-
blable , qu'il tiroit fon nom de la ville de Tugum , á 
préfent encoré capitale d'un cantón. Je m'exprime 
ainl i , parce que le nom me paroítle meme que celui 
de Zug; car dans plufieurs noms de villes, qui chez 
les Romains commenijoient par la lettre T , les 
Germains changeoient cette lettre en Z . De Taber­
na , ils firent Zabern ; de Tolbiacum , Zulpich; & 
ainli de Tugum s ils ont fait Zug, fuivant toute ap-
parence. 

Nous avons dit ci-deíTus, qu'Augufte rangea les 
Helvétiens fous la Belgique , & ils étoient encoré 
cenfés de cette partie des Gaules, du tems de Pline 
& de Ptolomée. Aprés Conftantin, ils fetrouverent 
avec les Rauraques & les Séquaniens dans la pro-
\mcenomméemaximaSequanorum; peu-á-peu leur 
nom $ Helvétiens fe perdit, & fit place á celui des 
Séquaniens; mais les Allemans, nation diíFérente 
des Germains, quoique demeurant dans la Germa-
nie , fe jetterent dans VHelvéde, dont i l fallut leur 
ceder une partie; les Burgundiens ou Bourguignons 
envahirent l'autre, de maniere que VHelvédeíe trou-
vant partagée entre ees deux peuples, prit le nom 
ftAllemagne & de Bourgogne. 

Sous les empereurs Fran^ois, la partie Allemande 
de VHelvétie fiit gouvernée par le duc d'Alle'magne 
& de Suabe; l'autre obéiflbit á des eomtes. Cette 
forme de gouvernement fubfifta trés-long-tems, juf-
qu'á ce qu'enfin, aprés 13 cens ans de fujétlon, ce 
pays recouyra fon ancienne l iberté, & s'affocia di-
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vers états voilins > qui n'étoient point de I'ancienne 
Hdvétie, mais qui font du corps Helvétique de nos 
jours, léquel corps a pris le nom dé Suiffe, C'eft 
fous ce mot , que nous parlerons de la SuiíTe mo-
derne, heureux pays, oii íes folides rlcheíTes qui eon-
íiftent dans la culture des ierres, fontrecueillies par 
des mains libres & viíiorieufes. ( Z>. / . ) 

HELVETIQUE, adj. {Hifi. mod.) ce qui a rap­
port aux Suiffes, ou habitaos des treize cantons 
Suifles, qu'on appelloit autrefois i7e/v¿«e«5. 

Le corps Helvétique comprend la républiqiie de la 
SuiíTe, coníiftant en treize cantons qui font autant 
de républiques particulieres. Foyei CANTÓN. 

Suivant les loix & eoutumes du corps Helvétique> 
tous les difFérends qui furviennent entre les difFérenS 
états doivent étre décidés dans le pays fans l'inter-
vention d'aucune puiftance étrangere. I I fembls 
pourtant que les cantons catholiques ayent dérogé 
á cette eoutume par leur renouvellement d'alliance 
avec la France en 1715, puifqu'il y eft ftipulé entre 
autres chofes, « Que fi le corps Helvétique ou quel-
» que cantón eft troublé intérieurement Sa 
» Majefté 011 Ies rois fes fucceíTeurs employéront 
» d'abord les bons offices pour pacifier ees troubles, 
» & que l i cette voie n'avoit pas tout l'efFet defiré, 
» Sa Majefté employera á fes propres dépens les 
» forees que Dieu lui a mifes en main pour obliger 
» l'aggrefleur de rentrer dans les regles preferites 
» par les alliances que les cantons & les alliés ont 
» entre eux ». Précaution q u i , á la vér i té , ne porte 
aucune atteinte á la liberté du corps Helvétique; 
mais qui prouve que les Suifles méme ont cru l ' in-
tervention des puiflances étrangeres néceftaire en 
cas de diviíion parmi eux, contre ce qu'avanee M . 
Chambers. 

Le gouvernement du corps Hdvéñque eft princi-
palement démóeratique ; mais i l ne l'eft pas pure-
ment, & eft melé d'ariftoeratie. Quand i l s'agií 
d'une aífaire qui concerne le bien commun de tous 
Ies cantons, on convoque des affemblées générales 
oíi fe rendent leurs députés qui ont voix délibéra-
tive. Depuis que la religión a partagé cette réptu-
blique comme en deux portions, les catholiques 
tiennent leurs affemblées áJL.ucerne , & quelque-
fois ailleurs, 8c les proteftans s'affemblent á Arrau. 

Les affemblées générales fe tiennent ordinaire-
ment vers la mi-Juin, dans Thótel de ville de Bade; 
le cantón de Zurich Ies convoque, & fes députés 
y propofent Ies matieres de délibération. Cette re-
publique qui faifoit autrefoirpartie de I'empire, & 
étoit foumife á la maifon d'Autriche, fut reconnue 
par cette méme maifon pour un état indépendarit 
& libre par le traitéde "Weftphalie. Foyez SUISSE. 
( C ) 

H E L V i p i E N S , f. m.-pl. {Hifi. eedef.) feéíe d W 
ciens hérétiques, ainfi nommés á caufe d'Helvidius 
leur chef, & difeiple d'Auxentius Tañen , qui en-
feignoit que Marie, mere de Jefus, ne continua 
point d'étre vierge, mais qu'elle eut d'autres enfans 
de Jofeph. 

Les Helvidiens font appellés par les GrecsAnúdi-
comarianites. Foje^ ANTIDICOMARIANITES. Hel-
vidius vivoit dans le quatrieme íiecle, & S . Jérome 
écrivit contre Iui. ( G ) 

HELVÍENS (LES) , Géogr. anden peuple de la 
Gaule Narbonnoife ; ils répondent au Vivarais de 
nos jours ; Strabon Ies 3 mal jugés en Aquitaine. 
La Roche d'Abis, autrefois capitale du Vivarais, eft 
appellée par lesLaúns AlbaHdviorum. ( / ? . / . ) 

H E M , f. m. {Chimie.} Ies fourneaux dans lef-
quels le lapis calaminaris ou la calamine eft cuite, 
ont un foyer dreffé d'un cóté d'un fourneau, & fé-
paré du fourneau méme par une diviíion ouverte 
par en haut, par oh la flamme paffe, chauffaní 
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ainfi & cuifant la calamine. Cette féparatibn eft 
appellée le hcm.. 

On fe fert auffi de ce fourneau pour faire le 
cuivre jaune. f̂ oyê  Us art. C Ú I V R E & L É T O N . 

HÉMACURIES, f. f. pl. { A n t i q . ) fétes, a ce que 
^ i t le diftionnaire de Trévoux , célébrées dans íe 
Péloponnefe en Thonneur dePélops, á l'autel de qui 
l 'on foüettoit de jeunes gens jufqu'á ce qu'ils l'euf-
fent teint de leur fang; c'cft ce que íigniíie le mot 
grec dijMtnoufiU f dérivé de aípa, fang, & de KOV¡>OÍ, 
/eune hommc. (2?. / . ) 

HEMALOPIE, f. £ termc de Chirurgie , epanche-
ment de fang dans le globe de l'oeil, á l'occalion 
d'un coup, d'une chute, ou d'une plaie. Iln'eft pas 
poflible d'efpérer la réfoiution du fang épanché dans 
le globe de l'oeil, par les faignées & l'application des 
remedes propres á calmer l'inflammation & á pre­
venir fes progrés. I I faut donner iífue au fang épan­
ché. La plaie, s'il y en a, eft une voie pour l 'éva-
cuation de ce fluide. Ceux qui ont cru perfe£Honner 
I'opération de la catarafte par Textraftion du cryf-
tal l in, en imaginant, au lieu des cifeaux dont M . 
D a v i e l , inventeur de cette opération, fe fert pour 
couper demi-circulairement á droite & á gauche la 
cornée tranfparente au bord de la conjonñive, 
aprés avoir pénétré avecune lancette dans la cham­
bre antér ieure; ceux, dis-je, qui ont cru pouvoír 
éviter la multiplicité des inftrumens, en fe fervant 
d'un petit biítouri pour faire la feñion de la cornée 
dans toute l'étendue convenable, ont éprouvé l'in-
convénient de bleífer l'iris & de procurer une hé-
jnorrhagie qui a rempli la chambre antérieure de 
l'oeil. Cette kémalopie, coníidérée en elle-méme, 
n'a aucune mauvaife fuite, parce que I'incifion de 
la cornée permet la fortie de ce fang que le renou-
vellement de l'humeur aqueufe délaye. Si la plaie 
qui a occaíionné l 'épanchement du fang, n'en fa-
vorifoit pas l'iíTue; ou fi Vhémalop'u avoit pour caufe 
I'impreffion de quelque corps contondant fans plaie, 
il feroit á propos de faire avec une lancette une 
poníHon á la partie inférieure de la cornée tranf­
parente pour tirer le fang épanché , & par - lá pré-
venir les deíbrdres que Ion féjour & fon altération 
pourroient produire dans le globe de l'oeil. On la-
veroit enfuite le globe deux ou trois fois par jour 
avec du lait tiede, dans lequel on auroit fait infufer 
du fafran. Quelques praticiens préferent le lait de 
femme. On traiteroit d'aüleurs le malade fuivant les 
regles que prefcrivent fon tempérament , & les 
dangers qu'on auroit f craindre de la bleflure plus 
ou moins grave, foyei PLAIE en général , & PLAIE 
DE L'ÍEIL en particulier. ( F ) 

HEMANTUS , f. ra. {Botan.) genre de plante 
á fleur liliacée , monopétale, & découpée en íix 
parties ; le cálice devient dans la fuite une capfule 
prefque globuleufe , qui eft divifée en trois loges, 
& qui renferme des femences oblongues. Ajoutez á 
ees carafteres, que les fleurs de cette plante forment 
des tetes compofées de íix feuilles. Tourmfort, Infi. 
m Ae/-¿. royíf PLANTE. ( / ) 

H É M A S T A T I Q U E , fubft. f. (Medecint.) Voyei 
S T A T I Q U E DES A N I M A U X , 

H E M A T I T E , ou HJEMATITE , ou SANGUINE, 
{Hift. nat. Litholog.) c'eft une pierre,ou plíitót une 
vraie mine de fer dont la figure var ié ; fon tiíTu eft 
tantót ftrié ou par aiguilles, comme l'antimoine; 
tantót i l eft compofé de filamens ou de fibres, qu i , 
á la couleur p rés , la font reffembler á du bois; tan­
tó t elle eft fphérique ou hémi-fphérique ; tantót elle 
eft en mamelons, & formée par un alfemblage de 
globules qui la font reífembler á une grappe de rai-
fin j tantót elle eft garnie de pyramides & de poin-
tes; tantót enfin elle paroít compofée de lames ou 
de feuillets, qui laiffent quelquefois des interyalles 
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vuides ehtre eux, & la font reffemblér á un rayón 
de miel. Vhématiu varié aufli pour la couleur; i l y 
en a de rouge, de pourpre, de jaune, & de noirátre 
ou couleur de fer: mais lorfqu'on l 'écrafe, elle eft 
toüjours d'un rouge ou d'un jaune plus ou moins 
vif. Vhématite, quoique fort chargée de fer, n'eft 
pbint attirable par l'aimanf: le fer qu'elle donne eft 
aigre, & i l eft difiicile de lui procurer la duñilité 
convenable; i l y en a dont le quintal contient juf­
qu'á quatre-vingt livres de ce métal. V. FER, Voiiá 
pourquoi quelques gens l'appellent/ímíí. (—) 

H E M A T I T E , ou SANGUINE , (PIERRE) , Mat. 
medie, on l'employe comme ftyptique dans les hé-
morrhagies. Juncker defapprouve fon ufage inté-
rieur, comme peu éprouvé & fouvent nuifible. Les 
fleurs de pierre hématite préparées par la fublima-
tion avec le fel ammoniac , ne paroiífent pas affez 
merveilleufes au méme auteur, pour qu'on puiíTe le 
faire paffer pour Vâ oph de Paracelfe, c'eft á-dire 
pour un remede íingulier contre la cachexie, la paf-
íion hypocondriaque ,1a phthilie, la fievre tierce, la 
dyffenterie, &e, Ses fleurs font ftyptiques á petite 
dofe, & nuifent fouvent par cette qualité. La tein-
ture qu'on en retire n'eft pas exempte du méme re­
proche ; elle eft ftyptique & nauféeufe, felón l'ob-
fervation de Langius : c'eft toüjours Juncker qui 
parle. 

I I eft moins dangereux, tutlus, dit encoré cet 
auteur, de teñir une pierre hématite dans fa main, 
pour arréter l'hémorrhagie du nez: mais cet effet at-
tribué fi éminemment á la pierre hématite, qu'elle 
en a tiré fon nom dans toutes les langues, ne s'ob-
ferve que tres rarement; & encoré faut-il qu'on ait 
tenté ce fecours fur des fujets délicats & crédules. 
On garde dans les boutiques la pierre hématite por-
phyrifée. Les fleurs de pierre AeWízw ont une odeur 
de fafran; elles fe préparent comme les fleurs mar-
tiales. Voyê  FER. 

La pierre hématite entre dans les pilules aftringen-
tes, & l'emplátre ftyptique. (¿) 

* H E M A T I T E S , 1". m. p l . ecc/e^) hereti-
ques dont S. Clément d'Alexandrie a parlé dans fon 
Uv. V i l . des Stromotes : leur nom vient de «//-wt ,fang, 
Peut-étre étoit-ce une branche des Cataphryges, 
qu i , felón Phyla t r ius ,á la féte de páques em-
ployoient le fang d'un enfant dans léurs facrifices. 
foye^ CATAPHRYGES. S. Clément d'Alexandrie fe 
contente de diré qu'ils avoient des dogmes qui leur 
étoient propres, & dont ils avoient été appellés Hé-
matites. I I feroit á fouhaiter que quelqu'un nous don-
nát une hiftoire des héréfies; elle fuppoferoit des 
connoiífances trés-étendues, expliqueroit beaucoup 
de faits obfeurs, & formeroit le tablean le plus hu-
miliant, mais le plus capable d'infpirer aux hom-
mes l'efprit de la paix. 

HÉMATOCELE, f. f. eerme de Chirurgie, tumeur 
contre nature au ferotum, formée par la préfence 
du fang épanché dans les celíules graifleufes de 
cette partie. Cette maladie vient d'une chute ou 
d'un coup violent q u i , en meurtriffant la partie, 
auront occafionné í'ouverture des vaiffeaux fan-
guins qui arrofent la partie bleffée. La tumeur eft 
d'un rouge brun, & fon traitement eft le meme que 
celui qui convient á toutes Ies contuíions. Le ma­
lade doit étre faigné plus ou moins fuivant fon age, 
fon tempérament & la forcé de la contufion. Les 
fomentations fpiritueufes avec l'eau-de-vie cam-
phrée , les comprefles trempées dans cette liqueur, 
& íbutenues d'un bandage nomméfujpenfoir, feront 
le panfement dans les premiers jours. Si la contu­
fion mena^oit de gangrene, & que les fecours qu'on 
vient de décrire n'ayent pu prévenir cette terminai-
fon , i l faudroit fcarifier la tumeur pour débarrafler 
la partie dii fang épanché qui fuffoque le principe 
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vitar; OQ ápplíqueroit des remedes afltíputfídes J 
tels qu'une onftion avec ronguent de ftyrax, & par-
deflus un cataplafme aromatique. Le quinquina en 
poudre peut étre trés-utiiement ajouté aux poudres 
de Icordium , de r u é , de fauge, d'abfynthe , de ca^ 
niomille, dont on compoíe Ies catapiaímes an-
tigangréneux. M . Bertrandi, chirurgien du roi de 
Sardaigne , a rapporté dans un mémoire iníeré dans 
le troiíieme tome de l'académie royale de chirurgie, 
l'obfervation d'un medecin de fes amis á qui i l lur-
vint une gangrene au fcrotum. I I le laiffa ícaiií ier, 
faupoudra les incifions avec la poudre de quinqui­
na , & fe fit envelopper les bourfes avec des com-
preffes trempées dans la decoíHon de cette drogue. 
Par ce moyen la gangrene s'arreta, lesparties qui 
en étoient atteintes fe deffécherent ; i l refta un u l ­
cere louable, qui fut facilement amené á une par-
faite cicatrice. Le dofteur Pringle a fait de trés-
belles obfervations fur la vertu antiputride du quin­
quina dans l'uíage extérieur. I I a mis dans une infu-
fion de quinquina faite tout fimplement avec de 
l'eau de fontaine un morceau de chair pourrie ; elle 
s'eft tellement rétablie dans fon premier é ta t , qu'il 
l'a confervée fans corruption pendant une année 
entiere dans la méme liqueur. Foye^ ce que nous 
avons dit de l'ufage intérieur du quinquina au mot 
CANGRENE. 

La lymphe qui forme l'hydrocele eft quelquefois 
11 acrimonieufe qu'elle ulcere des vailieaux fan-
guins, ce qui produit un hématocek. 11 arrive auífi 
que le fang epanché, á l'occafion d'une plaie dans 
ie fcrotum, degenere en hydrocele, lorfque le fang 
a été difcuté par I'aftion des topiques : on voit 
néanmoins á l'ouverture de ees fortes de tumeurs, 

Su'il en fort de l'eau qui charrie quelques grumeaux 
e fang. 
Les auteurs ne fe fervent pas communément du 

mot hématoede. On le trouve employé par Ingraf-
Jias dans fes commentaires fur Avicenne, ou traite 
des tumeurs contre nature. M . Bertandi s'en eft fervi 
dans les mémoires de l'académie de Chirurgie : i l 
exprime une maladie particuliere, qui mérite bien 
d'avoir un nom propre. ( JT) 

HÉMATOSE , f. f. hamatojís , terme de Medi­
cine , añion naturelle par laquelle le chyle fe con-
vertit en fang : on I'appelle autrement fanguifica-
zion. Foyei S A N G U I F I C A T I O N . Ce mot vient du 
grec ct;/xa, fang. Les principales des aftions vitales 
íont la chylofe & l'hématofe. Foyei C H Y L O S E , 
SANG , &c. Diñ . de Trévoux. 

HÉMAU, (Géog.') petite ville d'Allemagne, dans 
le haut Palatinat, prés de Ratisbonne. 

H É M E , {Hydr. ) Foye^ REFERE. 
HÉMÉRALOPIE, f. f. terme de Chirurgie y mala­

die des yeux. C'efl: une affeftion de la rétine de-
venue fifeníible anx impreffions de la lumiere, que 
cette membrane en eft bleílee pendant le jour, & 
qu'on ne voit que pendant la nuit. Cet état eft na-
turel en quelques oifeaux, tels que le hibou : i l eft 
contre nature dans l'homme. Hippocrate en a parlé, 
& appelle cette maladie nycíalopie, &c ceux qui en 
font affeftés, nyñalopes. 

L'ayeuglement de jour eft quelquefois I'effet des 
maladies des paupieres; les maladesles tiennent fer-
mées pendant le jour , pour éviter la douleur que la 
grande lumiere leur cauferoit. La vraie héméralopie 
eft une maladie de la ré t ine , qui confifte dans la 
fenfibilité augmentée de cette membrane. C'eft or-
dinairement I'effet d'une difpofition inflammatoire. 
Les fignes qui manifeftent cette maladie, fe tirent 
de la déclaration du malade & de l'infpedion de la 
prunelle. Elle fe refferre extraordinairement á la 
préfence de la lumiere, beaucoup plus que la viva-
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cité des fayoris lumineux qui la frappertt ne le pef-
met dans l'état naturel. 

Vhéméralopie eft prefque toujours üri fymptome 
Ou un accident de quelques maladies. On l'a vüé 
furvenir, aprés de violentes douleursde tete, apréá 
des excés épileptiques ^ á la fuite des vapeurs vid* 
lentes > & d'autres maladies qui peuvent détermi-* 
ner l'engorgemént des vaifleaux de la pie-mere. La 
ftruñure de la rétine , la connoiffance de l'originé 
& des dépendances de cette membrane, rendent rai« 
fon de ees phénomenes. 

Quand la maladie eft caufée par itné difpófitidrt 
inflammatoire ^ de quelle caufe qu'elle vienne, elle 
fe termine quand les maladies principales celfent i 
elle dure long-tems , quand ees maladies fe rendent 
habituelles. Le fymptome pourroit fubfifter apréá 
la guérifon parfaite de la maladie principale ; les 
délayans, les purgatifs, & un cautere ou féton á 
la nuque pourront remplir les Vues qu'on doit fe 
propofer pour détonrner la fluxión de la rétine» 
Foyei C A U T E R E , S É T O N . ( F ) 

HEMEROBAPTISTES, f. m. {Bifi. anc. ) (e&ó 
parmi les anciens Juifs, ainfinommés, parce qu'ils 
íe lavoient & fe baignoient tous les jours & dans 
toutes les faifons de l'année. Foye^ B A P T É M E . 

S. Epiphane, en faifant mention de cette héréfie, 
comme étant la quatrieme qui s'étoit élevée parmi 
les Juifs, obferve que les Hémérobaptijies penfoient 
fur les autres points de religión á peu-prés comme 
lesScribes & les Phariíiens, f i ce n'eft qu'ils nioient 
encoré la réfurreftion des morts comme ¡es Sadu-> 
céens , & qu'ils donnoient dans quelques autres im* 
piétés de ees derniers. 

D'Herbelot parle de ees hérétiques comme d'une 
fefte qui fubfifte jufqu'á préfent. Les difciples de 
S. Jean-Baptifte, d i t - i l , qui dans les premiers íiecles 
de l'Eglife s'appelloient Hémérobaptijies , formerent 
une fefte-, ou plütót une religión féparée , fous le 
nom de Menddi Jahia, Ces gens-lá, que nos voya-
geurs appelient Chrétíens de S. Jean-Baptijle, parce 
que leur baptéme eft fort différent du nót re , ont 
été confondus avec Ies Sabéens , qupiquUI y ait 
une grande différence entre ces deux leñes. Foye^ 
S A B É E N S . Foy. Le diclion. de Trévoux. 

HEMEROCALLE, f. f. ou FLEUR D ' U N J O U R , 
Liliumpurpuro-croceum majus, {Bot.} eft une eí'pece 
de lis orangé , & par coníéquent une plante bul-
beufe, qui poufle de longues feuillesj d'oii i l s 'é-
leve une tige de trois piés de haut, garnie de feuil-
les d'un verd obfeur luifant, portant une fleiír á 
tete, qui s'épanouit & devient comme une tulippe 
de couleur rouge, ce qui lui fait donner le nom de 
lis orangé ou lis fauvage. Cette fleur paroít en été , 
& fe plante en Odobre; elle fe gouverne comme le 
lis, mais elle eft de peu de durée. ( X ) 

HEMERODROMES , fub. m. pl . ( iK/?. anc. ) 
c'étoient chez les anciens des fentinelles ou des gar-
des qui veilloient á la füreté des villes. F . CARDE. 
lis fortoient le matin de la v i l l e , quand on en ou-
vroit les portes; Se pendant tout le jour ils rodoient 
autour, & s'avan^oient méme au loin dans la cam-
pagne pour obferver s'il n'y avoit point quelque 
corps d'ennemis qui approchát pour la furprendre. 
C'eft ce que nous appellons batteurs d'ejlrade. 

Les hémérodromes étoient aufli chez les anciens 
des couriers qui ne marchoient qu'un jour , 6c qui 
donnoient leurs dépéches á un autre qui couroit le 
jour fuivant, & ainfi de méme jufqu'au terme. Foy, 
C O U R I E R . 

Les anciens Crees fe fervoient de ces fortes de 
couriers, qu'ils avoient pris de Perfes, qui en fu-
rent les inventeurs, comme i l paroit parHérodote . 
Augufte fit la méme chofe , ou du moins i l établit 
des couriers, lefquels, s'ils ne fe relevoient pas tous 
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les jours, fe relevoient d'efpace.en efpace, & ces 
eípaces n'étoient pas grands. Dicl. dcTrévoux. (G) 

H E M E R O S C O P 1 U M , (Géogr.) ancienne ville 
d'Efpagne : Strabon la nomme célebre ; & comme i l 
ajoute qu'il y a íur le promontoire un temple con-
facré á Diane d'Ephefe, cette remarque fait voir 
que c'eíl le meme lieu qui fut enfuñe n o m m é , á 
caufe de ce temple, Dianiuni; aujourd'hui Denitz. 
Cette ville avoit été bátie par une colonie desMaf-
liliens. ( Z > . / . ) 

H E M I , ( Matkém.) ce mot entre dans la compo-
fition de quelques termes des fciences & des arts. I I 
ligniííe demi, & eft un abrégé du mot grec «¿t/a-uí, 
hemijis, qui fignifie la meme chofe. Les Grecs re-
tranchent la derniere fyllabe du mot «¿ww dans la 
compofition des mots, & nous l'avons fait á leur 
exemple dans la compoíition des mots que nous 
avons pris d'eux, Chambtrs, & diciíon, de Trévoux. 

H É M I , en Mufique. Foye^ ( S E M I . ) 
HEMICRANIE, f . ' f . MaLadie, c'eft une forte 

'd'affeftion dolorifique , qui a fon fiége dans difíé-
rentes parties externes de la tete. Foy. M I G R A I N E . 

HÉMICYCLE de Bérofe, c'étoit un plinthe in­
cliné , coupé en demi-cercle, concave au bout d'en-
haut qui regardoit le feptentrion. I I y avoit un ftile 
fortant du milieu, dont la pointe répondoit au cen­
tre de Vhémicych, repréfentant le centre de la terre. 
Sbn ombre tomboit fur la concavité de Vhémicycle, 
& repréfentant l'efpace qu'il y a d'un tropique á 
l'autre, marquoit non feulement les déclinaifons du 
íb le i l , c'eft-á-dire les jours des mois, mais auíli les 
heures de cheque jour. Voyê  Perrault fur Vitruve , 
liv. I X . ch. ix. Hémicycle vient des deux mots grec» 
•i¡f¿i<rvi;, demi} & KVKXO? , arele. 

Cette invention partoit d'un homme tres-célebre 
dans rAftronomie; Bérofe, le fameux hiftorien de 
Babylone, vivoit du tems d'Alexandre , & au com-
mencement du regne d'Antiochus Soter, qui prit le 
íurnom de Théos ; i l lui dédia fon hií loire, laquelle 
contenoit Ies obfervations aftronomiques de 480 
ans. I I enfeigna cette fcience á Cos, patrie d'Hip-
pocrate, & de-lá fe rendir á Athénes, oii on eleva 
á fa gloire dans le gymnafe une ftatue avec une lan-
gue d'or; mais i l lui falloit élever iine ftatue tenant 
de la main un hémicycle. (Z>. J , ) 

H É M I C Y C L E , {Architicl.') fe dit particulierement 
en architefturc des ares de voutes en plein ceintre, 
& qui forment un demi-cercle parfait; alors on di-
,vife Vhemicycle en tant de vouffoirs que la grandeur 
de l'arc & la qualité des matériaux l'exigent; mais 
i l faut qu'ils foient en nombre impair, afín que les 
joints ne fe trouvent point dans le mil ieu, mais au 
contraire obferver que ce foit une feule pierre que 
l 'on nomme cié 3 qui ferve á fermer l'arc , á teñir 
en equilibre les vouffoirs. Póyí^CLÉ. On appelloit 
auíli hémicych une partie de l'orcheftre du théátre 
des anciens. ( P ) 

HEMIMONTUS, ( Géograph. anc.) cOntrée de la 
Thrace, ainfi nommée du mont Hasmus: on appella 
d'abord Hmmimontani ceux qui habitoient le mont 
Haemus; & dans un íiecle poftérieur, on en fit une 
province nomméeHiBmimontus.La provincedumont 
Hemus étoit entre la feconde Moeíie & l'Europe. 
Elle avoit la Thrace propre á l'occident, la province 
de Rhodope au fud, l'Europe propre á l'eft, la fe-
conde Moefie & la Scythie au nord. Selon les noti-
ces eccléíiaftlques, elle avoit cinq ou íix diocéfes 
jépifcopaux, dont le métropolitain prenoit la qualité 
á'exarque. (Z>. / . ) 

HEMINE, f. f. (Lheérat.) vaiffeau fervant de 
mefure chez les Romains, & qui contenoit, fuivant 
l'opinon la plus vralffemblable, dix onces de v i n , 
p.u neiif pnces d'huilc j cependant^, felón Fernel U 

Garaüt cHef de notre cour des Morinoíes i I'Aézn/^ 
romaine revient au demi-feptier de Paris, qui ne 
contient que huit onces de liqueur. Feftus prétend 
que Vhémine eft ainfi nommée du grec «¡xisv, moitié> 
parce qu'elle eft la moitié du fextier romain , ce 
qui eft confirmé par Aulu^Gelle, Ub.III . cap.jv. 

Apulée declare auíli que la cotyle des Grecs & 
Vhémine romaine étoient fynonymes, & que toutes 
deux fe prenoient pour le demi-fextier, de forte 
qu'ils appelloient quelquefois Vhémine, la cotyle 
d'Italie. Au refte, les Grecs avoient coutume de 
mettre dans les temples les originaux de toutes les 
mefures liquides & folides, pour y avoir recours. 
quand on voudroit les vérifier. Les Romains & les 
Juifs en ufoient de meme , & nos légiflateurs mo-
dernes ont adopté ce fagé réglement: l'on garde 
par exemple, dans l'hótel de ville de Paris, les éta-
lons des mefures & des poids de cette capitale. 

M . Arnaud a donné une differtation curieufe fur 
Vhémine, on peut la confulter; mais rien n'a r é -
pandu tant de lumieres fur ce fujet, que les ouvra-
ges de divers favans qui en ont difputé dans le der-
nier í iecle; je veux parler entr'autres de ceux de 
M M . Pelletier, Lancelot, Martenne & Mabil lon, 
publiés á l'occaíion de Vhémine de vin que S. Benoít 
ordonne á fes religieux par jou r ; car pour déter-
miner ce qu'il faut entendre par Vhémine de S. Be­
noí t , fi c'étoit huit , dix ou douze onces, plus ou 
moins, ou íi c'étoit une mefure particuliere á cet 
ordre, les hábiles gens que je viens de nommer ont 
tellement épuifé dans leurs conteftations tont ce 
qui concerne Vhémine des anciens} qu'ils n'ont rien 
laiffé á deíirer, ni á glaner aprés eux. (Z ) .7 . ) 

H É M I N E , (Commerce.') que l'on écrit auffi E M I N E 
OM E S M I N E , grande mefure de grains en ufage en 
plulieurs endroits deFrance, & en quelques ports 
des cotes de Barbarie. Vhémine n'eft pas néanmoins 
une mefure effeftive, comrae peuvent étre le boif-
feau ou le minot; mais, pour ainfi diré, une efpece 
de mefure de compte , ou un compofé de plufieurs 
autres certaines mefures. A Auxonne, Vhémine eft 
de 25 boiffeaux du pays, qui reviennent á deux 
feptiers neuf boiffeaux un tiers de Paris. Uhéminede 
Maxilli contient 2,5 boiffeaux de ce l ieu, qui font 
égaux á trois feptiers de Paris. A S. Jean de Laune, 
Vhémine eft de 17 boiffeaux du pays, qui rendent á 
Paris deux feptiers 10 boiffeaux. A Marfeille, Vhé­
mine de blé eft eftimée pefer 75 l i v . poids de l ieu , 
ou ¡60 l iv . peu plus, poids de marc : elle fe divife 
en huit fivadieres. En Barbarie, Vhémine eft fembla-
ble á neuf boiffeaux de Paris. Vhémine eft aulli en 
ufage en Languedoc, particulierement á Agde, á 
Béziers & á Narbonne : Vhémine d'Agde eft de deux 
feptiers , & pefe 110 livres ; celle de Béziers, hors 
la rafe, donne deux pour cent de plus, & pefe 12Z 
l ivres; Vhémine de Narbonne, dont les deux font le 
feptier, pefe 65 l iv . A Montpellier, Vhémine fe di­
vife en deux quartes. Deux hémines font le feptier, 
& íix hémines font un mude 6c demi d'Amfterdam. 
A Caftres, Vhémine contient quatre mégeres, & la 
mégere quatre boiffeaux; i l faut deux hémines pour 
faire le feptier. A Chálons & á D i j o n , Vhémine eft 
égale: celle de froment pefe 45 l iv . poids de marc ; 
celle de méteil 43 , celle de fe ig le4i , & celle d'a-
voine 15 1. Auxone : On a déja dit quelque chofe de 
fon hémine; on ajoutera que celle de froment pefe 
27 livres, celle de méteil 26, celle de feigle 25 , & 
celle d'avoine 20. A Dole , Pontarlier & Saíins, 
Vhémine de froment pefe 60 l iv . celle de méteil 5 9, 
& celle de feigle 58 livres. A Villers-Suxel & M o n t -
ju t in , Vhémine de froment pefe 45 l iv . celle de mé­
teil 44 , & celle de feigle 43. A Montbelliard, He-
ricour & Blamont, Vhémine de froment pefe 40 l i v . 
celle de méteil 39, & celle de feigle 38. Toutes ees 
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rédu&oiís íbnt faites au poids dc raarc. DiSlon. du 
Commerce. ( ^ ) 

HÉMIOLE, llibíl. f. ancien ttrmt de Mathématlque 
confacré en quelque maniere á la Mufique. I I íigni-
í e le rapport de deux chofes, dont Tune contient 
l'autre une fois & demie , comme 3 , 2 , ou 15, l o . 
On Tappelle autrement rapport fefquiaitere. 

C'eft de ce rapport que nait la coníbnnance ap-
pellée diapente ou quinte, & l'ancien rythme fefqui­
aitere en naifíbit auffi. yoye^ R Y T H M E . 

Les anciens auteurs italiens donnent encoré le 
nom óHiémiole ou himiolie á cette efpece de triple 
dont chaqué tems eft une note noire; l i elle eft fans 
queue, la mefure s'appelle hemiolia maggiore, parce 
qu'clle fe bat plus lentement, & qu'il faut deux noi-
res á queue pour chaqué tems. Si chaqué tems ne 
contient qu'une noirc á queue, la mefure fe bat du 
double plus vite , & s'appelle hemiolia minore. (J1) 

HÉMIOLIEN, adj. enMujiqut, ou fefquiaitere; 
c'eft le nom que donne Ariíloxene á Tune des trois 
efpeces du genre chromatique, dont i l explique les 
divifions. Le tétracorde en eíl partagé en trois in -
tervalles, dont les deux premiers ont chacun cinq 
douzlcmes de ton , & le troilieme , par conféquent, 
cinq tiers. Voyê  T É T R A C O R D E . (í") ; 

HÉMIOPE, f. f. {Mujlqut?) nom d'un iivñrument 
qui étoit en ufage chez les anciens. Ce mot vient 
de M'/Z/JUÍ , demi, & Imi, trou. Uhémiope étoit une 
ilute qui n'avoit que trois petits trous. Foye^ FLUTE 
DE T A M B O U R I N . ( Í " ) 

HÉMIPLÉGIE, f. ti {Médecine. ) efpece de ma-
ladie qui confifte dans la privation du fentiment 
ou du mouvement; fouvent méme de l'un & de 
l'autre, de tout un cóté du corps, de la tete aux 
pies, ^bye^ PARALVSIE. 

HÉMISPHERE, f. m. terme de Géométrie, eíl: la 
moitié d'un globe ou d'une fphere tcrminée par un 
plan qui palie par fon centre. Voye^ SPHERE. Ce 
mot eft compofé de «/¿mí;, dtmi, 8c cipá/pcí, Jphere 
ou globe. 

Si le diametre d'une fphere eft égal á la diftance 
des deux yeux, & que la ligne di oite tirée du centre 
de la fphere fur le milieu de cette diftance foit per-
pendiculaire k la ligne qui joint les deux yeux, on 
doit appercevoir tout Vhémifphere. Si la diftance 
des deux yeux eft plus grande ou plus petite que le 
diametre de la fphere, on verra plus ou moins un 
hémifphere. Foye^ V I S I O N . 

Le centre de gravité d'un hémifphere eft éloigné 
de fon fommet des cinq huitiemes du rayón. Voye^ 
CENTRE DE G R A V I T É . 

Hémifphsre, en terme de Géographle , fe dit de 
la moitié du globe terreftre. Foye^ GLOBE. 

L'équateur divife la fphere en deux parties éga-
les, dont Tune eft appellée hémifphere feptentrional, 
& l'autre hémifphere méridional. Foye^EQUATEUR. 

Vhémifphere feptentrional eft celui qui a le pole 
du nord k fon fommet. Tel eft celui qui eft repré-
fenté par Z)P^/ (/V. ajlronom. fig. i z . ) terminé par 
l^íquateur D A , & qui a le pole a r á i q u e P á fon 
zénith. Voyê  POLE & A R C T I Q U E . 

Vhémifphere méridional eft cette autre moitié A 
D (¿ termlnée par l'équateur D A , qui a le pole 
antardiejue Q á fon zénith. Foyei A N T A R C T I Q U E . 

L'honfon divife encoré la fphere en deux hémif-
pheres, l'un fuperieur, & l'autre inférieur. Foye^ 
H O R I S O N . 

Vhémifphere fupérieur eft celui de la fphere du 
monde i í Z i i , qui eft terminé par l'horifon , 
& gui a le zénith Z á fon fommet. Foyei Z É N I T H . 

Vjiémifphere inférieur eft l'autre moitié HNR ter-
minee par l'horifon H R , qui a le nadir N á fon 
fommet. Foye^ N A D I R . 

Bémifphtre eft encoré iin plan ou projeftion de 
Jomi F U I . 

ía iítóitié du globe terrelire ou célefte fuf Uñé fur-
face plañe. Foyei CARTE & PROJECTION. Cette 
projeéHon eft appellée plus proprement planifpherc 
Foye^ PLANISPHERE. Chamkrs. ( £ ) 

HEMI-SPHÉROIDE \ f. m. terme de Géométrie> 
eft proprement la moitié d'un fphéroi'de, c'eft-á-
dire d'un folide qui approche de la figuré d'une 
demi-fphere. /̂ oye^ S P H É R O I D E . ( £ ) ' 

HÉMISTíCHE, fub. m, {Littérature,} moitié dé 
vers, demi-vers, repos au milieu du vers. Cet ár­
dele qui paroitd'abord une minutie, demande pour-
tant l'attention de quiconque veut s'inftruire. Cü 
repos á la moitié d'un vers, n'eft proprement le par­
tagé que des vers alexandrins. La néceftité de cou-
per toüiours ees vers én deux parties égales, & la 
néceííité non moins forte d'éviter la menotonie, 
d'obferver ce repos & de le cacher, font des chai-
nes qui rendent l'art d'autant plus précieux, qu'ií 
eft plus difficilei 

Voici des vers thecniques cju'on propófe (quelque 
foibles qu'ils foient) pour montrer par quelle mé^ 
thode on doit rompre cette monotonie > que la lo i 
de Vhémifliche femble entrainer avec elle. 

Obfervê  /'hémiftiche, & redoute? l'ennui 
Quun repos uniforme attache aupres de lui. 
Que votre phrafe hetireufe, & ctáitemeni rendué 
Soit tantóí terminée, & tantát fufpendue ; 
Cefl le fecret de VArt. Imite^ cés ac-cens 
Dont l'aifé Géliotte avoit charmé nos fens : 
Toújours harmonieux , & libre fans licence ̂  
11 n appefantit pointfesfons & fa cadenee. 
Sallé, dont Terpfícore avoit conduit les pas i 
Fit fentir la mefure, & ne la marqua pas. 

Ceux qui n'ont point d'oreilles n'ont qu'á confuí-» 
ter feulement les poiñts & les virgules de cés vers ; 
ils verront qu'étant toújours partagés en deux par­
ties égales, chacune de fix lillabes, cependant la ca­
denee y eft toújours var iée , la phrafe y eft conte-
nue ou dans un demi-vers , ou dans un vers entier, 
ou dans deux. On peut meme ne completter le fens 
qu'au bout de íix ou de huit; & c'eft ce mélange 
qui produit une harmonie dont on eft frappé, &: 
dont peu de lefteurs voyent la caufe. . 

Pluíieurs diftionnaires difent que rAe'/rai/í/cAe eft la 
méme chofe que la céfure, mais i l y a une grande 
différencc : Vhémijiiche eft toújours á la moitié du 
vers; la céfure qui rompt le vers eft par-tout oü, 
elle coupe la phrafe. 

Tien. Levoila. Marchóns.IleJlanous. Fien. Frappe, 

Prefque chaqué mot eft une céfure dans ce vers. 

Helas ¡ quelejile prix des vertus? La fouffrance. 

Dans les vers de cinq piés ou de dix fiílábes, i l n'y 
a point ühémiftiche, quoi qu'en difent tant de di-
ftionnaires; i l n'y a que des céfures; on ne peut 
couper ees vers en deux parties égales de deux pies 
Se demi. 

Ainfipartagés, \ boiteux & malfaits , 
Ces vers languijfans j nt plairoient jamáis! 

On en voulut faire autrefois de cette efpece dans 
le tems qu'on cherchoit l'harmonie qu'on n'a que 
trés-difíicilement trouvée. On prétendoit imiter les 
vers pentametres latins, les feuls qpi ont erí eífet 
naturellement cet hémijiiche; mais on ne fongeoit 
pas que les vers pentametres étoient variés par Ies 
fpondées & parles daíHlesiquelewrsAeW/ftcAeí pou^ 
voient contenir ou cinq, ou fix , ou fept fyllabes. 
Mais ce genre de Vers fran^is au cOntrairé ne peu-
vent jamáis avoir que des hémijliches de cinq fyllabes 
égales, & ces deux mefures étant trop rapprochées, 
il en réfultoit néceliairemeiu cette uniíbrmité e«r> 

P 
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nuyeufe qu'onne peutrompre , comme dairts les rers 
alexandrins. De plus, le vers pentametre latin ve-
nant aprés un hexametre, produifoit une varíele qui 
nous manque. 

Ces vers de cinq pies á deux hémifilches égaux 
pourroient íie íbuffrir dans des chanfons: ce futpour 
la Mufique que Sapho inventa chez les Grecs une 
mefure i»peu-prés femblable, qu'Horace les imita 
quelquefois lorfque le chant étoit joint á la Poéfie , 
íelon fa premiere inftitution. On pourroit parmi 
nous introduire dans le chant cette mefure qui ap-
proche de lafaphique. 

üamour tfi un dim j qut la ttrrt adore, 
11 fait nos lourmens, | il fait hs guérir. 
Dans un doux repos \ heureux qui ¿'ignore ! 
Plus htureux cene fois \ qui peut le ftrvir. 

Mais ces vers ne pourroient étre toleres dans des 
ouvrages de longue haleine, á caufe de la cadenee 
uniforme. Les vers de dix fyllabes ordinaires font 
d'une autremefure; la céfure fans hémifiiche eftpref-
que toíijours á la fin du fecond p i é , de forte que le 
vers eft fouvent en deux mefures, i'une de quatre, 
l'autre de íix fyllabes; mais on lui donne aulfi fou-
yent une autre place , tant la variété eft néceffaire. 

Languijfant, foible, & courbé fous les maux , 
J'ai confume mes jours dans les travaux : 
Quel fut le prix de tant de foins ? L'tnvit, 
Son foufie impur tmpoifonna mavie. 

Au premier vers la céfure eft aprés le mot foible j au 
fecond aprés Jours; au troifieme elle eft encoré 
plus loin aprés foins; au quatrieme elle eft aprés 
Impur. 

Dans les vers de huit fyllabes i l n'y a jamáis d'A<-
miflicht s 6c rarement de céfure. 

Loin de nous ce difcours vulgairt, 
Que la nature degenere y 
Que tout paffe & que tout finit. 
L a nature efl inépuifable , 
E t le travail infatigable 
EJl un dieu qui la rajeunit. 

Au premier vers s'il y avoit une céfure, elle fef oit 
á la troiíieme fyllabe, loin de nous ; au fecond vers 
á la quatrieme fyllabe, nature. I I n'eft qu'un cas oíi 
ees vers confacrés á l'ode ont des céfures, c'eft 
quand le vers contient deux fens complets comme 
dans celui-ci. 

Je vis en paix , je fuis la cour. 
I I eft fenfible que je vis en paix, forme une céfure; 
piáis cette mefure répétée feroit intolérable. L'har-
moriie de ces vers de quatre pies confifte dans le 
choix heureux des mots & des rim«s croifées : foi­
ble mérite fans les penfées & les images. 

Les Grecs & les Latins n'avoient point tfhemijli-
che dans leurs vers hexametres; les Italiens n'en 
ont dans aucune de leurs poélies. 

Lé donné, j cavalier, ¡'armi, gli amorî  
Le cor tifie, l'audaci impresé Jo canto 
Che furo alttmpo che pajfaro J mori 
D'africa i l mar3 e in franela noequer tanto, &c. 

Ces vers font compofés d'onze fyllabes, Sclegénie 
de la langue italienne l'exige. S'il y avoit un hémi-
fiiche, i l faudroit qu'il tombát au deuxieme pié & 
trois quarts. 

La Poélie angloife eft dans le méme cas; les grands 
vers anglois font de dix fyllabes; ils n'ont point 
$h¿mijiiche , mais ils ont des céfures marquées. 

At tropington | not far from Cambridge, flood 
A crofs a pleafing Jlream | a bridge of wood, 
Near it a mili \ in low and plashy ground, 
W&r* mnfQTilLth*ntigltiQuñng£irts \waf grovn'd. 
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Les céfures ditférentesde ees vers font défignées pár 
les tirets ] . 

Au réfte, i l eft peut-étre inutile de diré que ces 
vers font le commencement de l'ancien conté du 
berceau j traité depuis par la Fontaine. Mais ce qui 
eft utile pour les amateurs, c'eft de favoir que non-
feulement les Anglois & les Italiens font affranchis 
de la gene de l'hémijiiche, mais encoré qu'üs fe per-
mettent tous les hiatus qui choquent nos oreilles , 
& qu'á cette liberté ils ajoútent celle d'allonger Se 
d'accourcir Ies mots felón le befoin, d'en changer 
la terminaifon, de leur óter des lettres; qu'enfin, 
dans leurs picces dramatiques, & dans quelques 
poémes , ils ont fecoué le joug de la rime : de forte 
qu'il eft plus aifé de faire cent vers italiens & an­
glois paífables, que dix fran^is , á génie égal. 

Les vers allemans ont un hémijliche, les efpagnols 
n'en ont point : tel eft le génie différent des lau-
gues, dépendant en grande partie de celui des na-
tions. Ce génie quiconíifte dans la conftruftion des 
phrafes, dans les termes plus ou moins longs, dans 
la facilité des inverfions, dans les verbes auxiliai-
res, dans le plus ou moins d'articles, dans le mé-
lange plus ou moins heureux des voyelles & des 
confonnes : ce génie , dis-je, détermine íoutes les 
diíférences qui fe trouvent dans la poéfie de íoutes 
les nations ; Vliémijliche tient évidemment á ce génie 
des langues. 

C'eft bien peu de chofe qu'un hémijliche : ce mOt 
fembloit á peine mériter un article; cependant on 
a été forcé de s'y art^ter un peu; rien n'eft á mé-
prifer dans les Arts; les moindres regles font quel­
quefois d'un trés-grand détail. Cette obfervation 
fert á juftifier rimmenfité de ce Diétionnaire, & 
doit infpirer de la reconnoiflance pour les peines 
prodigieufes de ceux qui ont entrepris un ouvrage, 
lequel doit rejetter á la vérité toute déclamation, 
tout paradoxe, toute opinión hafardée, mais qui 
exige que tout foit approfondi. Article de M. DS 
FOLTAIRE. 

HÉMITRITÉE, ( Maladie.) c'eft une épithete 
que les Grecs ont donnée á une forte de fievre, qui 
étant de fa nature continué, exacerbante , c'eft-
á-dire avec redoublement, tient cependant du ca-
raftere de la fievre intermitiente tierce, par le type 
ou l'ordre defesredoublemens : c'eñ.V^/MTptrcci'oí w 
píi-íf, febris hemitritcea feu femi-tertiana , de Gallen , 
de Sennert. 

La fievre hémitritée, ou Vhémitrttée, ce mot étant 
fouvent employé fubftantivement, ou ce qui eft la 
méme chofe, la demi-tkree, eft done cette efpecé 
de fievre dans laquelle, outre les redoublemens de 
la fievre continué quotidienne, dont les retours font 
reglés, i l íurvient encoré de deux en deux jours un 
redoublement plus confidérable qui fe fait fentir á 
la méme heure, & correfpond aux accés de l'efpece 
de fievre intermitiente, appellée tierce: en forte que 
chaqué troiíieme jour, á compterdu premier accés , 
i l y a deux redoublemens, c'eft-á-dire, celui de la 
fievre quotidienne & celui de la fievre tierce, inter-
mittente, qui eft comme antée fur la continué ; & 
le jour intermédiaire n'a qu'un redoublement, qui 
eft de celle-ci: ainíi la fievre ne ceffe point, ne d i -
minue point jufqu'á l'apyrexie , jufqu'á l'intermit-
tence complette ; mais dans la diminution de tous 
les fymptomes, dans la rémiííion furviennent tous 
les jours des redoublemens de quotidienne continué 
& de plus de deux jours en deux jours, des paro-
xyfmes tiercenaires, qui font encoré plus forts que 
les autres, &tels qu'ils paroiffent dans la véritabie 
fievre intermitiente tierce. 

On doit cependant obferver qu'il y a trois fortes 
de fievres, auxquelles les anciens ont donné le non» 
^hémitritée j favoir, ití, ia fievre tieree iatenait-
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tente dónt Ies accés deviennent íi l ó n p , qiie íéluí 
qui doit fuivre, commence avant que le precedent 
íoit bien fini; en forte qu'il n'y a plus d'intermitren-
ce marquée. Telle étoit Vhémierisée de Celfe , á la-
quelle on peut rapporter celle qui de double 
tierce devient par l'exteníion de fes paroxyfmes , 
fíevre continue-remittente. ^0. h'hémicritée de Ga-
l ien, qui eft une complication de la fíevre continué 
avec des redoublemens, de la quotidienne, & de la 
fíevre tierce intermitiente, telle qu'elle a été ca-
raftérlfee ci-devant, 30. Enfin, i'hem'uritée, qui 
eft formée de l'union de la fíevre continué fans 
redoublemens, avec la continué qui a des redou­
blemens tiercenaires. 

C'eft Vhémitruée de Galien, qui eft la plus connue 
des auteurs , & dont i l eft le plus fait mention dans 
les obfervations de pratique : c'eft auffi de celle-lá 
que Ton trouve la defeription la plus circonftan-
ciée; Lommius Ta fait úníi , medie. Obferv. lib. I . 

Tous les accés 011 redoublemens de cette fíevre 
commencent par le froid, & fíniffent par la fueur : 
mais dans Ies accés tiercenaires, le froid eft plus fort 
avectremblement, fuivi d'une chaleur plus arden--
te , d'une grande foif, & á la fín d'une fueur plus 
abondante ; au lieu que dans Ies accés qui appar-
tiennent á la quotidienne , le froid eft moins confi-
dérable, fans tremblement; la chaleur qui fuit eft 
plus douce & fans foif; le poulx eft moins e levé , & 
ce n'eít qu'une moiteur qui furvient á la fin des pa­
roxyfmes : mais dans les uns & dans les autres, le 
malade n'eft jamáis fans fíevre. 

Une telle complication de fíevre continué & de 
fíevre intermitiente a de quoi paroitre finguliere; 
mais quoiqu'elle foit trés-rare , elle a été obfervée 
parxmgrand nombre d'auteurs dignes defoi. Le cé­
lebre "Wanfwieten dit {Commtnt, Boerrhaav. § . 
738. ) avoir v ü u n homme fujet á la fíevre quaite, 
qu i , ayant étéattaqué d'une pleúréfie , n'en eut pas 
moins les accés bien marqués de cette fíevre inter­
mitiente , malgré la fíevre continué inflammatoire 
& les remedes qui furent employés pour la com­
batiré. 

La fíevre hémitritée eft trop compliquée pour 
n'élre pas dangereufe : auffi a-t-on obfervé qu'elle 

I eft trés-fouvent incurable, & devient en peu de 
jours mortelle, á la fuiledes fymptomes violens qui 
affeñent principalement I'eftomac & les parties 
nerveufes; ce qui dépend des humeurs bilieufes qui 
dominent dans la mafle du fang, d'oíi fuivent auffi 
les afFeftions foporeufes, fpafmodiques, Ies infom-
nies, avec délire & fyncope; en un mot , tout ce qui 
peut caraftérifer une fíevre de mauvaife nature. 

Mais le prognoftic eft en général plus Ou moins 
fácheux, á proportion que Ies paroxyfmes tiercenai­
res font plus ou moins violens. On doit en confé-
quence, lirer les indicalions du caraftere le plus do-
minant de la fíevre quotidienne ou de la fíevre tier­
ce continué, & fatisfaire á ce qui eft indiqué, en 
fuivant ce qui eft prefent dans la cure de ees difte-
rentes fortes de fíevre. F b j q F Í E V R E , FÍEVRE Q U O ­
TIDIENNE , TIERCE , C O N T I N U E & I N T E R M I ­
T E N T E . 

* HÉMON, ow T H E R M O D O N , f. m. {Géogr.) 
anc.) fleuve de Béotie , qui traverfoit la ville de 
Chéronée, & fe joignoit au Céphyfe. 

* HÉMONIE, f. f. (G ¿og. flTzc.) la partie fep-
íentrionale de la Thrace; elle s'étendoit entre le 
mont Hémo ou Coftigoazzo, la Mariza, jufqu'au 
Pont-Euxin. Andrinople, Ánchilaüs écNicopolis en 
¿toient les lieux principaux. 

HÉMOPHOBE,f.m. {Médeeine) ^¡xo^o^kemopho. 
bus, Galien, lib. I X . dt meth. med. c. v. fait ufage de 
ce teme pour défigner un medecin qui eft timide 

Toms V I H . 
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á preferiire des faignees. i^tv'c. Caftell. V&yei S A I -
G N É E . 

HÉMOPTYSIE , L f. (Maladie) WfMmk > het* 
moptyfis. Ce terme eft employé pour défigner I'eí* 
pece d'expeftoration léfée quant á la matiere daná 
laquelle on rend du fang * ou des crachats fanglanSí 
Voye^ E X P E C T O R A T I O N . 

I I n'y a point de vifeere qui foit fujet á de pluá 
fréquentes & á de plus confidérables maladies , que 
Jes poúmons : la raifon s'en préfente aifément; 15 
I'onfait a t tent ionála foibleffe de fon organifation , 
á I'effort qu'il eft expofé á foutenir eontinuellemenli 
de la part du fang qu'il re^oit dans fon grand fyf-
téme artériel; fi l'on confidere combien i l doit étre 
aífefté par I'aftion dans laquelle i l eft, fans inter-
ruption, pour l'entretien de la refpiration; combien 
i l peut éprouver de dilferentes impreffions, par l'ef-
fet des diíFérentes qualités del'air, qui ne ceííed'en-
trer & de fortir alternativement dans les conduits 
deftinés á le contenir. 

Mais i l n'y a point de léfion de ce vlfcere qui foÍÉ 
plus importante ({VLetVhémoptyJie, tant parelle-méme 
& la conféquence de fes fymptomes aftuels > que 
par rapport aux fuites que peut avoir cette maladie ; 
puifqu'eileproduit le plus fouventla phtyfie pulmo--
naire. Aprés le crachement, c'eft-á-dire I'expec-
toration de fang, on doit toújours, felón l'obferva-
íion d'Hippocrate, craindre qu'il ne fuive un cra­
chement de pus* 

Ainfi Mhémoptyfie confifte dans üne éjeñiori par1 
la bouche , de fang vermeil & écumeux, forti des 
poumons, accompagnée o u , pour mieux diré , pré-
cédée de la loux & d'un peu de gene dans la refpi­
ration, avec un fentiment d'ardeur dans quelque 
partie de la poitrine , & de douleur pungitive ou 
lemblabie á celle que procure une folution aéíuelle 
de continüité , par I'effet de' quelque déchiremenc 
dans une partie fenfible. 

Uhémoptyjit proprement dite eft fans fievre in ­
flammatoire. 

Les caufes qui difpofent á Vhémoptyjtt i font la 
foibleíTe naturelle du tiíTu des vaiffeaux pulmo-
naires, qui eft fouvent auffi un vice hérédilaire dans 
les fujets en qui on obferv e qu'elle eft refpedive-
ment plus coníidérable que dans d'autres ; la quan* 
titédu fang qui engorgeles vaiffeaux pulmonaires ; 
la qualité des humeurs qui péchent par l'épaiffif* 
fement, ou par l'acrimonie diffolvante; les obftruc-
tions formées dans Ies vaiffeaux lymphatiques du 
poúmon, quiproduifentdestubercules ,des abfcés, 
des ulceres. 

De ees différentes caufes s'enfuivent des dilata-
tions forcées, ancvryfmales, variqueufes dans les 
vaiffeaux fanguins; des erreurs de lieu dans les au-
tres vaiffeaux; des engorgemens dans les différentes 
parties reláchées de ce vifeere ; des refferremens, 
des compreffions dans Ies conduits*des humeurs 
& de I'air m é m e , qui genent , qui empéchení le . 
libre conrs de ees fluides ce qui donne lieu , par 
rapport au fang , á ce que l'jmpulfion que ce fluide 
continué á recevoir , forcé Ies obftacles & prodüit 
la rupture des vaiffeaux dont l'embarras ne peut 
étre furmonté d'une maniere moins violente; tandis 
que Ies voies de l'air remplies par Ies vaiffeaux d i -
latés outre mefure , ou par Ies fluides épanchés , 
éprouvent un embarras qui fait néceffairement celui 
de la refpiration* 

Les caufes qui accélerent Ies effets des différentes 
difpofitions á Vhémoptyjiey{ont i0, la plélhore géné-
rale ; qu'elle foit produite réellement par une fuite 
des fuppreffions des différentes évacuations habi-
tuelles, ou parl'excés d'alimens,ou qu'elle foit I'effet 
de l'agilalion extraordinaire du fang , par I'abus des 
boiffons fpiritueufeSjdes aiimensirritans. 20.La retro-
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pulñonde difFérentes éruptions cutanees; tellesquela 
ga!e,les dépots erefy pelateux,dont la matiere fe porte 
par metaííaíe dans la íubñaoce des poümons. 30. 
Tout ce qui peut donner lieu á une trop grande ac-
t ion , á de violentes í'ecouíTes dans Ies parties íolides 
de ce vifcere , comme les ris immodérés, l'excés 
dans l'exercice de la voix , par la déclamation , le 
chant, Ies cris , le jeu des inflnimens á vent par 
le moyen du íbuffle, les coups portes á la poitrine , 
íes fortes commotions ou contulions dans cette par-
t i e , la toux fréquente & violente, excitée parcauíe 
externe ou interne ; en forte que la toux peut pro-
duire Vhémoptyfíe, comme elle en eíl ordinairement 
un fymptome. Foye^ T o u x . 

I I réfulte done de ees différentes caufes determi­
nantes , qu'il fe fait des dilatations forcees, des rup-
tures, des déchiremens de vaiífeaux fanguins dans 
les parties des poümons qui en font fufceptibles; 
que le fang epanché dans les canaux aériens produit 
une irritation dans la membrane délicate , &douée 
d'une grande irritabilité , dont ils font tapiffés, foit 
par le leul contañ d'une matiere étrangere á ees ca-
vités , foit par l'acrimonie dont cette humeur eíl 
deja viciée, ou par celle qu'elle contrafte pour peu 
qu'elle foit arrétee dans ees conduits ; que cette irri­
tation excitée dans les membranes bronchiques, & 
par communication dans tous les organes de la ref-
piration, occafionne des mouvemens de contrac-
tion répétés d'une maniere convulfive , qui coníli-
tuent la toux, & operent i 'expeñoration violente 
qui fuit , du fang ou des mucofités fanglantes char-
gées de bulles d'air , qui y font mélées , par l'agi-
tat ion, le foüetíement, pour ainfi d i ré , qu'elles ont 
éprouvé avant que d'étre chaffees des cavités 
bronchiques ; ce qui rend les crachats écumeux. 
Voyei É C U M E . 

I I faut cependant obferver que le crachementde 
fang peut auffi arriver , fans qu'il fe faífe aucun dé-
chirement, aucune forte de folution de continuité 
dans les vaiífeaux puímonaires ; que Vhémoptyfie 
peut avoir lieu , par la feule dilatation des orífices 
des vaiííeaux lymphatiques , ou des vaiífeaux fé-
crétolres & excrétolres des poümons ; en tant que 
la dilatation des vaiífeaux fanguins , d'oü partent 
ees autres vaiífeaux, forcé ceux ci peu-á-peu á re-
cevoir des globules fanguins qui y íbnt poríés, com­
me i l a été dk , par erreur de lieu. ( Foyeî  ERREÜR 
DE L I E U ) ; 6¿ en parcourant le ttajet , julqii'á ce 
qu'iís parviennent á leurs extrémités, qui aboutiífent 
dans les voies aerienes : telle eíl la maniere la plus 
ordinaire dont fe fait le crachement de fang, a la 
fuite des fuppreflions des menílrues , des hémor-
rhoides ; d'oü s'enfuit que Vhémoptyjic ne produit 
pas toüjours la phtyfie , qui confiíle dans une fup-
jpuration de quelques parties des poümons , qui n'a 
jamáis lieu fans íoiution de continuité dans les fo-
íides affedlés. 

Le concours des fymptómes qui ont été rappor-
tés ci-devant, comme conílituant Vhénwptyjíe , en 
forment le figne caraftériílique, fur-tout fi on y 
joint quelques-unes des caufes'prédifponemes qui 
ont été mentionnées: au furpíus, on obferve conf-
tamment , d'une maniere plus ou moins marquée , 
que dans les cas oü Vhémoptyjic eíl une évacuation 
fubfidiaire de quelque hémorrhagie habituelíe ou 
critique , elle s'annonce ordinairement par un fen-
timent de pefanteur, & méme de douleur gravative, 
dans la poitrine ; par une forte de conílridlion fpaf-
modique dans le bas-ventre; par des flatuofités dans 
Ies premieres voies; par une horripilation comme 
fébrile , avec froid aux extrémités, & reíferrement 
dans les vaiífeaux fanguins qui fe trouvent á la fur-
face du corps; ce qui produit une páleur dans touíe 
fon habitude. 

H E 
I I s'enfuit de tous ees fymptómes , qu'il fe paité 

quelque chofe d'afíif dans ees circonílances, que 
Ton ne peut attribuer qu'á une forte de mouve-
ment tonique , par lequel toutes les parties externes 
& internes fe tendent pour ainfi d i r é , contre les 
poümons , pour déterminer le cours des humeurs, 
la plus grande impuifion du fang refpeftivement 
vers ce vilcere , & y donner lieu á l'excrétion he-
moptoique ; fans doute parce que l'équilibre fyílal-
tique eft rompu á l'égard de fes vaiífeaux , dans 
quelqu'une de fes parties. Foye^ E Q U I L I B R É (eco/?. 
anim.') H É M O R R H A G I E . 

On peut inférer aifément de tout ce qui a été dit 
du crachement de fang, que ce ne peut étre qu'une 
léíion de fondions toüjours tres-importante , & ac-
compagnée de danger plus ou moins grand, felón 
la nature de fa caufe. S'il eíl produit par la rup-
lure de quelques vaiífeaux coníidérables , i l peut fe 
répandre une fi grande quantité de fang dans Ies 
voies de l'air , que ce fluide-ci ne pouvant plus y 
pénétrer , & le jeu de la refpiration ceífant en con-
féquence, le malade meurt fuffoqué. Voyc^ SÜFFO-
C A T I O N . Si ce font feulement de petits vaiííeaux 
puímonaires qui font déchirés , & qui donnent du 
fang, i l y a tout lieu de craindre que Ies petites piales 
qui en réfultent, ne viennent a fuppuration, & qu'il 
ne s'enfuive une vériíable pthyíie , qui mene tót 
ou tard a une mort prématurée. Uhémoptyfie , qui 
eíl caufée par une limpie dilatation de vaiífeaux de 
différens genres, qui établit Verreur de lieu, fans fo­
lution de continuité , eíl la moins dangereufe ; elle 
eíl le plus fouvent fans fuite aprés que la caufe pro-
cathartique a été emportée. 

Quoiqu'il femble n'y avoir dans eette maladle 
qu'une feule indica tion á remplir, qui eíl d'employer 
les moyens propres á íaire fermer les vaiífeaux qui 
fourniffent la matiere del'évacuation contre nature; 
i l y a cependant bien des manieres diíférentes de s'y 
prendre pour produire cet effet, & bien des atten-
tions á faire dans le choix des moyens, eu égard á 
la nature de la caufe du mal : íi elle dépend de la 
pléthore , & fur-tout dans le cas oü quelque éva­
cuation ordinaire fe trouve fupprimée, on doit avoir 
recours á tout ce qui peut diminuer le volume du 
fang , de la maniere diíférente dont l'efFet eíl plus 
ou moins prompt, felón le befoin, comme au re­
mede le plus approprié ; ainfi fait-on ufage dans ce 
cas de la faignée , íur-tout des fangfues , des ven-
toufes, avec fcarification, & on doit íníifter furees 
différens moyens tant que I'indication fubfiíle; aprés 
quoi on doit travailler á prévenir le retour de la plé­
thore , par le régime, parles autres moyens conve-
nables. Voyei P L É T H O R E , On doit s'appliquer 
á détruire Ies caufes de la fupprelíion, & á rétablir 
dans fon état naturel I'évacuation néceífaire. 

Si Vhimoptyfie eíl produite par la raréfa&ion de 
ce fluide , qui forme ce qu'on appeüe dans les éco-
les , une pléthore fauífe; i l faut également com-
battre ce crachement contre nature, parles moyens 
propres á diminuer le volume du fang ; mais em^ 
ployer en méme tems tous ceux qui font convena-
bles pour faire ceífer I'effervefcence des humeurs, 
c'eíl-á diré leur trop grande agitation. Voyê  RAF-
FRAICHfSSANT {Remede.*) 

Mais fi la maladie eíl caufée par rupture, ou par 
érofion de vaiífeaux, & qu'elle foit entretenue par 
Tacrimonie des humeurs, envain employera-t-on 
tous les moyens poífibles pourfermer ees vaiífeaux, 
fi l'on ne corrige le vice dominant ; ce que Ton ne 
peut mieux obtenir que par le laitage, Ies bouillons 
de tortue, & toutes les matieres adouciífantes, gé-
latineufes , huileufes, qui peuvent produire un ef­
fet approchant. Le long ufage de ees différens fe-
cours manque rarement de répondre á rattente; 
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cependant on áoit toujours joindre á ees moyeñs 
propres á détruire les caufes predifponentes, les re­
medes convenables pour refferrer, cicatrifer les 
vaiffeaux ouverts; lels font les abforbans , & fur-
lout les aftringens appropriés , pourvu qu'il n'y ait 
pas de contre-indication á cet égard: on doit auffi 
recoarir quclquefois aux narcotiques > aux antif-
palmodiques , & les méler aux autres medicamens 
indiques, lorí'qu'on a lieu de penfer qu'il exiüe une 
lenfion dans le genre nerveux , qui determine les 
humeurs á fe porter vers la partie affeflee , comme 
étant refpeéhvement la plus foible dans le fyftéme 
des iblides. Voyt{ H É M O R R H A G I E i A B S O R B A N T , 
A S T R Í N G E N T , N A R C O T I Q Ü E , ANTXSPASMO-
D1QUE. 

HÉMORRHAGIE, f. i . ( Pathologle) hamorrha-
gia. Ce terme emprunté des Grecs , eíl employe 
dans fa fignification propre , pour exprimer une ef-
fufion de lang hors de les vaifleaux & de la partie 
qu'ils compolent, qui fe fait d'une maniere fenfible 
& affez coníidérable. 

Le mot a¡[j.o$(tyta. paioit etre derive, aVo TÜ ai/uotroí 
na/ f a y í í v a . i : i l a le méme fens , felón Gallen, dans 
fis (Euvres fur Hippocrate , que ádpow íf/**.* , fonir, 
jaillir abondamment & avee ajjii de foru; car lorfque 
le fang fort de quelque partie avec lenteur & en pe-
tite quantité > c'eft ce qu'Hippocrate appelle t ftvtiv, 
ou fé&kfpi*: néanmoins Galien avertit que lorfque 
l'on trouve dans Hippocrate le mot hémorrhagie 
fans adjeftif, pour déterminef de queüe partie le 
fang s 'écoule, i l doit alors ne s'entendre que de l'é-
ruption de ce fluide par les narines; mais on a le 
plus communément employe le mot hémorrhagie > 
comme un terme générique , pour fignifier toute 
forte de flux-de-fang qui le fait irrtmediatement hors 
du corps, de la maniere qui vient d'étre expofée 
dans. la définition. C'eft fous cette acception qu'il 
va étie traite de Vhémorrhagie dans cet article : au 
furplus , on peut confulter Ies définitions medicales 
de Gorrée , oíi Ton trouvera difeuté tout ce qui a 
rapport aux differentes íignifications de ce mot. 

I I n'y a aucune partie du corps humain vlvant , 
qui ne foit fujette á Vhémorrhagie , parce qu'il n'y a 
aucune partie oü i l ne fe trouve des vaifleaux fan-
guins , fufceptibles d'étre ouverts par quelque caufe 
que ce foit , tant externe qu'interne ; l'expérience 
prouve journellementque les corps de figure á cou-
per, á piquer , á percer, á déchirer, peuvent don-
ner lieu á des écoulemens de fang, dans quelque par-
tie molle que foient produiís ees efiets , par l'écar-
tement des fibres entre elles qui compofent les pa-
rois des vaifleaux , par la folution de continnité de 
lenrs membranes , deleurs tuniques. 

Mais ce qui eft le plus remarquable , c'eft que , 
felón l'oblervation des médecins , tant anciens que 
modernes , l'on a vu par de feules caufes internes , 
le íang s'écouier par les paupieres , par les angles 
des yeux, par l'extrémité des cheveux , par le bout 
des doigts , des orteils , par le nombrii , par les 
mammelons, &c. on a méme vu de véritables hé-
morrkagies fe faire par les pores de differentes par-
ties des tégumens , fans aucune caufe , fans aucune 
marque fenfible de folution de continuité ; cepen­
dant ees fortes d'A¿/norrA<ígÍ£5 font tres-rares : ceiles 
qui fe préfentent communément par I'effet de caufes 
internes, font ceiles qui fe font par la voie des na­
rines , par le crachement, par l 'expeñoration, par 
le vomiffement, par les déjeftions , par Tiflue de la 
matriee , par le vagin , par la voie des uriñes , & 
méme quclquefois par celle des fueurs. 

^ Les hémorrhagies produites par des caufes mécha-
niques externes, doivent étre regardées comme des 
fymptomes des differentes fortes de faleflüres, de 
plaies(vt>y^ PLAIE ) , ou comme deseffets quelque-
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fois útiles , trés-fouvent néceflaires , &: dans Cer-
tains cas inevitables, des differentes opérations de 
Chirurgie, tels que la faignée, les fearifications, les 
amputations, &c. Voye^ O P É R A T I O N ( Chirurgie), 
S A I G N É E , S C A R I F I C A T I O N , A M P U T A T I O N , &C. 

I I ne peut étre traite dans cet article que des ge-
néralités coneernant les hémorrhagies de c^uíé i n ­
terne ; ees hémorrhagies font de différente nature , 
felón les caufes qui Ies produifent; les effufions de 
fang , qui n'arrivent dans les malades que par aeci-
dent, par une fuite de mauvais effets de la caufe 
morbifique , font appellées Jymptomatiques. Ceiles 
qui font une fuite des efforts falutaires que fait la 
nature , pour prévenir , pour empécher , ou pour 
faire cefler les effets de la caufe morbifique qui fe 
forme aétuellement, ou qui eft deja formée, font re­
gardées comme critiques, ^byq; CRISE. 

Les hémorrhagies , de quelque efpeee qu'elles 
foient, dépendent de caufes genérales ou particu-
lieres, ou des unes & des autres enfemble. 

Dans toute hémorrhagie, la caufe prochaine eft I'im-
pulfion du fang vers les vaifleauxd'oíi fe faitl 'écou-
lement; impulfion qui doit étre affez forte pour fur^ 
paffer la forcé de cohéfion des parties integrantes 
qui compofent ees vaifleaux ; cette forcé , qui tant 
qu'elle fubfifte , conferve l'intégrité de leurs parois. 
La caufe prochaine de Vhémorrhagie doit done étre 
attribuée , ou á l'augmentation en general du mou-
vement progreflif du fang, & á la foiblefle refpeólive 
des vaifleaux forcés par lefquelsfe íú i Vhémorrha­
gie , qui ne peuvent réfifter á un plus grand effort 
des fluides qu'ils eontiennent, ou á la foiblefle ab-
folue des vaifleaux qui s'ouvrent eontre nature ^ 
pTítce qu'ils psrdent leur forcé naturelle de folidité , 
par quelque caufe que ce foit , & ne font pas en état 
de réfifter aux mouvemens des humeurs , méme á 
ceux qui ne font que I'effet des forces vitales ordi-
naires ou peu augmentées. 

I I fuit également de chacune de ees caufes, que 
le vaiffeau forcé fe dilate outre mefure, ou qu'il fe 
déchire dans le point oü i l ne peut réfifter , foit par 
le défaut d'équilibre entre les folides partieuliers qui 
le compofent, & ceux de toutes les autres párties 
du corps , par la eontrenitenee de ees parties, vers 
celle qui eft forcee á céder , ( voyq -EQUILIBRE , 
écon. anim. ) foi t , tout étant.égal, par l'addition de 
forcé dans tous les folides en général , qui fe réunif-
fent eontre la partie oii cette addition n'a pas lieu , 
ou n'eft pas proportionnée; ce qui rend entiérement 
paflive la partie qui cede refpeftivement á toutes 
ceiles dont l'adion eft augmentée á fon exclufion ; 
ce qui établit une inégalité bien réelle dans le cours 
du í?ng , laquelle ne peut étre attribuée qu'á l'au-
toeratie de la nature , qui opere ees effets par des 
mouvemens fpafmodiques appropriés. Foyei NA­
TURE , SPASME. 

L'engorgement des vaifleaux , dans le cas d'in-
flammation ou dans celui d'obftruñion , en augmen-
tant les réfiflaftees au cours des humeurs dans la 
partie affeftée , en y génant leur mouvement pro­
greflif, donne lieu á de plus grandes dilatations des 
parois de ees vaiffeaux , ou des collatéraux ; d'oü 
s'enfuit, lorfque la difpofition s'y trouve, qu'ils font 
forcés á fe rompre , ou á fouffrir une forte de dikr 
tation dans les orífices qui répondent á leur cavité , 
effet qui eft ce qu'on appelle anaftomofi , & qui s'o-
pere au point de laiffer paffer par erreur de lieu , 
les fluides qu'ils eontiennent dans un genre de vaif­
feaux différens, qui fe laiffant aufli forcer de plus en 
plus, d'autant qu'ils font moins propres á réfifter aux 
efforts d'un fluide qui leur eft. étranger par la trop 
grande confiftenee , & par fon mouvement difpn> 
portipnné , permettent á ce fluide de les parcourir, 

-
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& enfin de fe répandre hors de leur cav i t é , par le 
premier orífice qui fe prefente. 

Ce dernier cas eíl ordinalrement celui des hemor-
rhagits fymptomatiques : le précédent convient á 
celles qui íbnt critiques; dans. celui-lá tout eft, pour 
ainíi diré , méchanique; dans celui-ci, les efFets font 
comme predetermines. 

I I fui t , de ce qui vient d'étre d i t , que Ies diffe-
rentes caufes de Vhémorrkagu peuvent fe réduire á 
deux fortes de changemens qui fe font dans la partie 
oii elle a l ien, refpeftivement á l'état naturel; favoir 
IO . á la flifpoíition particuliere des vaifleaux d'oü fe 
fait l'effufion de fang, difpofition par laquelie la forcé 
retentrice de ees vaifleaux eft conlidérablement d i -
minuée , au point de ceder á la forcé expultrice or-
dinaire, oupeuaugmentée ; a0, á la difpofition ge­
nérale , par laquelie la forcé retentrice reftant la 
méme que dans l'état habituel , la forcé expultrice 
augmente dans toutes Ies autres parties, au point de 
furmonter la réíiftance de cette partie, de la faire 
cefler, & de forcer les vaifleaux á fe dilater outre 
mefure, ou á fe rompre. 

On ne con^ i t pas aifément que le fimple écarte-
ment des fibres, qui compofent les vaifleaux des 
parties qui fouffrent une hémorrhag'u, puifle fuffire 
pour la procurer , par l'efpece de difpofition qu'on 
appeWe diapéde^e. Voyt^ VAISSEAU. Cet écarte-
ment ne peut donner paífage au fang, qu'en tant que 
les interftices s'ouvrent de la méme maniere que 
pourroit faire l'orifice des vaifleaux collatéraux non 
íanguins , pour admettre dans leur cavité des glo-
bules de fang , par erreur de lieu. Voyt{ ERREUR 
DE L I E U . Mais un tel écartement, fans folution de 
continuité , ne paroít guere poflible; au lieu que la 
dilatation deá collatéraux paroít fuffifante pour ex-
pliquer tous les effets qu'on attríbue á ladíapédeze , 
lur-tout dans le cas de la diflblution du fang , qui 
rend plus facile la pénétration des globules rouges 
dans des vaifleaux ctrangers. 

L'érofion des vaifleaux, qu'on appelle diabrofe , 
{voye^ V A I S S E A U ) ne paroii pas plus propre á pro-
duire des hémorrhagies que la diapédeze, parce que 
la qualité díflblvante, racrimonie dominante dans la 
mafl'e des humeurs en general, (voye^ SANG ) á la­
quelie on attríbue cet effet de diflblution des folides, 
cette érofion des vaifleaux, ne peuvent jamáis four-
nír la raifon d'un phénomene , qui eft fuppofé abfo-
lument teplque , qui doi t , par conféquent, dépen-
dre de cáiífes partículiercs ; d'ailleurs, en fuppofant 
qu'un vice dominant dans íes humeurs puifle, ce qui 
eft trés-douteux , exifter au point de produire une 
folution de continuité plutót dans une partie que 
dans une autre , ildevroit s'enfuívre que Vhémorrha-
gie devroit durer tant que ce vice fubfifteroit; ce 
qui eft contraire á l'exp^ríence, qui prouve que les 
hémorrhagies les plus confidérables , les plus opiniá-
tres, font néanmoins intermíttentes périodiques ou 
erratiques ; enforte que, tant qu'il y a lieu á la di­
latation forcée des vaifleaux,qu'ils reftent fans réac-
tion & comme paralytiques, en cédant á la quantíté 
du fang dont ils font engorgés , ou á l'effort avec le-
quel y eft poufle celui qu'ils re^oivent continuelle-
ment ? la voíe étant une fois faite pour fon écoule-
ment, Vhémorrhagie continué , & ne dimínue qu'á 
mefure que la quantíté de I'humeur furabondante , 
ou la forcé de I'impulfion fe fait moindre, & laifle 
reprendre leur reflbrt aux folides auparavant diften-
dus beaucoup plus que ne le comporte leur état na­
turel ; & celui-ci fe rétabliflant de plus en plus, juf-
qu'á ce que I'iffue du fang qui s'écoule toujours 
moins abondant & moins rouge, foit tout-á-fait fer-
m é e , ne permet plus á ce fluide de s'extravafer, & 
le forcé á reprendre fon cours ordínaíre. 

Tel eft le lyftéme de toutes Ies hémorrhagies, tant 
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naturelles qu'accídentelles, dans quelque paftle du 
corps que ce fo i t ; c'eft ce qui fe pafle tant dans Té-
coulement des menftrues, que dans celui des lo-
cbies , dans le flux hémorrhoidal, dans le píflement 
de fang , dans toute autre forte Shémorrhagie , foit 
par le nez , ou par toute autre partie du corps, oíi 
i l n'y a d'autre dífférence , par rapport á I'évacua-
tíon , qu'á raifon de Tintenfité & de la durée , qui 
font proportionnées á la forcé du fujet, de fon tem-
pérament , á la grandeur des vaifleaux ouverts, 
á la quantíté de I'humeur furabondante á évacuer , 
ou á I'impulfion, á Taílion fpafmodíque qui déter-
mine le cours du fang, partículiérement yers la par­
tie qui a été forcée , & qui oppofe conféquemment 
moins de réfiftance , á caufe de l'ouverture qui s'y 
eft formée pour Técoulement de ce fluide. 

Aprés avoir établi que Vhémorrhagie, de quelque 
nature qu'elle f o i t , ne femble dépendre que de la 
foíblefle de la partie oü elle fe fai t , ou des efForts, 
foit méchaniques par les loix de réquilibre vafeu-
laire, ou fpalmodiques, par une a£hon détermínée 
de la puiffance motr íce , qui font produits dans tou­
tes Ies parties du corps contre celle qui s'ouvre , 
d'oü fuit l'effufion de fang ; on peut done conclure , 
que dans le premier cas Vhémorrhagie ne peut étre 
regardée que comme un fymptome morbifique, un 
vice, une léfion dans l'économíe anímale ; & que 
dans le fecond, elle eft toujours une tendance de la 
nature á produire un effet utile , a diminuer la trop 
grande quantíté de fang abfolue ou refpeiHve , dans 
une partie ou dans tout le corps; par conféquent á re-
médier á la pléthore générale ou particuliere; (voye^ 
P L É T H O R E ) comme i l eft dairement prouvé par 
les hémorrhagies qui fuccedent á la fuppreflion des 
regles , puííqu'on a fouvent obfervé qüe Ies pertes 
de fang fubfidiaires fe rendent périodiques , comme 
celles dont elles font le fupplément. 

Aínfi Sthaal, Venter, & la plüpart des obferva-
teurs en pratíque, rapportent avoir fouvent vü des 
hémoptyfies, des crachemens, des vomíflemens, 
des píflemens de fang qui avoient des retours aufli 
réglés que font cenx de I'évacuation menftruelle 
dans l'état naturel: ce qui établít índubítablement 
qu'il y a quelque chofe A'acíif á&ns ees fortes ^hé­
morrhagies ú t i l e s q u i eft une vraíe tendance de la 
nature á faire des effbrts pour fuppléer, par une 
évacuation extraordinaíre, au défaut d'une autre 
qui devoit fe faire naturellement, ou qui étoit de-
venue néceflaire par habitude , par tempérament. 

Mais cette tendance fuivie des effets, peut ce-
pendant pécher par excés ou par défaut: i l en eft 
done de toute hémorrhagie fpontanée comme des 
menftrues utérines qui font toujours produites pour 
I'avantage de I'indívidu; mais i l peut y avoir des 
variatíons trés-nuifibles, en tant que I'évacuation 
peut étre trop ou trop peu confidérable, ou qu'elle 
peut étre accompagnée d'autres circonftances nui-
fibles á l'économíe anímale. Voyei M E N S T R U E S , 
H É M O R R H O I D E S , S A I G N E M E N T DE NEZ. 

On trouvera, dans ees dífférens anieles, á fe 
convaíncre, que fi les hémorrhagies font fouvent 
des effets grandement nuifibles á l'économíe aní­
male , en tant qu'elles procurent révacuation d'un 
fluide, qui devroit étre retenu , confervé dans fes 
vaifleaux , ou qu'elles caufent par excés du déré-
glement á l'égard d'une excrétion naturelle, elles 
font aufli trés-fouvent un des plus fúrs moyens que 
la nature emploíe pour préferver des maladies 
qu'une trop grande quantíté méme de bonnes hu­
meurs pourroit occafionner ; & qu'aínfi les hémor­
rhagies ne doivent pas toujours étre regardées com­
me des maladies, puifqu'elles font au contraire trés-
fouvent propres á en garantir, & qu'elles peuvent 
produire des effets falutaires, en tant qu'elles tien-
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«ent licu , dans ees cas > d'nn remede évacuatoire , 
qui meme ne peiit fouvent etre fuppléé par une 
evacuation artificielic equivalente, fi elle n'eft pas 
faite dans la partie, & ptut-etre méme des vaif-
feaux particuliers, vcrs lelquels font diriges les 
effbrts de la nature, pour y dépofer l'excédent des 
hnmeurs, qui doit étre evacué fans aucun autre 
dérangement de fonftion qui puiffe caraftérifer üne 
maladie. 

I I s'enfuit qu'il n'y a pas moins dé danger á fup-
primer une hémorrhagie critique , fimple, dans qüel-
que partie du corps qu'eilé ait l i eu , qu'á faire ceffer 
mal-á-propós VkímorhagüT naturelle aux femmes : 
la difpoíition de l'écOnomie anímale peut rendre 
celle-lá auffi utile , aulíi nécéíTaire que celle-ci. 

L'effort falutaire de la nature fe demontre claire-
ment par les fignes qui précedent dans la plúpart 
des hémorrhagics fpontanées, & qui dénotent une 
véritable dérivation des humeurs vers la partie oh 
doit fe faire l'évacuation pour l'avantage de l ' in-
dividu. Ainf i , avantle faignement de nez, la tete 
devient pefante, le vifage devient rouge, les jugu-
laires s'enflent, les rameaux des carotides battent 
plus fortemcnt, tahdis que toute l'habitude du corps 
devient palé, & qiíe les extrémités inférieures font 
froides ; ce qui ne peut étre que l'efFet de la revul-
fion fpafmodique de toutes ees parties-ci vers les 
parties fupérieures. Des que le fang a coulé fuffi-
lamment, l'égalité de la chaleur & du cours des 
humeurs fe rétablit dans lout le corps á mefure que 
les efforts toniques ccífent d'étre determines par le 
befoin, &que les lois de l'équilibre reprennent le 
deíTus. Les fymptomes qui précedent le plus fou­
vent le flux menftruel, le flux hémorrhoídal, le vo-
miflement de fang, l'hémoptifie & Ies autres hémor­
rhagics fpontanées ou critiques, font refpeñivement 
de la méme nature. Foyei les articles oü i l eft traité 
de ees diftérentes évacuations. 

Mais fi le fang qni eft forcé á fortir de fes vaif-
feaux, he trouve point d'iífue pour étre verfé im-
médiatement hors du corps ; s'il fe répand dans 
quelque cavité oíi i l fe ramaffe, oü i l devient un 
corps ctranger, foit que la caufe efüciente de Vhé­
morrhagie foit fymptómatique ou critique , i l en ré-
fulte des defordres dans l'économie anímale, qui 
font proportionnés á l'importance des fonñions qui 
font léfées en conféquence : ainfi l'épanchement du 
fang, dans l'intérieur du cráne, produit une com-
prelfion du cerveau, qui intercepte le cours des 
efprits dans le ^enre nerveux, á proportion qu'elle 
cíl plus coníiderable; d'oíi s'eníuivent des cáufes 
trés-fréquentes de paralylies plus ou moins éten-
dues, felón que les nerfs font afFeftés dans leur 
principe en plus ou moins grand nombre ; d'oü ré-
fultent trés-fouvent des apoplexies, des morts fu-
bites, lorfque la compreííion eft aífez étendue & 
aflfez confidérable pour porter fur les nerfs qui fe 
diftribuent aux organes des fonftions vitales: ainli 
TeíFufion du fang qui fe fait par l'ouverture ou par 
1c: rupture de quelque gros vaifTeau dans la poitri-
ne, caufe des comprellions fur les poúmons, fur 
les arteres principales ou fur le coeur méme, d'oü 
s'enfuivent des fuffocations, des fyncopes mortel-
les. L'épanchement de fang dans la cavité du bas-
ventre ne produit point des efFets l i dangereux; & 
ce n'eft qu'á ralfon de la quantité qui s'en répand 
qu'il peut s'enfuivre des léfions qui portent atteinte 
au principe v i t a l , autrement ees fortes iühémorrha-
gies ne nulfent point d'une maniere auflí prompte 
& aufli violente que celles qui fe font dans des ca-
vités, oü le fang accumulé peut géner les fonftions 
des organes qui fervent immédiatement á l'entre-
tien de la vie. 

Dans ce$ diffórens cas, fi l'on peut s'affürer pár 
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d¿s fignes extérleurs ( qm mánqtteñt lie plus fou­
vent), de I'effufion du fang dans les différehtes ca-
paci tés , & que l'éfFét n'en foit pas afíez prompte-
ment nuifible pour prévenir & rendre inútiles tous 
les fecoürs qu'on peut employer; on péüt tenter 
de donner iflüe au fluide répandu, en ouvrant le 
cráne par le moyen du t répan; la poitrine Se le 
Ventre, en faifant la paracentefe de la maniere 
convenable, refpeñivément á chacune de ees par­
ties. Foye^TREPAN,PARACENTESE. Mais le plus 
fouvent la mort rie laiífe pas le tems á des foins qui 
ne peuvent étre donnés qu'á la fuite de mures déli-
bérations, de certains préparatifs ; ou on ne les 
donne ees foins qu'á puré pé r t e , parce qu'on par-
vient rarement, parces opérat ions, á donner iíTiie 
au fang ramalfé, par la difficuké de pénétrer dans 
l'endroit méme oü s'eft fait Tamas; comme, par 
exemple, lorfqu'il ne fe trouvé pás á la furface du 
cerveau, ou á portée de ceíte furface & de maniere 
á répondre á l'ouverture faite par le t répan , lorf­
que le fang eft renfermé dans les cavités de la bafe 
du cráne ou des ventricules du cerveau : i l en eft 
de méme, lorfque le fang épanché dans la poitrine 
fe trouve renfermé dans le péricarde, G'c. 

Cependant ce fluide, hors de fes vaifleaux, eft 
un corps étranger qui dégénere bien-tót, & ne peut 
qu'étre trés-nuifible ál 'économie animale,tantqu'il 
eft renfermé entre les vifeeres, fans iftlie en quan­
tité confidérable : i l n'y a d'autre moyen d'en faire 
celfer les mauvais effets, qu'en le faifant fortir hors 
du corps, ce qui eft trés-diflicile, comme on vient 
de le faire entendre, & rend toujours ees fortes d'hé* 
morrhagies trés-dangereufes, & le plus fouvent mor-
telles; qu'elles foient, ainfi qu'il a été d i t , fympto-
matiques ou critiques. 

Les hémorrhag'us les plus communes , dans lef-
quelles le fang fe répand hors du corps, peuvent 
étre auffi tres - nuifibles, fi elles caufent une trop 
grande déperdition de ce fluide par quelque caufe 
qu'elles foient produites, foit qu'elles fe ftífent par 
la dilatation forcee des vaifleaux, foit qu'elles de­
penden! d'une rupture de leurs fuñiques : le cerveau 
recevant moins de fang qu'á l'ordinaire, i l s'y fe-
pare á proportion moins de fluide nerveux ; d'oü 
s'enfuit le défaut d'efprits néceffaires pour foutenir 
les forces, pour opérerles mouvemens néceflaires 
á l'exercice de toutes les fonftions : d'oü réfultent 
la débilité & toutes fes fuites, particulierement l'im-
perfedion des digeftions, de la fanguifitation, qui 
en fourriiflant un chyle mal travaillé & moins pro-
pre á donner la matiere propre á former des glo-
bules rouges; cette matiere elie-méme érant mal 
travaillée , & ce qui en réfulte faifant une trés-pe-
tite quantité de ees globules, & refpeñivement trop 
de parties féreufes, difpofent ainfi le fluide des vaif-
feaux fanguins, á manquer de la confiftence qui 
luí eft nécefíaire , & á étre plus fufceptible de paf-
fer dans les vaifleaux collatéraux d'un genre diífé-
rent, á les remplir d'humeurs aqueufes plus tenues 
qu'elles ne devroient fe trouver dans ees vaifleaux 
d'oü elles s'échappent plus aifément, & fourniflent 
matiere á une plus grande quantité d'exhalations 
par la voie de la tranfpiration, particulierement 
dans les capacités des différens ventres, dont la cha­
leur tient Ies pores plus ouverts; enforte que ees 
vapeurs s'y ramaflent, s'y condenfent enfuite, & y 
forment la matiere de diferentes fortes d'hydropi-
fies, telles qu'on les obferve fouvent á la íuite des 
pertes de fang produites par les grandes bleífures, 
ou par toute autre caufe externe ou interne d'eíFu-
fion de fang ; voyei HYDROPISIE. Le défaut de glo­
bules rouges, dans les vaifleaux fanguins , doit auflí 
caufer la jsaleur de toute l'habitude du corps, la 
diminution de la chaleur naturelle, &c. ^OJ^SANG, 
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PEAU , C H A L E U R A N Í M A L E {Phyjlol. &Patkol.) 
TROlT)(Econom. anim )̂ 

Les hémorrhagies peuvent encoré avolr des Cuites 
fácheufes fans eire exceílives, fi elles fe font par 
des vaiffeatix qui appartiennent á des organes d'un 
tiffu délicat, en tant que dans les cas méme oíi elles 
fervent á foulager la nature, elles établiffent un 
vice dans la partie qui peut étre trés-nuiíible : c'eft 
ainíi que l'hémoptyfie fouvent, en íuppleant á une 
autre hémorrhagie fupprimée qui étoit néceffaire 
ou au moins ut i le , laiífe neanmoins une difpofition 
á ce qu'il fe forme.des ulceres dans les poúmons, 
qui font le plus fouvent incurables, & jettent dans 
une maladie chronique qui mene á une mort inévi-
table. 

En general, on peut diftinguer une hémorrhagie 
falutaire d'avec celle qui ne I'eíl point, en faifant 
attention aux forces : Tune les releve dans le cas oü 
elles n'ctoient qu'opprimées par la furabondance 
d'humeurs ; tous Ies fymptomes, dont le malade fe 
fentoit fatigué , accablé , fe diffipent á mefure que 
le fang coule, que la pléthore diminue & ceffe d'a-
voir l ieu: l'autre au contraire afFoiblit de plus en 
plus le malade, & s'enfuivent tous les eíFets de l'é-
puifement des forces qui indiquent bien-tót le befoin 
d'en faire ceffer la caufe, en ar ré tan t , s'il eft poffi-
ble , récoulement du fang; ce dont le malade ne 
tarde pas á fe bien trouver: au lieu qu'il y a beau-
coup de danger á fupprimer une hémorrhagie falutai­
r e , comme celle qui fe falt par le nez dans les jeu-
nes gens, par les veines hémorrhoidales dans les 
adultes, par les voies utérines dans les femmes; 
parce que c'eft le fang furabondant qui caufe ordi-
nairement de femblables hémorrhagies , &c que ce 
fang ne pouvant s'évacuer par rifíue vers laquelle 
i l avoit le plus de tendance, i l fe porte dans quel-
que autre partie, oíi i l produit de mauvais effets, 
foit qu'il fe fafíe, pour fe répandre, un autre palTage 
que celui qu'il afleftoit, & qu'il dilate ou rompe des 
vaifleaux délicats qui ne peuvent pas enfuité fe fer-
mer , donnent occaíion á des hémorrhagies exceílives 
par quelques voies que ce fo i t ; ou que ce fang, par 
une forte de délitelcence ou de méíaftafe forcee, 
íbit porté dans quelque partie affez réfiítante pour 
qu'il ne s'y faífe aucune iffue , & qu'il y forme des 
cngorgemens, des dépóts inflammatoires, des em­
barras de toute efpece dans la circulation; d'oü s'en­
fuivent différentes léíions coníidérables dans l'éco-
nomie anímale, telles entre autres que Ies attaques 
d'apopléxie á la fuite de la fupprelíion des hémor-
rhoides ; les vomifíemens, Ies crachemens de fang, 
á la fuite des menftrues fupprimées, &c. 

On ne fauroit done employer trop de prudence 
á entreprendre le traitement des hémorrhagies , fur-
íout par rapport aux remedes aftringens, tant ex­
ternes qu'internes , qui font l'efpece de fecours que 
í 'on emploie le plus communément á cet égard ; ils 
operent affez facilement & affez promptement , 
parce que leur aftion confifte principalement á ex-
ciíer rirritabilité des fibres qui ont perdu leur ref-
fort dans les vaiffeaux ouverts , par lefquels fe fait 
Vhémorrhagie. 

Mais cette qualité aftringente ne borne pas ordi-
nairement fes effets á la partie affeftée : les aftrin­
gens pris intérieurement ne peuvent éviterde porter 
leur effet fur tout le fyftéme des folides , en fe mé-
lant á toute la mafíe des humeurs ; ils ne peuvent 
pas agir par choix , en réfervant leur efficacité pour 
la feule partie léfée ; cela ne peut pas avoir lieu á 
I'égard de cette forte de médicament , qui ne fau­
roit avoir aucune analogie particuliere avec aucune 
forte d'organe : rimprefllon qu'ils font eft done gé-
nérale ; mais fi elle n'eft que médiocre , & qu'elle 
ce faffe qu'augmenter le reffqft des foUdes égale-
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ittftñt dans toutes les parties, fans qu'il $*eñfuive üti 
fuíEfant refferrement pour fermer entiérement les 
vaiffeaux ouverts, bien loin que Vhémorrhagie ceffe, 
elle rifque d'étre augmentée par l'augmentation de 
ton du reffort qu'en acquierent tous les folides, d'oü 
fuit qu'ils expriment de plus en plus les fluidescon-
tenus, & ne peuvent par conféquent que rendre plus 
forte rimpulíion des humeurs dans tout le corps, 
done auííi vers l'oriíice des vaiffeaux hémorrhági-
ques ; ce qui ne fait que rendre le mal plus confidé-
rable. 

Ainíi les aftringens donnés Intérieurement, doi-
vent étre employés á íi grande dofe, á proportion 
de la forcé du tempérament du malade, & íi 
promptement, qu'ils operent, fans retarder, un ef­
fet fuíEfant, d'oü puiffe fuivre une fi grande aug­
mentaron dans le ton des folides en général, que les 
vaiffeaux hémorrhagiques fe ferment tout de fuite. 

Mais cette adftriftion fi forte & fi fubite n'eft pas 
fans inconvéniens, par l'embarras qu'elle peut cau-
fer au cours des humeurs en généra l ; d'ailleurs, 
avant que la maffe dufang foit imprégnéede lavertu 
des aftringens , Vhémorrhagie , pour peu qii'eüe foit 
coníidérable, ne feroit-ellepasdetrop longue durée , 
& n'y auroit-il pas á craindre, par conféquent, qu'­
elle ne fút trés-pernicieufe , dans le cas oü elle feroit 
de nature á devoir étre arrétée le plus tót poííible ? 

Les plus súrs aftringens font done ceux qui peu­
vent agir promptement fur le genre nerveux , de 
maniere á y exciter un mouvement fpafmodique , 
généra l , qui produife l'effet deliré ; c'eft-á-dire le 
refferrement néceffaire pour arréter l'écoulement du 
fang. Tels font tous les moyens propres á cauferun 
fentiment fubit defroid, comme la glace appliquée 
fur quelque partie du corps añuellement bien chau-
de , & naturellement bien feníible : cet effet eft en­
cové plus énergique, fi la qualité pénétrante & i r r i ­
tante eft jointe au raoyen employé , pour procurer 
le fentiment de froid , comme la poffede le vinaigre 
bien fort , q u i , étant appliqué fur le bas-ventre, fur 
Ies bourfes, fur lesmamelles, & méme fur toute la 
furface du corps, fi le cas le requiert, avec des fin­
ges qui en font imbibés , peut caufer un refferre­
ment général dans tous les vaiffeaux, trés^propre á 
arréter Vhémorrhagie dans ceux qui font ouverts. 

C'eft par la méme raifon que Ies paílions de l'a-
me , lorfqu'on en eft affeñé fubitement , peuvent 
produire un effet á peu-prés pareil, en tant qu'elles 
caufent une tenfion genérale dans le genre nerveux; 
c'eft ainíi que l'on voit fouvent des femmes qui 
éprouvent la fuppreííion de leur hémorrhagie natu-
relle, par un accés violentde colere, par une grande 
révolution de joie ou de chagrín, par une frayeur, 
une terreur dont elles font faifies tout-á-coup. La 
méme choí'e leur arrive auíli pour s'étre imprudem-
ment expofées au f ro id , en fe mouíüant quelque 
partie du corps avec de l'eau froide, mais fur-tout 
les extrémités inférieures, dont rimpreílion fe com-
munique plutót anx vaiffeaux utérins. 

De pareils accidens contre nature , & par confé­
quent nuifibles , ont fait naítre l'idée, de faire des 
applications avantageufes de leurs effets dans des 
cas oü ils peuvent étre falutaires, en tant qu'ils pro-
duifent des fuppreffions $ hémorrhagies pernicieufes 
par leur nature ou par excés. 

I I faut obferver cependant, que les moyens qui 
tendent á augmenter la tenfion , le jeu, l'aaion des 
folides, ne peuvent étre employés dans les hémor­
rhagies , qu'en tant qu'il y a lieu de préfumer que 
l'érétifme n'a aucune part á les caufer ; car lorf-
qu'elles font accompagnées de cette difpofition dans 
le genre nerveux , tout ce qui peut augmenter le 
ton des folides,ne peut qu'ajouter á la caufe du mal j 
ainfi onne peut la ditHixiuer a íors , qu'en employant 
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fes tnoyeñs pfopres á calmer cef erétífme í c'eft 
pourquoi Ies narcotiques, les antifpafmodiques íbnt 
fouvent fi efficaces pour arréter les hemorrhagits 
fymptomatiques ^ compliquees avec des fymptomes 
dolorifiques, teiles que cclles qui furyiennent dans 
fes maladies convulfivesi 

On ne peut done étre trop circonfpeft dans l'u-
fage des cordiaux employés contre les défaillances 
qui font caufées par des hémorrhagies. 

Mais comme i l n'y a point de eauíe cccafionnelle 
des hémorrhagies , plus commune que celle de la 
furabondanee des humeurs y &C fur-tout de leur par-
tie rouge ; il n'eft point aulíi de moyen plus appro-
prié pour la faire cefler , cette caufe, que de procu-
rer une hémorrhagie artificielle dans les parties oíi 
elle ne peut pas nuire; ce qui fatisfait également au 
befoin de diminuer le voiume du fang j íbit qu'on 
puifle le regarder comme étant réel iement le pro-
duit d'un trop grand nombre de globules rouges qui 
en compofent la maffe ; íbit que cet excés de vo­
iume ne doive étre attribué qu'á la rarefaftion , s'il 
peut y en avoir effeéHvement de feníible dans la 
maffe des humeurs animales, f oy*^ P L É T H O R E . 

L 'évacuation artificielle du fang ainfi effeQuée , 
fait une diverfion, par rapport aux parties vers lef-
quelles l'excédent dufang auroit puetre porté , pout 
s'y faire une iffue, par une fuite de leur difpolition 
vicieufe , qui y auroit réndu trés-nUiíible le dépót 
d'humeurs qui s'y feroit formé j la rupture des vaif-
feaux qui s'y feroit faite. Ainfi les fa ignées , les fca-
rifications, rapplication des fangfues, font dans ees 
cas Ies remedes les plus convenables, & le plus foü-
Vent Ies feuls néceffaires , les feuls qué Ton puiffe 
employer, comme ils font indiqués d'une maniere 
preffante; les faignées fuf-tout, pour arréter, pour 
íuppléer Ies hémorrhagies fymptomatiques ou criti­
ques , pour en empécher le retouf. 

Mais Ies hémorrhagies artificielles rie font un re­
mede , á l*égard des fymptomatiques , qué lorf-
qu'ellés font ou peuvént étré I*éffet de la pléthore 
généra l e ; edr lorfqu'elle eíl pafticuliere, i l e í l r á r e , 
comme oh l'obferve paf rapport aux régles , que Ies 
faignées Ou d'autrcs moyens femblables émpechent 
ó ü arrétent Ie6 hémorrhagies de caufe interne ; á 
moins que l'évacuation artificielle ne puiffe étre opé-
rée pour háter Ies effets de Vhémorrhagie néceffaire, 
en pratiquant cette opération dans la partie méme 
oíi la pléthore s'eft formée. Voye^ P L É T H O R E , 
SAIGNÉE. 

Quartt aux remedes top iqués , qué l'on peut eifi-
ployer contre Ies hémórrhagies, ils lüppofent que les 
Vaiffeaux OUVerts font expofés aUx fécours de la 
ínain ; tels font les applications des différéns médi-
Camens abforbans, coagulans, flyptiqüés, foüs for­
me tant folide que fluide ou liquide. P'oyê  ABSOR-
S A N T , C O A G U L A N T , S X Y P T I Q Ü E , S A I G N E M E N T 
DE N E Z , P L A Y E . 

Si la grandeur du vaiffeau ouveft, & ía qüantité 
du fang qui s'en répand , rend de nul effet l'applica-
tion de ees médicamens topiques ; au cas que le, 
vaiffeau puiffe étre fai l i , on tente d'en faire la liga-
lure immédiate; í inon on peut quelquefois produire 
le méme effet en liant, s'il eíl poffible, la partie oíi 
fe fait ^hémorrhagie i on comprime aiiífi le vaiffeau 
ouvert, ou on empéché le fang de s'y porter. 

Et fi enfin aucun de tous les différéns moyens qui 
viennent d'étre propofés , ne peuvent étre employés 
avec fuccés pour arréter une grande hémorrhagie ^ on 
peut faire ufage d'un fecours violent, mais efficace, 
&'peut-é tre trop négligé , qui eí l de porter le feu 
dans la partie oii fe fait la perte de fang, fi la chofe 
e í l praticable ; ce qui fe fait par le moyen des fers 
tougis au feu , des cauteres actuéis, qui font fon-
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veiit d'uiie gtáhcíe reflbürce en páreií fcáá; M j j ^ 
G A U T E K E , PLAYE; 

Ce n'eft pas le toüt d'aVoir áríété ürié kémórrhá^ 
gieífour en r^ndre la cure complette í i l faut encoré 
s'occuperenfuite á chercher, á employer Ies mdyens' 
propres á en empécher le retour, lorfqu'elle eíl v é -
ritablement nuiíible , ou á en modérer l'excés ; ñ 
elle peut étre falutaire: i l faut s'appliquer á corriger 
le vice tant des Mides que desfluidesfqui y a donné' 
l ieu; fortifier la partie roible, lui donner du reffort¿ 
fi e'éíl á fon atonie qué doit étre attfibuée Vhémor¿ 
rhagie; preferiré un régime & des médicamens ia¿ 
eraffans , fi la trop grande fluidité, Tacrimónie difn 
folvante des humeurs, établit une difpofition á Vkéi 
niorrhagiei -

Mais fi l'oh a été foícé k pfocurér , par qüeiqué 
moyen que ce foit , l'aítriélidn de la partie o ü fé 
failóit une hémorrhagie ¿ qui ne péchóit que par ex­
cés , & dbnt le retour avec modération foit nécef» 
faire i i l faüt employer les moyens convenables pour 
que céíte aílriñion ne faffe país une trop grande re-» 

' fiílance á la dilatatipn des vaiffeaux, qui doit avoir 
lieu lorfqu'une noúvelle évacuation devieridrd né­
ceffaire ; car i l arrive fouvent que le refférremené 
oeeafionné par les aílringens, ou par tout autre íli^ 
mulant tonique j devient tellement durable , que lar 
nature ne peut pas le vaincre dans les cas oíi ü eíl 
befoin eníuité de le faire ceffer. 

C'eíl ainfi que la fuppreflion des regles , cauféé 
par les applications froides ^ eíl fi difficile á guérir j1 
parce que l'équilibre unefois rdmpu dans lesfolides 
d'une partie j foit par excés , foit par défaut de reí* 
fort , ne fé rétablit qu'avec beaucoup de peinCi 

Pour un plus grand détail fur le traitement des 
hémorrhagies contre nature , & de eelles qui étant 
falutaires ou critiques, péchertt par excés ou par dé­
faut 4 voyei les artieles oíi i l eíl traité des hémorrha .̂ 
gies partieulieresj tels que Ies MENSTRUES, les HÉ-Í 
M O R R H O I D E S , lesSAIGNEMENS DE NEZ, l a Ü Y S -
SENTERIE , le FLUX H É P A T I Q U E , &c. & pour leá 
auteurs qui orit écrit fur ees différéns fujets, tant era 
général qu'ert particulier confuitez entre autres 9 
¿es (Suvresde Sthaal, deNeuter , d'Hoffman. 

H É M O R R H A G I E ^ (CÁírtórgie.) Les moyens que la 
Chirurgie afournis dans tous les tems pour arréter les 
hémórrhagies¡peavent fe réduire aux abforbans, aux 
aílringens fimples, aux í lyptiques, aux cauílíques ^ 
au fer brúlant, á la ligature & á la compreffion. 

Les abforbans & les fimples aílringens ne peu­
vent étre útiles que pour de legeres hémorrhagies j 
leur infufiifance dans l'ouverture des grands vaif­
feaux a fait mettre en ufage l 'alun, le v i t r io l , &C 
toutes Ies huiles & les eaux ílyptiques ou efcharoti-i 
ques. Les anciens chirurgiensle fervoientméme des 
cauteres, de l'huile bouillanté, du plomb fondu Se 
du fer ardent; ils ont compliqué la bríllure de tant 
de fa^ons différentes, que c'étoit faire, felón eux ̂  
une grande découverte , que d'imaginer une noú­
velle fa^on de brúler; & ils brüloient ainfi, afin det 
froncer Ies vaiffeaux par la Grifpation que caufe la 
brúlure. 

Les Chirufglens pliís éclairés devinrent moins 
cruels; ils imaginerent la ligature des vaiffeaux. L é 
célebre Ambroife P a r é , chirurgien de Paris, & pre­
mier chirurgien dé quatre rois^ la mit le premier 
en pratique au xvj . fiecle. Cette maniere d'arréter 
le fang lui attira bien des contradidions ; mais quoi» 
que defapprouvée par quelques-uns de fes con ten í 
porains, i l eut la fatisfaéfion de la voir pratique? 
avec un grand fuccés. La ligature rendit Ies chirur* 
giens moins timides; l'amputation des membres de-* 
vint une opération plus süre & moins douIoureufe| • 
& la guérifon en fut plus prompte. On s'eíl fervl 
prefque univerfellement de la ligature jufqu'a 
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jour , pour arréter le fang non-feuleméntdaftsí'aiti-
putation des membres , voyc^ A M P U T A T I O N , mais 
encoré dans l'opération de l'anevryfme, voyei ANE-
V R Y S M E , & dans les piales accompagnées de gran-
'des hémorrhagks. 

M . Petit fait obferver dans une diflertation íur la 
maniere d'arréter le fang dans les hémerrhagies, im-
primée dans les mém. de Vacada royale des Sciencís, 
année t y j i , ^ue ees différens moyens n'auroient 
jamáis été ou trés-rarement fuivis de fuccés íans la 
comprefíion; i l a toujours fallu , méme dans l'ap-
plication des cauftiques, appliquer des comprefles 
qui fuffent aíTujetties & íbutenues par plufieurs 
tours de bande fuffifamment ferrés pour réfiller k 
rimpulfion du fang de l'artere, & s'oppofer á la 
chute tropprompte de l'efcharre quefont les ftyp-
tiques, le fea, ou k la féparation prématurée de la 
ligatura ou de l'efcharre. Sans cette précaution, on 
auroit préfque toujours á craindre Vhémorrhagie, qui 
«'arrive que trop fouvent á la chute de la ligature 
ou de l 'eícharre, malgré les foins qu'on prendpouf 
I'éviter par une compreffion convenable. 

M . Petit, aprés avoir remarqué que la compref­
fion a dü , felón toutes les apparences, étre confor­
me á la premiere idee que les hommes ont dü na-
turellement avoir pour arréter le fang, lu i donne 
en ce qui concerne les amputations, tous íes avan-
tages de la nouveauté, foit par rapport á la maniere 
de comprimer les vaií íeaux, foit par rapport á í'u-
fage exclulif qu'il lui dónne , en rejettant la ligature 
autant qu'il eíl pólfible. 11 fait obferver que le bout 
du doigt, légerement appuyé fur l'oriíice d'un vaif-
feau, eft un moyen fuffifant pour en arréter le fang, 
& qu'il ne faudroit point autre choffe l i Ton pouvoit 
toujours teñir le doigt dans cette attitude, & fi le 
moignon d'un malade agité pouvoit garder affez 
long-tems la méme fituation; mais la chofe étant 
impoíTible, M . Petit y a remedié par l'invention 
d'une machine qui fait sürement & invariablement 
l'office du doigt; i l en donne la defeription & la fi* 
gure dans les Mém. de l'acad. royale des Sciences , an­
née /73 Í. Les mémoires de l'année fuivante con-
tiennent des obfervations du méme auteur, confir-
matives des raifons 6c des faits rapportés dans la 
premiere diíTertation; les perfonnes de l'art ne l i -
ront point ees ouvrages fans en tirer des inílrufíions 
auffi folides que néceífaires. Nous décrirons cette 
machine á la fin de cet article. 

En 1736 , M . Morand a donne un mémoire á Ta-
cadémie royale des Sciences, oü rappellant ce que 
M . Petit a dit fur les hémonhagies dans les années 
1731 & I73Z , i l adopte la dodrine de cet auteur 
fur la formation du caillot qui contribue k arréter le 
fang; mais i l ajoute que la crifpation & l'afFaiíTe-
ment du tuyau y ont auíli beaucoup de part; que 
les agens extérieurs employés pour arréter le fang 
tendent toujours á procurer au vaiffeau l'état d'ap-
platilfement ou de froncement, & que ees agens 
font plus efficaces á proportion qu'ils diminuent da-
yantage le calibre ou le diametre du vaiffeau. 

Le caillot íi néceffaire pour la ceflation de TAe-
morrhagie examiné dans fa formation, ne fait que fui-
vre, felón M . Morand, Timpreflion qu'il a re^üe de 
l'artere qui eft fon moule ; & jamáis Vhémorrhagie 
ne s'arréteroit íi on fuppofoit l'artere aprés fa le-
í i ion , confervée dans le méme état oíi elle étoit au 
moment de fa fe¿Hon, & fans avoir changé ni de 
forme ni de diametre. 

M . Morand rapporte les obfervations les plus fa­
vorables qui femblent tout donner au caillot, & en 
oppofe d'autres par lefquelles i l prouve que l'appla-
tiffement feul du vaiffeau peut le faire. 

Nous parlerons de la méthode d'arréter le fang de 
i'artere intercoftale au mot L I G A T U R E Í & de TAe-
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fnórthdgie qui fuit l'extirpatión d'unpoíypé áü m6t 
POLYPE. I I faut obferver généralement que pour les 
hémorrhagies Ordinaires , l'applicaíion de la charpie 
brute, foutenue de quelques eompreffes affujetties 
par quelques tours de bande, fuffit pour procurer la 
formation du caillot, & arréter le fang. Paffons k 
la defeription de la machine de M . Petiti 1 

Cette machine repréfentée Planche XlJC.fig, /; 
6* a, a deux parties : Tune comprime le tronc d'oü 
vient la branche de l'artere qui eft coupée ; & l'au-
tre comprime l'ouverture de la branche par laquelle 
le fang s'écoule. Cette machine peut avoir lieu dans 
toutes les amputations; on ne repréfente ici que la 
conílrudion qui convient pour l'amputation de la 
cuiffe. 

La premiere partie s'appíiqué avant de faife l'o­
pération ; elle y eft méme trés-effentielle. Elle eíl 
compofée d'un bandage circulaire A y qui fait le 
méme contour du corps que le circulaire d'un 
brayer, & qui,, aprés avoir embraffé le corps au 
deffous des hanches, vient fe rendre dans l'aine pré* 
cifément au-deffous de l'arcade des mufeles du bas-
ventre, dans l'endroit oii paffe l'artere crurale. Un 
autre circulaire B entonte la cuiíTe au-deffous du pli 
de la feffe, & vient fe rendre dans l'aine oíi fe trou-» 
vent l'une fur l'autre des plaques de tole garnies 
de chamois C, D ; celle de deffous eft píate du cóté 
qü'elle touche á la plaque de deffus; mais du cóté 
qu'elle touche au pli de l'aine, elle eft garnie d'une 
pelote rembourrée. Le centre de cette pelote eft 
appuyé précifément fur le paffage de l'artere crura­
le á fa fortie du ventre. La plaque de deffus eft at* 
tachée aux deux circuí aires qui lui fervent de point 
fixe; quelques liens attachent ees deux circulaires 
entre eux. Celui qui entoure les hanches, empéche 
la plaque de defeendre; & celui qui entoure la 
cuiffe, Tempe che de remonter , afín qu'elle répon-
de toujours au méme endroit du pli de l'aine. Une 
vis E , qui peut tourner fans fin fur la plaque de 
de deffous , paffe dans un écrou taraudé fur la pla­
que de deffus; de forte quelorfqu'on tourne cette 
Vis á droite, on ecarte les deux plaques l'une de 
l'autre; & on lesrapproche lorfqu'on tourne á gau­
che. Mais afín qu'elles s'éloignent & qu'elles s'ap-
proschent en ligue droite, i l y a deux petites fiches 
1 , 2 , qui s'élevent perpendiculairement de la pla­
que de deffous, & paffent chacune par un trou per-
cé dans la plaque de deffus, l'une á droite &JPautre 
á gauche déla vis. Ces deux tiges dirigent l'appro-
che & l'éloignement des deux plaques, & c'eft paf 
elles qu'elles s'approchent ou s'éloignent toujours 
paralleleraent. Lorfque le bandage eft bien p e f é , 
en tournant la vis á droite pour écarter les deux 
plaques , on comprime tellement Pariere, que le 
fang n'y peut plus paffer. 

Jufques-lá cette machine ne fait que remplií l'it-
fage du tourniquet; elle ne fert qu'á reteñir le fang 
pendant l'opération : mais pour arréter le fang des 
vaiffeaux que l'on vient de couper, i l faut un fe-* 
cond bandage compofé d'une double plaque comme 
le premier. A la plaque de deffus viennent aboutif 
& s'accrocher quatre courroies qui font folidement 
retenues aux deux circulaires du premier bandage. 
Avant que de les appliquer, i l faut placer en com-
primant une pelote de charpie fur le vaiffeau, non 
direftement fur fon embouchure, mais fur le cóté 
de cette embouchure le plus éloigné de l'os, afin 
que le preffant vers Pos, lesparois. de l'arteres'ap-
pliquent l'un centre l'autre ; on met plufieurs tam-
ponsles uns fur les autres; enfuite on pofefurl? 
dernier tampon de charpie le centre de la pelote G, 
qu'on affujettit avec les courroies .F, qui viennent 
toutes fe rendre á la plaque de deffus H . Alors fi on 
tourne la vis, les deux plaques s 'écarterom; & com-
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me la fupéricwre ne pent remontei', fardé <ju'elíe 
eft alTuiettie par lescaarroies , H faut que laplaque 
inférieiue s'enfonce & appuie fur les tampons , qui 
etFaceroní la cavité de l'artere, de £39011 que le fang 
ne pourra eníbr t i r . 

Cette comprefíion étant faite, on dífferre la pe­
lote qui agit fur le tronc de l'artere, jufqu'á-ce 
qu'on lente le battement au-deíTous du point 011 i l 
ctoit comprime. ; / , 

A chaqué panfement i l faut ayoir la précaütion 
de tourncr la vis du bandage fupérieur pour empé-
cher le cours du fang dans la branche ouverte; & 
lorl'qu'on a levé & ckange l'appareil, & qu'on a 
fuffifamment comprimé l'embouchure du vailfeau, 
on deflérre la pelote qui comprime le tronc de l'ar­
tere. C'eft ainfi que les fontainiers, lorfqu'ils veu-
lent fouder un tuyau de plomb qui eft pefcé , com-
raencent par arréter l'eau, enfermant unroblnet au-
deílus de l'endroit pe rcé , afín que le cours de l'eau 
ne s'oppofe point á la réparation du conduit. 

Des eíprits trop difpofés á diminuer le mérite des 
inventions des autres, ont crü trouver le germe de 
celle-ci dans l'arfenal de Scultet, oü eífeftivement 
on voit une machine propofée par cet auteur pour 
comprimer l'artere radiafe , au moyen d'une vis. 
Mais qn'il y a loin de ce bandage á celui de M . Pe-
t i t , qui tire un nouvel éclat des circonftances dans 
lefquclles i l a été imaginé! On avoit coupéla cuifle 
fort haut á une perfonne de grande diftinftion ; la 
ligature manqua au bout de quelques jours ; Ies ñyp-
tiques , les efcharrotiques, & la compreffion ordi-
haireavoient étéfanseffet; lémalade périflbit, & 
Tétat du moignon ne permettoit pas qu'on fít de 
nouvelles tentatives dé ligature. La conjondure 
étoit trés-délicatc; i l n'y avoit qu'un inílant pour 
feconnoitrc l'état des chofes, & trouver les moyens 
d'y remédier. M . Petit fít faire une compreffion fur 
l'artere dans l'aine, & pla^a á cóté du malade un 
chirurgienqui comprimoit avec l'exirémité du doigt, 
Fouverture de l'artere. 11 paila la nuit á faire con-
ftruire le bandage qui remplit les mémes vües , & i l 
fut appliqué le lendemain matin avec le fuccés que 
M . Petit avoit prévü. Les plus célebres chirurgiens 
témoins d'une opération qui avoit attiré les yeux 
de tout Paris, ne purent s'empécher d'admirer la 
ppefence & l'aftivité de l'efprit de l'auteur. Le ma­
lade doit évidemment la vie á ce bandage, fruit 
d'un génie heureux , & cette cure eft fans contredit 
une de celles qui ont faií le plus d'honneur á la Chi-
rurgie fran9oiie. 

Malgré tous les avantages de la compreffion me-
thodique imaginée par M . Petit, les chirurgiens s'en 
tenoientála pratique de la ligature, lorfqu'en 1750, 
M . Broffard, chirurgien d'une petite ville de Berry, 
vint k Paris propofer un topique infaillible pour ar­
réter le fang des arteres. On lui permit d'en faire 
l'application dans une opération d'anevryfme faux 
coníécutif, á la fuite d'un conp d'épée au bras. Le 
topique foütenu par une compreffion convenable , 
arréta fort bien V.hémorrhagie, & le malade guérit 
fans ligature. Ce fait ne parut pas fort concluant 
en faveur du topique, á ceux fur-tout qui favoient 
que quelques années auparavant, on s'étoit difpenfé 
de faire la ligature dans un cas femblable á l'hópi-
tal de la Chari té , & que le malade avoit été par-» 
faitement guéri par la feule compreffion qui avoit 
été faite fous la direclion de M . Petit. On employa 
le topique en différentes amputations ; & quoiqu'il 
füt poffible d'affoibíir le mérite de ce remede par 
les heureufes expériences qu'on avoit de la fimple 
compreffion, on crut .devoir acheíer le fecret du 
fieur Brofiard. C'eft une excroiffance fongueníe 
nommée agaric , & dont on fait l'amadoue. Quoi-
gue cet agaric croiíle fur différens atbres r comme 
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le chéne , le hé t re , le í réne > le fdpift, le bouleau , 
le noyer , M . Broffard prétend que celui qui vient 
aux vieux drenes qui ont été ébranchés, eft le meil» 
leur. On n'enprend que la fubftance-fongiieufe qui 
prete fous le doigt comme une peau de chamois; 
on en feit des morceaux plus ou moins grands que 
l'on bat avec un marteau pour les amollir j au point 
d 'étre aifément dépeeés avec les doigts. O n doit 
conferver l'agaric ainfi preparé dans des bocaux de 
verre, psur que les infeftes ne le mettent point en 
poudre. Dans l'application i l faut avoir foin de s'en 
íérvir á fec fur l'orifice du vailfeau, & de le foute-
nir par une compreffion íüffi'fante. L'agaric fe colle 
par le moyen dufang á la ckconférence du vaiíTeau, 
& eft véritablement un excellent moyen pour arrfi-
ter Vkémorrhagie, qui diípenfera dans beaucoup de 
cas, del'ufage de la ligature. / ^ o y ^ L I G A T U R E . 

La réputation du nouveau topique a fak recher-
cher Ies différens moyens dont on s'étoit fervi dans 
la pratique pour éviter les inconvéniens de la liga-
ture, que toutes les nations n'ont point adoptée auffi 
généralement qu'on I'a fait en France. Dionis méme 
nous apprend que de fon tenis les chirurgiens de 
l'hótel-Dieu de Paris ne s'en étoient pas encoré fer­
v i . Van-Horne bláme la ligature des vaiffeaux com­
me un moyen douloureux & cruel. « Nous réuf-
» fiffions bien mieux, d i t - i l , en nous fervant d'une 
» efpece de champignon commun dans notre pays 
» ( en Hollande) qu'on appelle ve//¿-¿s-/o.'í/>, 6c vul-
» gairement bovífl». Ce remede eft extrémement re-
commandé par pluíieurs auteurs, tels que Jean Bau* 
hin, Nuck , &c. Verduin qui loue la ligature com­
me la méthode la plus fuivie par les meilleurs prati-
ciens, ajoüte qu'il y en a pourtant encoré qui arré-
tent le fang avec un bouton de v i t r i o l , ou avec plu­
íieurs morceaux de veffe-de loup, & un autre gtand 
morceau par-deffus; que ce fongus eft un fort bon 
aftringent, & que cette pratique eften uíage en A I -
lemagne & en Hollande. 

Pierre Borel, medecin du roi á Caftres, au mi^ 
lien du dernier lieele, parle d'un moyen qu'il dit 
étre un fecret admirable pour arréter le fang aprés 
l'amputation d'un membre. Un chirurgien de£á con-
noiffance faifoit des petites chevilles d'alun, qu'il 
noirciííbitavec del'encrepour qu'onne devinát point 
fon remede. I I mettoit ees efpeces de tentes dans 
l'orifice des vaiffeaux, & appliquoit par-deffus un 
appareil convenable. Borel affúre que ce moyen a 
été conftamment fuividu plus grand fuccés; i l n'y 
a pas lien d'en douter; on pourroit encoré s'en fer-
vir malgré l'efficacité de l'agaric, que Texpérience 
a montré n'étre pas un moyen infaillible dans tous 
Ies cas, & qui n'eft pas un moyen nouveau, mais 
fimplement renouvellé. ChriftopheEncelius dit qu'il 
n 'y a point de moyen qui opere plus prortiptement 
pour arréter toute efpece d'kémorrkagie ¡ que lapovt-
árQd'uva quercina i c'eft, dit cet auteur, une efpece 
de champignon qui fe t íouve au pié du chéne. •' 

Je ne crois pas pouvoir mieux terminer cet artr-
cle , qu'en rapportant la doQrine de Lattfranc, chi­
rurgien de Milán , qui vint á Paris en 1295, & s'y 
fít admirer par fon favoir en Chirurgie, dont ií 
donna des le^ons publiques. 

On connoitra, ditLanfranc, que le fáng vient 
d'une artere , parce qu'il fortira par bonds, fuivant 
la dilatation & la conftriüion de l'artere. Portez lé 
doigt dans laplaie fur l'orifice du vaiffeau, & tenez-
I'y pendant une grande heure : i l fe formera un caií-
l o t , & vous appliquerez eníuite avec plus de fuc­
cés le médicament convenable , qui íéra preparé 
avec detíx gros d'encens en poudre & un gros d'a-
loés ; on en fera une maffe en coñíiftance de miel 
avec du bianc d'ceuf, & on y ajoutera des poils de 
lievre coupés bien tíienus. I I n'y a pas- de raeilleuE 
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aftringent que ce remede; i l eíl bien píeferable aux 
cauíliques quilaiffent le danger du renouvellement 
de Vhetnorrhagie á-la chute de Teícharre; mais cehú-
ci confoiide le vaifleau aprés avoir arrété le fang. 
I I faut avoir attention en levant l'appareil, de ne pas 
tirer de forcé ce médicament, s'il efl: adhérent au 
vaifleau : i l faut au contraire en remettre qui foit un 
peu plus liquide, & attendre qu'il tombe de foi-
méme. Si queique obftacle s'oppofoit á l'applica-
tion ou á l'efFet de ce remede, i l faudroit avoir re-
cours á la ligature du vaifleau. Tc l efl le précis de 
la dodrine de Lanfranc fur les hémorrhaglts; i l me 
femble que les modernés n'ont rien dit de mieux; le 
médicament qu'il propofe vulnéraire & aftringent, 
efl: fupérieur á l'agaric. La méthode de teñir le bout 
du doigt pendant un tems aflez long fur l'orifice du 
vaifleau, efl: excellente,&il efl certainqu'avec cette 
attention i l y a effedivement peu üliémorrhagics 
qu'on ne doive arréter avcc fécurité & fuccés. Per-
íbnne n'a prefcrit des précautions plus fages pour 
les panfemens; dans les obfervations que l'auteur 
rapporte, on voit qu'il ne levoit l'appareil que le 
quatrieme jour , qu'i! ne touchoit point au fond de 
la plaie, & qu'il attendoit de la nature , la chute du 
médicament qui avoit arrété le fang. L'on acqaiert 
bien peu d'expérience dans le cours de la plus lon-
gue vie ; i l faut fe rendre propre celle de tous nos 
prédécefleurs, ils ont laifle des préceptes & des 
exemples admirables qui font trop peu connus. 

La pratique préfente quelquefois des cas fingu-
liers Scimprévus , oüla préfence d'efprit du chirur-
gien devient une reflburce capitale. Ón arréte aflez 
í'acilement Ykémorrhagie qui fuit l 'extrañion d'une 
dent, en rempliflant l'alvéole de charpie brute, en 
faifant avec des comprefles graduées un point d'ap-
pui fuffifant que l'aftion des dents oppofées eontient 
avec forcé. Ce moyen s'eft trouvé infidele dans un 
cas particulier, oíi la portion de l'os maxillaire qui 
forme la paroi de l'alvéole étoit éclaté. Feu M . 
Belloy eut recours á un morceau de cire pétr'.e en­
tre les doigts , dont i l mafliqua pour ainfi diré l'al­
véole > & i l parvint par ce moyen á arréter une k¿-
morrhagie mena9ante qui n'avoit cedé á aucune des 
tentatives les plus approuvées. M . Foucou, trés-
habile dentifte, a imaginé depuis une machine fort 
ingénieuíement compofée, pour embrafler l'arcade 
alvéolaire dans le cas á'kémorrkagie , aprés l'extra-
ñ ion d'une dent. Cet inflrument eíl gravé dans le 
troifieme tome des mémoires de l'académie royale 
de Chirurgie. 

S'il efl diíRcile d'arréter le fang dans un endroít 
favorable au fuccés de la compreflion, que n'a-t-on 
pas á craindre, lorfque VhémorrhagU vient d'un vaif-
feau ouvert dans Tép^ifleur d'une partie dépourvúe 
de point d'appui, & qui eíl dans un mouvement 
continuel ? M. Belloy a obfervé une hémorrhagic 
aprés l'opération déla paracenthefe. En retirant la 
cannule du trois-quart, le fang jaillit par la plaie, 
comme d'une groífe veine ouverte avec lalancette. 
L'appareil fut bien-tót imbibé de fang, & aucune 
compreflion ne put parvenir á l 'arréter; i l fallut 
introduire dans la plaie un petit fauflet de cire qui 
cut quelques inconvéniens que n'avoit pas une bou-
gie. Quoique cette hémorrhagit foit rare , i l eíl bon 
d'étre informé de fa poflibilité, & du moyen d'y 
remédier, parce que des chirurgiens qui n'auroient 
pas le génie de l'invention dans une pareille circon-
í l ance , pourroient avoir la douleur de voir périr 
fous leurs yeux un malade, á l'occaíion d'une opé-
ration qui devoit lui étre falutaire. ( í " ) 

HEMORRHOIDAL ( F L U X ) , Meduinc. d ' ^ a , 
fang, & de fiuv, fiutr, coulcr. Ce terme, pris á la 
lettre, íignifie en général un ¿coultment, uneptrte de 

fang , & fe trouve par-lá fynonyme d'hémorrhagie: 
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máis l'ufage en a fixé le fens,pour exprimer en par­
ticulier la tuméfaftion des veines de l'anus ou de 
l'extrémité de l'inteílin reftum, devenue variqueu-
fes ( ce qu'Hippocrate deíigne par les mots de ¡wJV-
AoíTití aífjimms) ou fufceptibles par queique caufe 
que ce f o i t , d'étre gorgées de fang, au point qu'el-
les s'ouvrent fouvent, & qu'il en réfulte eflettive-
ment un écoulement de fang, une hémorrhagie. 

Les Anatomiítes ont aufli appellé hémorrhoidauxy 
les vaifleaux tant artériels que veineux, qui fe di-
ílribuent au fondement, & qui portent le fang dans 
cette partie, píi peuvent fe former des tumeurs fan-
guines ou des flux de fang tels qu'il vient d'étre dit. 

II y a deux arteres , comme deux veines hémor-
rhoidales : l'artere hémorrhoidaU interne eíl un ra-
meau de la mefentérique inférieure, qui rampe le 
long de l'inteílin droit , & fe termine au fondement: 
l'artere hémorrhoidaU externe vient de l'hipogaflri-
que. Les veines hémorrholdales, qui font ordinaire-
ment le fiége des fymptómes des hémorrhoídes, font 
diílinguées en deux rameaux, dont l'un qui eíl aufli 
dit interne ou fupérieur, appartient á la branche me­
fentérique de la veine-porte, & communique avec 
la branche fpléniquej circonílance qui avoitdonné 
lieu á l'erreur des anciens, qui croyent que c'eíl 
par ees vaifleaux que fe dégorge l'artere dans les 

Jlux hémorrhoidaux ; erreur qui a été reconnue par 
la découverte de la circulation du fang, & par la 
connoiflance de fon véritable cours acquife en con-
féquence : d'oii i l réfulte, qu'il n'y a aucune in-
fluence direóle de ce vifeere fur les vaifleaux de 
l'anus. L'autre rameau des veines kémorrhoidales y 
dites externes ou inférieures , fe joint á la veine hy-
pogaílrique, qui s'infere á la veine cave; en forte 
que l'origine des vaifleaux qui fe diílribuent á l ' in-
teílin redum, répond á fes différentes connexions, 
favoir au mefocolon & á l'os facrum. 

De cette diílribution de vaifleaux i l s'enfuit, 
qu'une partie de ceux de l'inteílin re£lum &c du cou 
de la matrice ayant la meme origine, communi-
quent entre eux par ce moyen; (voye^ M A T R I C E . ) 
ce qui peut fervir á rendre raifon, pourquoi le ;?«.*• 
hémorrholdal eíl fouvent un fupplément auflux men-
í l ruel , (voy^ N Í E N S T R U E S . ) & pourquoi les dou-
leurs hémorrhoidaíes s'étendent fouvent aux parties 
génitales. 

I I y a difíerentes fortes d'hémorrhoides: on diílin-
gue principalement celles qui reílent fermées, d'a-
vec celles qui font ouvertes. Celles-lá font aufli ap-
pellées aveugles, cacee, parce que la tumeur hémor-
rhoidaie qui forme comme un ceil, n'eíl point ou­
verte ; furentes, comme furieuíes, lorfque dans 
ce cas elles font accompagnées de beaucoup de 
douleur. On diílingue encoré les hémorrhoídes 
en internes & en externes, felón qu'elles ont leur 
íiége au - dehors ou au - dedans du fondement. 
Elles font aufli dites critiques , lorfqu'elles font 
l'efFet des efforts falutaires de la nature , ce qu'on 
appelle vulgairement & aflez á propos un hénéfict 
de nature , quand elles font fpontanées : on les nom-
me fymptomatiques , lorfqu'elles naiflent d'une ma­
niere pernicieufe , & qu'elles font la fuite de quei­
que vice dans les vifeeres du bas-ventre ou de la 
partie afFedée. 

Les hommes font plus fujets que Ies femmes aux 
hémorrhoídes,fur-toutconlidérées comme critiques; 
parce que le befoin de ce'flux de fang eíl íuppléé 
dans celles-ci par les menílrues : c'eíl auífl comme 
critiques principalement, que l'on obferve que les 
hémorrhoídes font plus fréquentes dans les climats 
chauds , que dans les froids. I I eíl encoré á remar-
quer qu'elles furviennent plus communément aux 
adultes, entre la jeunefle & la vieilleífe, que danf 



H E M 
lebas age, aux environs de celui de puberte &dar.s 
Táge bien avancé. \ 

ü n doit regarder comme conftant, d'aprés les 
plusgrands obíervateurs, que les congeílions fefont 
dans difFérentes parties du corps, felón les différens 
tems de la vie , par une diípoíition particullere dans 
l'économie anímale ; en íbrte que les enfans & les 
jeunes gens font fpécíalement fujets aux hemorrha-
gies par le nez. A l'áge v i r i l , jufqu'á trente-cinq ans 
environ , on devient í'ujet au crachement de fang, á 
l'hemophtyfie, & dans la vieillelTe au piffement de 
fang : les hemorrhoides femblent done regarder plus 
particulierement le moyen age : pour la raifon de 
ees différens effets , qui n'eft pas facile á détermi-
ner, voyê ; N A T U R E , É C O N O M I E A N Í M A L E , H E -
M O R R H A G I E , SAIGNEMENT DE NEZ , H É M O P H -
T Y S I E , &c. On íe bornera á faire ici une applica-
tion particuliere de ce qui donne lieu aux hémor-
rhagies critiques. 

Comme i l eft peu de perfonnes qui obfervent le 
régime convenable pour la coníervation de la fanté 
dans un état auíli parfait, qu'elle feroit fuíceptlblc 
d'y é t re , & que dans tous les tems de la v ie , l ' in-
tempérance , le défaut d'exercice, contribuent ;\ faire 
furabonder les humeurs dont l'excédent eft porté le 
plus louvent ( par un principe véritablement añif, 
cu par la tendance générale á l 'équilibre, dans le 
corps animal ) vers les parties ou i l fe trouve nioins 
de réfiftance; ( roye^ NATURE , FACULTÉ , E Q U I ­
L I B R E , Phyfiol. ) i l eft ordinaire de voir que dans 
le moyen age , un des effets le plus commun de la 
pléthore eftlaformation des hémorrhoides, quidoi-
vent alors étre regardées comme falutaires, fur-
tout l i elle eft fui vie de flux-de-fang , parce qu'elles 
font l'effct des efforts critiques de la nature, par les 
fpafmes qu'elle opere, qui refferrent, qui étranglent 
Ies veines vraiffemblablement par le méme mécha-
nifme, que dans l'éreñion de la verge. ( ^oye^EF-
FORT , Phyfiol. E R E C T I O N . ) En forte que le fang 
y eft arreté , s'y accumule, fans qu'il ceffe d'y en 
etre porté de nouveau; que la circulation s'y fait 
á-peu-prés comme dans les corps caverneux dilatés; 
que le fang dans les vaiffeaux himorrhdidaux, forcés, 
reláchés, n'y eft pas abfolument croupiflant'; & que 
Texcédcnt eft rapporté parles veines dans la maffe, 
( comme celui de la verge , á mefure que l'éreftion 
ceffe ) lorfque l'équilibre fe rétablit par quelque 
caufe que ce foit, interne ou externe , entre les vaif­
feaux hemorrhoidaux & les autres vaiffeaux du corps; 
á moins que ceux-lá ne fe dégorgent auparavant 
en cédant k l'effort critique , en s'ouvrant pour for-
mer un flux-de-fang. 

Ce flux hémorrhoidal, par le renouvellement de 
la pléthore , devient fouvent auffi régulier dans fes 
retours , que le flux menftruel; ce que l'on a obfer-
vé fouvent dans un grand nombre d'hommes ( voyê  
Horftius, ¿ib. r . obferv. 4Ó. ) ce qui arrive méme 
aufliquelquefois dans les femmes , aprés la fuppref-
fion naturelle desregles, felón Ethmuller, de ke-
morrhoid. & pendant la groffeffe, felón Schenkius , 
dans fes oeuvres, Lib. I I I . & Amatus Lufitanus, cent. 
V• cur. 3. mais i l eft plus ordinaire que le flux hé­
morrhoidal & les fymptomesquile précedent, foient 
irréguliers dans leur apparition : ce qui fait encoré 
diftmguer les hémorrhoides en périodiques & en er-
ratiques. 

11 fuit de ce qui vient d'étre d i t , que la caufe im-
médiate des hémorrhoides eft une forte de pléthore 
particuliere dans les vaiffeaux de l'inteftin reftum , 
qui engorge principalement les veines, attendu que 
leurs tuniques réíiftent moins, & que la furabon-
dance du lang peut y étre dépofée comme dans les 
vatffeaux reláchés, par l'effet d'une ventoufe: en 
«ffet, la pofition des veines hémorrhoidales , qui 
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font d'un tiffti foible dans la cavité du baííin, oíi 
elíes ne font polnt foutenues, oh elles font cxpolées 
á étre relachées ultérieurement par l'humidité onc-
tueufe de la graiffe, dans laquelle elles font ordi-
nairement comme enfevelies; expofées á ia com-
preffion , au frottement des matieres fécales , lorf-
qu'elles font fous forme folide , dure ; & á l 'añion 
rongeante de ees mémes matieres , lorfqu'elles font 
fluides & acrimonieufes; fujettes á l'étranglement de 
leur canal , á la géne dans le cours du fang , qu'y 
peut caufer la íituation fréquente d'éíre aífis , d'al-
ler á cheval, jointe á tolit cela la difiieulté dans le 
retour du fang, qui eft le plus fouvent dans le cas 
de remonter contre fon propre poids, á caufe de la 
direftion parallele de ees veines le long de l'inteftin 
reñum ; toutes ees cireonftances concourent á éta-
blir la difpofition particuliere , á ce que ees veines 
deviennent aifément variqueufes, & foient plus fuf-
ceptibles, tout étant égal , des effets de la pléthore, 
qu'aucune autre partie du corps , excepté la ma-
trice ; ce qui fert principalement á rendre raifon 
pourquoiles hommes font plus fujets aux hémorrhoi­
des que les femmes, &pourquoi celles-ci éprouvent 
fouvent que le fiux hémorrhoidal eft lefupplément 
le plus naturel du flux menftruel. 

Il.faut noter que le fang n'eft pas toujours la feule 
maticre du fiux hémorrhoidal; i l y a pluíieurs exem-
ples d'écoulement de différentes humeurs excrémen-
ticielles , corrompues , qui fe fait par les vaiffeaux 
hémorrhóidauK , comme dans les fleurs blanches. 
Schneider , ¿ib. I I I . de catharris , rapporté plufieurs 
obfervations á ce fujet. 

La déjeítion fans tranchées j fans douleurs qui la 
précedent, fans ténefme , diftinguent \efiux hémor­
rhoidal du flux diffentérique ; & d'ailleurs dans celui-
ci le fang eft melé avec les matieres fécales, & ref-
femble á de la raclure de boyaux, au lieu que dans 
celui-lá , le fang eft ordinairement féparé des ma­
tieres , qui font ordinairement fous forme folide ; 
d'ailleurs, i l eft d'une couleur plus foncée , & quel-
quefois méme i l eft rendu en caillots , lorfqu'il fort 
de l'intérieur du boyau oh i l a fejourné aprés fon 
épanchement. Ces dernieres cireonftances fufiifent 
pour diftinguer auffi le flux hémorrhoidal du. flux hé-
patique. L'hémorrhagie feorburique, par la voie des 
felles , fe fait fans dépendre des déjeñions , les pré-
cede fouvent ou les fuit fans conféquenee ( Foye^ 
S C O R B U T ) ; au lieu que les hémorrhoides ne pro-
duifent un flux-de-fang coníidérable que par l'effet 
des déjeftions, fans quoi , ou elles fluent peu , ou 
elles ne fluent point du tout. 

L'écoulement de fang qu'elles produifent paroit 
n'étre jamáis dépendant de la volonté ; cependant i l 
n'eft pas fans exemple que la nature ait pu fe faire 
une habitude de lui obéir , relativement á cet effet. 
Panarole , Pentecoft. 2. obf. 47. fait mention d'un 
vieillard , qui ayant été fujet dans fa jeuneffe á un 
flux hémorrhoidal falutaire , fe l'étoit rendu íi fami-
lier, & tellement á fa difpoíition , que lorfque, dans 
un age plus avancé , i l fe fentoit quelque indifpoli-
t ion , á la guérifon de laquelle i l jugeoit qu'une t va-
cuation hémorrhoidale pouvoit contribuer, i l fe la 
procuroit, óc de telle quantité qu'il croyoit nécef-
faire ; ce qui ne laiffe aucun doute que dans bien 
des cas , le flux hémorrhoidal ne foit l'effet d'une puif-
fance aftive, indépendamment d'aucune détermina-
tion méchanique, quoique la chofe íe faffe d'une 
maniere moins lenfible, que dans le cas de ce viei l­
lard. 

Lorfque les tumeurs hémorrhoidales ne s'ouvrent 
point, c'eft-á-dire, qu'elles ne forment point de flux-
de-fang , elles font ce qu'on appelle hémorrhoides 
fermées, cacee ; elles ne font incommodes qu'autant 
qu'elles devjennent douloureufes, avec ardeur, ten-
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fion, dureté , comme de vrais furoncles; on petjt les 
rcgarder alor$ comme une forte d'inflammation de 
l'anus, & quelquefois d'une bonne partie de l'intcf-
t in reñum ; car rengorgement des veines compri-
mant dans ce cas les arteres , y gene le cours du 
fang , & y etablit une véritabie difpoíition inflam-
niatoire,qui rend les parties trés-douloureufes, fur-
tout dans les hémorrho'ides internes , & lorfque la 
déjeaion des matieres fecales durcies par la confti-
pation, qui accompagne ordinairement cet é t a t , fe 
fait avec efforts , qui caufent quelquefois uneirrita-
tion fi confidérable, qu'elle va jufqu'á procurer des 
défaillances, & quelquefois des mouvemens con-
vulfifs, avec defordre dans toute l'économie aní­
male ; ce qui ceíTe auífitót que la déjeñion eft finie. 

Les hémorrho'ides fermées s'enflent quelquefois fi 
confidérablenient, qu'on en a yü , felón Lindanus , 
in colUg.fuperHartmann.qui formoient des tumeurs 
grolfes comme le poing , qui fortoient hors de l'a­
nus ; mais alors i l eft rare qu'elles foient doulou-
reufes. 

On diñingue les tumeurs caufées par les hémor­
rho'ides , des tumeurs qui viennent á Tanus , par 
d'auties caufes , en ce que les premieres font noirá-
tres ordinairement, par l'efFet du fang veineux dont 
^Ues font formées, & qu'elles font compreífibles, á 
moins que la douleur ne l'empeche , qualités que 
n'ont pas les condylomes , les fies, qui font de cou-
leur de la pe^u , comme charnus, & ont par confé-
quent plus de confiftence fans la deyoir á l'inflam-
mation, coiume les furoncles hémorrhoidaux. 

Les mauvais effets que caufent les hémorrhoides, 
pro viennent done prjncipalement de leur inflamma-
t i o n , ou duflux-de fang trop confidérable. Les fui-
t^s de l'infl^mmation font la fi^vre fouvent trés-
a igué, l'infomnie & tous les eífets de la douleur; fi 
les hémorrhoides ne ^'ouvrent pas pour former une 
hémorrhagie, ce qüi fe fait difficilement, dans ce 
cas i l fuecede quelquefois une firnple tranfudation 
fanieufe, ichoreufe , fétide , qui ne laiífe pas de 
procurer du foulagement ; c'eft comme une efpece 
de réfolution de rhumeur qui forme Tembarras in-
ftemmatoire, mais fouvent au lieu d'une terminaifon 
aulíi peu fáeheufe , i l fuit des fymptómes de bien 
plus grande conféquence , tels que des abfcés & fes 
luites , ainfi qu'il a été dit des difpofuions á la gan-
grene, au fphacele, qui fe communiquent auxparties 
voilines á mefure qu'ils fe forment dans la partie af-
feftée , oü ils font en peu de tenis les progrés les 
plus rapides. Foyei I N F L A M M A T I O N , A B S C Í S . 

La trop grande perte de fang caufe l'abattement 
des forces , difpofe ^ des défaillances qui peuvent 
étre funefles ; & fi eette perte exceflive eíl habi-
tuelle, elle peut jetter les mnlades dans la cachexie, 
rhydropifie , &c. Foyei HÉMORRHAGíE. 

Les hémorrho'ides invétérées., qui rendent trop 
fréquent Fengorgement des vaiffeaux qui en font le 
fiége, changent tellement 1« tifiu de la partie, qu'il 
en réful-te des obftruítions dans les vaiffeaux lym-
phatiques, nourriciers , quidifpofent les.membranes, 
les.tuniques de l'inteftin droit, á devenir skirrheyfes, 
cállenles, dans une étendue confidérable, ainfi que 
Riviere , Sánchez, rapportent l'avoir obfervé ; & 
s'ils'y forme des abfcés en méme tems, ils dégéne-
rent en ulceres fiíhileux , carcinomateux {^oye^ 
JEisTVLE A L ' A N U S ) ; ou i l s'eniui't des,folutions de 
continuité, des hémorrhagies, que l'on ne peut fup-
primer que trés-difficilement; ainfi qu'il axrive fou­
vent ál 'égard de celles qui íont cauíées indépen-
damraent du vice déla partie , par une fuite des obf-
truftions du foie& des autres vifceres du bas-ventre, 
avec lelquels i l ya du rapport: ees obílniélionsior-
raent un fi grand embarras pour le retour du fang 
dans Ie& vaifleaux qui forment la yeine-poxte , qu'il 
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s'arrété aifément dans les veines hémorrho'idales , at-
tendu le plus de difpofition qui s'y trouve , les en-
gorge , les dilate , les forcé á s'ouvrir , & fe porte 
obílinément oíi i l trouve moins de réfiftance, confé-
quemment vers les ouvertures de ees veines ; d'ok 
vient que Ies hypocondriaques , dont laraaladie dé-
pend principalement de ees obfiruftions, font fi fu-
jets aux hémorrhoides & á tous leurs inconvéniens. 

On a obfervé que la plüpart des perfonnes qui 
font habituellement affedées des hémorrhoides, ont 
la couleur de la peau, fur-tout du vifage, d'un jaune 
tirant fur le ve rd ; ce qui n'a lieu yraifemblable-
ment, que lorfqüe les embarras du foie contribuent 
aux hémorrhoides: ce qui eft affez commun. 

Mais ce qui a le plus de part á les rendre nuifi-
bles á la fanté, c'eft l'imprudence d'employer des 
moyens pour s'en délivrer mal-á-propos , tels que 
les répercuífifs, ou tout autre, qui peut les faire ren-r 
trtr, comme on d i t , & les faire difparoítre prefque 
fubitement, fur-tout lorfqu'elles font véritablemenf 
critiques j d'oíi s'enfuit que , lorfque la répercuffion 
empeche le fang hémorrhoidal de íe faire place dan§ 
fes veines, en les dilatant de plus en plus, ou en fe 
faifant uue iflue par leur n.pture , i l fe porte d'au-
tant plus dans les vaiffeaux voifins , qui lont fufeep-
tibles de céder & de le recevoir; i l les forcé , les en-
gorge , y forme des embarras inflammatoires , dej 
diftentions douloureufes, qui font des coliques vio­
lentes , fouvent méme convulfives , dans la région 
hypogaftrique , accompagnées de ventofités , effet 
du fpafme qui fe fait dans différentes portions desin-
teftins oh i l fe trouve de l'air renfermé: i l faut ce-
pendant alors bien fe garder de confondre ees coli­
ques avec les coliques venteufes propreraent dites, 
& de les traiter en conféquence; parce que les re­
medes chauds qui conviennent á celles-ci, ne font 
qu'augmenter le mal á l'égard des premieres, qui ne 
demandentque des adouciffans, des émolliens diffé-
remment employés, felón l'art, tant extérieurement 
qu'intérieurement, pour relácher , étendre les par­
ties irritées, oíi i l feroit avantageux de rappeller le 
fang détourné dans d'autres, oü i l ne peut que pro-
duire de mauvais effets : Ies anodins antifpafmodi-
ques conviennent auffi tres-bien dans ce cas, pour 
faire ceffer le trop grand érétifme dans le genre ner-
veux. 

Et comme , lorfque Ies hémorrho'ides ont de la 
peine á fe former , elles font fouveht précédées de 
douleurs dans les entrailles, & á la région lombaire 
fur-tout, que l'on prend quelquefois d'abord pour 
une colique néphrétique , ees fymptómes doivent 
étre attribués á la méme caufe que ceux dont i l 
vient d'étre fait mention ,qui ont rapport avec la co­
lique venteufe ; ils demandent Ies métnes fecours , 
que l'on ne doit cependant pas fe preffer d'employer 
jufqu'á ce que l'on fe foit affuré, que les efforts pour 
la formation des hémorrhoides ne peuvent pas avoir 
leur effet, fans que l'on aide la nature. 

Si ees, efforts ne font point accompagnés de dou­
leurs , d'irritation, & qu'il ne fe forme que desbou-
tons d'hémorrho'ides dans les cas oii le flux-de-fang 
eft néceffaire, les purgatifs acres, irritans, les aloéti-
ques particuliérement, & les fuppofítoires de méme 
qualité, qui peuvent par l'abus qu'on en fait, con-
tribuerá exciter mal-á-propos les hémorrhoides, par 
le reláchement, l'atonie , qui fuccedent aux irrita-
tions , aux fpafmes qui font l'effet de ees médica:-
mens , peuvent auffi étre employés utilement pour 
rendre les hémorrhoides fluemes, lorfqu'il peut étre 
falutaire de faire couler du fang par cette voie ; ce 
qui ne peut guere avoir lieu que dans les perfonnes 
d'un tempérament fanguin, á l'égard defquelles la 
diípqfitioa aux hémorrhoides eft ü n^turelle ^ qu'i( 
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«\ eft plufieiirs en qui elle eftou devieht héréclltaíré. 
f^oyej T E M P E R A M E N T . 

En eíFet, Hippocrate, Gallen, Gélfé ; Hildaníts ^ 
Foreíhis, Alpinus , & prefque tous Ies plus grands 
obfervateurspraticiens, s 'accordentáregarderle fíux 
hémorrhoidal comme trés-avantageux dans bien des 
circonftances , & trés-efEcace pour délivrer de bien 
des maladies chroniqiies ^ tcües que la mélancolie j 
Ies vapeurs, les vertiges, la manie meme , & la fo­
lie habituelle j la jaunifle ^ la gravelle, la goutte j le 
fcorbut ; i l y a une infinité de faits qui établiíTent 
inconteííablement la propriété des hémorrhoides ¿ 

Siour contribuer á la guérifón de ees diffefentes tna-
adies, & de plufieurs autres qüi y ont rapport: elles 

ont aulli fouvent fait ceffer le piffement de fang ^ 
l 'hémopthyíie, le faignemení de nez, la difpbíition á 
Tapoplexie, & ont contribué á procurer la guérifon 
des atraques de cette derniere maladie; ce qui a en-
eagé par analogie , á y employer l'application des 
fangfues avee beaucoup de luccesi 

Ge qui confirme davantage le bon effet du flux 
hcmorrhoidal dans tous ees cas , c'eíl qu'on a vn la 
plüpart de ees maladies avoir lieu par une fuite de 
la luppreffion de ce flux-de fang, & ceffer par fon 
rétabliflement furvenu naturellement , ou procuré 
á cet efiet. foye^ les obfervations des auteufs qui 
viennent d'étre cités: elles font en grand hombre fur 
ce fujet. Hippocrate entr'autres , inb. aph. 12. juge 
qu'il eft fi dangereux de fermer d'anciennes hémor­
rhoides Atientes; que fi entre plufieurs boutons , On 
n'en laifTe pas un d'ouvert, on expofera le fujet á 
tomber dans l'hydropifie ou dans i'atrophie. 

Ainfi on ne fauroit apporter trop d'attention á 
bien diftinglier les hémorrhoides critiques , d'avec 
les fymptomatiques , pour eh tirer un prognoftic 
jufte , & ne pas s'expofer á des erreurs de la plüs 
grande conféquence, dans le traitement d'un con-
cours d'accidens , qui fouvent ne demandent point 
á etre traités , mais á étre laiífés á eux-mémes Se 
aux foins de la natura, lorfque les efFets qui s'enfui-
vent ne peuvent ni ne doivent pas étre regardés 
comme morbifiques ; ce qui eft marqué principale-
nient lorfque la pene de fang fe fait fans diminution 
de forces, & que l'exercice des fonftions eflentielles 
k la fanté, n'éprouve aucun changement eflentielle-
ment défavantageux : fi le contraire arrive, en gé-
héral i l y a lieu alors de regarder le flux hétnorrhoidal 
comme une vraie maladie, comme une hémorrhagie 
pernicieufe par fes efFets & par fes fuites ^ qui de­
mande les fecours de l 'art , de la maniefe indiquée 
par les accidens qui l'aceompagnent. /^oye^HÉMoR-
R H A G I E . 

S'il furvient un flux hémrrko'iJal exceGi() dans Ies 
maladies caufées par Ies obftruflions j par le skirrhe 
au foie, c'eft un figne qui annonce le plus grand 
danger, & qui eft trés-fouvent morteL 

I I íuit de tout ce qui vient d'étre dit des hémor-
thoides, qu'il ne faut pas employer des remedes á 
leur égard, fans étre bien aífuré de la nature du mal 
réel ou apparent : fi elles font caraftérifées de ma­
niere á devoir étre regardées comme critiques , & 
qu'elles he fe faffent fentir que par des tumeurs au 
fondement ou au-dedans de l'anus, qui y donnent le 
fentiment d'une matiere au paflage, dont on ne peut 
pas faire la déjeftion; fi elles font fans douleur, fans 
aucune incemmodité confidérable, le meilleur parti 
eft de n'y tien faire : Expecía ; (c'eft le confeil de 
StaahI, qui n'a point le ridicule qu'on a voulu trou-
ver. Voyti E X P E C T A T I O N ) . I I ne faut pas méme fe 
preffer de les rendre fluentes, lorfqu'elles ne le font 
pas , á moins qu'il n'y ait d'ailleurs des indications 
pour procurer Un flux-de-fang révulfif 5 fi elles dê  
viennent fluentes d'elles-mémes , fans excés & fans 
autre incommodité, i l faut les laiíTer couler & ne 

pa5 ptitó péhfér & Ies fuppririier i qü'dh Í% feit á i'é-
gard des menftrues , qui ont leür cours órdinairé j 
bn doit feülemerit obfeirver le régime convenable ¿ 
pourqüe le flúx-de-fang ne devienne pas immodété ; 
ainfi on dóit éviter toüt te qúi peut échauffér, agi-' 
teí- le fang extraordináirement, íóit á l'égard des ali-
mens & de la boifíbn , foit pour l'ufage des autres 
chofes qu'on appelle non haturelles. Foyei H T -
G I E N N E . On peut utilement faire ufage dans ce cas 
de ptifánes tempérantes , riitreufes , pour fatilitet 
l'évacuation de la furabohdánce dü fang , qui dorihé 
lieu áUx hémprrhóides critiques ; lórfqu'elles flueht 
moins qu'il n'eft néceflaire, on á récours aüx eaux 
minerales de toixte efpece , dbht bri fait chbix feloii 
Ies tempéramens , aux ptifánes diaphbrétiques i fu-
dorifiques , apéritives j incifantes y poür difpofer lá 
maífe du fang á fournir la matiere duflux hémbrrhoi' 
dal dé la maniere convenable: on peut auífi faciliter 
cette évacuation, en appliquánt au fondement une 
épbnge chargée de décoftion émolliente tiede , efi 
recevant la Vapeür d'une pareille décoftion bien 
chaude, ou par tout aútre moyen propre á reláchef 
ultérieurement les vaiffeaux par lefquelá fe fait le 
flux-de-fang. 

Si Ton ne péut pasréuffir par cesdifférensmbyeris l 
á réndre ce fluxaufli confidérable qu'il eftnéceiraire¿ 
on ne dbit pas cependant íecourir aux applicationá 
irritantes, pour ne pas s'expofer á rendre les hémor­
rhoides douloureufes, qui peuvent par-iá devenir 
trés-fácheuíes 4 comme i l a été d i t ; ainfi, dans le caá 
oíi le flux n'eft pas fuffifant, & que l'on a á crairtdre 
une métaftafe , c'eft-á-dire un tranfport du fang A/-
morrhóidal dans quelque autre pattie oíi i l pourroit 
produire de funeftes efFets, on doit avoir recotirs á 
l'application des fangfues autour du fondement 3 
& fi elle ne fufHt pas , ou qu'on n'ait pas de ees in-
feftes de qualité convenable ( f ' b y ^ SANGSUE) ¿ 
ou pour en faire ufage á tems, á propbs, on peut y 
fuppléer par l'application des ventoufes á l'anus ¿ 
aux cuifTes, aux lombes, & par des fcarifications á 
ees difFérentes parties; mais la faignée au pied fuífií 
fouvent, & aflez promptement, pour que l'on y ait 
recours avant d'employer ees derniers mbyens. 

Mais dans le cas contraire, oü le flux hémorrhoidal 
eft exceílif , c'eft la faignée au bras qui eonvient $ 
comme un moyen de révulfion qui eft á employeí 
& á répéter autant que les forces le permettent; 8¿ 
fi cela ne fuffit pas pour modérer le flux-de-fang, & 
qu'il y ait méme indication de l'arréter totalementji 
on doit alors faire ufage des applications aftringen-
tes, avec des l ingés, des éponges, imbus de décoc-
tions appropriées , de bon vinaigre méme j ou du 
cotón trempé dans des liqueurs ftyptiques; on peut 
méme appliquer un bouton de v i t r i o l , ou un mor~ 
ceau de I'agaric ftyptique, fi l'on peut atteindre aü. 
vaiffeau ouvert, & méme en tenter la ligatura ^ fi 
l'on peut faifir le bouton hémorrhoidal ¡ & enfin, fi 
l'on ne peut pas ufer de ees difFérens moyens ^ ou 
qu'on ne le faffe pas avec fuccés , on peut á l'extré-
mi té , en venir á employer le cautere aftuel, com­
me l'aftringent le plus sur ; mais bn doit éviter lé 
plus qu'il eft poffible, de faire des piales á l'anüs ¿ 
parce qu'elles guériíTent diíEcilement, & dégéhe-
rent fouvent en ulceres de mauvaiíe qualité $ qui 
S'étendent beaucoup, deviennent callcux , formenf 
ainfi des fiftules; & aprés avoir donné bien de l'em-
barras , ont fouvent des fuites funefteSi Voye^ FISÓ 
T U L E . 

Daná les cas oíi les hémorrhoides ne peuverit pas 
s'buvrir, & qu'elles font accompagnées de beati-
eoLip d'irritation, de douleur, i l faut les traiter com­
me les tumeurs inflammatoires ^ par le moyen des 
faignéés convenables ̂  des émolliens réfolutifs Í and-' 
dinSj des ántiphíbgiftiques iíiffeüx j tañí iníér iear^ 
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ment qu*exténeurement, c'eíb-á-díre íbus forme de 
ptifane, d'apofeme, de bouillon, de julep, de clyf-
l e re , de cataplafme , de fomentation, de vapora-
t i o n , diíFéremment employés felón les differentes in-
dications. L'application des fangíues peut aufli étré 
¡mife en ufage avec fuccés ; mais feulement lorfque 
la douleur eíl bien diminuée , pour en prévenír le 
retour, en dégorgeant les vaiííeaux, s'ils ne font pas 
difpofés á s'ouvrir d'eux-mémes; ainfi lorfque cette 
diípofition manque habituellement, & qu'il ne fe 
forme pas de flux hémorrhoidal ípontané , comme i l 
ne peut paroítre dans ce cas que des tumeurs hémou 
rhoidáles , qui ne peuvent produire que des eííets fá-
cheux lorfqu'elles font fujettes á devenir douloureu-
ies , on doit s'appliquer á en empécher la caufe, en 
évi tant qu'il ne fe forme de pléthore, ou au moins 
á détourner lorfqu'elle eíl formée, les eíforts que la 
nature eft portee á faire pour la diííipef par la voie 
des vaiífeaux hémorrhóidaux, ou pour y dépofer l'ex-
cédent de la maífe du fang. Foye^ P L É T H O R E . 

On propofe dans tous les ouvrages de pratique, 
une infinité de remedes comme fpécifiques , pour la 
guérifon ou pour le foulagement des hémorrhoides 
douloureufes; mais de ce qu'on varié íifortfur ceux 
auxquels on doit attribuer cette quali té, qui ne peut 
convenir qu'á un trés-petit nombre, finon á un feul, 
pour avolr égard aux diíférentes circonftances ; ií 
s'enfuit qu'elle n'eft reconnue dans aucun , que l'ex-
périence & méme le raifonnement, puiífe faire re-
garder comme un vrai fpécifique, Foyti R E M E D É , 
S P É C I F I Q U E . 

Au refte , pour le détail des remedes & médíca-
mens indiques dans les différens états des hémor­
rhoides , i l faut confulter les auteurs célebres qui 
ont recueilli ce qui a été propofé de mieux par les 

' anciens , & qui y ont ajouté ce qu'une expérience 
eclairée a pu leur apprendre á cet égard; tels font 
cntr'autres, Pifon, Sennert, Riviere, Ethmuller, 
Baglivi , Hoffman, &: le Tréfor de Praüqut de Bur-
ne t , qui réunit un grand nombre de curations faites 
par diíFérens médecins de réputation : pour les ob-
íervat ions , Foreftus , Bai l lou, le Sepulchretum ana* 
tomicum de Bonnet, &c. pour la théorie en général , 
Sthaal , qui en a traité / w / e ^ d'une maniere par-
ticuliere, avec des obfervations intéreffantes; Neu-
íer , la. dij/ertation de Santorinus fur ce fujet, HoíF-
man déja c i té , &c. & pour lapartie chirurgicale, 
les injlitutions d 'Heiíter, &c. 

H É M O R R H O I D E S , fub. fém. p l . termedíChi-
rurgie. Ces gonflemens variqueux viennent de la 
flagnation du fang, par fa lenteur á retourner par 
la veine hémorrhoidaíe dans les branches méféraí-
ques, ou cellcs de la veine-porte. Les veines hémor-' 
rhoidáles font plus fujettes á ces dilatations contre 
nature, que toutes les veines du corps, parce qu'il 
n 'y a aucun mufcle qui par fon aftion procure ou 
facilite le retour du fang; au contraire le féjour 
des excrémens dans le reaum , & les eíforts du dia-
phragme & des mufcles du bas - ventre pour l'ex-
pulfion des matieres í lercorales, contribuent á la 
produftion des hémorrhoides i parce qu'ils pouffent le 
fang vers l'anus, & le font féjourner dans les vei­
nes hémorrhoidales qui fontforcées de s'étendre & 
de produire ainíi cette fácheufe maladie. 

Les différences des hémorrhoides font aíTez fenfi-
bles; les auteurs les ont nommées uvales, verruca-
Jes, véticales, par rapport aux différentes figures 
qu'elles repréfentent. De quelque figure & de quel-
que groífeur qu'elles foient, on les diftingue des 
autres excroilíances qui font íituées aux environs 
de l'anus , en ce que celles-ci confínent moins le 
bord de l'anus; que la peau feule y eft aífedée fans 
noirceur nigonflement d'aucune veine,comme dans 

Les hémorrhoides font fujettes á s'enáa.mffléf éí íe | , 
fuppurent quelquefois & caufent des fiftules. Foyt^ 
FISTULES Á L ' A N U S . Dans des fujets mal confti* 
tués , les hémorrhoides dégenerent quelquefois en ul ­
ceres chancreux. foye^ CAÑCER. 

La guérifon des hémorrhoides a été regardée com* 
me impoffible par plufieurs auteurs; elle eft au 
moins trés-difficile. On peut les traiter palliative-
ment, oíi tenter la guérifon radicaíe; pour la cure 
des hémorrhoides fluentes, vúye^ FLUX H É M O R -
R H O I D A L . 

La cure palliative des gonflemens hémorrhóidaux 
s'obtient par les faignées, par un régime humedant 
& rafraíchiflant. On applique extérieüremént des 
pommades ou onguens anodins, tels que le popu-
leum , l'onguent de linaire, de l'huile d^oeufs agité 
dans un mortier de plomb* &c. I l n'y a point d'au-
teur qui ne rapporte une quantité de formules ex-* 
térieures qui peuvent convenir dans ce cas. Lorf­
que Ies douíeurs f©nt violentes, on peut appliqueí1 
íür*la partie un cataplafme anodiii, ou des compref-
fes trempées dans une décofíion de plantes émol-
lientes i le demi bain aveic cette d é c o & o n , ou le 
la i t , ou un bouillon fait avec les tripes de mouton , 
eft fort bon , de meme que la vapeür de ces fomen-
tations re5ue fur une chaife de commodité. Aprés 
les ánodins on paíTe quelquefois, dans le cas d'extré-
mes douíeurs, á l*application des ftupéfians ou nar-
cotiques. 

Les purgatifs augmentent la douleur que caufent 
les hémorrhoides; i l faut étre circonfpefit fur leur ad-
miniftration; la décoñión de caffe ou fa pulpe, font 
ceux qui ont le moins dlncorlvéniens. Si malgré 
l'ufage des remedes Ies mieux indiques, on ne par-
vient point á calmer les douíeurs, on fe détermine 
á vuider ces tumeufs ou par rapplication d'urie 
fangfue , voyei SANGSUE , ou par l ouVerture , att 
moyen d'une ponftion avec la lancefte* 

Le malade fe fent foulagé immédiatemeilt apréá' 
que les hémorrhoides ont été defemplies, parce qu'a-i 
lors la tenfion Cefíe; mais i l refte aflez fouvent uní 
écoulement continuel par ces ouvertures qui de-
vient trés-incommode , & qu'il eft fouvent tres-
dangereux de fupprimer. 

La cure radicale conlifte á emporter totalemenf 
Ies facs hémorrhóidaux; pour pratiquer cétte opé-» 
ration, ón prépare le malade par Ies remedes géné-
raux comme pour l'opération de la fiftule á l'anus': 
Lorfque le malade a pris fa réfolution, & que I'heuró 
de I'opération eft n x é e , pour y procéder on fait 
mettre le malade conché fur le bord de fon l i t , le 
ventre en-deflbus & Ies pies par terre : deux aideá 
écartent Ies fefles tournées du cóté du jour. Le chi-
rurgien faifit alors chaqué poche variqueufe avec 
des pincettes qu'il tient de la main gauche; i l I'em-
porte entierement avec des cifeaux, & obfervé 
d'en laifler une des plus petites pour conferver une 
iffue libre au fang, & procurer par-Iá le flux hémor-
rholdal. L'appareil confifte á mettre de la charpie 
brute foutenue par des comprefles & par un ban-
dage en T , comme pour Topération de la fiftule k 
l'anus. Fojí^ FISTULE Á L ' A N U S . On éft fouvent 
obligé d'en venir á cette opérat ion, lorfque les hé­
morrhoides ne peuvent rentrer, & qu'elles commen-
cent á noircir; car elles tombent alors bien-tót en 
gangrene, ainfi qu'un bourlet formé par lamembra-
ne interne du reftum, que le moindre effort fait for-
t i r , & qui fe gonfle, s'enflamme & fe gangrene fort 
promptement par l'étranglement que la marge de 
l'anus caufe au-deffus. 

Les panfemens doivent étre fort limpies; on ap­
plique des plumaceaux couverts de digeftifs; on 
emploie enfuite des lotions déterllves , & enfuite 
des deíücatives, I I eft bon que pendant le traite-

ment 

• 
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ment & méme aprés la guériíbn, le malade fe tienne 
a un régime fage, & prenne des lávemeos, de crain-
te que des excrémens durs ne nuifent par leur paí-
faoe, & ne fatiguent une cicatrice tendré & mal 
aíFermie. _ / 

M . Suret, maltre en Chirurgie á Paris ,,a invente 
un bandage qui remedie á la chute de Vanus, qai 
contient les hémorrholdes extérieures , & dont l'u-
fage affermit Ies kémorirhoides internes, & les empé-
che de fe préfenter lorfque les malades vont á la. 
felle. Ce bandage ,dont rauteurdónnera ladefcrip-
tion qui fera iníerée dans la fuite des volumes de 
l'académie royale de Chirurgie , efl; d*une conftru-
¿Hon trop ingénieufe, & d'uneutilité trop marquée, 
pour me difpenfer d'en diré quelque chote: i l a d'ail-
leurs mérité rapprobation des plus grands maitres 
de l'art, qui ont reconnu fes avantages dans l'ufage 
qu'ils en ont fait faire á plufieurs malades, dont les 
incommodités n'avoient jufqu'alors trouvé aucun 
foul age ment. 

Le corps de ce bandage eft un bouton d'ivoire 
creux, pour qu'il ait beaucoup de légéreté, & percé 
pour donner iffue libre aux vents & aux humidités 
ítercorales qui en accompagnent quelquefois la for-
tie. M . Suret donne á cette piece une configuration 
differente, fuivant ia figure desfacs hémorrhoídaux, 
l'embonpoint différent des fujets, le volume des 
mufcles feffiers, &c. Ces boutons font olivaires, en 
timbre, d'autres creufés en gondole : c'eft ce bou­
ton qui foutient le reftum, ou qui contient les hé-
morrkoides. I I efl: attaché au centre d'un fous-cuiffe, 
fur une plaque de tole percée á jour pour l'ufage 
dont nous avons parlé. I I joue en tous fens par le 
moyen d'un reflbrt qui efl dans l'intérieur de fa bafe, 
de fa^on que la compreííion efl toüjours égalé dans 
quelque fituation que le malade puiííe fe mettre, ce 
bouton étant mobile en tous fens. On peut méme 
s'aíTeoir perpendiculairement delílis, fans que la 
circonférence de l'anus fur laquelle i l appuie, en 
foit plus fortement comprimée. 

Ce bandage efl: en outre compofé d'une ceinture 
de cuir couverte de chamois ; elle fait le tour du 
corps fur Ies os des ilcs, & fe boucle en devant. Au 
milieu de cette ceinture efl couíue une plaque de 
cuir matelaffee, qui a á-peu-prés la figure de l'os 
facrum, fur lequel elle appuie : á la face externe 
de cette plaque, & lous le chamois qui lui fert d'en-
veloppe, i l y a un reflbrt auquel efl: attachée l 'extré-
jnité poftérieure du fons-cuilfe, qui efl: de cuir garni 
de chamois, &C qui fe divife en - devant en deux 
branches pour pafler á droite & á gauche fur les ai-
nes & s'attacher antérieurement á la ceinture. 

Le reflbrt auquel efl attachée l'extrémité pofté­
rieure du fous-cuiffe , fait l'office de flore, de forte 
que la courroie s'allonge Se s'accourcit fuivant les 
différens mouvemens du corps. Cela étoit trés-
effentiel pour que la pelote du bouton d'ivoire qui 
appuie furia circonférence de l'anus, demeurátin-
variablement dans la méme fituation, foit que le 
malade foit debout ou aflis, foit qu'il fe baifle en­
devant ou en-aniere, fans que les différens mou­
vemens qu'il faut faire pour paffer d'une de ees al­
titudes á une autre, dérange en aucune fa^on le 
bandage. C'eft un avantage effentiel que perfonne 
n'avoit trouvé jufqu'alors, & qui avoit rendu inú­
tiles toutes les efpeces de bandages & machines 
qu'on a fi fouvent effayés contre les indifpoíitions. 
dont nous venons de parler. 

Les hémorrhoides des femmes groffes doivent étre 
traitées avec beaucoup de circonfpeétion; l'on a 
obfervé des effets funeftes de la guérifon fubite des 
hémorrhoides, par l'appllcation inconfidérée des re­
medes répercufllfs dans cet état, I I ne fautpas qu'une 
feijime groffe s'inquiette? paxce que des hémorrhoidts 
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| quí ñ'ont jamáis flué donnent unpeudefang. Cette 

évacuation peut lui étre falutaire; une faignée cal* 
me affez ordinairement la douleur qui furvient á 
l'approche du flux hémorrhoidal. Si les hémorrhoidts 
aveugles font enflammées, dures ^ & fort doulou-
reufes , on fait concourir avec la faignée linfeflion 
dans une décoélion d'herbes émollientes ou dans du 
lait chaud, o ü on fomente la partie avec ees flui-
deSi Les femmes enceintes fujettes aux hémorrhoides 
font ordinairement conflipées; elles doivent avoir 
foin de fe teñir le ventre libre par des lavemens j par 
des boiflbns laxatives, par un ufage habitué! des 
eaux minerales, telles que celles dePaffy. Ceseaux 
réuííiffent á la longue, parce qu'elles délayent la 
bi le ,& larendentplus coulante.il convient en outre 
que le régime de vie foit dé layant , hume&ant, &c 
tempérant ; mais lesAccoucheurs en généralfe plai-
gnent de l'indocilité des femmes qui ferment leurs 
oreilles aüx cOnfeils falutaires de ceux qui les dir i -
rigent; elles fuivent plusvolontiers leur pehchant au 
plaifir; elles contentent leurs appétits dépravés , fou­
vent méme avec affeftation , pour la fatisfadion d'a-
gir contre les défenfes précifes des gens de l'art. ( Z ) 

* HÉMORRHOIS , fub. fém. {Hifi. nat;ffct-
pent dont la morfure fait mourir par l'effufion td -
tale du fang qü'on ne peut arréter. 11 efl: jaunátré 
comme le fable, mais marqueté de taches noires & 
blanches; d'autres difent rouges comme le feu. I I a 
beaucoup de reffemblance avec le eérafle. I I efl: de 
la longueur d'un p i é ; i l va en diminuant de la tete á 
la queue, menú par-tout; i l a deux éminences au 
front, l'oeil blanc, la téte boffuée; i l fe replie QX% 
marchant, & fe foutient fur le ventre ; fes écailles 
font du brui t ; la femelle eft plus dangereufe que le 
mále ; fa.piquúre fait perdre le fang par les genci-
ves & les ongles. 

H É M O R R O S C O P I E , f. f. (Mcdecim,) 
Konua., hemorofeopía , c'eft-á-dire fanguinis effiifi inf* 
peclio, l 'infpeñion du fang tiré de fes vaiffeaux, par 
laquelle on fe propofe d'en rechereher les qualités j 
d'en connoitre la nature, relativement á ce qu ' i l 
doit paroítre dans l'état de faníé. Voye^ SANG. 

HÉMOSTAS1E, fub. fém. ( Medecíne. ) 
<ria,, hcmojlajia , c'eft un terme qui a été ,empIoyé 
par Théophile Blerling , dans fon Ouvrage in t i tulé , 
Thefaums medieo-pra&icus, pour exprimer le retarde^ 
ment, l 'hérence du cours du fang, l'état de ce flui-
de , lorfque la circulation en eft rallentie, & difpo-
fée á s 'arréter dans une partie. Lexic. cáfidi. 

HEMVÉ, fub. mafc, ( Medecme, )c 'eftainfi qu'ort 
nomme en quelques endroits, ce que nous appellons 
par périphrafe la malad'u du paysi, Ge violent defií 
de retourner chez fo i , dií tres-bien l'abbé du Bos > 
n'eft autre chofe qu'un inftindi de la nature, qui 
nous avertit que l'air oii nous nous trouvons, n 'eíí 
pas auííi eonvenable á notre tempérament que l 'aií 
natal ^pour lequel nous foupirons, & que nous en? 
vifageons fecretement comme le remede á hotre 
mal-aife & á notre eñnuii 

Le hemvé, zputQ-t-W y ne devient tirie peine de 
l'efprit, que parce qu'il eft réellement une peiiie de 
corps, L'eau, l'air différent de celüi auquel on eft 
habi tué , produiferit des ehangemens dans une fréle 
machine; Luérecel'aremarqué commeHippocrate* 

Nonne vides etiam coíli novitatt & aqüafum , 
Tentari procaL a patria $ quicunique domoque 
Adveniunt, ideb quia lónge diferepat aén > . 

Cerair trés-fain pour leS naturels du pays, eft un 
poifon lent pour certairis é trangers; i l eft vrai que 
la différence de cet air ne tombe point fous nos 
fens, & qu'elle n'eft pas á la porlée d'aucun de nos in-
ftrumens^ mais nous en fommes affúrés par fes effets, 

Cependant ils font eneore fi différens des violen-
R 
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tes altérations qu'eprouvent les voyageurs qui paf-
fent le tropique, qu'on ne doitpas confondre le htm' 
W, ou la maladie du pays, avec celle de ceux qui 
vont dans les colonies établies par les Européens 
aux Indes occidentales. L'impreffion de ees fortes 
de climats n'epargne prcfque aucun étranger , & 
produit dans la fante des plus robuftes, des revolu-
tions fingulieres, qui forment pour ainíi diré leur 
tempérament fur un nouveau modele , lorfqu'ils ont 
le bonheur de ne pas fuccomber á de fi grandes fe-
couffes. (Z?. / . ) 

H E M U I , fub. mafc. ( Hift. nat.) pierre dont on 
ne fait rien, íinon que les Indiens la nomment ainíi; 
qu'elle eft pierre précieufe & d'un jaune blanchátre. 

H É M U S , (Mytholog.) fils de Borée & d'Ori-
thie , qui devint roi de Thrace & epoufa Rhodope. 
Ovide raconte cette fable en deux vers énergiques: 

Nunc gélidos montes monalia corpora quondam , 
Nomine fummorum Jibi , qui tribuiré deorum. 

Le livre des poijfons qu'on a donné á Plutarque , 
parle de ce roi Hcemus & de fa femme Rhodope, qui 
prenoient les noms de Júpiter & de Junon. Peut-étre 
qu'effeftivement ils périrent dans les montagnes de 
Thrace, oü le peuple indigné de les voir s'égaler 
aux dieux, les avoit obligés de fe retirer. (Z>. / . ) 

H É M U S , {Géog. anc.) haute & vafte montagne 
de Thrace; elle s'étend depuis le mont Rhodope 
jufqu'á la mer Noire; Pline luí donne fix müle pas 
de hauteur: mais le P. Riccioli eftime que VHxmus, 
depuis Tendroit oh Ton commence á le monter, n'a 
environ que douze á treize cens pas , non compris le 
refte de fa hauteur jufqu'au niveau de la mer, dont 
i l ne donne point le caícul. On dit cependantque de 
fon fommet on peut voir en méme tems la mer 
Adriatique d'un cóté , & la mer Noire de l'autre. 

Les modernes ne conviennent pas fur le nom que 
porte á-préfent cette montagne; les uns dlfent que 
c'eft le monte Argenta.ro des Italiens, le Balkan des 
Tures, & le Cumowit̂  des Efclavons : le fentlment 
le plus general eíl que c'eíl le monte Cofiegnas ; mais 
ees divers noms n'appartiennent pas á toute la chaíne 
du mont ^e/nw. AulR M . de Lifle nomme Cofiegnas 
la chaine qui fépare la Macédoine de la Romagne ; 
& mont Balkan, celle qui s'étend entre la Bulgarie 
& la Romanie. Le mont Argentaro pourroit bien étre 
le méme que la Cliffura, Tune des parties de I'ÍTÍE-
ttius , felón Edouard Brown, qui a voyagé fur les 
lieux. I I regarde toutes les montagnes qui font entre 
la Servie & la Macédoine , comme n'étant qu'une 
partie du mont Hcemus i l penfe que fous difFé-
rens noms i l s'étend depuis la mer Adriatique juf­
qu'au Pont-Euxin. (.D. 7.) 

HENARES ( L ' , ) fub. m. ( Í7^ . )r lv íere d'Efpa-
gne; elle a fa fource dans la vleille Caftille , au-
deffus de Liguenza, qu'elle arrofe, coule dans la 
nouvelle Caílille, & f e jette dans le Xaram|i, á4 
lieues au-deffus de Tolede. ( Z>. 7.) 

HEND & SEND , ( Géog. ) c'eíl ce que nous ap-
pellons d'un mot général les Indes Orientales , qui 
font défignées par les Orientaux en ees deux diffé-
rens noms Hend &c Send. Le pays de Hend eft l 'o-
rient de celui de Send, & a á fon couchant le golphe 
de Perfe, au midi I'océan indien, á l'orient de va-
íles deferts qui le féparent de la Chine, & au fepten-
trion le pays des Azacs ou Tartares. I I paroit done 
que le Send eft feulement ce qui s'étend de^á & de-
lá le long du fleuve Indus, particulierement vers fes 
embouchurés. D'Herbelot , Bibl. orient. ( Z > . / . ) 

HENDÉCAGONE, fub. mafc. termede Géométrie. 
Ce mot eft grec & compofé Wtt&tk*, on̂ e, & yuviA, 
angle, figure compofée d'onze cotes, & d'un pareií 
nombre d'angks. Voye-̂  FIGURE ¿ POLYGONE. 
L'angle au centre de Vhendécagone régulier, c'eft-á-
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diré dont tous les angles & les cotes font égaux, 
eft la 1 ie partie de 36od , & ne peut fe déterminer 
par la regle & le compás ; on nc peut décrire géo-
métriquement Vhendécagone, qu'en réfolvant une 
équation du n * degré. Foye^ POLYGONE. ( £ ) 

HENDÉCASYLLABE ,f . m. (Littérature. ) terme 
de Poéjle greque & latine , vers de onze fyllabes. 
yoyei VERS. 

Ce mot eft grec & compofé d'sVeKít, on^e, & de 
<rvxxáiul¿ava, je comprens. Les vers faphiques & les 
vers phaleuques font hendécafyllabes. / 

Saph. Jam fatis terris nivis atque dirce. 
Phal. Pajjer mortuus eji mece puellce. 

On donne plus communément le nom fthendécafyl. 
labe á cette derniere efpece , la premiere étant plus 
particulierement affeftée á Pode & au genre l y r i -
que. Ces hendécafyllabes font Ies plus doux des veris 
latins. Le lefteur en jugera par ceux de Catulle fur 
la mort d'un moineau. 

Lugete ó Veneres, cupidinefqut, 
E t quantum eji hominum venuJlioTUm i 
Pajfer mortuus eji mea puella , 
Pajfer delicia mece puella , 
Qjiem plus illa oculis fuis amahat; 
Nam mellitus erat ,fuamque norat 
Ipfam tam ben¿ quam puella , matrem ¡ 
Nec Jefe a gremio iltiús movebat : 
Sed circumjlliens modh huc , modo illue 9 
Ad totam dominam ufque pipilabat, 
Qui nunc it per iter tenebricofum , 
ILluc undt negant rediré quemquant, 
At vobis male jlt mala tenebra 
Orci , qua omnia bella devoratis ; 
Tam bellum mihi pafferem abfiulijlis, 
O faclum male ! O mifelle pajfer ! 
7uá nunc opera mea puella 
Flendo turgiduli rubent ocelli. 

I I eft vraiflemblable que Catulle auroít perdí? 
beaucoup, s ' i l eüt pris l'hexametre ou le penta-
metre , ou l'iambe, au lieu de Vhendécafyllabe , qui 
a feul cette fimplicité profaique , qui va fi bien 
avec le fentiment. ( Z > . / . ) 

* HÉNÉCHEN , fub. mafc. ( Bot. ) plante qui 
croit aux indes orientales, dans le territoire de Pa­
namá ; elle a la feuille du chardon, mais plus étroite 
& plus longue que celle du cabu'ia , qui a la fienne 
comme le chardon. Les Sauvages tirent du fel du 
cabuia & de Vhénéchen ¿ mais le fel tiré de l'héné-
chen eft plus fin. La manoeuvre eft precifément celle 
que nous pratiquons fur le chanvre ; on fait rouir 
la plante, on la,feche au folei l , & on la broie. 

HÉNETES ( L E S ) , f. m. pl. {Géog. anc.)Lesff¿-
netes en Afie, étoient un anclen peuple- de Paphla-
gonie, qui n'exiftóit plus du tems de Strabon. Les 
Hénetes en Italie, au fond du golphe de Venife, font 
les mémes que les Venetes ; ils venoient d'un peuple 
des Gaules, dontVannes enBretagne conferve en­
coré le nom. Les Hénetes dans le nord, que quel-
ques écrivains placent fur Ies cotes de Livonie & 
de Pruffe, font les mémes que les Vendes ou Ve-
nedes, nation farmate qui s'établit entre I'EIbe & 
la Viftule. (Z?. 7 . ) 

HÉNIOCHUS, ( Afronom.) eft une des conftel-
lations boréales , autrement & plus communément 
nommée/« cocAer. ^bye^ COCHER. ( O ) 

HÉNIOQUES , f. m. pl. ( Géog. ) Heniochi, an­
clen peuple de la Sarmatie afiatique; ils habitoient 
prés du fleuve ou du mont Corax, qui étoit une 
branche du Caucaíe , fur le bord du Pont-Euxin, á 
l'occident de la Colchide; c'étoit une colonie de 
Lacédémoniens. Pline, Strabon & Pomponius Me-
l a , vous en diront davantage. ( D . 7. ) 
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HENLEY> ( Gtog-) petite ville d'Ángleterre, aa 

comté d'Oxford fur la Tamife, remarquable par 
fon commercé de grains germés , pour faire de la 
biere. Elle eft á 4 lieues d'Oxford & de Windfor , 
12. O. de Londres^ Long. 16. qS.lat. 6J. ¿ x . {D.J . ' ) 

HENNEBBRG, ( Géog.) comtéd'AUemagne, dans 
t le cercle de Franconie, entre la Thur ínge, le land-

graviat de Heffe, l'abbaye de Fulde , & l'eveche 
de "Wurtzbourg. Ce pays peut avoir quinze lieues 
d'orient en occident, & fept ou huit du midi au 
feptentrion. I I échut en 1583 á la maifon de Saxe, 
& a depuis été partagé ; l 'évéque de "Wurtzbourg 
y poífede quelques Hefs. Foyei ks dítails dans 
ImhofF, notit. imptr. hh. 1F, cap. i j . ou dans Heifs, 
Ai/?.. di Vimpin y liv. VI . ch. xxiij. ( D , / . ) 

HENNEBON, ( Géog.) petite ville de France en 
Bretagne, au diocéfe de Vannes, á fix lieues d'Au-
ray , fur la riviere de Blavet, á cent lieues S. O. de 
Paris, long. 1^. zx'. 23". lat. 4 ^ . 48' . 

Je ne dois pas oublier d'ajouter que cette petite 
ville de Bretagne a donné la naiííance á un fameux 
religieux de l'ordre de Citeaux, Paul Pezron , hom-
me plein de favoir, & meme de vues fort étendues 
fur les anciens momimens de l'hiíloire profane ; i l 
a plus vieilli la durée du monde , qu'aucun autre chro-
nologifte n'a fait avant lui. On trouvera l'expofition 
de fon fyftéme dans le livre qu'il á intitulé , jénci-
quité des tems rétablie, ouvrage imprimé á Paris en 
1687, i/2-40. & qu'il a défendu contre les objeftions 
des PP. Martianay & le Quien. I I avoit entrepris un 
grand traité fur VOrigim des Nations, origine qu'on 
ne découvrira jamáis , & en a publié la partie qui 
regardc Tantiquité de la nation & de la langue des 
Celtes , autrement appellés Gaulois ; cet ouvrage 
fyftématique a été imprimé á Paris en 1703 , ira-40. 
L'Auteur cft-mort en 1706 á 67 ans. (Z), / . ) 

HENNEMARCK, (Géog.') petit pays du royan­
me de Norvege, dans la province d'Aggerhus. 

* HENN1L , f. m. {Myth.') c'étoit une idole des 
Vandales ; elle étoit honorée dans tous les ha-
nieaux; on la figuroit comme un báton , avec une 
jnain & un anneau de fer. Si le hameau étoit me-
nacé de quelque danger , on la portoit en procef-
íion , & les peuples crioient, réveille-toi, Htnnil, 
TtvtilU-toi. » 

HENNIN, f. m. {ISfi'. des Modes?) nom d'une coef-
fure cololfale des dames fran5oifes du xv. fiécle. 

Ce nom bizarre a palfé jufqu'á nous, parce que 
l'attirail de tete étoit íi lingulier, qu'il n'a échappé á 
aucun hiílorien de ce tems-lá, ni á Juvenal des Ur-
fins , ni á Monflrelet, ni á Paradin, ni aux autres; 
mais nous emprunterons feulement le vieux Gaulois 
de ce dernier, pour peindre au lefteur cette folie de 
mode, dont i l n'a peut-étre point de connoiffance. 

Tout le monde (dit cet Ecrivain dans fes Annahs 
dt Bourgogm yliv. Hl.anníe /428 ,pag. yoo) «étoit 
» lors fort déréglé , & débourdé en accoutremens , 
» Se fur-tout les accoutremens de tete des dames 
» étoient fort étranges ; car elles portoient de hauts 
» atours fur leurs tetes , & de la longueur d'une 
w aulne ouenviron, aigus comme clochers, defquels 
» dépendoient par derriere de longs crepés á riches 
» franges, comme étendarts ». 

Un Carme de la province de Bretagne , appellé 
Thomas Coneñe , célebre par fon auftérité de vie, 
par fes prédiftions & fon exécution á Rome , oü i l 
fot brülé comme hérétique en 1434 j déclamoit de 
toute fâ  forcé contre ees coéffures monftrueufes. 
« Ce précheur avoit cette fa^on de coéffure en telle 
» horreur, que la plupart defeslermons s'adreífoient 
>> a ees atours des dames, avec les plus véhémentes 
» inveñives qujl pouvoit fonger, fans épargner tou-
» tes efpeces d'injures dont i l pouvoit fe fouvenir, 
y dont i l fe débaquoit á toute bride contre les dames 
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» ufant de teís atours ^ lefquels i l nommbit les heñ~ 
» nins. 

» Par-tout oü frere Thomas alloít , (ajoute Para-
» din) les hennins ne s'ofoient plus trouver , pour 
» la haine qu'il leur avoit vouée ; chofe qui profitá 
» pbur quelque tems, & jufqu'á ee que ce précheur 
» fut partí; mais aprésfon partement,les dames rele-
» vefentléurs tornes, 6¿: íírent comme les liniaGons, 
» lefqltels quand ils entendent quelque brui t , reti-
>> rent & relferrent tout bellement léurs cornes ; en-
» fuite le bruit paffé , foudairi ils les relevent plus 
>> grandes que devant: áiníi íírent les dames, caí 
» les hennins ne furent jamáis plus grands, plus pOm-
» peux & fuperbes , qu'aprés le parterrient de freré 
« Thomas ; voilá ce que l'on gaighe de is'opiniátrer 
>> contre l'opiniátrerie d'aucunes cervelles. 

D'Argentré {Hijl. de Bretagne, tiv. X . cháp. xlij.') 
rapporte pareillement « qu'aprés lé pairtement dit 
>>moine Coneñe, les femmes reprinrént foudaine-
» mentles corries avec arrérages , c'eítá-dire bieii 
>> de la récompenfe du paíTé, &c. 

Je laiffe les autres hiftoriens deint le fécit ne nous 
apprend rien de plus particulier, pour paffer aux ré-
flexions qui nailfent du fujet. Les hommes ónt toii-
jours eu du penchant á vouloir paroitre plus grands 
qu'ils nefont, foit en imaginant destalons forthautSj 
foit enfefervant decheveuxefflpruntés, foit en réu-
niífant ees deux chofés énfeinble. D'im autre cóté , 
les femmes avec plus de raifon, ont cherché de tout 
tems á agrandir leur petite taitle, par des chauflures 
t rés-élevées, & par des coéíFures coloflales. Dans 
le fiecle de Juvenal, les dames romaines bátiíToient 
fur leurs tetes pluíieurs étages d'ornemens & de che-
veux en pyramide; en forte, dit le poete , qu'en les 
regardant par^devant , on les prenoit pour des An-
dromaques, pendant qu'elles paroiíToieiit des naineá 
par derriere. 

Tot premie ordinibus , iot adhuc compagibus altum 
JEdificat caput. Andromachem a fronte videbis , 
Pójlminor eji. Juvenal, Sat. F I . v. 3oo, 
Ajoutez-y ce bon mot de Synélius (Epií . y / / . ) 

qui dit en parlant d'une nouvelle mariée : Qulppe in 
diem fequentem tceniis ornabitur, atque turrita quemad-* 
modiím Cybele , círeumibit, 

Voilá done dans les modes de l'ancienne Rome ; 
celle des hennins du xv..fiecle qui a été Snalement 
renouvellée par une coéffure femblable, qui parut 
fous le nom áe. fontange fur la fin du xvij íiecle. 

Cette derniere étoit un édifice á pluíieurs étages 
fait de fil de fer , fur lequel on pla^oit quantité de 
morceaux de moufléline , féparés par pluíieurs ru-
bans ornés de boucles de cheveux; le tout étoit d i f 
tingué par des noms l i fous ^ qu'on auroit befoin d'un 
gloífaire pourentendrece que c'étoit que la ducheífe, 
le folitaire, le chou , le moufquetaire , le croifiant ^ 
le firmament, le dixieme cie l , la fouris ^ &c. qui 
étoient tout autant de différentes pieces de l'échaf-
faudage. I l falloit, fi l'on peut parler ainíi, employer 
l'adreífe d'un habile ferrurier, pour drelTer la bafe de 
ce comique édifice , Se cette paliíTade de fer fur la-
quelle les coéfféufes attachoient tant de pieces diffé­
rentes. 

Enfin la ridicule pyramide s'aífaiífa tout-áxoüp á 
la cour & á la ville , au commencement de 1701^ 
On fait á ce fujet les jolis vers de madame de Laífay 
(ou plütót de l'abbé de Chaulieu fous fon nom), a 
madame la ducheffe qui demandoit des nouvelles* 

Paris cede a la mode , & change fsspdrurts ¡ 
Ce peuple imitateur, ce finge de la coitr j 

A commencé depuis un jotir, 
D'humilier enfin l'orgueil de fes coéffures i — 
Maintecourte beautés''enplaint, gronde & témpétéf 
E t pour fe rallonger confultant les defiins $ 

R i j 

/ 

£1 
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Appnnd £eux qu'on retrouve en haujfantfespanns , 
L a taille quel'on perd enabaijfantfa tete. 

Fbila le changement extreme 
Qui met en mouvement nos femmes de Pans ; 

Pour la colffure des marls , 
Elle ejl toujours ici la méme. ( D . J . j 

* HENNIR, v. neut. ( Gram.) c'eft le cri du clie-
val . Nous avons auffi le lubftantif hennifement. I I y 
a peu d'animaux dontla voix foit plus bornée;ainíi 
i l faut une grande habitude pour difcerner les in -

'appliquoit 
peut-etre trouveroit-on que les mouvemens exté 
rieurs & muets ont d'autant plus d'énergie que le 
cri a moins de var ié té ; car i l eíl vraiffemblable que 
¡'animal qui veut étre entendu, cherche á réparer 
d'un cóté ce qui luí manque de l'autre. ^ L'habile 
ecuyer & le maréchal inftruit joignent l'étude des 
mouvemens á celle du cri du cheval, fain ou malade. 
lis ont des moyens de l'interroger, foit en le tou-
ehant de la main en différens endroits du corps, foit 
en le faifant niouvoir; mais la réponfe de l'animal 
eft toujours fi obfcure , qu'on ne peut di íconvenir 
que l'art de le dreffer & de le guerir n'en deviennent 
d'autant plus difficiles. 

HENNÍSSEMENT, Foyei H E N N I R . 
H É N O T I Q U E , f. m. {HijLmod.) henoticum, on 

donna ce nom dans le v . fiecle á un ódit de l'empe-
reur Zénon , par lequel i l prétendoit de reunir les 
Eutychiens avec les Catholiques. Foye^ E U T Y -
C H I E N S . 

C'eft Acace, patriarche de Conftantinople , qui 
avec le fecours des amis de FierreMagus, perfuada 
á Tempereur de publier cet édit. • 

Le venin de Yhénotique de Zénon confifte á ne pas 
recevoir le concile de Chalcedoine comme les trois 
autres, & qu'il femble aucontraire lui attribuer des 
crreurs. Cet hénotique eft une lettre adreílee aux 
évéques , aux clercs, aux moines, & aux peuples 
de l'Egypte & de la Lybie ; mais elle ne parle qu'á 
ceux qui étoient féparés de l'Eglife. I I fut condamné 
par le pape Félix I I I . & détefté des Catholiques. 
Voye^ le Z>ÍÍZ, de Trevoux. (<?.) 

HENRI D'OR , f. m. ( Monnoie de France) nom 
d'une petite monnoie d'or , qui commen^a ¿c finit 
fous Henri I I . Ce nom d'homme appliqué á une 
monnoie , ne doit pas furprendre ; car i l n'y a rien 
de fi fréquent chez Ies Grecs , les Romains, & les 
autres peuples , que les monnoies qu'on appelloit 
du nom du prince dont elles portoient Fimage , te-
moinles philippesdePhilippedeMacédoine, les da-
riques de Darius le Mede, & une infinité d'autres. 

Le poids & le titre des henris étoit á vingt-trois 
karats un quart de remede; i l y en avoit foixante-
fept au marc ; chaqué piece peíbit deux deniers 
vingt grains trébuchans , & par conféquent quatre 
grains plus que les écus d'or : cette monnoie valoit 
dans fon commencement cinquante ibis; onfit auííi 
des demi - henris, qui valoient vingt-cinq fols , & 
des doubles henris qui en valoient cent. Toutes ees 
efpeces furent frappées au balancier, dont l'inven-
tion étoit alors nouvelle. 

Les premiers repréfentoient d'un cóté Henri armé 
& couronné de lauriers, & de l'autre portoient une 
i / couronnée ; les derniers avoient fur leur revers, 
une femme armée repréfentant la France , affife fur 
des trophées d'armes ; elle tenoit de la main droite 
une viéloire, & pour légende Gallia óptimo principi, 
•ce qui eft une imitation d'une médaille de Trajan , 
& ce fut la flaterie d'un particulier qui l'imagina ; 
mais le peuple que ce monarque accabla d'impóts 
durant fon regne, étoit bien éloigné de la confacrer; 
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cependant lehafard fit que jamáis les monnoies n'a-
voient été fi belles, fi bien faites & íi bien mon-
noyées qu'elles le furent fous ce prince, á caufe du 
balancier qu'on inventa pour les marquen On fit 
batir en 1.5 5 a au bout du jardin des étuves , une 
maifon pour y employer cette nouvelle machine: 
cette maifon qu'on nomma la monnoie, fut enfin éta- • 
blie en 15 5 3 , & l'on fit alors des réglemens pour fa 
pólice & pour fes officiers. (-O. / . ) 

* HENRIADE , f. f. {Littérat.) C'eft notre poeme 
épique fran^ois. Le fujet en eft la conquéte de la 
France par Henri I V . fon propre roi. Le plusgrand 
de nos rois a été chanté par un de nos plus grands 
poetes. I I y a plus de philofophie dans ce poéme , 
que dans l'Iliade, l'Odyflee, & tous les poémes épi-
ques fondus enfemble ; & i l s'en manque beaucoup 
qu'il foit deftitué des charmes de la fiftion & de la 
Poéfie.Il en eft des poémes épiques ainfi que de tous 
les ouvrages de génie compofés dans un méme 
genre ; ils ont chacun un caraftere qui leur eft pro­
pre 6c qui les immortalife. Dans l'un c'eft l'harmo-
nie , la fimplicité , la vérité & les détails ; dans un 
autre c'eft l'invention & l'ordre ; dans un troifieme 
c'eft la fublimité. C'eft une chimere qu'un poéme 
oü toutes les qualités du genre fe montreroient dans 
un degré éminent. foye^EPIQUE, Poéme. 

HENRICÍENS, f. m. pl . {Hift. eccl.) héréti-
ques qui parurent en France dans le xi j . fiecle , & 
qui fureni ainfi nommés de leur chef Henri Hermite 
de Touloufe, difciple de Fierre de Bruys, Leurs er-
reurs étoient á peu prés les mémes que celles des Fé-
trobrufiens , favoir en ce qu'ils rejettoient le cuite 
extérieur & les cérémonies de l'Eglife ; la célébra-
tion de la meffe , l'ufage des temples & des autels, 
les prieres pour les mo'rts , la récitation de l'office 
divin , & qu'ils croyoient que le facrement de Bap-
téme ne devoit étre conféré qu'aux adultes. Ils fu­
rent réfutés par faint Bernard , & également prof-
crits par la puiílance eceléfiaftique & par la fécu-
liere. Voye^ A L B I G E O I S . Dupin , Bibliot. des Aut. 
eedef. du xij, fiecle. (G) 

H E N T E T E , (Géog.) montagne d'Afrique au 
royaume de Maroc proprement dit ; c'eft la plus 
haute montagne du grand Atlas , qui s'étend du le-
vant au couchant l'efpace de feize lieues ; elle eft 
peuplée de Béréberes, peuple belliqueux, qui fe pi­
que d'étre des plus nobles d'Afrique , & qui va tout 
nud. Le faite de ce mont eft couvert de neige la 
plus grande partie de l 'année; de forte qu'il n'y 
vient ni arbres, ni herbes, á caufe du erand froid. 

H E P J R A N T I M O N I I ? o u ¥ O l E D ' A N T I -
MOINE, (Chymie & Métallurgie). On prend parties 
égales d'alkali fixe bien feché & d'antimoine crud; 
on les réduit en poudre , & on les méle exaftement. 
On porte ce mélange peu-á-peu dans un creiifet 
rougi & place entre les charbons ; on pouffe le feu 
pour faire que le mélange entre parfaitement en fu-
fion, alors on le vuide dans un mortier de fer que 
Fon aura bien chauffé. 

Far ce moyen on obtient un véritable hepar fulr 
phuris , qui a mis en diífolution la partie réguline de 
l'antimome ; ce mélange eft d'une couleur rougeá-
t re , ce qui lui a fait dbnner le nom á'hepar ou de 
foie. Foyei HEPAR SULPHURIS. Cette matiere at-
tire fortement I'humidité de l'air ; elle eft foluble 
dans l'eau , & en verfant deffus de l'efprit-de-vin 
pendant qu'elle eft encoré chande , on obtient ce 
qu'on appelle la teinture d'antimoine tartarifée. Si oa 
fait difibudre Vhepar antimonii dans'de l'eau, & 
qu'on filtre la diflblution toute chande , en fe refroi-
diflant elle fe troublera , & i l fe précipitera une 
poudre que l'on appelle foufre grojjier d'antimoine ; 
fi on filtre la liqueur & qu'on" y verfe du vinaigre 
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diftille, i l fe fait un précipité que i'on appeUeyo^ 
doré d'antimoine. . 

On appelle auffi jote d antimoim , ou jaux Joiz 
ctanúmoine de Rulandus , i'a'ntimoine crud détonné 
avec du nitre. Pour le faire, on prend parties égales 
d'antimoine crud & de nitre bien pulvéj-ifes; on Ies 
méle exadement, on met ce melange dans un mor-
íier bien fec, on y introduit un charbon ardent, & 
fon couvre le mortier avec une tuile ou une plaque 
de fer : i l íe fait une détonation violente. Ce qui 
refte au fond du mortier s'appelle faux foie d'anti­
moine. Cet hepar ou faux foie difiere du premier qui 
a été décrit , en ce qu'il ne fe réfout point en liqueur 
á l'humidité de l'air. Voyei A N T I M O I N E ; 

Hepar ou Foie d'arfenic , c'eíl: l'arfenic combiné 
avec dufoufre. Voye^rartich O R P I M E N T . 

HEPAR SULPHURIS , ou FOIE DE SOUFRE , 
(Chymie & Métallurgie'). C'eíl ainñ qu'on nomme 
une diíTolution ou une combinaifon du foufre avec 
un fel alkali fixe; elle fe fait en meíant exadement 
eníembleune partie de foufre avec deux parties d'un 
í'el alkali fixe bien purifié ; on porte peu-á-peu ce 
melange dans un creufet rougi, c'eft-á-dire par cuil-
lerées, en obfervant de ne point mettre une nouvelle 
cuiilerée avant que la précédente foit entrée parfai-
tement en fufion; on remuera de tems en tems avec 
un tuyau de pipe; on couvrira le creuíet pour que 
tout le mélange entre parfaitement en fufion , alors 
on vuidera le creufet, & Ton aura une matiere d'un 
brun rougeátre , á qui l'on donne le nom di hepar, 
ou de foie de foufre , á caufe de fa couleur. Cette 
matiere eft d'une odeur trés-fétide, & d'un goút de-
fagréable; elle attire fortement l'humidité de l 'a i r , 
& s'y réfout en une liqueur noirátre. 

Vhepar fulpkuris fe diflbut trés-aifément dans 
l'eau ; en verfant dans cette diíTolution un acide 
quelconque , i l en part une odeur femblable á celíe 
des oeufs pourris; la liqueur fe trouble Se devient 
d'un blanc jaunátre , c'efl: ce qu'on appelle lait de 
foufre; i l fe fait alors un précipité qui n'efl: autre 
chofe que du vrai foufre. Les vapeurs qui fe déga-
gent dans cette opération, noirciífent l'argent. 

Vhepar dont nous parlons , eft le diffolvant de 
tous les metaux , & méme de l'or & de l'argent; i l 
leur fait perdre leur éclat métallique & les rend fo-
lubles dans l'eau. Le célebre Stabl dit que c'eft de 
Vheparfulphuris, dont Moyfes'eft fervi pour détruire 
le veau d'or des Ifraélites , qu'il jetta enfuite dans 
des eaux qui devinrent ameres, & qu'il fit boire á 
ees prévaricateurs. En effet, pour diffoudre l'or de 
cette maniere , i l n'y a qu'á le faire rougir , & y 
joindre enfuite de douze á feize parties á'heparful-
phuris, & lorfque le tout eft entré parfaitement en 
fufion , on vuidera le creufet, & l'on fera dilfoudre 
la matiere dans de l'eau. La diíTolution deviendra 
d'un jaune v i f ; & en y verfant du vinaigre , i l fe 
précipitera une poudre qui eft de l'or uni avec du 
foufre ; on n'aura qu'á édulcorer ce précipité , le 
faire rougir pour en dégager le foufre , & l'on re-
trouvera fon o^ pur. 

On voit par-Iá que quoique le foufre feul ne foit 
point en état de mettre l'or en diíTolution , i l ac-
quiert la faculté de produire cet eífet lorfqu'il eft re-
tenu & fixé par l'alkali fixe. 

Vhepar diflbut "avec encoré plus de facilité Ies 
métaux imparfaits. Voye^ la Chimh métallurgique de 
Gellert. 

Quand on veut efíayer fi une fubftance minérale 
contient du foufre , i l n'y a qu'á la faire fondre au 
feu avec un fel alkali fixe; alors l'odeur tfhepar qui 
en part, décele bientót la préfence du foufre. 

Plufieurs eaux minérales qui fentent les osufs pour­
ris , & dont la vapeur noircit l'argent, annoncent 
qü'elles cont.iennent de Vhepar fulphuris • telles font 

H E P 
fur-tout eelles d'Aix-la-ChapelIe , &c. cela pároli 
venir d'une combinaifon qui s'eft faite dans le fein 
de la terre ^ du foufre avec íin fel a lka l i , oü aveé 
une terre alkaline & calcaire. Voye^ SOUFRE. ( — ) 

H É P A T I Q U E , a d j . terme £Anatomiey qüi con­
cerne le foie. Voyei FOIE. Le conduit hépadque eft un 
canal formé par la réunion des pores biliaires i & 
qui s'unit avec le conduit cyftique pour former le 
canal cholidoque. ^oyi^ PORE B I L I A I R E , C Y S T I -
QUE , & C H O L I D O Q U E . Le plexus hépatique eft un 
lacis de plufieurs filets de nerfs produits par la hui-
tieme paire & le nerf intercoftal. Voyei PLEXUS. 
Veine hépatique , qu'on appelle autrement bafüique^ 
voyê  B A S I L I Q U E . Conduit hepato-cyftique> voye£ 
C Y S T O - H É P A T I Q U E . 

H É P A T I Q U E artere ̂  ( Angeiologie,') branche dé 
la coeliaque. Des fa fortie de la coeliaque, dont 
elle eft une ramification á droite , elle fe porte á 
la partie fupérieure interne du pylore, pour ac-
compagner la veine-porte en jettant deux rameaux 
particuliers , un petit appellé artere pylorique, & un 
grand nommé artere gajirique droite, ou grande ga-
firique, 

Vartere hépatique ayant fourni la pylorique & 
la gaftrique droite, s'avance derriere le conduit hé* 
palique vers la véíicule du fiel, & lüi donne princi-
paíement deux rameaux , appellés arteres cyjiiques > 
Se un autre nommé artere biliaire, qui fe plonge 
dans le grand lobe du foie. 

Enfin l'artere hépatique entre dans la feiflure du 
foie , & s'affocie á la veine-porte; elle s'infinué 
avec cette veine dans la gaine membraneufe, ap-
pellée capfule de Gliffon , & l'aceompagne par-tout 
dans le foie par autant de ramifications, que M* 
"W înflow nomme arteres hépatiques propres. 

Avant fon entrée dans le foie, elle donne de pe-
tits rameaux á la membrane externe de ce vifeere 
qui eft de la derniere délicateffe, & á la capfule 
m é m e ; voye^ cette diftribution merveilleufe dans 
Ruyfch, Tréf. x. p. yz . tab. iij. fig. 6. &c dans 
Gliffon, cap. xxxiij.fig. i . Apres cela vous ne dou-
terez point que Vartere hépatique & celles. qui l'ac-
compagnent, ne fervent beaucoup á la v i e , á la 
nutrition, ala chaleur, á l a propulíion, fecrétionj 
expulíion des humeurs hépatiques. 

Je fais bien que Gliffon croit que la feule veine-
porte fait tellement la fonílion d'artere, que le foie 
n'a pas befpin d'autres arteres que de celles qui 
fourniffent la nourriture aux membranes & á la cap^ 
fule de ce vifeere; mais Drake penfe au contraire 
que les arteres hépatiques fervent prefque á le nour-
rir tout entier. Comme elles font beaucoup plus 
groffes dans l'homme que dans les animaux, i l con­
jeture que dans l'homme á raifon de fa fituation 
droite, le fang arteriel du foie a befoin d'un cou* 
lant plus coníidérable SE d'une impétuolité plus di-
r e í l e , pour pouffer le fang veineux, que dans les 
animaux, dont le corps eft pofé horifontalement. 
C'eft á caufe de cela, d i t - i l , que les chevaux, quoi-
qu'ils foient beaucoup plus grands que l*homme, Se 
qu'ils ayent le foie beaucoup plus gros, ont néan-
moins les arteres hépatiques •aon.-teulemerM beaucoup 
plus petites, mais encoré tortillées á la maniere 
d'un tendron de vigne, afin de brifer I'impétuofité 
du fang, laquelle n'eft pas fi néceflaire dans la fitua­
tion horifontale du corps, que dans la fituation 
droite. 

Cowper a embraffé le fentiment de Drake , parce 
qu'il avoit des préparations , oü le tronc de chaqué 
artere hépatique étoit prefque auffi gros qu'une plu-» 
me d'oie , & oíi leurs ramifications dans le foie 
étoient par-tout auffi groffes que celles des pores 
biliaires qu'elles accompagnent. Mais la conféquen-
ce tirée par Cowper de fes préparations partieulie-



134 H E P 
res , pour etablir un fait qui foit générálcment cort-
fiant , n'eft pas valable en bonne logique. ( D . J . ) 

H É P A T I Q U E , adj. ¿TrctTiiioí,kepaticus, c'eftun tcrme 
•dt Medecine, qui efl: fouvent employé par les anciens 
pour déíigner tout ce qui a rapport au foie, tout 
ce qui en dépend : ainfi ils oní appellé artere hépa-
íique, veine ,conduit hépatiques, ees différens orga-
nes qui entrent dans la compofition du foie , ou qui 
appartiennent á ce vifeere : ils diftinguoient encoré 
par ce nom le flux-de-fang attribué au foie, ( voyê  
F L U X H É P A T I Q U E ) & les remedes ou médicamens 
appropriés au foie. Foye^ H É P A T I Q U E , Afof. m¿-
dicale. 

On trouve auffi quelquefois le mot hlpatiqm em­
ployé comme fubftantif, pour.défigner ceux qui font 
atteints de maladies dans lefquelles le foie eft princi-
palement affeñe : ainfi, comme on a nommé phr¿-
nétiqms,pkurétiques , ceux qui ont añuellement une 
inflammation au cerveau, une pleuréfie , de méme 
on a déligné anciennement par le nom á'hépatiques, 
ceux qui font atteints d'une inflammation au foie. 
iToyei H É P A T I T E . 

On a enfuite changé dans les ouvrages de mede­
cine des derniers fíceles, la íignification du mot hé­
patique , en l'appliquant aux leuls cas oü le foie eft 
affe&é de debilité ; enforte que, fans qu'il y alt in­
flammation , ni abfcés, ni ulcere, l'exerclce des fon-
ftions de ce vifeere foit habituellementaffoibli d'une 
maniere fenfible, fur-tout par rapport á l'ouyrage 
de la fanguification que l'on attribuoit principale-
ment aii foie. Voye^ Caftell. Lexic. medie. 

Mais le terme ¿'hépatique n'eft guere plus en ufage 
parmi les modernes dans aucun cas en fait de mala-
die; i l eft prefque borne á celui qu'en font les Ana-
tomiftes . /oje^FoiE, A N A T O M I E . 

H É P A T I Q U E {fiux') c'eft une forte de maladie 
que l'on peut regarder comme une diarrhée, dans 
laquelle la matiere des dejeftions eft liquide , rou-
geátre , fanguinolente , femblable á de la raclure 
de boyaux, fans qu'elles foient accompagnées ni 
précedées de douleurs, de tranchées, ni de ténef-
me; ce qui diftingue cette áífeñion du flux dyffen-
tér ique, avec lequel elle a le plus de rapport. 

Un t e l / « ^ de ventre eft peu connu par les ob-
fervations des modernes, qui pour la plupart dou-
tent fort qu'on en alt jamáis vü de pareil, dont la 
fource foit véritablement dans le foie; malgré tout 
ce qu'ont pu en écrire non pas les anciens, mais les 
auteurs des derniers fíceles qui ont precede la dé-
couverte de la circulation du fang, & entr'autres 
Waranden, qui a fait un traité confidérable fur Vhé-
patitide, (dehepatitide) terme, felón lui^fynonyme 
avec celui de flux hépatique, c'eft-á-dire de l'efpece 
de diarrhée fanguinolente, qu'il prétend dépendre 
du vice du foie. 

Ce qui donnoit principalement lieu á la dénomi-
nation de flux hépatique, pour défigner l'efpece de 
cours-de-ventre dont i l s'agit, c'eft l'idée dans la­
quelle on a été long-tems que la fanguification fe 
fait dans le foie : d'aprés cette opinión, on croyoit 
que la matiere du flux hépatique n'étoit autre chofe 
que du fang aqueux mal travailíé, á caufe de la foi-
blefíe de ce vifeere que la nature rejette dans les 
inteftins pour étre evacué hors du corps. 

Mais s'il faut avoir égard á ce que penfent les 
modernes du prétenduflux hépatique , ilne provient 
point du foie, mais des veines meféraíques, qui 
par quelque caufe que ce foit , répandent du fang 
dans les boyaux, oü i l fe méle avec le chyle, les ex-
crémens qu'il détrempe, & donne á ees matieres la 
teinture & la confiftence de raclure de boyaux, á 
raifon du féjour qu'il y fait & de répaifliftement 
qu'il y contrafte. C'eft ainíi qu'étoit produite la 
4íarrhée Ungíante doíU. fait meation Zacums Luji. r 
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tdnüs, lib. I I , medie, princip. hifl. 84 , qui a fou­
vent lieu dans ceux á qui on a coupé quelque mem-
bre confidérable, ou qui peut étre l'effet de la plé-
thore, dans le cas oü elle n'eft pas diflipée par les 
exercices ou par les évacuations ordinaires, ou qui 
peut dépendre de toute autre caufe approchante; 
de forte cependant que l'écoulement des matieres 
fanglantes ne vient jamáis du foie. 

On trouve dans les oeuvres de Deodatus, in va-
letudiner.p. m. 2 / 7 , & dans celles de Borel l i , cent, 

j . obferv. c/ g , des obfervations qui confirment cel­
les de Zacutus. 

II refte quelquefois aprés la dyíTenterie un flux de 
ventre encoré fanglant, mais fans douleurs, qui ne 
peut étre attribué qu'á la foibleííe des vaiffeaux me­
féraíques par une ftiite de l'excoriation deja mem-
brane interne des inteftins, & non point á aucun 
vice du foie. A i n l i , dans ees différens cas , quelque 
rapport qu'ils ayent avec le flux hépatique des an­
ciens , ce vifeere n'y étant cependant pour r ien, Ies 
modernes fe croyant fondés á ne point reconnoítre 
ees flux de ventre $om áes&uxhépatiques , fecroyent 
autorifés conféquemment á les rejetter dans tous 
autrescas. C'eft pourquoi lefentiment de Barbatte, 
Prax. med. lib. I V . cap. vj. a été affez générale-
ment adopté , entant qu'il penfe que le flux prétendu 
hépatique n'eft autre chofe qu'un écoulement de 
fang qui fe fait par Ies veines hémorrhoidales fupé-
rieures, fe méle aux matieres contenues dans les 
boyaux, & forme celles des déjeftions dont i l s'a­
git , fans qu'il y ait dyíTenterie. 

Cependant on ne peut pas diflimuler bien des 
obfervations qui tendent á prouver la poffibilité de 
l'exiftence des flux de ventre vraiment hépatiques, 
puifqu'ií enréfulte qu'aprés plufieurs diarrhées fem-
blables á celies que les anciens appellent de ce nom, 
on a trouvé par Pinípeélion anatomique le foie con-
ftamment affefté : ainfi on peut voir dans Ies oeu-' 
vres de Bonnet, Sepulchret. feu Anatom. pro ene. 
lib. I I I . fecí. xj . plufieurs obfervations á cefujet; 
entre autres celle qui fut faite dans le cadavre d'un 
foldat anglois, oíi la fubftance de ce vifeere fut trou-
vée tellement confumée, qu'il ne reftoit que la mem-
brane qui forme fon enveloppe, non fans altéra-
t ion , puifqu'elle étoit fort épaiffe 8c enduite inté-
rieurement d'une boue fanieufe, femblable á la 
matiere duflux de ventre qui avoit caufé la mort á 
la fuite d'une inflammation du foie. Tel eft auííi le 
cas rapporté par Bontius, Medie, indor, lib. I I I . 
obferv, c». á l'égard d'un confuí parifien qui avoit 
eü un flux hépatique pendant fix ans, fans avoir pú 
en étre délivré par aucun remede. On trouva aulíi, 
felón Baillon, lib. I . eonjil. 33. le foie entiere-
ment détruit & comme fondu dans fes enveloppes, 
aprés un flux de ventre que l'on croyoit hépatique. 
Jourdan, de pejlis phoenom. cap. xix. dit avoir vü 
pareille chofe á l'égard d'un homme auquel i l étoit 
furvenu une diarrhée de la méme efpece, á la fuit» 
d'une dyíTenterie avec fievre, dont i l étoit mort le 
feptieme jour. 

I I femble done fuivre du témoignage de ees obfer-
vateurs , qu'il y a eu des flux de ventre véritable­
ment hépatiques : on ne voit pas en effet, pourquoi 
d'autres auteurs fe font appliqués avec tant d'ar-
deur á établir qu'il n'en exilie pas, ni n'en peut exí-
fter de tels. Si toutes les parties du corps en général 
font fufceptibles. d'hémorrhagie , ( foyei H É M O R -
R H A G I E . ) pourquoi le foie fe ro i t - i l excepté? 
Pourquoi ne peut-on pas concevoir qu'un engor-
gement des vailTeaux fanguins de ce vifeere, qui 
communiquent avec les colatoires de la hile, foit 
fuivi d'une efFufion de fang plus ou moins confidé­
rable dans ees derniers conduits qui le portent dans 
les inteftins ? Pourquoi ne peut-il pas fe fonner upe 



H E P 
plcthore particuliere dans le foie comme dans Ies 
poümons, les reins, &c. d'oü réíulte une hemorrha-
gie? Pourquoi ne pourroit-il pas s'échapper dufang 
des vaifleaux du íoie dans une inflammation, en forte 
que fe mélant avec la bile, i l fe jette avec elle dans 
les boyaux comme i l en fort des vaifleaux pulmo-
naires, qui le meíe avec la matiere des crachats 
dans la péripneumonie ? Voyt^ FOIE ( maladks du.) 

Ríen ne paroit done s'oppofer á ce qu'il fe fafle 
des effufions de fang de l'intérieur du foie, tant 
fymptomatiques que critiques, qui ayent tous Ies 
caraderes du flux de ventre que les anciens appel-
lent hépatique : mais i l faut avouer qu'il efl: trés-
diíficile d'indiquer les íignes propres á diftinguer 
les cas oíi ce flux vient du foie, de ceux oü i l vient 
des inteftins, parce qu'il peut avoir lien dans l'un 
& l'autre cas fans douleur, fans tenefme : on ne 
peut inférer l'un plütót que l'autre, que de ce qui a 
précedé. Si le foie a été aflefté auparavant de pe-
fanteur, de douleur, d'inflammation ; s'il y a eu des 
lignes d'obftruñlon dans ce yifeere avant que le 
flux dont i l s'agit ait paru , i l y a lieu de prélumer 
que ce flux fanglant, diftingué de la dyflenterie en 
ce qu'il efl fans douleur de ventre, fans tenefme, 
& du flux hémorrhoidal, par la qualité de la matie­
re évacuéc , doit étre attribué au foie qui paroit 
dans ce cas le feul vifeere lefé. Foye^ DYSSENTE- . 
RIE , H É M O R R H O I D E . 

Mais , quelle que puifle étre la fource de l'efpece 
de flux de ventre qm efl appellé hépatique, on doit 
loüjours établii- le prognoflic d'aprés les íignes qui 
indiquent que ce flux efl fymptomatique ou crit i­
que : dans le premier cas, l'inteníité des fympto-
mes qui accompagnent, decide le plus ou le moins 
de danger; danslc fecond, i l n'y en a querarement, 
tant que ce flux eíl moderé, & que l'Qn ne l'arréte 
pas imprudemment. 

Ainfi le traitement de cette maladie coofifte á 
íuivre les indications que peuvent fournir Ies fym-
ptomes qui ont precede & qui en déterminent la 
nature. Par conléquent , fi on doit l'attribuer á la 

Íiléthore par quelque caule qu'elle ait été produite , 
afaignée peut avoir lieu dans le cas oü i l n'y a pas 

de contr'indication, mais fur-tout l'application des 
ventoufes avec fcarification á la région des lombes, 
celle des fangíües au fondement pour dégorger les 
veines hémorrhoidales, & faciliter par ce moyen 
la déplétion des vaifleaux de la veine-porte; au 
relie, voyt[ P L É T H O R E . 

S'il y a lieu de penfer que le flux hépatique de­
pende d'une inflammation au foie; comme i l peut 
étre falutaire dans ce cas, i l ne faut pas fe preffer 
de le fupprimer, & on doit cependant s'occuper á 
détruire les caufes qui ont produit l'inflammation, 
& en corriger les effets. Voye^ H E P A T I T E I 

Si le flux hépatique efl une fuite des obftruíHons 
du foie, i l ne peut étre arrété fans danger qu'aprés 
que l'on a , s'il efl poflible, defobftrué ce vifeere ; 
ce qui rend la curation aufli longue que difiieile. 
Vi>ye{ FOIE {maladits du), O B S T R U C T I O N . 

En général , i l efl peu de cas oü l'on puifle entre-
prendre le traitement duflux hépatique parle moyen 
des aftringens ; parce qu'enfupprimant l'évacuation 
i l y a grand rifque qu'il ne s'enfuive des dépóts fu-
neftes de la matiere retenue : on ne peut done re-
courir a ees remedes, qu'au cas que ce flux forme 
une hémorrhagie confidérable. Voye^ H É M O R -
R H A G I E , H Í M O R R H O I D E . Ce qui ne peut guere 
arriver á l'égard d'un vifeere dans lequel le cours 
du fang fe fait avec tant de lenteur, á caufe de fon 
éloignement de l'inftrument principal de la circula-
tion & par la folblefle de l'orgamfation qui peut 
méme étre augmentée dans cette maladie & encon-
ftituer la caule prédifponante; ce qui forme alors 
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une indicafionde fairéufage des aftringens, desto* 
ñiques, des amers, & autres médicamens appro-
priés á la débilité des libres des vifeeres. Voye^ 
D E B I L I T É , FIBRE ( maladies de la) , FOIE ( mala-
d'us du), H É M O R R H A G I E . 

H É P A T I Q U E a troisfeuilles, fubft. fém^ ( Botan.) 
voici fes carafteres : la racine efl fibreufe, vivace 1 
Ies pédicules de fes feuilles partent de la racine ; 
fes tiges font núes , Ampies, & poitent des fleurs ; 
fon cálice efl á une piece ; i l efl permanent & de-
coupé communément en trois iobes; fes fleurs font 
enrofe, poIypétales} ordinairement pcntapétales , 
& garnies d'un grand nombre d'étamines ; fon fruit 
efl globuleux; chacune de fes cellules efl pourvue 
d'un tuyau recourbé; du relie Vhépatique reflemble 
á la petite chélidoine. 

Entre les efpeces de ce genre de plante, i l fuíEra 
de décrire la plus commune, que Boerhaave nom­
ine hepática trifolia, caruleo fiord Ind. At t . 30. 

Ses fleurs fortent de terre de bonne heure au 
printems avant les feuilles; elles croiflent fur des 
pédicules foibles, un peu velus, longs de quatre k 
cinq pouces ; fes feuilles font enfermées dans un 
cálice verd á trois pieces ; elles font compofées de 
lix folióles bienes, arrondies, pointues par le bout , 
& rangées autour d'une petite téte verte. I I fort du 
milieu d'elles plulieurs étamines blanches & bienes; 
la tete verte s '̂aggrandit & dégénere enfuite enplu-
fieurs petites femences núes ; les feuilles paroiflent 
lorfque les fleurs font paflees; la racine eíl petite, 
fibreufe, & vivace. 

On nomme cette plante hépatique, paíce que fes 
feuilles font divifées en lobes comme le foie. 

Les fleurilles cultivent plulieurs efpeces hépati­
que , á caufe de la beauté de leurs fleurs printanie-
res , limpies, doubles, ou bienes, ou blanches , ou 
rouges; fur quoi Miller mérite d'étre confulté. (-O*/.) 

H É P A T I Q U E commune ou de fontaine , ( Mat. 
méd.) la plante ainfi nommée de fa prétendue vertu 
contre Ies maladies du foie, ell un de ees remedes 
purement altérans , dont les propriétés foot fort 
peu conllatées & trés-diíficiles á déterminer. Outre 
la qualité principale dont nous venons de parler, on 
lui accorde celle de remédier á l'épaifliflement des 
humeurs , d'en adoucir & réprimer racrimonie, 
6'c. vices qu'il eíl trés-permis de regarder comme 
imaginaires dans la plüpart des cas oü on les met en 
jeu pour l'explication des maladies. 

Elle paffe encoré pour tonique, vulnéraire, allrin-
gente, bonne dans la gale & les autres maladies de 
la peau, l i on en prend intérieurement la décoftion 
á grandes dofes. Plulieurs auteurs ont regardé en­
coré Xhépatique de fontaine comme un Ipéciíique 
contre la toux & contre la pthylie ; elle entre dans 
lefyrop de chicorée compofé. ( ¿ ) 

H É P A T I Q U E des Fleurifies, ou BELLE H É P A T I ­
QUE , {Mat. méd.) cette plante a tiré fon nom, 
comme la precédeme, de la faculté qu'on lui a fup-
pofée de guérir les maladies du foie. On l'a regar-
dée d'ailleurs comme vulnéraire, rafraichiflante, 
fortifiante & aílringente, foit dans l'ufage intérieur, 
foit dans l'ufage extérieur. 

L'eau de pluie dans laquelle on a cohobé trois 
ou quatre fois des feuilles fraiches de belle hépati­
que j eíl un excellent cofmétique, & que les dames 
de la plus grande condition recherchent fort , felón 
que le rapporte Simón Pauli, pour fe blanchir la 
peauduvilage aprés qu'elles fe íbnt expofées á i'ar-
deur du foleil. Geóffroy, Mat. méd. 

HEPATI-CYSTIQUE, adj. enAnatomic,{e dit 
de certains conduits qu'on imagine aller du foie á la 
vélicule du fiel. Foye^ FOIE. 

HÉPATITE, fub. fém. ( Hift. nat. Lithologie. ) 
nom donné par les anciens á une pierre rougeátre. 
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dont la couleur reffembloit á celle du fóie. Ort croit 
que c'étoit une mine de fer affez pauvre : quelques 
auteurs ont cru que ce nom avoit été donne á une 
efpece de marne. Quelques naturaliftes de la SuilTe 
cntendent par hépatiu, une efpece de ierre argil-
leufe, qui a la confiftence d'une pierre tendré. ( ) 

H É P A T I T E , ( Medecine.) a W w w , hepatitis, c'eft 
un terme re9Ü parmi les Medecins, pour defigner 
rinflammation du foie, & méme en général, felón 
quelques-uns, toute affeñion aigue de ce vifcere. 

Les anciens étoient dans l'ufage d'ajouter la tcr-
minaifon ids , au nom de la partie affeftee, pour 
former celui de la maladie de cette méme partie; 
ainfi ils fe fervoient des mots phrenitis, pleuritis, 
nepkrids, ^«/zrií/í, pour fignifier leslefions de fon-
¿hons du cetveau, de la plevre, des reins, des ar-
ticulations, & particulierement l'état d'inflamma-
tion de ees parties. 

Comme les arteres qui portent le fang au foie 
font peu coníidérables, en comparaifon du volume 
de ce vifcere, & que le fang qui eft porté dans fa 
fubílance par le tronc de la veine-porte, a un mou-
vement trés-lent, atténdu qu'il n'a que celui qu'il 
tient du fang des veines du bas-ventre, qui concou-
rent á le former, & qu'il ne participe que d'une ma­
niere trés-éloignée á l'adion impullive du coeur & 
des arteres; i l fuit de-lá que la véritable inflamma-
tion du foie ne doit pas étre bien commune, & que 
ce vifcere doit étre bien plus fufceptible des vices 
qui établiffent les maladies chroniques, tels que les 
obñruftions qui doivent par conféquent y étre d'une 
nature plus difficile k détruire , que dans toute autre 
partie. Ce font ees conlidérations qui ont détermi-
nés de célebres medecins á penfer que fi l'inflam-
mation du foie ne doit pas erre rangée parmi les 
¿tres de raifon , on doit tout au-moins convenir que 
c'eít uñé efpece de maladie aigué qui fe préfente 
trés-rarement dans la pratique de laMedecine. Tel 
eft le fentiment d'Hoffman, entre autres auteurs 
de grande réputation, qu'il a établi dans une dif-
íertation á ceí effet, de kepatis infiammatiom verá. 
rariQímd, fpuridfrequ.entijp.md, Opufc. Pathol. prac-
tic. de cod. I I . dijfert. viij, 

Cependant, comme i l ne laiffe pas d'y avoir des 
obfervations anatomiques, par lelquelles i l conlle 
qu'il s'eíl fait quelquetbis des amas de matiere pu-
rulente dans la fubftance du foie, qui ne pouvoient 
étre attrlbués á des métaftafes, mais á l'effet des 
fymptomes qui avoient donné lien avant l'infpe-
ftion anatomique, de jugar que ce vifcere étoit af-
fefte immédiatement d'inflammation; i l n'eft pas 
poffible de fe refufer abfolumení ale regarder com­
me fufceptible de cette forte d'affe&ion. 

Ainíi les praticiens qui font mention de Vhépañte, 
la diíHnguent principalement en tant qu'elle peut 
avoir fon fiege dans la partie concave ou dans la 
partie convexe du foie. Les íignes auxquels on re-
connoit la premiere efpece, font le hocquet, la toux 
feche , la refpiration génée , les naufées, le vomif-
fement, la cardialgie, l'ardeur & la douleur fixe 
que le malade reífent fous le ferobieule du coeur, du 
cóté droit, & la conftipation , la fievre, la foif , & 
les anxiétés qui la fuivent. La plúpart de ees fymp­
tomes doivent étre attribués au rapport qui fe 
trouve entre la partie affeftée, le diaphragme & 
reílomac ; ce qui pourroit faire confondre l'inflam-
mation de ce dernier organe, avec celle de la partie 
du foie dont i l s'agit; fi on ne diíHnguoit celle-lá 
en ce que les douleurs & la difpoíition au vomiffe-
ment font conftamment augmentées par le contaft 
& le poids des alimens á mefure qu'ils font re9Üs 
dans l'eílomac ; ce qui n'a point lieu relativement 
au foie. La fievre & la foif íbnt une fuite de la dou­
leur ou des digeílions 6c des fecrétions vic iées . 
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conféqüemment aux vices préétablis dans le foie, 
qui l'ont difpofé á l'inflammation. La conftipation 
dépend de ce que l'irritation inflammatoire fe com-
muniquant aux conduits de la bile dans les inteftins, 
le cours de ce fluide qui y forme un clyftere naturel, 
en eft géné , &C ne coule que peu ou point du tout 
dans le canal inteftinal; d'oü fuit fouvent le reflux 
de la bile dans la maffe du fang; ce qui devient une 
caufe d'iftere , de dégoút; ce qui rend les uriñes 
jaunes, &c. Foy^ JAUNISSE. 

L'inflammation á la partie concave du foie fe d¡-
ftingue principalement par une douleur gravativa 
& comme pungitive, le long des faulfes cotes du 
cote droit, avec un fentiment de conftriftion dans 
le bas de ía poitrine du méme c ó t é , accompagné 
de toux, de gene dans la refpiration fans hocquet, 
& de fievre cont inué; en forte que ees différens 
fymptomes donnent á cette forte tfhepatíie les ap-
parences d'une inflammation dans les parties injfe-
rieures de la plevre, qui en differe cependant; parce 
que dans celle-lá l'embarras dans la refpiration 8c 
la fievre font moins coníidérables , & que la dou­
leur fe fait fentir au-deffous du diaphragme : d'ail-
leurs la pleuréíie fe diílipe plus aifément, 8c fe ter­
mine ordinairement le plus tard au feptieme jour; 
au lieu que Vhépatite eft le plus fouvent tres-lente 
dans fes progrés, & fur-tout dans le cas oü elle 
prend une mauvaife tournure & qu'elle dégenere 
en abfcés. 

Dans l'une & l'autre efpece á'hépatite, les mala-
des ne peuvent fe teñir couchés fur les cotes, á caufe 
des compreííions douloureufes qui en réfultent pour 
la partie affeftée , ou par la raifon des tiraillemens, 
des fuffocations, qu'occafionne la pefanteur ex-
traordinaire du foie fufpendu au diaphragme; ce 
qui eft bien différent des fymptomes qui empéchent 
aulfi Ies pleurétiques de fe teñir couchés fur les co-
tés. /^oy^ PLEURÉSIE . 

On diftingue auífi les douleurs qui accompagnent 
l'inflammation du foie, de celles qui font la colique 
proprement dite, par les fymptomes qui intéreffent 
la refpiration dans celle-lá, & qui ne fe trouvent 
point dans celle-ci, non plus que dans l'inflamma­
tion des mufcles du bas-ventre á la région épiga-
í lr ique, qui peut auífi en impofer d'abord pour une 
hépatite , mais dont on fait la diíFérence par la pul-
fation 8c la tumeur qui fe font fentir dans cette ré­
gion , dont l'on ne peut pas s'appercevoir dans Vhé­
patite , á caufe des parties intermédiaires; á moins 
que le volume du foie ne s'étende beaucoup au-
defíbus des cotes, 8c que la tumeur particuliere n'y 
foit bien coníidérable; mais dans ce cas on la fent 
toüjours profonde; ce qui n'a pas lieu par rapport 
á celle des mufcles, qui fe préfente toüjours plus 
au-dehors avec une pulfation plus feníible. 

Les caufes de l'inflammation au foie font en gé­
néral les mémes que celles qui peuvent produire 
l'inflammation dans toute autre partie; mais on di­
ftingue particulieremerit les contufions, les chutes 
fur l'hyppochondre droi t , qui portent leur effet fur 
ce vifcere ; une grande abondance de graifle qui 
enveloppe les autres vifeeres du bas-ventre, lorf-
qu'elle fe met en fonte par une fuite de mouve-
mens , d'exercices violens , qui charge de ce fue 
huileux devenue ranee, acrimonieux, le fang de la 
veine - porte ; l'atrabile dominante , des matieres 
purulentes répandues dans la maffe des humeurs, 
6c déterminées vers les vaiffeaux dufoie, lesem-
plaftiques irritans, les ventoufes appliquées á la 
région hypochondriaque droite. 

La difpofition des vaiffeaux qui fe diftribuent á 
ce vifcere 8c les obfervations anatomiques, déter-
minent á attribuer principalement á Vartsn hépati-
quet les inflaramations de la partie convexe da 

foie. 

http://fpuridfrequ.entijp.md
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foie & k lá veine-porte, celles de la partie eoñ-
cave : dans celle-Iá les fymptomes font plus vio-
lens la fievre plus ardente que dans celle-ci. 

l/hépatite en general eft toújours un mal trés-dan-
gereux, & qui fe^ ^ plus fouvent périr les mala-
des : plus la fievre qui l'accompagne eft ardente, 
plus rinflammation eft confidérable, & tient de la 
nature de l 'eréfypele; cependant on obferve dans 
tous les cas que cette forte d'inflammation fe ter­
mine difficilement par la réfolution : ce qui ne peut 
méme avoir lien que quand l'engorgement inflam-
matoire a fon íiége dans {esarteres hépatiques ; trnis 
lorfqu'il a fon fiége dans les rameaux de la veine-^ 
porte, i l peut arriver qu'ils fe dégorgent par erreur 
de lien dans les colatoires de la bile, & y fournif-
fent la matiere d'un flux hépatique. Foye^ H E P A T I -
QUE {fiux. ) Mais i l y a plus á craindre encoré que 
l'inflammation ne tourne á la gangrene ; ce qui f'ait 
périr au troifieme ou au quatrieme jour de la mala-
die: mais elle dégénere plus communément en skir-
rhe ou en abfcés, dont la matiere s'evacue quelque-
fois par la voie des felles; ce qui eft le moins défa-
vorable ; ou elle fe répand dans la capacité du bas-
ventr» ; ce qui fait une forte d'empyeme, qui peut 
produire des eflets trés-fácheux fur les vifeeres qu'il 
afteñe; ou la matiere de l'abfcés eft portée dans la 
mafle des humeurs , & s'en fépare enfuite par la 
voie des crachats ou des uriñes. Dans ees différens 
cas, Vhépatite conduit á la fievre hedique, á la con-
fomption ou á l'hydropilie ; les uriñes abondantes 
& l'hémorrhagie par la narine droite , íont regar-
dcs comme des fignes tres-favorables dans les com-
mencemens de Vhépatite : mais le fréquent hocquet 
dans cette maladie eft toüjours un t rés-mauvais 
figne , felón l'obfervation d'Hyppocrate, Aphor* 
xvij.fccí. y. &c celle de Foreftus, ¿ib. X I X . obf. 8. 

Le traitement de cette inflammation eft le meme 
en général que celui de la pleuréíie ou de toute au-
tre maladie inflammatoire. foye^ I N F L A M M A T I O N , 
PLEURÉSIE , &c. I I faut toüjours tendré á favori-
ferla réfolution par les antiphiogiftiquesíavonneux, 
nitreux ; íur-tout les applications, les fomentations 
émolllentes, refolutives fur le cóté affefté, pen-
vent étre employées utilement pour fatisfaire á cette 
indication, particulierement dans le cas oíi Vhépa* 
tice a fon fiége dans la partie du foie qui répond 
aux hypochondres. Si on ne peut pas empecher la 
fuppuration de fe faire, & que la matiere prenne 
fon cours par la voie des felles, on doit faire ufage 
de ptifannes, de clyfteres émolliens, muciiagineux, 
déterfifs , pour corriger la qualité acrimonieufe de 
cette matiere, 6c empecher les impreífions nuifibles 
qu'elle peut produire dans le canal inteftinal. Si 
cette matiere eft portée par la voie des uriñes, les 
diurétiques adouciflans conviennent; & l i elle s e-
panche dans la cavité du bas-ventre , i l n'y a pas 
d'autre moyen de l'entirer que par l'opération de 
l'empyeme, tclle qu'elle doit étre pratiquée dans 
ce cas. foye^ E M P Y E M E . 

Si l'abfcés fe forme de maniere á pouvoir y at-
teindre des parties extérieures de la région du foie, 
on tente d'en faire I'ouverture felón les regles de 
l'art. ^byi^ A B S C É S . 

Si l'inflammation du foie fe termine parl'indura-
t ion , i l faut fe háter d'y apporter remede avant que 
le mal foit devenu incurable , en fuivant les indica-
tions preferites, pour détruire fes obftruftions & le 
skirrhe des vifeeres, lorfqu'ils commencent á fe for-
mer. Voy^ O B S T R U C T I O N , SKIRRHE , FOIE . 
{PhyfioL. & Pathol. ) V l S G E R E . 

HÉPATOMPHALE, f. f. terme de Ckirurgie, her-
nie du foie par l'anneau de l'ombilic. Quelques au-
teurs ont rapporté des exemples particuliers de la 
íumeur formée á l'ombilic par la préfence d'une por-
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tiort dü petit lobe dii foié: je l*ai vü k úñ énfant qui 
venoit de naítre. C'éíoit un vice de conformation* 
La tumeur étoit du volume d'un gros oeuf de poulej 
ciíconfcrite, d'un rouge bnm , reeouverte d'une 
membrane qui étoit efFeélivement la membrane ex­
terne du foie. La bafe de la tumeur avoit moitié 
moins de volume que fa maffe. L'enfant ne parut 
fouffrir aucun dérangement dans la moindre de fes 
fonflions par la préfence de cette tumeur. Lorfqu'au 
bout de quelques jours le cordón ombiíical qui par-
toit de deflbus cette tumeur fut féparé, la lage-femmé 
eflaya de le faire tomber par une ligatuie quien étran-
gloit le pédiculei L'enfant témoigna par fes cris la 
douleur que cette opération lui caufoit: on coupala 
ligature. L'enfant me füt préfenté quelques jours 
aprés j la tumeur me parut faícomateufe, indolente , 
8¿ ne produifant aucun acddent; je confeillai fort 
qu'on n'y f ít ni remedes, ni opération. Un chirurgien 
crut appercévoir une fluduation dans le centre de 
cette tumeur; i l l'entama par l'inftrument tranchant í 
mais le íang pur qui fortit en aflez grande quantité , 
l'empécha de faire plus qu'une fcarification, dont i l 
eut a/Tez de peine á arréter rhémorrhagie. L'enfant 
mourut au bout de quelques jours, fans que cette opé­
ration y ait contribué. Le cadavre a été ouvert, & 
les parties préfentées á l'académie royale de Chi-
rurgie. On a vü que par un vice de conformation, 
en cet enfant, le foie par une portion de fon petit 
lobe , faifoit la tumeur de l'ombilic; tumeur qui en 
eííet ne devoit admettre ni opérations ni remedes. m 

HÉPATOSCOPIE, f. f. {Dlvinat.) genre de d i -
vination qui avoit lieu diez les payens, par l'inf-
peéiion du foie des viftimes dans Ies facrifices : ce 
mot eft compofé de «Vai-of, génitif de «Vap rfoit, & 
de ff-Kowe'wj/é conjidere. 

Le cas de vicHmcs tirouvées quelquefois fans 
coeur ou fans fóie , qu'on avoit fans doute l'art de 
faire difparoitre, donna lieu á une queftion curieufe 
de la part de ceux qui croyoient la réalité de la d i -
vination: ils demandoient queüe étoit la caufe de íi 
étranges phénoménes. La réponfe des arufpices étoit 
que les dieux memes faifoient ce miracle tout d'un 
coup, en annihilant ees parties au moment du facri-
fice , pour le faire correfpondre aux conjonftufes 
des tems ¿k en donner des lumieres éclatantes aii 
facrificateur. Mais les Philofopbes fe moquoient de 
cette folution comme contraire aux principes de la 
bonne phyfique, penfant qu'il étoit abíiirde d'ima-
giner que la Divinité pút annihiler, réduire á rien 
une chofe auparavant exiftente, ou former quelque 
chofe de rien. (JD. / . ) 

* H É P A T U S , f. m. (Icíhiotogie.) gros poiífon de 
mer dont la figure & la couleur femblables á celíes 
du foie humain l'ont fait nommer hepatus. I I a l 'é-
caille rude, le mufeau court, les dents en fcie, l'oeil 
grand , la queue étendue , large & marquée d'une 
tache noire, & la tete garnie en^dedans de deux 
petites pierres. I I eft ftupide. Sa chair ni tendré n i 
dure peut fe manger. On attribue une vertu aftrin-
gente aux pierres qui fe trouvent dans fa tete; elles 
reflerrent le ventre & pouflent par les uriñes. 

HÉPHESTIÉE, f. f. (Amiquitr) féte folennelíe 
des Athéniens, en l'honneur de Vulcain. Vous trou* 
verez la defeription des cérémonies & des jeux de 
cette fé te , dans Potter, Archaol. Grac. üb* I I . c. xx* 
tom. I . p. 3 0 9 . Foyer aujji L A M P A D O P H O R I E S . 
(Z) . / . ) 

HÉPHGESTITE, f. f. (Hifi. nat. Lithol.)^ Les an-
ciens donnoient ce nom á une pierre rougeátre dont 
ils formoient des miroirs concaves au moyen def-
quels on pouvoit mettre le feu á des matieres fe­
ches & combuftibles, comme on fait aujourd'hul á 
l'aide des yerres ardens. C'eft de cette propriété qué 
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lu i eft venu fon nom qui ügniñe fierre de Vulcatn ~, 
ou pierre de feu ; ils ignoroient qu'elle eft commune 
á toutes les pierres affez dures pour prendre un beau 
poli. On dit qu'il fe trouve prés de Hildesheim en 
"Weftphalie une efpece de jafpe d'un rouge brun , 
dont on fait le méme ufage & dont on fe fert comme 
des miroirs ardcns. Voyei Boece de Boot, de gemmis. 
Henckel dit que Ton a auffi donné le nom de lapis 
htphceflius á la pyrite qui donne des étincelles lorf-
qu'on la frappe avec le briquet. Quant á Vhéphoefike 
dont i l a été pa r l é , le méme auteur dit que i'on ne 
connoit point de pierre qui s'accorde avec la def-
cription que Gefner & Agrícola en ont donnée. 
Voye[ Henkel , Pyrithologie. (—) 

HÉPHTHÉMIMERE, adj. {Litt.) terme de poe-
fie greque & latine, qui fe dit d'une efpece de vers 
compofé de troís pies & une fyllabe; c'eft-á-dire 
de fept demi-piés. Foyei VERS , P IÉ . 

Tels font la plúpart des vers d'Anacréon: 

GiAa I S'l KAÍ" fÁor « | S'tiy, &C. 

& celui d'Ariftophane, dans fon Plutus: 

On les appelle aufll trimetres cataUciiques. 
Céfure héphthémimere eft une céfure que Ton met 

au troiftemepié, c'eft-á-dire au feptieme demi-pié. 
Voyei CÉSURE. C'eft une regle que Cette fyllabe, 
quoique breve , foit longue á caufe de la céfure , 
óu pour qu'elle foit héphthémimere , comme en ce 
vers de Virgi le: 

E t furiis agitatus amor & confcia virtus. 

Cette céfure ne doit point étre au cinquieme p i é , 
comme en celui-ci que M . Harris donne pourexem-
p l e : 

lile latuS niveum mollifultus hyacintho. 

Ce n'eft point une céfure héphthémimere, mais htn-
néhamimere, c'eft-á-dire de neuf demi-piés. Diclionn. 
deTrév. (G) 

HEPPENHEIM, (Géog.) Apianum, petite ville 
d'Allemagne dans ré leñora t de Mayence , entre 
Heidelberg & Darmftadt. Long. s.€. i i . lat. 4^. j g , 
(Z?. / . ) 

HEPRES, (Géogr.) riviere du comté de Hainaut, 
qui prend fa fource prés de Chimay, 8c qui tombe 
dans la Sambre prés de Marolles. 

HÉPTACOMETES, f. m. pl . (Géogr. anc.) peu-
ples qui habitoient les bords du Pont-Euxin. On les 
appelloit auííi MoJJlniens, parce qu'ils avoient des 
lours de bois ; & du nombre de leurs fept viliages 
fe forma le nom ótHéptacometes. Ils é toient , fuivant 
Strabon, á l'extrémité du mont Scydifsés, furpaf-
foient tous les autres barbares en rérocité , & de-
meuroient dans de petites tours. Ils fe nourriffoient 
d'animaux fauvages , & tendoient des embuches 
aux voyageurs. Ils maffacrerent trois cohortes de 
P o m p é e , qui paffoient par leurs montagnes. Pour 
exécuter ce projet, ils leur íírent boire d'un breu-
vage fait avec une forte de miel tiré de ruches de 
leurs arbres , & les ayant ainíi enivrés ou rendus 
fous, ils n'eurent pas de peine á les égorger. Pom-
ponius Méla rapporte qu'ils fe font des marques fur 
tout le corps, s'accouplent indifféremment en pu-
b l i c , fe choiliíTent leurs rois par voie de fuffrage , 
& les puniffent par le j e ü n e , s'ils commettent une 
faute en ordonnant quelque chofe mal-á-propos. 
y o i l á des barbares bien étranges! (Z?. / . ) 

H É P T A C O R D E , f. m. {Mufique anc.) lyre ou 
cythare á fept cordes. Ce fut long-tems la plus en 
ufage & la plus célebre de toutes: néanmoins quoi-
qu'on y trouvát les fept voix de la Mufique, l'oftave 
y manquoit encpre: Sitnoiud^ l 'y mit j felón Pline, 
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en y ajoíltant une huitieme corde, c'eft-á-dire en 
laiffant un ton entier d'intervalle entre les deux té-
tracordes. Ainíi, dans le fyftéme de l'oftacorde ou 
de l'oftave chez les anciens, les fons fe trouverent 
dans la fituation la plus favorable á une harmonie 
m á l e , pleine de nobleffe & de digni té , étant égale-
ment éloignés du trop grave qui les rend fourds, & 
du trop aigu qui les rend glapiffans, plus foibles &; 
moins perceptibles á l'oreille. Cependant cette noble 
mufique n'eut pas le bonheur de fe foütenir, on vint 
á multiplier les fons á l'aigu ; car dans l'hendéca-
corde ou la onzieme, & dans le dodécacorde ou la 
douzieme, on rendit le fyftéme harmonique plus 
mou, plus efféminé, plus allongé ; & c'eft Mélanip-
pide que Plutarque accufe d'avoir énervé la Mufi-
que par fon invention des douze cordes. Mais le ca-
raftere de la poéfie dithyrambique chanté fur les 
fons & les modes les plus aigus , s'accordant mer-
veilleufement avec cette nouvelle mufique, concou-
rut avec elle á décréditer & á faire méprifer l'an-
cienne. ( D . / . ) 

HEPTAGONE , f. m. terme de Géométrie, figure 
compofée de fept angles & de fept cótés. Foye^ F I ­
G U R E . 

Ce mot eft grec & compofé ^tvra^fept, & j W a , 
angle. 

Quand tous fes cótés font égaux , on I'appelle 
heptagone régulier. Voye^ R É G U L I E R . 

Les nombres heptagones font des nombres poly-
gones, oü la différence des termes de la progreííion 
arithmétique correfpondante eft cinq. Foye^ POLY-
G O N E . 

Entre plufieurs propriétés, le nombre heptagone 
en a une affez remarquable, c'eft que fi on le multi-
plie par 4 0 , & qu'on ajoute 9 au produit, la fomme 
fera un nombre quarré. ( £ ) 

H E P T A M É R I D E , f. f. {Mufique.) eft en Mufique 
le nom de l'un des intervalles du fyíléme de M . Sau-
veur, qu'on peut voir dans les Mémoires de l'Acadé-
mié des Sciences s année tyoi. 

Cet auteur divife d'abord l'odave en quarante-
trois parties qu'il appelle mérides, puis cha cune de 
celles-ci en fept heptamérides: de forte que Toftave 
entiere comprend trois cens une heptamérides, qu'il 
fubdivife encoré. Fbyei D É C A M É R I D E . 

Ce mot eft formé de iTird., fept, & de pipi;, 
partie. ( 5 ) 

HEPTANGULAIRE, adj. {Géométrie.) Une figure 
heptangulaire eft celle qui eft compofée de fept an-
gles. { E ) 

H E P T A P O L E , Heptapolis , ou Heptanomia, 
{Géogr.) contréed 'Egypte, felón Denis le Periégete. 
Euftathe fon commentateur nous apprend i0, qu'a-
vantl'empereur Arcadius on la nommohxHeptanome; 
Io . que quelques-uns nommoient damVIIeptapole, 
Memphis, Diofpolis, Memnonie, la grande & petite 
Catarade, Syene, toutes fix fituées fur la rive gau­
che du N i l , & Babylone placée fur la rive droite. 
D'autres comptoient autrement les fept villes de 
l'ffeptapole: mais fans nous y arréter , i l fuíKt de diré 
que c'eft dans l'étendue de YHeptapole qu'il faut cher-
cher les principales merveilles de l'Egypte, comme 
les obélifques, les pyramides, le labyrinthe, le lac 
de Moeris, &c. { D . J . ) 

HEPTARCHIE, f. f. {Hift. mod.) gouvernement 
des fept royaumes des Anglo - Saxons , confidérés 
comme ne faifant qu'un feul corps & un feul état. 

Les Anglo-Saxons établirent en Angleterre un gou­
vernement á-peu-prés femblable á celui fous lequel 
ils avoient vécu en Allemagne : c'eft-á-dire que fe 
confidérant comme freres & compatriotes, & ayant 
un égal intérét á fe maintenir dans leurs conquetes, 
ils con^urent qu'il leur étoit néceffaire de fe fecou-
rir ouitueüement & d'agir en Qommun pour le bieq 
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de tous. Ce fut dans cette vúe qu'ils jügerent á-pro-
pos de fe nommer un géneral , un chef, ou , íi Ton 
veut un monarque auquel ils accorderent certaines 
prérogatives dont nous ne fommes pas bien infor-
més. Aprés la mort de ce général ou monarque, on 
en eliíbit un autre du confentement unánime des 
íept royaumes: mais i l y avoit quelquefois d'alfez 
longs interregnes caufés par les guerres ou par les 
divifions entre les íbuverains , qui ne pouvoient 
s'aflembler ou s'accorder fur un choix. 

Outre ce monarque, qui lioit enfemble les Anglo-
Saxons, ils avoient encoré une affemblée genérale 
compofée des principaux membres des fept royau­
mes ou de leurs deputes. Cette affemblée étoit com-
me le centre du gouvernement heptarchique ; on 
l'appelloit le Wutcna-gémot, ou leparkmmt general, 
& on n'y délibéroit que fur les chofes auxquelles 
toute la nation prerioit intérét. Voyt{ W I T T E N A -
G É M O T . 

Chaqué royanme avoit d'ailleurs un parlement 
particulier, formé á-peu-prés de la méme maniere 
qu'on le voit pratiqué dans les fept provinces-unies 
des Pays-Bas. Chaqué royanme étoit fouverain, & 
ncanmoins ils délibéroient en commun fur les affai-
res qui regardoient l'intérét commun de Vheptarchie. 
Ce qui étoit ordonné dans l'affemblée générale de-
voit étre exaftement obfervé, puifque chaqué roi & 
chaqué royanme y avoit donné fon confentement, 
C'étoit-lá la forme du gouvernement heptajehique 
en général. 

Vheptarchie dura 378 ans. Si Ton vouloit recherr 
cher les caufes de fa diffolution, i l ne feroit pas dif-
ficile de les trouver dans l'inégalité qu'il y avoit 
entre les fept royaumes , dans le manque de princes 
du fang royal, dans l'ambition des fouverains, & 
dans le concours de certaines circonftances qui ne 
fe rencontrerent qu'au tems d'Ecbert en 818. (Z>./.) 

HEPTATEUQUE, f. m. (Théologie.) c'eA ainfi 
que fut appcllée la premiere partie de la bible , qui 
contenoit anciennement, outre le pentateuque, ou 
les cinq livres de Moife, les deux fuivans de Jofué 
& des juges, Car felón le témoignage d'Yves de 
Chartres, épijl. 38. on avoit accoütumé de les join-
jdre enfemble, & on les citoit fous ce nom qui 
vient du grec , ÍKICÍIÍVX» , c'eft-á-dire un ouvrage des 
fept livres. On lit en quelques endroits, heptatique , 
¿iepcaticum ; mais c'eíl une faute d'écrivain. Macri 
hicrolexicon. 

* HÉRACLÉE, {. m. (Chronologie.") nom d*un 
mols des habitans de Dclphes & de Bythinie; c'étoit 
le cinquieme de raunée ; & leur année commen^ant 
en O ñ o b r e , i l répondoit á notre Février. 

H É R A C L É E , {Gtog. anc.) nom commun á un fi 
grand nombre de villes , que dans l'empirc romain 
on en comptoit plus de trente ainfi nommées. Le 
cuite d'Hercule, ce héros que les Orees appelioient 
HpajiAííí, étoit étendu au point que la plüpart des 
lieux qui lui étoicnt particulieremeat confacrés, 
portoient fon nom: de-lá vient qu ' i l s ' en t rouve íam 
qui foní appeliées Héraclée , Hiracléopolis , Héra-
cUum, Héracleotes, & autres dont les noms font for­
mes de cd\xi ftHercuU. Mais je me contenterai de 
parler dans l'article fuivant de la plus fameufe Héra-
clée, de VHéraclée du Pont en Bithynie, auprés de 
laquelle étoit la prefqu'ileAchérufiade, d'oü Hercule 
defeendit aux enfers & en tira par forcé le Cerbere, 
ce chien terrible dont le cou , difent les Poetes, 
étoit entouré de couleuvres , & qui faifoit des hur-
lemens affreux, quand quelqu un vouloit s'échapper 
duTénare . { D . / . ) 

H É R A C L É E DU PONT , Heraclea Pontica , {Géog. 
anc.) ville d'Afie en Bithynie íur les fleuves Lycus 
& Hyppius. Les Miléfiens la fonderent, Se les Mé-
gariens y envoyerent enfuite.une colonie.Tous les 
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ancíéns , Diodore, Paufanias, Xénophon ^ Eufta-
the, Arrien, Denys le Périégete , Ptolomée , Stra-
bon, Pomponius Méla , Pline & tant d'autres nous 
parlent beaucoup de cette ville. En effet, au diré 
de M . Tournefort, elle devoit étré une des plus 
beiles de l'orient, s'il en faut feulement juger par 
les ruines, & fur-tout par les vieilles murailles bá -
ties de gros quartiers de pierre qui étoient encoré 
fur le bord de la mer au commencement de ce fiecle. 

La médaille de Julia Domna que poffede le Roi 
de France, & dont le revers repréfente un Neptune, 
qui de la main droite tient un dauphin & de la gau­
che un trident, marque bien la puiffance que cette 
ville avoit fur mer. Mais rien ne fait pius d'honneui1 
á fon ancienne marine, que la flotte qu'elie envoya 
au fecours de Ptolomée, aprés la mort de Lyíima-
chus,undes fucceffeurs d'Alexandre. Ce fut par ce fe­
cours que Ptolomée battit Antigonus. I I y avoit dans 
cette flotte un vaiffeau nommé le Lion , d'une beauté 
furprenante & d'une grandeur íi prodigieufe , qu'ii 
contenoit plus de trois mille hommes d'équipage. 
L'hifioire eft remplie d'autres tráits qui prouvent la 
puiffance des Héracliens fur mer, & par conféquent 
la bonté de leur port , qui n'exiíle plus aujourd'hui. 

La caverne par laquelle on a í'uppofé qü'Hercule 
defeendit aux euferspour enlever le Cerbere, & que 
Pon montroit encoré du tems de Xénophon, dans la 
péninfule d'Achérufie , n'eíl plus t rouvablé , quoi-
qu'elle eüt deux ftades, c'eíl-á-dire deux cefts t i n -
quante pas de profondeur. Elle doit s'étre abímée 
depuis ce tems-lá; car i l eft certain qu' i l y a eu uñe 
caverne de ce nom , laquelle a donné lieu á la fable 
du Cerbere repréfentée fur plufieurs médailles. 

Si Hercule n'a pas été le fondateur tfHéracléi, i l 
y a diirmoins été en grande vénération: Paufanias 
nous apprend qu'on y célébvoit tous les t r ívaux de 
ce héros. Quand Cotta eutpris la V'Ú\Q <!L Héraclée y 
i l y trouva dans le marché une ftatue d'Hercule 
dont tous les attributs étoient d'or pur. Pour marquer 
la fertilité de leurs campagnes, les Héracliens 
avoient fait frapper des médailles a vec des épis 
des eornes d'abondance: 6c pour exprimer la bonté 
des plantes médicinales que produifoient les envi-
rons de leur v i l l e , on avoit repréfenté fur une mé­
daille de diaduméne , un Efculape appuyé fur un 
háton autour duquel un ferpent étoit entortillé; 

Cette ville ne fut pas feulement libre dans fon 
origine, mais recommandable par fes colonies; elle 
fe íoutint avec éclat jufqu'au tems que les Romains 
fe rendirent formidables en Alie, Elle reflifa d'abord 
l'entrée de fon port á l'armée de Mithridate; enfuite , 
á la perfuafion d'Archélaüs, les Héracliens'lui ac­
corderent cinq galeres & couperent la gorge aux 
Romains qui fe trouverent dans leur ville. 

Luculle ayant batu Mithridate, fit affiéger íTí'ra-
dée par Cotta, qui l'ayant prife par trahifon SE en-
tierement pi l lée , la réduifit en cendres. I I en obtint 
le nom de Panuque á Rome; mais les richeffes qu'il 
avoit acquifes au fac ¿.'Héraclée lui attirerent de 
cruelles affaires. Un fénateur lui di t : « Nous t'avions 
» ordonné de prendre Héraclée , mais non pas de la 
» détruirg ». Le fénat indigné renvoya tous les cap-
tifs , 8c rétablit les habitans dans la poffeffion de 
leurs biens; on leur permit l'ufage de leur port & 
la faculté de commercer. Britagoras n'oublia rien 
pour la repeupler , & fit long-tems fa cour á Jüles 
Céfar , pour obtenir la. premiere liberté de fes c i -
toyens; mais i l ne put réuííir. Augufte aprés la ba-
taille d 'Aáium > la mit du département de la pro-
vince de Pont jointe á la Bithynie. Voilá comment 
cette ville fut incorporée á l'empire Romain, fous 
lequel elle floriffoit encoré. 

Héraclée vint enfuite á paffer dans l'empire.des 
Grecs; Sí lors de la décadence de cet etpp.ire, on Iiei, 

s i 
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donna le nom de Pendérachi ,leqvíd m é m e , fuívant 
la prononciation, paroit un nom corrompu á'ííéra-
clét du Pont. Théodore Lafcaris l'enleva á David 
Commene empereur de Trébizonde. Les Génois fe 
faiíirent de Pendérachi dans leurs conquétes d'orient, 
& la garderent jufqu'á ce que Mahomet I I . les en 
chaffa. Depuis elle eft reftee aux Tures ; ils l'appel-
lent Eugr i : un feul cadi y exerce la juftice. Un 
"Waivode y exige la taille & la capitation des Grecs. 
Les Tures y payent feulement Ies droits du prince , 
trop heureux de fumer tranquillement parmi ees 
belles mafures, fans s'embarraíTer de ce qui s'y eíl 
paffé autrefois. 

L'ancienne Héraclée , ou, fi Ton aime mieux, 
Eregri, eft fituée prés de la mer á vingt lieues S. O. 
de Conftantinople, 22N. O, deGallipoli ,& 26S .E . 
de Trajanopoli. Long. 4S. 23. latit. 40. i / . { D . / . ) 

HÉRACLÉES , f. f. p l . {Jntiq. greq.) fétes qu'-
on célébroir en plufieurs lieux de la Grece, comme 
íur le mont CEta, á Athénes & ailleurs, en l'hon-
neur d'Het cule que les Grecs nommoient Heracles , 
nom par leque! ils onf. voulu fignifier la gloire dont 
i l s'eft conven en exécutant les travaux que Junon 
lui fit entreprendre ; car ce mot eft compofé de 
*Hpa, Junon, & de JCAÍ'OÍ , gloire. Vous trouverez la 
defeription des fétes nommées Héraclées dans Pot-
ter, ¿rckaol. Gmc. liv. I I . ch. xx. t. I . (£>. / . ) 

HÉR ACLÉONITES, f. m. p l . (Théolog.) héréti-
ques anciens de la fefte des Gnoftiques & appellés 
ainfi de leur chef Héracléon. Veye^ G N O S T I Q U E . 

S. Epiphane, haref. j €. s'étend beaucoup fur cet 
artlcle. I I repréfente Héracléon comme un homme 
qui avoit reformé la théologie des Gnoftiques en 
plufieurs anieles, mais qui dans le fond en avoit 
confervé les principaux. I I raífinoit fur les interpré-
tations fupetflues des textes de TEcriture, & méme 
i l altéroit les paroles de quelques-uns pour les con-
cilier avec fes notions particulieres. I I foutenoit , 
par exemple, que par ees paroles de S. Jean, /w/ttí 
chofes furent faites par lui, on ne devoit point enten-
dre l'univers & tout ce qu'il contient: i l prétendoit 
que Tunivers qu'il appelloit JEon , n'avoit point été 
fait par le Verbe ; mavs qu'il avoit été fait avant le 
Verbe. Et pour appuyer cette conftruftion, i l ajoú-
toit á ees paroles de S. Jean ¿fans lui ríen nefutfait, 
ees autres paroles , des chafes qui Jone dans te monde. 

I I diftinguoit deux fortes de mondes , l'un divin 
& l'autre corruptible; & i l reftraignoit le motpanta, 
toutes chofes, au dernier monde. 11 foutenoit aulíi 
que le Verbe n'avoit pas créé le monde immédiate-
ment & par lui-mérae , mais qu'il avoil été feule­
ment caule que le Demiurge l'avoit formé. 

Les Héracléenites, a l'exemple de leur maitre, 
détruifoient toute l'ancienne prophét ie , & difoient 
que S. Jean étoit véritablement la voix qui avoit 
annoncé le Sauveur; mais que les prophéties n'é-
toient que des fons en l'air qui ne fignifioient rien. 
Ils fe croyoient fupérieurs aux apotres dans la con-
noiflance de la religión ; & fur ce fondement, ils 
avan9oient d'étranges paradoxes , fous pretexte 
d'expliquer rEcriture d'une maniere fublime & re-
levée. Ils aimoient les interprétations myftiques, au 
point qu'Origéne , qui étoit lui-méme un grand myf-
tique , fut obligé de reprocher á Héracléon qu'il 
abuloit de ees fortes d'explications. f̂ oyê  PRO­
P H É T I E , A L L É G O R I E . &c. Voyez le Diñionn. de 
Tr¿v. (G) 

HÉRACLIDES, f. m. pl . (Hifi. anc.) ce font les 
defeendans d'Hercule , qui régnerent dans le Pélo-
ponnéfe, aprés plufieurs tentatives inútiles depuis 
leur expulfion par Euryfthce. 

Les uns, avec le P. Pétau, ne parlent que de deux 
tentatives des Héradides pourrentrer dans leurs an-
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clennes poíTeffions: d'autres, avec Scaliger, en dif-
tinguent trois : d'autres en reconnoiffent un plus 
grand nombre. Mais comme ils ne font point d'ac-
cord enfemble fur les époques de ees tentatives, 
nous allons tácher de les fixer. 

L'an 1323 avant J. C. & quarante-un ans avant 
la prife de Troie , les Héradides chaíTés de la Grece 
par Euryfthée, l'implacable ennemi d'Hercule & de 
toute fa race,fe réfugierent á Athénes oüThéfée les 
prit fous fa proteftion & marcha contre ce prince. 
Hyllus fils d'Hercule & de Déjanire, qui étoit á la 
téte de l ' a rmée , vainquit Euryfthée ¡, le tua, & 
pafla dans le Péloponnéfe avec íes troupes. Mais i l 
fut obligé de fe retirer promptement, á caufe de la 
contagión qui defoloit le pays : alors Atrée fils de 
Pélops régnoit á Argos & á Mycénes. 

Hyllus étant revenu 'ans le Péloponnéfe, la troi-
fieme année aprés fa retraite, fut tué en combat fin-
gulier, par Echémus roi de T é g é e , & les Héradides 
fe retirerent. 

L'an 1257 avant J. C. & trente-cinq ans aprés la 
prife de Troie , ils firent une nouvelle entreprife fur 
le Péloponnéfe fous la banniere de Cléodaeus fils 
d'Hyllus. Cette entreprife ne réuffit pas mieux que 
les deux précédentes; Cléodaeus fut repoufle par 
Orefte, établi fur le troné de fon pere Agamemnon. 

L'an 1222 avant J. C. & foixante ans aprés la 
prife de Troie , Ies defeendans d'Hercule formerent 
fans fe décourager une quatrieme tentative fur le 
Péloponnéfe ^ayan tá leur téte Ariftomachus fils de 
Cléodaeus; mais ils échouerent encoré, & leur chef 
périt au paffage de l'ifthme. 

Enfin 1202 ans avant J. C. & quatre-vingts ans 
aprés la prife de Troie , les Héradides, fous la con-
duite des trois fils d'Ariftomachus , firent une cin-
quieme entreprife, dans laquelle ils eurent la fortu­
ne auffi favorable qu'ils l'avoient juíqu'alors éprou-
vé contraire. 

Ce ne fut néanmoins qu'au bout de plufieurs an-
nées qu'ils parvinrent á dépofféder de divers 
royaumes les defeendans de Pélops; ils s'empare-
rent premierement de Lacédémone & y formerent 
deux branches de rois régnans conjointement. Ea-
fuite ils fe rendirent maitres d'Argos , de Mycénes, 
de l'Elide & de Corinthe. 

Leur droit fur les royaumes de Mycénes & d'Ar­
gos étoit inconteftable. Amphytrion , pere d'Hercule 
& petit-fils de Perfée roi de ees deux pays,ayanteu 
le malheur de tuer par mégarde Ele£lrion fon oncle 
& pere de fa femme Aleméne, fut obligé de s'enfuir 
á Thébes. Sthénélus, maítre des états de fon neveu 
fugitif , les tranfmit á fon fils Euryfthée : celui-c¡ 
n'eut point d'enfans & inftitua pour héritier fononele 
maternel Atrée fils de Pélops & pere d'Agamemnon. 
C'eft de cette maniere que la couronne étoit paflee 
aux Pélopides, qui donnerent leur nom au Pélopon­
néfe, appellé auparavant 4pie. 

La révolution produite par le fuccés des Héradi­
des, changea prefque toute la face de la Grece. Juf-
ques-lá, dit M . Tourreil , les habitans du Pélopon­
néfe fe divifoient proprement en Achéens & en lo-
niens; les premiers poffédoient Ies terres que Ies 
Héradides aflignerent aux Doriens & aux autres peu-
ples qui les avoient aceompagnés ; les derniers ha-
bitoient la partie du Péloponnéfe nommée depuis 
VAchate;tct\xK des Achéens qui defeendoient d'íEo-
lus, & que l'on ehafla de Lacédémone, fe retire­
rent d'abord enThrace, & allerent enfuite s'établir 
dans le cantón de l'Afie míneure qu'ils appellerent 
Molide, oii ils fonderent Smyrne & onze autres co-
lonies. 

Les Achéens de Mycénes & d'Argos étant con-
traints d'abandonner leur pays , s'emparerent de 
eclui des loniens. Ceux-ci, aprés s'éire refugies \ 
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Athénes vinrent au bout de quelques alinees oCclt-
per cette cote de l'Aíie mineure, qui prit d'eux le 
nom Slonie. lis bátirent avec le tems Ephéfe, Cla-
zoméne, Samos & plufieurs autres villes. 

Le retour des Héraclides eft le commencement de 
l'hiftoire de Grece, dont elle fait une des principa­
les époques; & ce qxii precede leur rétabliflement 
doit étre regardé comme les tems fabuleux que les 
Poetes ont cmbelli. (.£>. / . ) 

H E R A C L I O N , ou FIERRE D'HÉRACLEE, 
(Hift. nat.) nom donné par les anciens á la pierre 
de touche & quelquefois á l'aimant. I I s'en trouvóit 
beaucoup prés de la ville d'Héraclée en Lydie. Foy. 
LYDIUS LAPIS. 

* HÉRACLITISME, ou P H I L O S O P H I E D ' H É B A -
CL1TE, de la Philof.) Htraclite naquit á Ephé­
fe ; i l connut le bonheur, puifqu'il aima la vie reti-
r é e ; des fon enfance i l donna des marques d'une 
pénetration íinguliere; i l fentit la néceflité de s'étu-
dier lui-méme, de revenir íur les notions qu'on lui 
avoit infpirées ou qu'il avoit fortuitement acquifes, 
& i l ne tarda pas á s'en avouer la vanité* 

Ce premier pas lui fut commun avec la plüpart 
de ceux qui fe font diftingues dans la recherche de 
la vcrité ; & i l fuppofe plus de courage qu'on ne 
penfe. 

L'homme indolent, foible & diftrait aime mieux 
demeurer tel que la nature, l'éducation & les cir-
conftances diverfes l'ont fai t , & flotter incertain 
pendant toute fa vie , que d'en employef quelques 
inftans á fe familiarifer avec des principes qui le fi-
xeroient. Aufli le voit-on mécontent au milieu des 
avantages les plus précieux , parce qu'il a négligé 
d'apprendre l'art d'en jouir. Arrivé au moment d'un 
repos qu'il a pourfuivi avec l'opiniátreté la plus 
continué & le travail le plus aífidu, un germe de 
lourment qu'il portoit en lui-méme fecrettement, 
s'y dcveloppe peu á peu & fletrit entre fes mains 
le bonheur. 

Heradiu convaincu de cette véri té , fe rendit dans 
l'école de Xénophane & fuivit les le^ons d'Hippafe 
qui enfeignoit alors la philofophie de Pythagore dé-
pouillée des voiles dont elle étoit enveloppée. 
Foyti P Y T H A G O R I C I E N N E ( P H I L O S O P H I E ) . 

Aprés avoir ecouté les hommes les plus célebres 
de fon tems, i l s'éloigna de la fociété, & i l alia dans 
la folitude s'approprier par la méditation les con-
noiíTances qu'il en avoit rendes. 

De retour dans fa patrie, on lui conféra la pre-
miere magiftrature; mais i l fe dégoíita bientót d'une 
autorité qu'il exergoit fans fruit. Un jour i l fe retira 
aux environs du temple de Diane, & fe mit á jouer 
aux offelets avec les enfans qui s'y raífembloient. 
Quelques Ephéfiens l'áyant appe^u , trouverenl 
mauvais qu'un perfonnage aufíi grave s'occupát 
d'une maniere fi peu conforme á fon ca r añe re , & 
le lui témoignerent, O Ephéfiens , leur d i t - i l , ne 
vaut-il pas mieux s'amufer avec ees innocens, que 
de gouverner des hommes corrompus ? I I étoit irrité 
contre fes compatriotes qui venoient d'exiler Her-
modorc, homme fage & fon ami; & i l ne manquoit 
aucune occafion de leur reprocher cette injuftice. 

Ne mélancolique, porté á la retraite , ennemi du 
tumulte & des embarras, i l revint des afFaires publi­
ques á l'étude de la Philofophie. Darius defira de 
l'avoir á fa cour: mais l'ame élevée du philofophe 
rejetta avec dédain les promeíTes du monarque. I I 
aima mieux s'occuper de la vér i té , jouir de lui-mé-

I me , habiter le creux d'une roche & vivre de légu-
mes. Les Athéniens auprés defquels i l avoit la plus 
haute confidération, ne purent l'arracher á ce genre 
de vie dont l'auftérité lui devint funefte. I I fut atta-
qué d'hydropifie; fa mauvaife fanté le ramena dans 
Ephéfe oü i l travailla lui-méme á fa guérifon. Per-
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íuade qil*tmé iranfpirafiort violente dllííperoit lé 
volume d'eau dont fon corps étoit diftendu , i l fé 
renferma dans une étable oíi i l fe fit couvrií de fu-» 
mier: ce remede ne lui réufllt pas ; i l mourut le fe-* 
cond jour de cette efpece dé bain , ágé de foixanté 
ans. 

La méchanceté des hommes l'afÜigeoit ^ ínais iié 
Firritoit pas. I I vóyoit combien le vice Ies fendoií 
malheureux , & l'on a dit qu'il en verfoit des larmes* 
Cette efpece de commifération eft d'une ame indul­
gente & feníible. Et comment ne le feroit-on pas ^ 
quand on f^ait combien l'ufage de la liberté eft af-
foibli dans celui qu'une violente paflion entrainel 
ou qu'un grand intérét folliciíe ? 

I I avoit écrit de la matiere , de runivetá $ de la 
république & de la Théologie; i l ne nous a paffé qud 
quelques fragmens de ees différens fraités. I I n'ambi-
tionnoit pas les applaudiflemens du vtilgaire ; & ií 
croyoit avoir parlé affez elairement,loríqu'ils 'étoit 
mis á la portée d'un petlt nombre de lefteurs inftruits 
& pénétrans. Les autres l'appelloient U ténébreux, 
e-xorwot, & i l s'en foucioit peu. 

I I dépofa fes ouvrages dans le temple de Diane* 
Comme fes opinions fur la nature des dieux n'éioient 
pas conformes á celles du peuple , & qu'il ctaignoiÉ 
la perfécution des prétres,il avoit eu dirai-je la pm* 
dence ou la foibleííe de fe couvrir d'un nuage d'ex-¡ 
preíTions obfeures & figurées. I I n'eft pas étonnant 
qu'il ait été négligé des Grammairiens & oublié des 
Philofophcs mémes pendant un aífez long irttefvalld 
de tems: ils ne l'entendoientpas. Ce fut urt Cratés qui 
publia le premier les ouvrages de notre philofophe* 

HiracUtt floriflbit dans la foixánte - neuviemei 
olympiade. Voici les principes fondamentaux de fá 
philofophie, autant qu'il nous eft poffible d'en jugeí 
d'aprés ce que Sextüs Empyricus & d'autrest aüteurs 
nous en ont tranfmis. 

Logique d'Héradite. Les ferts font des juges trom-
peurs: ce n'eft point á leur décifion qu'il faut s'eii 
rapporter, mais á celle de la raifon. 

Quand je parle de la raifon, j'entens cefte raifon 
univerfelle , commune & divine i répandue dans 
tout ce qui nous environne ; elle eft en nous, nous 
fommes en elle, & nous la refpirons. 

C'cft la refpiration qui nous lie pendant le fonv» 
meil avec la raifon nniverfelle , commune & div i ­
ne que nous recevons dans la veille par l'entremife 
des fens qui lui font ouverts comme autant de por­
tes ou de canaux : elle fuit ees portes ou canaux, 
& nous en fomines pénétrés. 

C'eft par la ceffation ou la continuité de cette in-' 
fluence cpx'Héracliu expliquoit la réminifeence & 
l'oubli. 

I I difoit; ce qui naxt d'un homme feul n'obtient 
& ne mérite aucune croyance , puifqu'il ne peut 
étre Tobjet de la raifon univerfelle , commune 6¿ 
divine, le feul criterium que nous ayons de la vérité. 

D'oti l'on voit apUJIiradite admettoit l'ame di* 
monde, mais fans y ajtacher l'idée de fpiritualité. 

Le mépris affez général qu'il faifoit des hommes 
prouve affez qu'il ne les croyoit pas également par-
tagés du principe raifonnable, commun r univerfel 
& dlvin. 

Phyfiqüt d'Héradlu. Le petlt nombre d'axiomes 
auxquels on peut la réduire , ne nous en donne pas 
une haute opinión. C'eft un enchainement de vilions 
affez fmgulieres. 

I I ne fe fait rien de ríen, difoit-il. 
Le feu eft le principe de tout: c'eft Ce qui fe re» 

marque d'abord dans Ies étres. 
L'ame eft une particule ignée. 
Chaqué particule ignée eft fimple, eternelle, 

inaltérable & indivifible. 
Le mouvement eft effentiel á la colleftian des 
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^trcs, mals non á chacune de fes parties: 11 y en a 
¿''oiíives ou mortes. 

Les chofes éternelles fe meuvent éternellement. 
Les chofes paffagefes & périffables nc fe meuvent 
gu'un tems. 

On ne voit point, on ne touche point, on ne fent 

{loint les particules du feu; elles nous échappent par 
a petiteíFe de leur maffc & la rapiditc deleuraflion. 

Elles font incorporelles. 
i l eft un feu artificiel qu'il ne faut pas confondre 

ávéc le feu élementaire. 
Si tout émane du feu, tout fe réfout en feu. 
I I y a deux mondes; l'un éternel & incréé,un autre 

qui a commencé & qui finirá. 
Le monde éternel &c incréé fut le feu élemen­

taire qui eft, a é t é , & fera toüjours , menfura gene-
ralis aUendens & extinguens , la mefure genérale de 
tous les états des corps, depuls le moment oii ils 
s'allument jufqu'á celui oü ils s eteignent. 

Le monde périfluble & paíTager n'eíl qu'une com-
bínaifon momentanée du feu élementaire. 
1 Le feu éternel , élémentaire, créateur & toüjours 
vivant , c'eft Dieu. 

Le mouvement & l'aftion lui font eíTentiels ; ií 
ne fe repofe jamáis. 

Le mouvement eflentiel d'oíi naít la nécefilté & 
l'enchainement des événemens, c'eft le Deftin. 

C'eft une fubftance intelligente; elle penetre tous 
les é t res , elle eft en eux, ijs font en elle, c'eft l'ame 
du monde. 

Cette ame eft la caufe génératrice des chofes. 
Les chofes font dans une vicillitude perpétuellc ; 

élles font nées de la contrariété des mouvemens, & 
c'eft par cette contrariété qu'elles paffent. 
,. Un feu le plus fubtil & le plus liquefeent a faít 
l'air en fe condenfant; un air plus denfe a produit 
I'eau, une eau plus refferrée a formé de la terre. 
L'air elt un feu éteint. 

Le feu, l 'a i r , l'eau & la terre d'abord féparés, 
jpuis reunís & combines, ont engendré l'afpeft uni-
verfel des chofes. 

L'union & la féparátion font Ies deux voies de 
génération 6c de deftruñion. 

Ce qui fe réfout , fe réfout en vapeurs. 
Les unes font légeres & fubtiles ; les autres pe­

tantes & grofíieres. Les premieres ont produit les 
porps lumineux; les fecondes , les corps opaques. 

L'ame du monde eft une vapeur humide. L'ame 
de l'homme & des autres animaux eft une portion de 
l'ame du monde , qu'ils re^oivent ou par l'infpira-
tion ou par les fens. 

Imaginez des vaifleaux concaves d'un cóté , & 
convexes de l'autre. Formez la convexité de vapeurs 
pefantes & groffieres; tapiffez la concavité de va­
peurs légeres & fubtiles , & vous aurez les añ res , 
leurs faces obfeures & lumineufes , avec leurs 
cclipfes. 

Le folei l , la lune & les autres aftres n'ont pas 
plus de grandeur que nous ne leur en voyons. 

Quelle diíFérence de la Logique & de la Phyfique 
des anciens,& de leur moraiellls enétoient á peine 
á l'a be de la nature , qu'ils avoient épuifé la con-
noiffance de l'homme & de fes devoirs. 

Morale (THéraclite. L'homme veut étre heureux. 
Le plailir eft fon but. 

Ses aftlons font bonnes, toutes les fois qu'en agif-
fant, i l peut fe confidérer lui-méme comme l'inftru-
ment des dieux. Quelprincipe ! 

I I importe peu á l'homme pour étre heureux, de 
íavoir beaucoup. 

I I en fait affez s'll fe connoít & s'il fe polfede. 
Que lu i fera-t-on, s'il méprife la mort & la vie ? 

fue l l e différence fi grande verra-t-il entre vivre & 
inourir , v^iller & dormir, croitre ou palTer; s'il eft 
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convalncu que fous quelque état qu'il exlfte, i l fiút 
la lo i de la nature ? 

S'il y a bien réfléchi, la vie ne lui paroitra qu'un 
état de mort, & fon corps le fépulcre de fon ame. 

I I n'a rien ni á craindre ni á fouhaiter au-delá du 
trépas. 

Celui qui fentira avec quelle abfolue néceíSté la 
fanté fuccede á la maladie, la maladie á la fanté, le 
plaiíir á la peine , la peine au plaiíir , la fatiété au 
befoin, le befoin á la fatiété, le repos á la fatigue, 
la fatigue au repos , & ainli de tous les etats con-
traires, fe confolera facilement du ma l , & fe ré-
jouira avec modération dans le bien. 

11 faut que le philofophe fache beaucoup. I I fuffit 
á l'homme fage de favoir fe commander. 

Sur-tout étre vrai dans fes difcours & dans fes 
aftions. 

Ce qu'on ñomme le génie dans un homme eft un 
démon. 

Nés avec du génie ou nésfans génie , nous avons 
fous la main tout ce qu'il faut pour étre heureux. 

t i eft une lo i univerfelle , commune & divine, 
dont toutes. les autres font émanées. 

Gouverner les hommes , comme les dieux gou-
vernent le monde, oii tout eft néceflaire & bien. 

I I faut avouer qu'il y a dans ees principes , je ne 
fais quoi de grand & de généraj , qui n'a pu fortir 
que d'ames fortes & vigoureufes, & qui ne peut ger-
mer que dans des ames de la méme trempe. On y 
propofe par-tout á l'homme, Ies dieux, la nature fie 
l'univerfalité de fes loix. 

Héraditt eut quelques difciples. P l a t ó n , jeune 
alors, étudia fa philofophie fous Héraclhe, & retint 
ce qu'il en avoit appris furia nature de la matiere 8c 
du mouvement. Onditqu'Hippocrate & Zenonclc-
verent aufli leurs fyftémes aux dépens du fien. 

Mais jufqu'oii Hippocrate s'eft- i l approprié les 
idées THéraclite? c'eft ce qu'il fera difHcile de con-
noí t re , tant que les vrais ouvrages de cepere de la 
Medecine demeureront confondus avec ceux qui lui 
font fauff?ment attribués. 

Les traités oh l'on voit Hippocrate abandonner 
Tcxpérience fie l'obfervation , pour fe livrer á des 
hypothéfes, font fufpefts. Cet homme étonnant-ne 
méprifoit pas la raifon; mais i l paroít avoir eu beau­
coup plus de confiance dans le témoignage de fes 
fens , 6c la connoiffance de la nature 8t dé l'hom­
me. I I permettoit bien au medecin de fe méler de 
Philofophie , mais i l ne pouvoit fouffrir que le phi­
lofophe fe mélát de Medecine. I I n'avoit garde de 
décider de la vie de fon femblable d'aprés une idée 
fyftématique. Hippocrate ne fut á proprement par-
ler , d'aucune fefte. Celui, dit-il , qui ofe parler ou. 
écrire de notre art, 6* qui preterid rappeller tous les cas 
a quelques qualités particulieres f telles que le fec & íhu­
mide, le froid & le chaud , nous rejjerre dans des bornes 
trop ¿traites s & ne cherchant dans l'homme quune ou 
deux caufes genérales de la vie ou de la mort , i l faut 
qu'il tombe dans un grand nombre d'erreurs. Cepen-
dant la Philofophie rationnelle ne lu i étoit pas étran-. 
gere; 6c fi l'on confent á s'en rapporter au livre des 
principes 6c des chairs, i l fera facile d'appercevoir 
l'analogie 8c la difparité de fes principes, 6c des 
principes ÜHiraclite. 

Phyfique £ Hippocrate. A quoi bon , dit Hippo­
crate , s'occuper des chofes d'enhaut ? On ne peut 
tirer de leur influence fur l'homme 6c fur les ani­
maux , qu'une raifon bien générale 6c bien vague 
de la fanté 6c de la maladie, du bien 6c du mal, de 
la mort Sí de la vie. 

Ce qui s'appelle le chaud paroit immortel. H 
comprend , voi t , entend, 6c fent tout ce qui eft & 
fera. 

Au moment ou la féparátion des chofes confufes 

•• • ^ 
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fe fit une paítie du chaud s'eleva, occupa les re-
gions'hautes, & f e r v i t d'enveloppe au tout. Une 
autre refta fedentaire, & forma la terre , qui fut 
froide, feche & variable. Un troifieme fe repandit 
dans J'efpace intermédiaire, & conftitua l'atmof-
phere. Le refte lecha la furface de la terre, ou s'en 
éloigna peu, & ce furent les eaux & leurs exha-
laifons. 

De-lá Hippocrate , ou celui qui a parlé en fon 
nom , pafle á la formation de Thonime & des ani-
maux, & á la produdion des os , des chairs , des 
nerfs, & des autres organes du corps. 

Selon cet auteur, la lumiere s'unit i t o u t , & do­
mina. 

Rien ne nait & ríen ne périt. Tout changg & s'al-
tere. 

I I ne s'engendre aucun nouvel animal, aucun étre 
nouveau. 

Ceux qui exiftent s'accroiffent , demeurent & 
paííent. 

Rien ne s'ajoute au tout. Rien n'en eftretranché. 
Chaqué chofe eft coordonnée au tout; & le tout l'eft 
á chaqué chofe. 

I I eft une necelfite univerfelle , commune & di­
vine , qui s'étend indiftinftement á ce qui a vo-
lonté , & á ce qui ne Ta pas. 

Dansla vicimtude genérale , chaqué étre fubit fa 
deílinée; & la génération & la defttudion font un 
meme fait vu íbus deuxafpefls diíférens. 

Une chofe s'accroit-elle, i l faut qu'une autre d i -
minue, ame ou corps. 

Des parties d'un tout qui fe réfout, i l y en a qui 
paffent dans l'homme. Ce font des amas ou de feu 
íeul , ou d'eau feule , ou d'eau & de feu. 

La chaleur a trois mouvemens principaux; ou elle 
fe retire du dehors au dedans , ou elle fe porte du 
dedans au dehors , ou elle refte &C circule avec les 
humeurs.Delále fommeil, la veille^'accroiíTement, 
la diminution, la fanté, la maladie, la mort, la v ie , 
la folie, la fageffe, l'intelligence, la ftupidité, l'ac-
tion , le repos. 

Le chaud préfide á tout. Jamáis i l ne fe repofe. 
L'ordre de la nature eft des dieux. Il^font tout, & 

fout ce qu'ils font eft néceffaire & bien. 
On demanded'aprés ees principes,s'ilfaut comp-

ter Hippocrate au nombre des fedateurs de l'Athe'if-
me ? nous aimons mieux imiter la modération de 
Moshem , & laiffer cette queftion indécife, que d'a-
jouter ce nom célebre á tant d'autres. 

HÉRALDIQUE , ( A R T . ) C'eft la feience du bla-
fon , foyei BLASÓN. I I n'y a pas une feule bro-
chure fur l'art fie faire des chemifes , des has, des 
fouliers, du pain ; l'Encyclopédie eft le premier & 
i'unique ouvrage qui décrive ees arts útiles aux 
hommes, tandis que la librairie eft inondée de livres 
fur la feience vaine & ridicule des armoiries; je ne 
les vois jamáis ees livres dans des bibliotheques de 
particulieres ,que je ne merappelle la converfation 
du pá t r e , du marchand, du gentilhomme , & du 
íils de r o i , que la Fontaine fait échouer au bord de 
l'Amérique; la fe trouvant enfemble, & raifonnant 
fur les moyens de fournir á leur fubíiftance pro-
chaine, le íils de roi d i t , qu'il enfeigneroit la poli-
tique. Le noble pourfuivit : 

Mol je fai le blafon, j'en veux teñir eco/e, 
Comme Ji devers VInde 3 on eút eu dans Vefprlt 
Lafottevaniúdecejargonfrivole. (Z>. / . ) 

Cependant comme le tems n'eft pas encoré venu 
parmi nous, oíi Van héraldique fera réduit i f a jufte 
valeur, voyê  yolume I I . de nos Planches & de leurs 
explications y les principes généraux du Blafon, avec 
des figures relatives á chacun des termes qui lui font 
propres. 

H E R 1 4 3 
H E R A K , {Gtog.) ville d'Afie, dans 1'Arable de-

ferte , prés de la Paleftine. 
H É R A T , (Géog,) ou plutót H É R A H , qui eft con-

nue par les anciens fous le nom á'̂ Alria, vüle coníi-
dsrable de Perfe dans le KhoraíTan, oi i pluíieurs 
fultans de la race de Tamerlan, qui s'en rendit maí-
t r e , ont fait leur féjour ordinaire ; Kondémir natif 
de cette ville , en a donné la defeription á la fin de 
fon hiftoire. Long. 514.20. lat .34.3 o. felón Naffir-
Eddin & Ullugbeig , Géographes perfans. Mais fe-
Ion Tavernier, la long. eft á 8á. 30. & la latit. k 
f é . 66. (Z>. 7.) 

H É R A T É L É E , f. m. {Myth.} facrifice qu'on faí-
foit chez les Grecs & les Romains , le jour du ma-
riage, á Junon qui préfide aux noces , Junonipró­
nuba. Dans le facrifice on offroit á la déelfe, des 
cheveux de la nouvelle mariée , & une v iñ ime , 
dont on jettoit le fiel au pied de l 'autel, pour mar-
quer que les époux deíiroient de vivre toujours bien 
unisi 

HératéUe fe dérive felón Ies uns de Is/ja Junon, & 
de TsXe'/a, parfaite, épithete qu'on a donnée á cette 
déeffe; & felón d'autres de "'Hp* Junon , & de TÍAS? , 
qui fe difoit dans les premiers tems de la langue gre-
que, pour > t^o í , noces; de forte que felón cette der-
niere étymologie , hératélée. ñgmñe Jacrifice á Junon 
qui préfide aux noces. (Z>. / . ) 

H É R A U T , f. m. {Hifl. anc") oífider public chez 
les anciens , dont la fonñion étoit de déclarer la 
guerre. Les Grecs , les Romains , & la plüpart des 
autres peuples policés ont eu de tels officiers fous 
des noms diíférens, & qui jouiíToient de droits & de 
privileges plus ou moins étendus. Leurs perfonnes , 
dans l'exercice de leur charge, étoient réputées fa-
crées par le droit des gens; car alors les nations ci-
vilifées avoient coutuine de dénoncer la guerre á 
leurs ennemis, par un héraut public. On l i t dans le 
Deu té ronome , ch. zo. v. lo . 11. iz . que la loi dé -
fendoit aux Hébreux , d'attaquer une ville fans l u i 
avoir premiérement offert la paix, & cette of&e ne 
pouvoit étre faite que par des perfonnes qui euffent 
un caraftere de repréfentation. Les Grecs les nom-
moient par cette raifon, iifwotpuXetiití, confirvateurs 
de la paix ; 6c c'étoit un crime de léfe-majefté , que 
de Ies infulter dans leur miniftere. L'enlévement du. 
kéraut de Philippe , fut une des raifons qu'il allégua 
pour romprela paix qu'il avoit jurée. Homere nous 
parle fouvent dans l'IIiade & l'OdyíTée, des hérauts 
grecs, & de leurs fon£Hons, Achil le , ce guerrier 
jeune, bouillant, empor té , traita avec le plus grand 
refpeft les hérauts que le defpote, l'injufte Agamem-
non e^nvoya dans fa tente , pour lui enlever Briféis 
qu'il aimoit & que les Grecs lui avoient accordée 
comme la récompenfe de fes travaux guerriers. Les 
hérauts trembloient á mefure qu'ils approchoient du 
moment de la commiílion dangereufe qu'on leur 
avoit donnée. Achille s'en apper^ut & leur d i t : 
« Venez fans crainte , envoyés des dieux ; ce n'eíl 
» pas vous qui m'offenfez, mais l'homme injufte á 
» qui vous obeiffez ». Ce trait & beaucoup d'autres 
prouvent aífez qu'on ne peut pas diré d'Achille, 
jura negat J i nata. Les hérauts portoient le nom 
de féciaux chez les Romains , étoient tirés des meil-
leures familles,& formoient un collége également 
illuftre & confidérable. Voye^ F E C I A L . 

H É R A U T , {Gymnaft?) officier qui fervoit dans 
les jeux athlétiques, á proclamer les ftatuts, le nom 
des combattans des vainqueurs, & généralement les 
ordres des Hellanodices. 

Ces fortes de hérauts étoient confacrés á Mer-
cure , & faifoient une partie de leurs proclamations 
en vers, dans la folemnité des jeux publics de la 
Grece. La voix forte Ies rendoit recommandables 9 



4̂4 H E R 
-& l'on Ies eprouvoit á cet égard , deTwamere qu'il y 
avoit entre eux une efpe<:e de combat , á qui rem-
porteroit le prix en ce genre , comme i l paroit par 
des paffages de Lucien & de Démofthene. Homere 
n'a point oublié de célébrer Stentor , dont la voix 
plus éclatante que Talrain , pouvoit fervir de tróm­
pete , & fe faifoit entendre plus loin , que celle de 
cinquantehommes des plus robuíles.Tout étoit con-
fidéré chez les Grecs; tous Ies avantages du corps 
comme ceux de I'efprit, avoient part aux honneurs 
& aux récompenfes. ( í ? . 

H É R A U T , (Hift. mod.} unhéraut, ou htrautd'ar-
mes, étoit anciennement un officier de guerra & de 
cérémonie , qui avoit plufieurs belles fondions, 
droits & privileges. 

D u Cange tire ce mot de í'Alletnand Hecre-ald, 
qui fignifie gendarme , fergent d'armes , ou de camp; 
d'autres le dérivent de keer-houd s fidele á fon fei-

Í;neur; ce fontlá Ies deux étymologies les plus vraif-
emblables. 

On divifoit ees officiers de guerre & de cérémo­
nie , en roi d'armes, hérauts, & pourfuivans. Le pre­
mier & le plus ancien s'ajDpelloit roi d'armes. Voyt^ 
R o í D'ARMES,Les autresetoient íimplement hérauts^ 
& l'on donnoit le nom de pourfuivans aux furnumé-
raires. 

Les hirauts, y compris le ro i d'armes, étoient au 
nombre de trente , qui avoient tous des noms par-
ticuliers qui les diftinguoient. Montjoie Saint Denis 
étoit le titre affefté au roi d'armes ; les autres por-
toient le nom des provinces de France , comme de 
Guienne , Bourgogne , Normandie , Daiíphiné , 
Bretagne, &€. 

lis étoient revéttis aux cérémonies, de leur cotte 
d'armes de velours vioíet cramoiíi, chargée devant 
& derriere de trois fleurs-de-lis d'or; de brodequins 
pour les cérémonies de paix, & debottes pour celles 
de la guerre. Aux pompes fúnebres , ils portoient 
une longue robe de deuil trainante, & terioient á la 
main un bá ton , qu'on appelloit caducée, couvert de 
Velours violet , & femé de fleurs-de-lis d'or en bro-
derie. 

Plufieurs auteurs ont décrit fort au long , Ies fonc-
t ions, droits & privileges de nos anciens hérauts 
d'armes , en paix & en guerre ; mais noús ne rap-
porterons ici que quelques-unes des particularités 
fur lefquelles ils s'accordent. 

Le principal emploi des hérauts étoit de drefler des 
armoiries, des généalogies > des preuves de no-
bleffe, de corriger les abus & ufurpations des cou-
ronnes, cafques , timbres , & fupports ; de faire 
dans leurs provinces Ies enquétes néceífaires fur la 
nobleí íe , & d'avoir la communication de tous les 
vieux titres qui pouvoient leur fervir á cet égard. 

I I étoit de leur charge de publier Ies joútes & 
tburnois , deconvier á y venir, de fignifier les car­
iéis , demarquer le champ , Ies lices , ou lelieu du 
due l , d'appeller tant raflaillant que le tenant, & 
de partager également le foleil aux combattans á ou-
trance. Ils publioient auffi la féte de la célébration 
des ordres de chevalerie; & s'y trouvoient en habit 
de leur corps. 

lis afliftoient aux mariagesdes rois, & aux feftins 
royauxqui fe faifoient aux grandes fétesde I 'anuée, 
quand le roi tenoit cour pléniere, oii ils appelloient 
le grand-maitre, le grand pannetier, le grand bou-
teillier , pour venir remplir leur charge. Aux céré­
monies des obfeques des rois , ils enfermoient dans 
le tombeau Ies marques d'honneur, comme fceptre, 
couronne , main de juí l ice , &c. 

Ils étoient chargés d'annoncer dans Ies cours des 
princes étrangers , la guerre ou la paix , en faifant 
fiWBWtrsleiir* quaüté? § Í Isurs pouvoirs \ leurs per-
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formes abrs étoient facrées, c®mme celles de» am-
baíTadeurs. 

Le jour d'une bataille , ils afliftoient devant I'é-
tendard, faifoient le dénombrement des morts, re-
demandoient les prifonniers , fommoient les places 
de fe rendre , & marchoient dans les capitulations 
devant le gouverneur de la vil le. Ils publioient les 
viftoires, & en portoient les nouvelles dans les 
cours étrangeres alliées. 

Les premiers commencemens des hérauts d'armes 
ne furent pas brillans; «ous voyons par Ies anciens 
livres de Romancerie , & par l'hiftorfe des rois qui 
ont précédé S.Louis, qu'on ne regardoit les hérauts 
que comme de vils meffagers, dont on fe fervoit en 
toutes fortes d'occaíions. Ils eurent un démélé avec 
Ies trouveres & chanterres fur la préféance. Pour 
établir contre eux leur dignité , ils produiíirent un 
t i t r e , par lequel Charlemagne leur accordoit des 
droits exceflifs, & c'étoit un faux titre ; cependant 
ils parvinrent infenfiblement á s'accréditer, á obte-
nir des privileges, & á compoíer leur corps de gens 
nobles; mais, dit Fauchet, « ce corps s'eíl abatardi 
» par aucuns qui y font en t rés , indignes de telle 
» charge , & par le péu de compte que les rois & 
» princes en ontfait , principalement depuis la mort 
» d'Henri I I . quantá l'occaíion des troubles, Ies cé-
» rémonies anciennes furent méprifées , faute d'en 
« entendre Ies origines ». Depuis i l n'a plus éte 
queílion du corps des hérauts. 

I I arriva feulement que lorfque Louis X I I I . vint 
en 1621 dans les provinces méridionales de fon 
royaume , pour contenir les chefs de par t i , i l fit 
renouveller l'ancienne formalité fuivante , qui eft 
aujourd'hui entiérement abolle. 

Lorfqu'on s'approchoit d'une ville oii comman-
doit un homme fufpeft, un héraut d'armes fe préfen-
toit aux portes; le commandant de la ville l'écou-
toit chapean bas , & le héraut c r io i t : « A toi Ifaac 
» ou Jacob t e l , le roi ton fouverain feigneur & le 
» mien , t'ordonne de lu i ouvrir , & de le recevoir 
» comme tu le dois, lu i & fon a rmée ; á faute de 
» quoi , jete déclare criminel de léfe-majeflé au pre-
» mier chef, & roturier t o i , & ta poftérité; tes biens 
» feront confifqués, tes maifons rafees, & celles de 
» tes aííiílans. 

Le méme Louis X I I I . en 1634, envoyadéclarer 
la guerre á Bruxelles par un hérautd'armes; ce héraut 
devoit préfenter un cartel au cardinal infant, fils 
de Philippe I I I . gouverneur des pays-bas. C'eíl-lá 
la derniere déclarationde guerre qui fe foit faite par 
un héraut d'armes ; depuis ce tems on s'eít contenté 
de publier la guerre chez f o i , fans Taller íigniíier á 
fes ennemis. Etpour ce qui regarde les fonftions des 
hérauts á I 'armée, c'eíl en partie les trompetes & les 
tambours qui les rempliííent aujourd'hui. 

Si quelqu'un eíl curieux de plus grands détails, i l 
peutconfulterDu Cange au mot Heraldus;le GloJJar. 
Archaolog. de Spelman ; Jacob. Spencer de Art. he­
ráldica , Francof. 2 vo l . in-fol. la Science héraldique 
de Vulfon de la Colombiere ; Fauchet, Traité des 
Chevaliers ; Andre Favin, Thédtre d'honneur ; & fina-
lement le l ivre intitulé , Traité du héraut d'armes , 
Paris 161 o , in-i%. (jD. / . ) 

H É R A U T D ' A R M E S , {Hifl. mod.} Leur college 
qu'on appelle en anglois thc herald's - office , de-
pend du grand maréchal d'Angleterre. 

Les hérauts d'armes anglois font affez inftruíts 
des généalogies du royaume ; ils tiennent regiíhe 
des armoiries des famiíles , reglent les formalités des 
couronnemens , des mariages, des baptémes , des 
funérailles, & c . On les diftingue en trois claffes, 
Ies kings of arms , Ies htralds & Ies purfevants ai 
arms. 

11 x a trois. kin%s of arms ¿ le premier qui s'appelle 
19 
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íe Garun fut inftítué par Heílri V i pótifaflífteí áüx 
íblemnités des chevaliersdelaJarretiere, pourleur 
donner avis de leur éleGion ^ pouf les inviter de fe 
rendre á "SYindíbr afín d'y étre inftallés , 8c p&ur 
pofer Ies armes au-deflusde la place oít ils s'affeyent 
dans la chapelle: c'eft eneore luí qui a le droit de 
porter la jarretiere aux rois & princes étrangers, 
qui íbnt choiíis membres de cet ordre ; enfin e'eíi 
lui qui regle les funerailles íblemnelles de la grande 
nobleffe : fa création étoit autrefois une efpece de 
couronnement accompagné des formalités du regne 
de la chevalerie : i l eft obligé , par fon ferment, 
d'obéir au fouverain de l'ordre de la Jarretiere en 
tout ce qui regarde fa charge ; i l doit informer le 
roí & les chevaliers de la mort des membres de 
l'ordre , avoir une connoiflance exafte de la no­
bleffe , & inftruire les hérauts de tous les points 
douteux qui regardent le blafon ; mais i l doit étre 
toujours plutót pret á excufer qu'á blámer aucun 
noble , á moins qu'il ne foit contraint en juftice á 
dépofer contre lui . 

Clarcncicux & Ñorroy , les deux autres hérauts 
d'armes, font appellés hérauts provinciaux, parce que 
la jurifdiftion de Uuii eíl bornee aux provinces qui 
font au nord de la Trente y & l'autre a dans fon dif-
trift celles qui fe trouvent au midi ; ils ordonnent 
des funerailles de la petite nobleffe , favoir des ba-
ronnets, chevaliers & écuyers : ils font tous deux 
crees á peu prés comme le Garter, avec le pouvoir 
par patentes , de blafonner les armes des nobles. 

Ceux qu'on nomme limplement héralds font au 
nombre de íix , diftingués par les noms de Riche-
jnond, de Lancafter, de Chefter, de Windfor, de 
Sommerfet & d'York. Leur office eíl. d'aller á la 
cour du grand maréchal pour y recevoir fes ordres, 
d'affifter aux folemnités publiques, de proclamer la 
paix & la guerre. 

Les pourfuivans, au nombre de qliatre , s'appeí-
lent blue-mantks, ou manteaux bleus,rouge-croix, 
rouge-dragon & port-cullice ; en franíjois , porte' 
couliffe , probablement des marques de décoration, 
dont chacun d'eux jouiffoit autrefois. Outre ees 
quatre pourfuivans , i l y en a deux auftes qu'on ap-
pelle pourfuivans extraordinains. 

Le college des hérauts a pour objet tout ce qui 
regarde les honneurs, parce qu'ils font confidérés 
tanquam facrorum cuflodes , & tcmpli honoris czdituu 
lis affiílent le grand maréchal dans fa cour de che­
valerie , qui fe tient ordinairement dans la fale des 
hérauts , oii ils prenoient place autrefois vétus de 
leur cotte-d'armes. I I faut qu'ils foient, á l'excep-
íion des pourfuivans , gentlemen de naiffance , & les 
áix hérauts font faits écuyers , fquíers, lors de leur 
création. Ils ont tous des gages du Roi ; mais le 
Garter a double falaire , outre certains droits á l ' i n t 
íallation des chevaliers de l'ordre, & quelques émo-
lumens annuels de chacun d'eux. / . ) 

H E R B A C É , adj. ( Gram?) qui eft de la nature de 
l'herbe , ou des plantes herbacées. 

HERBAGE, f. m. {Gram. Bot.) nom colle&lf, qui 
comprend toutes fortes de plantes baffes qui croif-
fent dans les prés , dans les marais , dans les pota-
gers. Ce qui donne au lait fa bonne ou mauvaife 
qualité , ce font les herbages dont les beftiaux fe 
nourriffent. I I y a des moines qui ne vivent que 
d'eau, de pain & $ herbages. Cette terre a beaucoup 
¿i herbages. I I y a un droit qu'on appelle droit á'her-
bage. I I confifte á pouvoir mener paítre fes trou-
peaux, ou ácouper l'herbe en certains eantons pour 
leur nourriture. 

HERBAN, f. m. {jurlfprud.) c'eft un erl pu-
blic , par lequel un fouverain fait armer fes vaffauxi 
ou l'amende payée par les vaffaux pour n'avoir 
pas.obéi á la convocation j ouen général toutes les 
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preflatiorts y cíiafges %L coívées éxigéeé par un 
feigneur íur fes fujéts. 

HERBE, fubft. f. {Botan}) felón M . tóürnefor t ; 
le nom tüherbe j á pfoprement párler , convient á 
toutes les plantes ^ dont les tigés pouííent tous les 
ans aprés que: les femences font míires. 

I I y a des herbes dont les racines viveñt peridaní 
quelques années , & d'aütres dont les racines pe-
riffent aVec les tiges ; on appelle annueiles celleá 
qui meurent dans la mémé année aprés avoir porté 
leurs fleurs & leurs graines, eomme le froment, Id 
fegle & autres. On nomme bifanmelles celles qui 
ne donnent des fleurs & des graines que la feconde 
ou méme la troiíieme année aprés qu'elles ont leVé| 
& qui périffent énfuite ; telles font l'angélique des 
jardins & quelques autres* Les herbes dont la racine 
ne périt pas aprés qu'elles ont donné leurs femen-
ces, s'appellent des herbes vivaces ; telles font le 
fenouil , la menthe & autres : nous en troUvons 
plufieurs parmi celles qui font toujours verted, 
comme le cabaret, le vioíier, &c. & d'aütres qui 
perdent leurs feuilles pendant une partie de Tan-» 
n é e , comme le pas-d'afne , le pied-de-veau , la fou¿ 
gere, & c . 

HERBÉ A U X A N E S » ou A G R Á ( B ó t . ) genre det 
plante á fleur, compofée de quatre pétales difpofés 
en rofe, & foutenus par un cálice. Le piftil fort 
de la partie fupérieure du cá l ice , qui forme un 
tuyau ; la partie inférieure devient un fruit cylin-i 
drique qui s'ouvre en quatre parties, qui eft divifé 
en quatre loges, & qui renferme des femences atta-» 
chées á un placenta, & le plus fouvent anguleufesi 
Tournefort, Infl. rei herb. f f i y r ^ P t A N T E . ( / ) 

H E R B É S A I N T - A N T O I N E , chamcenerion, (Bot.y 
genre de plante á fleur, compofée de quatre pétales 
difpofés en rofe | i l fort du milieu de la fleur im 
piftil qui s'ouvre dans plufieurs efpeces de ce genre 
en quatre pieces ; le cálice eft de forme eylindri-
que, i l a pour l'ordinaire quatre feuilles, i l dévieht 
\m früií divifé en quatre loges qui s'ouvrent aufli 
én qUatire pieces par la pointe : ce fruit renferme 
des femences garnies d'aigrettes, & attachées á un 
placenta qui a quatre feuillets ; ils forment les cloi~ 
fons du fruit. Tournefort, Infí. rei herbi Vaye^ 
P L A N T E . ( / ) 

HÍ:RBE B L A N C H E , gnaphalium, ( i ?of . ) genré 
de plante á fleur , compofée de plufieurs fleurons 
découpés , portés fur un embryon, féparés les uns 
des autres par des feuilles pliées en gouttiere, & fou-
tenues par un cálice écailleux prefque demi-fphé-» 
rique. L'embryon devient dans la fuite une femencé 
envelóppée d'uné coeffe. Tournefort, ínjí, rei herbi 
Foyei P L A N T E . ( / ) 

HERBÉ Á C O T Ó N , filago , ( Bot. ) genré de 
plante á fleur compofée de plufieurs fleurons dé ­
coupés en étoi le , portés chacun fur embryon , & 
foutenus par un cálice écailleux qui n'eft pas lu i -
fant: chaqué embryon devient une femence garnie 
d'une aigrette. Tournefort, Injl. rei herb. Foye^ 
P L A N T E . ( / ) 

UHerbé a cotón ou gnaphalium vulgare eft d'mi 
genre différent que le gnaphalium fnonianum, oií 
pié-de-chat. 

La racine de Vherbe a cotón eft fibréufé & che-
velue ; fes tiges font gréles j hautes de fix á neu£ 
pouces , droites, cylindriques , blanches á leurs 
fommités , couvertes d'un grand nombré de feuil­
les , placées fans ordre, velües, étróites & óblon-
gues. I I naít á l'extrémité des rameaux , ou dans les 
angles qu'ils font en s'écartant de la tige, des bbu-
quets de plufieurs fleurs ramaffées enfemble 8c fans 
pédicule ; elles font compofées de fleurons fi petitS¿ 
qu'á peine peut-on les vo i r , divifés en cinq parties/ 
appuyés fur m embryon & renfermés dans un ca* 
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íice écailleux quí n'eft ni d o r é , n i lui íant : cet ent' 
bryon fe change en une femence garnie d'une ai-
grette. (Z>. / . ) 

HEREE C A C H E E , voyei C L A N D E S T I N E . 
H E R B E A U X C H A T S , {Botan.} cataría , getire 

de plante á fleur monopétale labiée ; la levre íupé-
rieure eft relevée , arrondie & découpée en deux 
pieces ; la levre inférieure efl: découpée en trois 
pieces , celle du miiieu eft creuíée en forme de 
cuiller, les deux autres bordent l'ouverture de la 
ñeur ; i l fort du cálice un piíbl attaché comme un 
clou á la partie poflérieure de la fleur, & entouré 
de quatre embryons qui deviennent dans la fuite 
autant de femences arrondies & renfermées dans 
une capfule qui a fervi de cálice á la fleur. Tour-
nefort, In/l. rciherb. Foyc^ P L A N T E . ( / ) 

Boerhaave compte fept efpeces de cataire , dont 
la principale eft nomméc par les Botaniftes cataría 
mayor vulgaris , ou menta catarla. 

Sa racine eft blanche , ligneufe , divifée en plu-
fieurs branches; elle pouffe une tige qui s'éleve á la 
hauteur de trois piés & plus , quarrée , velue , ra-
meufe , rougeátre en bas prés de la terre, du refte 
blanchátre , & produifant des rameaux oppofés 
deux á deux ; fes feuilles font femblables á celles 
de la grande or t ie , dentelées en leurs bords, poin-
tues , lanugineufes , blancháíres, attachées á de 
longues queues, d'une odeur dementhe, forte, d'un 
goüt acre & brúlant. 

Ses fleurs naiflent aux fommités des branches , 
ordinairemení prelfées , formées en gueule, pur-
purines ou blancháíres , difpofées en maniere d'é-
pics ; chacune de ees fleurs eft un tuyau découpé 
par le haut en deux levres , & foutenu par un cá­
lice fait en cornet, & á cinq pointes, dans lequel 
Ies femences font renfermées ; elles font ovales , 
au nombre de quatre, qui fuccedent á la fleur quand 
elle eft tombée. 

Cette plante croít dans les jardlns le long des 
fentie'rs, parmi Ies haies, fur le bord des levées 6c 
des foffés , dans les endroits humides : elle fleurit 
en é t é , á une odeur forte qui tient de la menthe & 
du pouliot. Onl'appelle herbé aux chats, parce que 
ees animaux l'aiment beaucoup , fur - tout quand 
elle eft un peu fannée : elle eft aromatique, acre, 
amere , & ne rougit point le papier bleu , ce qui 
fait voir qu'elle eontient un fel v o l á t i l , aromati­
que , huileux , dans lequel la partie urineufe domine 
de méme que dans le fel volátil huileux artificiel. 

HERBÉ A U X C H A T S , {Mat. med. ) on emploie 
fort rarement cette plante dans les preferiptions 
magiftrales ; on pourroit y avoir recours cependant 
comme aux autres plantes emménagogues & hyfté-
riques, auxquelles elle eft trés-analogue : elle entre 
dans les compofitions fuivantes de la Pharmacopée 
de Paris, favoir l'eau générale , l'eau hyftérique , 
les trochifques hyftériques , le fyrop d'armoife, & 
la poudre d'acier. ( 5 ) 

H E R B É DE S A I N T - C H R I S T O P H E , chñfiophoña-
na Bot.') genre de plante á fleur en rofe , com-
pofée de plufieurs pétales difpofés en r o n d ; i l fort 
du miiieu de la fleur un piftil , qui devient dans la 
iuite un fruit mou ou une baie en forme d'ceuf 
remplie de femences qui tiennent ordinairement les 
unes aux autres, 6c qui forment deux files. Tour-
nefottflnft. rei herb. Voye^ P L A N T E . ( / ) 

Boerhaave en nomme quatre efpeces étrangeres; 
i l doit nous fuffire de parler de la chriflophoriane 
commune, appellée par Tournefort, chrijiophoria-
na mjiras, racemofa 6c ramofa. 

^ Elle poufle des tlges á la hauteur d'un ou deux 
píes , menúes , tendres , rameufes ; fes feuilles 
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font áflez grandes , divifées en plufieurs partles l 
oblongues, pointues, dentelées en leurs bords, de 
couleur verte-blanchátre : fes fleurs naiffent aux 
fommités , formées en grapes ou épics , compofées 
chacune de cinq pétales blancs , difpofés en rofe. 
Quand cette fleur eft paffée , i l lu i fuccede une 
baie molle , ovale , peu charnue, laquelle noircit 
comme le raifin en meuriffant. Elle renferme deux 
rangées de femences plates , pofées les unes fur les 
autres. La racine de cette chriflophoriane eft aflez 
groffe, garnie de quelques fibres, noire en-dchors, 
jaune ou de couleur de buis en-dedanst 

I I faut prendre garde d'ufer de cette plante inté-
rieurement; car elle eft un poifon femblable á celui 
de l'aconit ordinaire. Elle vient plus haut dans les 
vallons que dans les montagnes , 6c cependant elle 
fe plait íür leur fommet , aurapportde Simler ; 
c'eft pour cela que M . de la Mothe le Vayer , domi­
cilié á la cour, difoit joliment de l u i : « Je reffemble 
» ici á la chriflophoriane, qui fe tient d'autant plus 
>> petite, qu'elle fe trouve dans un lieu plus élevé». 
( Z > . / . ) 

HERBE A C O T O N , (Mat. med.} Vherbe acotan. 
eft rarement d'ufage, ou plutót elle eft abfolument 
inufitée ; elle eft appellée dans les livres vulné. 
ralre 6c ajlrlgente. ( i?) 

HERBÉ A U X CUILLERS , cockleaña, (Bot.} genre 
de plante á fleur compofée de quatre pétales dif­
pofés en croix ; i l fort du cálice un piftil qui de­
vient dans la fuite un fruit prefque rond, divifé en 
deux loges par une cloifon qui porte deux coques ou 
panneaux ; i l fe trouve dans chaqué loge, des fe­
mences prefque rondes. Tournefort, Jn/i. reí herb, 
Foye^ PLANTE. ( / ) 

HERBÉ A L'EPERVIER , kleraceum , (Botan.) 
genre de planté á fleur compofée de plufieurs demi-
fleurons portés fur un embryon 6c foutenus par un 
cálice : les embryons deviennent des fruits garnis 
d'aigrette £c ramafles en bouquet. Ajoutez á ees 
carafteres que les tiges font fortes 6c branchnes, ce 
qui fait diftinguer Vherbe a répervler du feorfonere, 
de la dent-du-lion, &c. Tournefort, Injí. reí herb, 
Fbyei PLANPE. ( / ) 

HERBÉ A É T E R N U E R , ptarmica, (Bot.} genfe de 
plante á fleur r a d i é e , dont le difque eft compofé de 
fleurons, 8c la couronne de demi-fleurons, portés 
fur des embryons, 6c foutenus par un cálice écail­
leux ; les embryons deviennent dans la fuite de pe-
tites femences. Ajoutez á ees carafteres que les 
feuilles font dentelées ou découpées profondément 
6c différemment des feuilles du mille-feuille, Tour­
nefort , Inji. reí herb. Foyc^ P L A N T E , ( i ) 

HERBÉ A É T E R N U E R , (Mat. méd.} cette plante 
a tiré fon nom de la propriété fternutatoire qu'elle 
poflede. Nous n'en faifons prefque point d'ufage, 
parce que nous avons des fternutatoires plus sürs. 

HERBÉ A U X H E M O R R H O Í D E S , (Bot.} Voyt̂  
S C R O P H U L A I R E (petite.} 

H E R B É A U L A I T , glaux , (Bot.} genre de plante 
á fleur monopéta le , faite en forme de cloche, quel-
quefois ouverte , quelquefois fermée, 6c toujours 
découpée; i l fort du miiieu de la fleur un p i f t i l , qui 
devient dans la fuite un fruit ou une coque ordinai­
rement fphérique ; elle s'ouvre par la poirtte, 6c elle 
renferme de petites femences attachées á un pla­
centa. Tournefort, Injl. reí herb. ̂ b y ^ P L A N T E . ( / ) 

H E R B É A U X MITES , blattarla (Bot.} Les plan­
tes de ce genre ne different du bouillon blanc qu'efl 
ce que leur fruit eft plus arrondi. Tournefort, 
reí herb. Voye^ P L A N T E . ( / ) 

L'efpece la plus commune nommée par Tourne­
fort , 6c autres Botaniftes, Manarla lútea, folio Ion' 
go laclnlato, a quelque rapport avec le bouillon 
blanp.; mais fes feuilles íbnt plus petites, plus étroi-
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tes, plus rertes, dentelées , & decoupee» fur leurs 
bords ; les tiges font hautes de trois á quatre pies , 
branchues, arrondies , garnies vers le bas de quel-
ques feuilles plus courbées que les fupérieures. Ses 
fleurs font d'une feule piece, jaunes, taillées en ro-
íe t t e , dont les cinq quartiers fontobtus & arrondis; 
du cálice de ees fieurs qui répandent une odeur 
douce, s'élevent cinq étamines purpurines , á íbm-
mets jaunes ; le piílil qui enfile la fleur, devient 
une coque dure, arrondie , & qui s'ouvre en deux 
parties, contenant des fsmences menúes & angu-
leufes; lorfque cette plante eíl répandue par terre , 
elle attire les mites, dit Pline, c'eft pourquoi nous 
l'appellons á Rome blattaria ; mais je ne fais fi la 
blattaire de Pline eft la nótre. { D . / . ) 

HERBÉ MVSQUÉE , mofchatellina. (Bot.") genre 
de plante á fleur radiée & découpée ; i l fort du cá­
lice un piílil qui eft attaché comme un clou au 
milieu de la fleur , & qui devient dans la fuite, íui-
vant l'obfervation de Ray , un fruit mou ou une 
baie, pleine de fue & de íemence applatie. Tour-
nefort, Infi. ni herb. Voye^ PLANTE. ( / ) 

HERBÉ A U X N O M B R I L S , omphalodes, (Bot.} 
genre de plante á fleur radiée & découpée ; ii fort 
du cálice un piftil q>*i eft attaché comme un clou 
au milieu de la fleur; i l devient dans la fuite un fruit 
compofé de quatre capfules concaves ; elles for-
ment chacune une forte de nombril, & elles portent 
«ne femence prefque p ía t e , & attachée á un pla­
centa qui a la figure d'une pyramide á quatre faces. 
.Tournefbrt, Infi. n i herb. Foye^ P L A N T E . 

HERBÉ PARÍS , (5o í . ) Les racines de cette plan­
te , que prefque tous les Botaniftes appellent herba 
parís , & que nous nommons vulgakement raijin de 
renard, rampent fur la furface de la terre; elles font 
foibles , de couleur b r u ñ e , pouffent 9a & la des 
branches ou des tiges longues, & á la hauteur d'un 
demi - pié ; ees tiges ont ordinairement quatre, 
quelquefois cinq ou fix feuilles ,larges, rondelettes, 
& terminées en une pointe aigue. D u milieu de ees 
feuilles, s'éleve une foible tige qui a deux ou trois 
pouces de haut, & qui porte une fleur compofée de 
quatre feuilles vertes , au-deflbus defquelles i l y en 
a autant qui font étroites , & de la meme couleur; 
au milieu d'elles, croitune baienoire, ovoide, en-
viron de la groffeur d'un grain de raifin, infipide au 
goüt. 

On trouve Vherbe parís dans les lieux humides & 
couverts ; elle fleurit au printemps , & fa baie eft 
mure en Juillet; on regardoit autrefois cette plante 
comme venéneufe, enfuite on eft tombé dans un 
excés oppofé ; on l'a vanté comme un contrepoi-
í b n ; elle n'a ni ce défaut , ni cette qualité. (Z). / . ) 

HERBÉ A PAUVRE H O M M E , (Mat. med.') Voye^ 
G R A T I O L E . 

HERBE-AUX-PERLES , (Mat. med.') Foyei GRE-
M I L . 

HERBÉ A L A P Ü C E , toxicodendrum, (Bot.) genre 
de plante á fleur compofée de plulieurs pétales dif-
polés en rofe ; i l fort du cálice un piftil qui de­
vient dans la fuite un fruit arrondi & fec ; i l eft or­
dinairement cannelé , & i l renferme une femence. 
Tournefort, Infi. ni herb. ^oje^ PLANTE. ( / ) 

HERBÉ A U X PUCES ,pfyUiun. (£ot . ) Les plantes 
de ce genre ne different du plantain & de la corne 
de cerf, qu'en ce quelles s'élevent en tiges & en 
branches; tandis que les fleurs & les fruits du plan­
tain & de la corne de cerf font foutenus par de Am­
pies pedicules. Tournefort , Infiit. n i herb. Foyer 
P L A N T E . ( / ) 

HERBÉ A U X PUCES , {Mat. mtd?) la femence de 
cette plante eft la feule partiequi foit d'ufage enMé-
decine. On en tire , foit par la digeftion avec l'eau 
commune tiede, íbit par l'eau de rofe . l'eau de fê -
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noui l , l'eau de plantain, &c. un mucilage dont plu-
fieurs auteurs ont vanté l'utilité particuliere dans 
tous Ies cas oíi i l faut rafraíchir, adoucir, calmer t 
á qui Mefué attribue avec aufli peu de fondement, 
une acretémaligne, eachée , quidoit rendre fufpedt 
fon ufage intérieur; mais auquel nous ne connoilíbns 
vcritablement que les qualités communes des muci-
lages. Voye^ M U C I L A G E S . Au refte cette plante eft 
plus eonnue dans les boutiques fous lenomde pjyí' 
líum que fous celui-ci. 

HERBES A U X RHAGADES , rhagadioluS , ( i ? o í . ) 
genre de plante á fleur compofée .de pluíieurs demi-
fleurons portés fur un embryon dont le filet s'em-
boke dans un trou qui eft au bas de chaqué demi-
fleuron ; ils font foutenus par un cálice dont les 
feuilles deviennent des gaínes , qui font pour l'or-
dinaire difpofées en étoi ies , & qui renferment une 
femence le plus fouvent longue &pointue. Tourne­
fort , ¡nfl. ni herb. Voye^ P L A N T E . ( / ) 

H E R B É A ROBERT ,geranium rffbcrtianum. (JBotS) 
Sa racine eft menue, de la couleur du buis. Ses tiges 
font hautes de neuf á dix pouces , velues, nou^ij» 
fes , rougeátres , fur-tout prés des noeuds & de la 
terre, branchues & garnies de quelques poils. Ses 
feuilles fortent en partie de la racine , & en partie 
des noeuds ; elles font cotonneufes, un peu rou­
ges á leurs bords , quelquefois tomes rouges , dé-
coupées á peu-prés comme celles de la matricaire , 
en trois fegmens principaux ; fes fleurs fontpurpu-
rines , rayées de pourpre clair , á cinq pétales dif-
pofés en rofe, renfermés dans un cálice ve lu , d'un 
rouge foncé , partagé en cinq quartiers, garni á fon 
milieu d'étamines jaunes. Quand ees fleurs fonttom-
b é e s , i l leur íuccede des fruits, en forme de bees 
pointus, chargés de petites graines oblongues, & 
bruñes dans leur maturité. 

Tome cette plante a une odeur affez forte j mais 
cependantagréable; fes feuilles ont une faveur ftyp-
t ique, falée & acidule. Elles rougiflent le papier 
bleu , & fentent le bitume, ou le pétrol. I I paroít de 
lá , que la plante contient un fel eflentiel & alumi-
neux, uni avec un peu d'huile foetide & de fel an> 
moniacal. (2>. / . ) 

H E R B É A ROBERT , ou BEC DE GRUE , (MaK. 
med.) Cette plante eft regardée comme un bon vul -
néraire , aftringent, tempéré. On le donne dans les 
décoftions vulnéraires pour l'ufage intérieur. On 
eroit que ees décoñ ions , ou le vin dans lequel on 
a fait macérer cette plante , arréte toutes fortes 
d'hémorrhagies. 

On l'employe encoré extérieurement en cataplaf-
me & en lotion , pour déterger les ulceres, & daus 
la vue de réfoudre Ies tumeurs oedémateufes.Fabrice 
de Hilden recommande rapplication de la décoftion 
de cette plante, fur les cancers des mamelles; mais 
toutes ees propriétés font peu conftatées. 

On emploie prefque indifFéremment Vherbe i ro~ 
herty lebeedegruefanguln, & le pié de pigeon,qui 
font trois efpeees d u m é m e genre ; r^e/-¿eíi roben e ñ 
cependant ía plus ufitée des trois ; au refte elles ne 
le font beaucoup ni les unes n i les autres. (¿) 

HERBÉ D U s iEGE, ( i ?o í . )p Ian ted i igen reappe l l é 
fcrophulaín. Voye^ SCROPHULAIRE, 

HERBÉ D U S I É G E , {Mat.med.) / ^ÓJ^SCROPHV- ' 
L A I R E A Q U A T I Q U E . 

HERBÉ A U X T E I G N E U X , (Mat.med.) FoyeiBAR-
D A Ñ E . 

HERBÉ A U X V A R I C E S , círcium, {Bot.) genre 
dé plante á fleur compofée de pluficurs fleurons de-
coupés , portés fur un embryon, & foutenus par un 
cálice éeailleuxqui n'a.point d'épines l'embryon 
devient dans la fuite une femence garnie d'aigrettes. 
Ajoutez á ees carafteres que Ies feuilles ont des épi-
nes molles ; Vherht aux varices a done des épines fus 
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les feuilles, maís non pas íur le cál ice; au contraire^ 
le cálice du chardon eft épineux , & la jacée n'a 
point d'épines fur le cálice nifur les feuilles. Tour-
nefort, Infi. reiherh. Koyc^PLANTE. ( / ) 

HERBÉ A U X VERRVES , hzliotropium, 
genre de plante á fleur monopétale en forme d'en-
tonnoir , piifle en étoile dans le centre , & dont Ies 
bordsfont découpés en cinq parties, entre lefquelles 
i l s'en trouve cinq autres beaucoup plus petites; i l 
fort du cálice un piñil attaché comme un clou á la 
partie inférieure de la fleur, &: entouré de quatre 
embryons qui devtennent dans la fuite autant de fe-
menccs inégales d'un cóté , & renflées de l'autre. 
Tournefort, Infi. TÚ herb. Foyei PLANTE. ( / ) 

H E R B É , {Nomendat. Botan.) On a tellement al­
teré ou changé les noms que les Botaniftes ont 
donnés aux plantes , que nous prionsleslefteurs de 
chercher les mots fuiyans, fous leurs dénomina-
tions botaniques. 

Herbé aux dnes. 
Herbé des aulx. 
Herbé á. cent maux. 
Herbé aux charpemitrs. 
Herbé citronnée. 
Herbé aux cueillers. 
Herbé enchanterejjc. 
Herbé a épervier. 
Herbé a éternuer. 
Herbé aux fleches. 
Herbé flottante. 
Herbé Gérard, 
Herbé de la goutte. 
Herbé aux gueux. 
Herbé aux hémorrhoides. 
Herbé de la houalt. 
Herbé jaune. 
Herbé de la lueque. 
Herbé aux mamelles. 
Herbé a lait. 
Herbé maure. 
Herbé aux mouchetons. 
Herbé mufe. 
Herbé mufquée. 

Herbé au nombril. 
Herbé d'or. 1 
Herbé a la paralyjie. 
Herbé du Paraguay. 
Herbé a pauvre homme. 
Herbé aux perles. 
Herbé aux poumons. 
Herbé aux pous. 
Herbé aux puces. 
Herbé a la reine. 
Herbé aux rhagades. 
Herbé de S. Bcnoít. 
Herbé de S. Etienne. 
Herbé de S. Jacques. 
Herbé de S. lean. 
Herbé de S. Julien. 
Herbé de S. Laurent, 
Herbé de S. Fierre, 
Herbé fans couture. 
Herbé dt Scythie, 
Herbé du jiége. 

Herbé aux forciersl 

Herbé aux teigneux '. 
Herbé a fept tiges. 
Herbé de la Trinitc. 
Herbé de Fulcain. 

\ O N A G R A . 
A L L I A I R E . 
N U M M U L A I R E . 
M l L L E F E U I L L E S . 
M É U S S E , 
C O C H L É A R I A , 
C l R C É E . 
H I E R A C I U M . 
P T A R M I Q U E . 
T O U L O U L A . 
SARGAZO. 
A N G É L I Q Ü E . 
Ros SOLIS. 
C L É M A T I T E . 
C H É L I D O I N E . 
A P O C Y N E . 
G A U D E . 
P H Y T O L A C C A ; 
LAMPSANE. 
P O L Y G A E A , 
RESEDA. 
C O N I S E . 
K E T M I A . 
M O S C H A T E L L I -

N E . 
O M P H A L O D E S . 

y ^ H É L I A N T H Í M E . 
royei ^ P R I M E V E R E . 

CASSINE. 
G R A T I O L E . 
G R É M I L . 
P Ü L M O N A I R E . 
STAPHYSAIGRE. 
P S Y L L I U M . 
N l C O T I A N E . 
R H A G A D I O L U S . 
B É N O I T E . 
C l R C É E . 
J A C O B É E . 
A R M O I S E . 
SARRIETE. 
B U G L E . 
PRIMEVERE, 
OPHIOGLOSSE. 
R É G L I S S E . 
SCROPHULAIRE 

AQXJATIQUE. 
P O M M E É P I N E V -

S E , OU STRA-
M O N I U M . 

P É T A S I T E . 
S T A T I C E . 

1 H É P A T I Q U E . 1 
VRENONCULE. 

Herbé véneneufe. 
Herbé aux verrues. 
Herbé aux vers. 
Herbé aux viperes. 
Herbé vive. 

' C l G Ü E . 
k H É L I O T R O P E , 

Vqyei J T A N A I S I E . 
I V l P É R I N E . 

S E N S I T I V E , ^ . 

I I feroit á fouhalter qu'on n'eüt point introduit 
tous ees faux noms á'herbe á , aux, de , des , du , 
Saint, Sainte , & plufieurs autres femblables , á la 
place des noms botaniques: car i l efl: arrivé de- lá , 
que dans tous nos diftionnaires fran^ois, celui de 
Richelet, de Furetiere, de l 'académie, de Comed­
ie , de T r é v o u x , &c, on trouve ici quantité de dou-
bles emplois & de définitions , explications ou det 
criptions qui ne font pas á leur lieu , independam-
ment qu'on ne les a pas tires communément des 
meilleures fources, parce que les auteurs qui y ont 
travajllé , n'éíoient pas des gens de l'art. (£>. / . ) 

HERBES M A U V A I S E S , (Jlgricult.) les jardiniers 
& les laboureurs nomvaentmauvaifes herbes i toutes 
celles qui croiffent d'eües-mémes dans leurs jardins 
& dans leurs champs, 8c qu'ils ne fe propofení pas 
d'y cultiyer. 

Elíes dérobent aux autres une grande partie de la 
fubftance de la terre qu'elles éj|uifent, prennent fou-
vent le delíus fur les bonnes plantes , & lesétouf-
fent par leur multiplication. Mais comme Ies mau-
vatfes herbes nuifent principalement aux bles, nous 
les confidérerons ici fous cette face , comme a fait 
M . du Hamel dans fon Traite de la culture des tenes. 

Entre les mauvaifesherbes que lelaboureur redoute 
le plus dans Ies champs qu'il a enfemencés en ble , 
on compte 10. une forte de lychnis qu'on nomme 
nielle, & qui noircit le pain ; 20. la queue de re­
nard, dont la femence rend le pain amer; 30. le 
ponceau ou pavot fauvage, dont la graine ell tres-
fine , & qui etouffe le froment; 40. le vefeeron, qui 
couvre le ble quand i l eft verfé , & le fait pourrir; 
5°. le chiendent & le pas-d'ane, qui fe multiplient 
par leurs femences, par leurs racines qui s'étendent 
en traínafle, & méme par les tron9ons de leurs ra­
cines , qu'on coupe en labourant la terre; 6o. le me-
l i l o t , qui donne au pain une mauvaife odeur; 70. 
l 'yvraie, qui le rend de qualité nuilible; 8o. enfin , 
les chardons , les hiebles, la folie avoine, lare-
nouée , l'arréte-boeuf, & quantité d'autres plantes, 
dont le vent jette la graine de toutes parts , & qui 
ruinent lebon grain. 

Pour empécner que ees mauvaifes herhesntíe. multi­
plient , i l faudroit les détruire avant que leur graine 
fút mure; mais cela n'eft pas poíiible dans Ies terres 
enfemencées ál 'ordinaire, puifqu'elles croiffent avec 
le bongrain, &que la plúpart meuriffent plutótque 
le froment: les graines de ees mauvaifes herbes fe fe-
ment d'elles-mémes en tombant á terre, & les plan­
tes nuifibles qu'elles fournjíTent, fe multiplient en 
dépit du laboureur. 

On ne peut pas non plus Ies détruire en laifíant 
les terres en friche , car leurs femences fe confer-
vent en terre plufieurs années, fans s'altérer. M . du 
Hamel a obfervé que fi l'on femé en fain-foin un 
champ oii i l y ait beaucoup de ponceau, des la fe-
conde année du fain-foin , l'on n'appercevra pref-
que pas un pié de cette plante; mais lorfqu'au bout 
de neuf ans on défrichera le fain-foin, l'on verra 
fouvent reparoiíre le ponceau; ce fait prouve bien 
que les graines de cette plante s'étoient confervées 
en terre pendant ce tems-Iá. I I y en a qui s'y confer-
vent des quinze &: vingt ans, & nous ignorons me-
me jufqu'oii le terme de leur confervation peut s'e-
tendre. 

Pour remédier á ce mal , plufieurs cultivateurs la-
bourent foigneufement les terres qu'on laiffe en ja-
chere, c'ell-á-dire en friche, & il eft vrai que com-
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me quantité de graines levent pendant cette année 
de repos les labours répétés en detruifent beáu-
coup ; mais i l y a plufieurs fortes de plantes , telles 
que la' folie avoine & la queue de renard , dont la 
eraine ne venant á lever que quand elles ont reñe 
en terre deux ou trois ans, inutilement laboureroit-
on avec tout le foin poffible, les champs oii elles fe 
irouvent , on ne réuífiroit point á les faire lever 
plutot. 

D'autres fermiers, pour détruire ees mauvaifis her-
bes, ees plantes fi nuilibles, ont cru ne pouvoir ríen 
imaginer de mieux, que de deflaifonner leurs ierres, 
c'eft-á-dire. de meteré l'avoine dans l'année oii on 
auroit dü les enfemencer en blé. L'expérience a ap-
prls qu'on fait par ce moyenpérircertaines plantes, 
qui paroiffant feulement tous les trois ans, ne fe 
montrent que dans les bles ; mais le laboureur perd 
une recolte , & i l lui reíle encoré beaucoupde mau-
vaifes herbes á détruire. Alors i l prend quelquefois le 
parti de faite farcler fes bles, c'eft-á-dire d'arracher 
avec un farcloir les mechantes herbes qui paroif-
fent; mais cette opération fe réduit prefque feule­
ment á détruire quelques tetes de chardons, & quel-

• quespiésde ponceau, ou de bluets; les plantes les 
plus menúes qui font aulü préjudiciables, telles que 
le vefeeron, la folie avoine, l 'yvraie, la nielle, la 
renouée, Tarréte-boeuf, la queue de renard, & tous 
Ies petits pies de ponceau , reftent dans le champ. 
De plus , en coupant les mauvaifis herbes, i l n'eft 
guere poffible qu'on ne coupe du b l é ; enfin toutes 
Ies plantes bifannuelles qui font dans ce champ, 
pouífent de leurs racines, deux, trois, quatre tiges, 
au lien d'une , & le mal devient encoré plus confi-
dérable. 

Le meilleur moyen connu jufqu'á ce jour , de dé-
raciner & de détruire Ies mauvaifis herbes des champs, 
eft de continuer les labours pendant que les bles font 
en terre , fuivant la niéthode de M . T u l l , & c'eft 
encoré lá un des beaux avantages de cette méthode. 

HERBE , adj. terme de commerce de cheveux. On 
appellc cheveux herbés des cheveux chatains qu'on a 
fait devenir blonds en les mettant fur l'herbe, & les 

Ír laifl'ant expofés au foleil pendant longtems, aprés 
es avoir Icl'civés plufieurs fois dans de l'eau limo-

neufe. Le blond que ees fortes de cheveux acquie-
rent eft íi beau , que Ies perruquiers y font fouvent 
irompés eux-méraes , & ne reconnoiflent l'artifice 
qu'au débouilli, qui leurdonneunecouleur de feuille 
de noyer defféchée. 

I I eft défendu en France d'appréter ainfi Ies che-
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veux. 
Herber les cheveux , c'eft Ies expofer fur l'herbe 

pour Icur faire prendre une autre couleur que laleur 
naturelle. Voye[ Varticleprécédent. 

HERBEILLER , v . neut. (Fennerie.) I I fe dit du 
fanglier, au lieu de paítre, 

HERBELINE , f. f. {Econ. rujliq.) I I fe dil pour 
germeline , diminutif d'hermine , brebis maigre & 
petite , compárée par cette raifon au p'etit animal 
connu fous le nom tfhermine. Voyê  H E R M I N E . 

HERBEMONT, (Géog.') petite ville des pays-
bas Autrichiens , au duché de Luxembourg, dans le 
comté de Chiny, prés de la rivierede Semoy, aune 
lieue de Chiny , & á quatre de Montmédy. Lonv. 
1 3 . 6 . / ^ . 49. 38. (Z>. / . ) 

HERBER, v . aft. ( Markhallerie.) c'eft appliquer 
fous le poitrail du cheval la racine d'ellébore , ou 
d'autres plantes maturatives dans les maladies qui 
exigent ce remede. 

HERBEUX , adj. ( Gramm. & ¿conomie ruflique,) 
abondant en herbé ; les bords de cette riviere font 
herbeux ; Ies beftiaux aiment les lieux herbeux. 

* JiERBIER , jf, jtn. ( Sotan, ) colleftion de plan­

tes rangées felón quelque méthode de Botánique , 
féchées & confervées dans des cartons, féparées 
Ies unes des autres par des feuilles de papier. 

I I fe dit auffi d'un livre qui traite des plantes. 
HERBORISER , v , neut. ( Gramm. & Botan. ) 

c'eft parcourir les campagnes pour y reconnoíkre 
les plantes qu'on a étudiées dans l'école. M . Haller 
en SuilTe., & M . de Juffieu á Paris, tous les deux 
grands botaniftes , vont herborifer & font fuivis 
par une foule de jeunes étudians^ ees courfes útiles 
font appellées des herborifadons. On dit aufli de celui 
qui parcourt une contrée dans le deltein de recueil-
lir Ies plantes qu'elle produit, qu'il htrborifi. Feus 
M . de Juffieu avoit herborifi en Efpagne & en Por­
tugal ; M . de Tournefort avoit herborifi en Grece 
& en Egypte. 

HERBORISTE, fub. mafc, ( Gram. & Bot.) céluí 
qui a fait une étude particuliere des plantes & qui 
les connoít. LaFontaine dans fesfables l'a employé 
en ce fens; mais i l ne fe dit plus guere que de celui 
qui vend les plantes médicinales. 

; HERBORN , ( Géog.) ville d'Allemagne en V é -
téravie , dans la principauté de Naffau-Dillenbourg, 
avec une univeríité fondée en 1584 parle comte 
Jean le Vieux. Cette ville eft á 3 lieues S. O. do 
Dillenbourg , 4 N . O. de Solms. Long. zfr. 10. lat» 
ó o . ¿ S . . 

Les deux Pafor pere & ííls, naquireiit á Herborn} 
le pere ( Georges) eft connu par fon Lexicón gres-» 
cum novi Teftamenti, qui eft toújours d'un ufage mer-» 
veilleux, & par fon analyfe des mots difficiles d'Hé-
liode, Collegium Htjlodeum; i l mourut en 1637. Le 
ííls ( Mathias ) fat d'abord profeífeur á Heidel-
berg ; mais T i l l y ayant faccagé cette ville en 1622» 
i l paila á París, pour s'y perfeñionner fous Gabriel 
Sionite , profeífeur au college royal en chaldéen & 
en árabe , homme unique en fon genre, qui avoit 
ceffé d'enfeigner, parce qu'il n'avoit pas deux éco -
liers dans tout le royanme; PaíTor ayant proíité de 
fes ie^ons particulieres, v in tá Oxford, obtintdans 
cette ville en 1626 une chaire en langues orienta­
les , & trouva des auditeurs. Cependant au bout de 
quelques années , i l accepta l'emploi de profeífeur 
en Théologie á Groningue, & mourut en 1658, ágé 
de 64 ans, fans avoir rien fait imprimer, (Z) . / , ) 

HERBU , adj. {Gramm. & Bot. ) qui eft garni 
d'herbe. I I fe dit des lieux & des plantes ; un lieu 
herbu , une partie herbue. 

HERCÉUS ( J Ú P I T E R , ) Mythol. le JúpiterHer-
céus-, étoit celui dont l'autel paroiífoit á découvert 
dans un lieu enfermé de murailles. Virgile fait une 
defeription pathétique d'un autel de cette efpece, 
que Priam avoit érigé dans fon palais en l'honneur. 
de ce dieu. 

jEdibus in mediis , nudoque fub cetheris axe9 
Ingens arafuit, juxtaque veterrima laurus 
Incumbens arx, atque umbrd complexa Penates: 

Cet autel étoit expofé á I 'air, dans une enceinte fef* 
mée par une efpece de baluftrade ; cette enceinte 
s'appelloit en grec E p c ? ; de-lá le nom de Júpiter 
Hercéus. 

Enfuite le méme p o e t e p o u r rendre Pyrrhus 
plus odieuX, nous le peint maffacrantimpitoyable-
ment Priam au pié de cet autel. 

Altaría ad ipfa trementem 
Traxit, <5" in multo lapfantem fanguine nati : 
Implicuitque comam loevd , dextraque corufium 
Extulit y ac lateri capulo tenus abdidit enfim. 

Mais Polygnote dans fon tablean de la prife de 
Troie , nous repréfente avec plus de vraiírembían-
ce Priam tué comme par hafard , fur la porte de fa 
maifon. Si nous en croyons le poeti? L^fchée dit 
Paufanias t Priam (ne fut pojnt tué devant l'autel de 
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Júpiter Herctus; mais i l en fut feulement arraché par 
fo rcé , & ce malheureux roi fe traína jufqu'au feiul 
de fon palais , oíi i l rencontra Néoptokme , qui 
n'eut pas de peine á lui óter le peu de vie que 
fa vieilleflc & fes infortunesluiavoient WiSé.^DJ.) 

H E R C K , ( Géog.) ville du pays de Liége, prés 
des frontieres du Brabant, fur une riviere de méme 
nom. 

H E R C U L A N U M , (Géog.anc.) autrement H E R -
C U L A S E U M , H E R C U L A N l U M y & . H E R C U -
L E U M , ancienne ville d'Italie dans la Campanie, 
fur la cote de la mer, vis-á-vis du Véfuve. Pline , 
¿V. / / / . c. v. la raet entre Naples & Pompeii. Pa-
íe rcu lus , liv. I I , c. v / , ainfi que Florus, liv. I . 
c. x v j , difent qu'elle fut conquife par les Romains 
durant les guerres des alliés; & Coiumelle, Av. jST, 
ne parle que de fes falines, qu'il nomme falints 
d'Hercule. 

Quee dulas Pomptia palus , vicinafalinis 
Herculeis. 

Mais l'afFreufe éruption du V é f u v e , qui engloutit 
cette ville avec d'autres de la Campanie, eít une 
cpoque bien célebre dans l'hiftoire : on la date la 

{•remiere année de Tempire de Titus , & la 79* de 
'ere chrétienne. 

La defcription de cet évenement a été donnée 
par Pline le jeune, témoin oculaire. On fait que 
fon onde le naturalifte y perdit la vie ; i l fe trou-
yoi t pour lors au cap de Mifene en qualité de com-
mandant de la flotte des Romains. Speftateur d'un 
phénomene inoui & terrible, i l voulut s'approcher 
du rivage ¿HHcrculanum, pour porter, dit M . Ve-
n u t i , quelques fecours á tant de vi&imes de ees 
«fforts infenfés de la nature; la cendre, les flammes, 
& les pierres calcinées rempliffoient l a i r , obfeur-
ciíToient le foleil , détruifoient péle-mele les hom-
tnes, les troupeaux, les poiffons, & les oifeaux. La 
pluie de cendres & l 'épouvante, s'étendirent non-
feulement jufqu'á Rome, mais dans l'Afrique , l 'E-
gypte & laSyrie. Enfinlesdeux villes ÜHerculanum. 
& de Pompeii, périrent avec leurs habitans, ainfi 
qu'avec l'hiílorien naturalifte de l'univers; fur quoi 
Pline le jeune remarque noblement que la mort de 
fon onde a été caufée par un accident mémprable , 
qui ayant enveloppé des villes & des peuples en-
tiers, doit contribuer á éternifer fa mémoire. 

Ce defaftre avoit été précédé d'un furieuxtrem-
blement de terre, arrivé 13 ans auparavant, Tan 63 
de J. C. fous le confulat de Régulus & de Virgi -
»ius ; & meme alors, felón pluíieurs auteurs, la 
plus grande partie $Herculaneum fut abimée. 

Quoi qu'il en fo i t , cette ville voifine de la mer, 
fituée á quatre milles environ de Naples, fut enfe-
velie dans les entradles de la t é r r e , vers l'efpacc 
qui eft entre la maifon royale de Port ic i , & le v i l -
lage de Rét ine ; fon port n'étoit pas loin du mont 
Véfuve. A quatre milles pareillement de Naples, 
mais du cóté du levant, on trouve fous la méme 
montagne , le hameau nommé Torrt del Greco, la 
Tour du Grec, oíi Ton croit auífi qu'eft enterrée la 
ville de Pompeii. 

L'époque de la fondatlon tfHerculaneum eft in -
connue ; Ton conjeñure feulement du récit de De-
nis d'Halycarnaffe, que cette fondation peut étre 
placée 60 ans avant la guerre de Tro ie , & par 
conféquent 1342 avant J. C. Ilfuivroitde-lá cpfHer-
culanum auroit fubfifté plus de 1400 ans ^ maisfans 
nous arréter á difeuter le terme de fa durée , ou les 
circonftances de fa ruine, effayons plütót deretra-
cer l'hiftoire heureufe de fa découver te , & p o u r 
ainfi d i r é , de fa réfurreélion. 

I I y a prés de dix ans que Ton parle toüjours 
ftvec admiratioa de cette découverte. Tous ceux 
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qui cultivent les lettres, les feiences &Ies a m ; y 
font intéreffés : une ville célebre engloutie depuig 

f ilus de 1600 ans, & rendue en quelque fa^on á la 
umiere, a fans doute de quoi réveiller la plus gran­

de indifférence i táchons meme de contenter la cu-
riofité. 

Le prince d'Elbeuf bátit vers l'an 1720 un loge-
ment á Portici fur le bord de la mer, & defirant de 
l'orner de marbres anciens, un payfan du lieu lui ea 
apporta de trés-beaux qu'il avoií trouvés en creufant 
fon puits. Le prince acheta le terrain du payfan, & 
y fit travailler. Ses fouilles lui procurerent d'abord 
de nouveaux marbres en abondance, & ce qui va-
loit beaucoup mieux, fept ftatues de feulpture grec-
que. Les travailleurs pourfuivant leur befogne, 
trouverent plufieurs colonnes d'albátre fleuri, & de 
nouvelles ftaiues, dont M . d'Elbeuf fit préfent au 
prince Eugene de Savoie. A cette découverte de 
ftatues, fuccéda celle d'une grande quantité de mar­
bres d'Afrique, qui fervirent á faire une foule de 
petites tabies; ees richeffes enflées encoré par la 
bouche de la renommée , ouvrirent les yeux au 
gouvernement, qui devenu jaloux, fit fufpendre 
& cefler les excavations. 

Le fouvenir de ce genre de découvertes, fe con-
fervoit précieufement dans le tems oíi le roi des 
deux Siciles choifi: l'agréable fituation de Portici, 
pour s'y ménager un féjour délicíeux. Alors ce mo-
narque ne fongea qu'á pourfuivre avec vigueur 
les fouilles entamées par le prince d'Elbeuf, & le 
fuccés íurpafla de bien loin fon attente. La terre 
ayant été creufée par fes ordres jufqu'á quatre-
vingt piés de profondeur, i o n découvrit le fol 
d'une ville abimée fous Portici &. Rét ine, villages 
diftans de fix milles de Naples, entre le mont Vé­
fuve & le bord de la mer. Enfin, les excavations 
ayant été pouffées plus avant, on a tiré de ce ter­
rain tant d'antiquités detoute efpece, que dans l'ef-
pace de fix ou fept ans, elles ont formé au roi des 
deux Siciles un mufée tel qu'im prince de la terre, 
quel qu'il fo i t , ne fauroit dans le cours de plufieurs 
fiecles, s'en procurer un pareil. 

Voilá l'avantage des potentats : un particulier, 
comme le prince d'Elbeuf, auroit encoré trouvé 
quelques fragmens d'antiquités; mais le roi de Na­
ples raifant creufer dans le grand, & en ayant les 
moyens, a déterré une ville cutiere , pleine d'em-
belliíTemens, de théatres , de temples, de peintu-
res, de ftatues coloffales & équeftres, de bronzes, 
& de marbres enfouis dans le íein de la terre. Dé-
taillons tomes ees merveilles. 

Parmi les débris á'Herculanum , on y reconnut du 
premier coup d'oeil, des édifices d'une grande éten-
due. De ce nombre font un temple oii étoit une 
ftatue de Júpi ter , & un théatre bien confervé; com­
me c'eft ici le premier, & le plus beau des monu-
mens que l'on a découvert , commen^ns par le dé-
crire. 

Ce théatre ayant été mefuré autant que letravail,' 
& les terres amoncelées purent le permettre, l'on a 
jugé que fa circonférence extérieure étoit de 290 
p iés , & l'intérieure de 230 piés jufqu'á la fcene; fa 
largeur étoit en-dehors de 160 p iés , & en-dedans 
de 150 ; le lieu de la fcene avoit environ 72 piés 
de large, & 30 de profondeur. 

La forme de ce théatre eft celle d'un demi-cercle, 
contenant 18 gradins dans la partie de devant ,cha-
cun defquels part du méme centre : ce demi-cercle 
fe termine enfuite par les deux extrémités en ua 
quarré divifé en trois parties. 

Trois loges élevées l'une fur l'autre, non perpen-
diculairement, mais de maniere que Ies murs du 
dedans étoient fucceíTivement foütenus par les gra­
dins, fervoicnt de portiques, pour cntrer au íhé^; 
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tre, & pour s*y placer á fon aife. Le corridof d'eñ-
haut répondoit aux gradins de cette partía , lefquels 
etoient couverts, & par conféquent deftinés pour 
les danies. - ' „ , , , „ 

Si Ton confidere la ítrumiré de ce theatre, celle 
de fes volites , r intérieur de fes corridors con-
ílruits de brique , interrompus par des corniches 
de marbre, fes vomitoires, fes éfcaliers diftingués, 
par lefquels les fénateurs paffoient pour aller d'un 
rang á Tautre; f i Ton obferve en méme tems les 
fragmens de colonnes, les ftatues de tome matiere 
& de tóute grandeur, les marbres de toute efpeee, 
afriquains, grecs, égyptiens, les agathcs fleuries quí 
taplfloient la fcene & l 'orcheílre, on penfera fans 
doute que ce monument étpit d'une grande magni-
ficence. 

Mais étre fitrpris d'entendre parler dans une ville 
peu diftante de Rome, d'un édifice de cette beauté, 
c'eíl oublier combien Texemple d'une capitale a 
d'influence fur les provinces voiíines. Lescitoyens 
üHerculanum ne demandoient comme lesRomains^ 
que du pain & des fpeftacles, panem &c circenfes. 
Leur" ville anciennement habitée par les Ofques, 
Ofci, auteurs des comedies obfcenes, & occupée 
depuis par les Etrufques, inventeurs des repréfen-
tations hiñrioniqucs, devoit fe diftinguer plus qu'une 
autre, par la fplendeur de fon théa t re , & Tamour 
des pieces qu'on y jouoit. Aufli quelques auteurs 
ont écrit que ees peuples, quolque menacés par le 
Vefuve, d'une ruine prochaine , préfererent le plai^ 
fir du fpeftacle á leur propve falut, & fe lai.íTerent 
aecueillir par la flamme & la gréle des cailloux cal­
cines. 

I I ne faut pas crolre toutefois de parellles anec^ 
dotes; i'embrafement du Véfuve , au rapport de 
Dion , fut precede d'un trembiement de terre qui 
dura plufieurs jours, mais qui ne parut pas redou-
table á des Campaniens, accoutumés á ees agita-
tions de la nature : bien-tót i l s'accrut tellement, 
que tout fembloit prét á étre renverfé. On vit fortir 
du volcan un nuage d'une grandeur immenfe, blanc, 
no i r , ou tacheté , felón qu'il étoit plus ou moins 
épais , & qui élevoit avec lui la terre , la cendre , 
ou l'un & l'autre. A cette v ü e , i l n'eft pas poílible 
d'imaginer que ceux d'fíerculanum ayent pouffe l'a-
mour des fpeñacles, jufqu'á attendre leurperte ine­
vitable dans l'enceinte de leur théatre. 

De plus, on n'a rencontré aucuns veftiges d'os 
dans la découverte de ce théatre ; le feul fujet de 
curiofité en ce genre, eft un fquelette d'homme pref-« 
quetout entier, que Ton a trouvé fur l'efcalier d'une 
maifon, tenant á la main une bourfe pleine de pe-
tite monnoie. En vain l'on tenta de tranfporter cet 
anclen fquelette; á peine l'eut-'On touché légere-
ment, qu'il fe convertit en pouffiere. 

Aprés avoir décrit le théat re , c'eít le lieu d'ob-
fer'ver qu'on trouva dans fon enceinte quantité de 
ílatues qu i , felón les apparences, fervoient á fon 
embelliífement. I I y avoit deux de ees ftatues de 
bronze, repréfentant Augufte &c L i v i e ; celle - la 
ayant la tete nue, & le corps revétu de la toge; 
celle-ci la tete voi lée , & la coeffure á petits trian-
gles, femblablt á une couronne rayonnante. On 
découvrlt á quelque diftance deux autres ftatues de 
femme, & bien-tót aprés, cinq autres ftatues de 
marbre, plus grandes que le naturel, dont quatre 
étoient couvertes de la toge. I I faut obferver que 
toutes ees ftatues ont lesbras ¿Seles mains d'un mar­
bre different de celui durefte du corps, mais d'un 
marbre plus beau. 

Entre les ftatues de toute efpeee & de toute gran­
deur qu'on a déterrées dans cet endroit, on met au 
nombre des principales les fuivantes; celle de Né-
ron, fous la figure de Júpiter tonnanti & celle de 
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Gérmahicus, Í'une & l'autre plus grandes que na­
ture ; celle de Claude, & de deux femmes incon-
núes ; une ftatue de marbre ^ irepréfentartt Vefpa* 
í ien; une Atalante, dans laquelle On remarque lá 
maniere greque; enfin ^ deux ftatues de la prepiieré 
beauté afíifes fur la chaife enrule. 

On découvrit aufli douze autres ftatiles de fulte * 
fix repréfentant des hommes, &c fix des femmes t 
ce font peut-étre celles des dieux Confentes^ quit 
felón l'opinion de Panvinio, fe pla^ient dans lé 
lieu des fpeftacles. 

Parmi les buftes de marbre déterrés dans le méme 
endroit, on diftingue un Júpiter Aramon , une Ju-
n o ñ , une Pallas, une C é r é s , un Neptune j un Ja-
nus á deux faces j une petite filie , & un jeune gar­
lón avec la bulle d'or au co l , qui lui defeend fur la 
poitrine ; marque diftinftivé des enfans de qualité: 
Cette bulle n'eft pas cependant ic i en forme á ú 
coeur, felón la coutume ufitée diez les-RomainSj 
elle eft de figure ovale. 

La découverte du théatre ÜHercülanum & de fes 
fuperbes ornemens, fut fuivie de celle des temples, 
ainfi qu'on l'efpéroit; car tous Ies favans convien-
nent que les Romains avoient coutume d'en M t i r 
au voiíinage de leurs théatres. Comme les facrifi-i 
ees précédoient les jeux, & que les jeux avoient 
rapport aux repréfentations de la fcene, on de-
voit rencontrer quelques temples voifins du théatré 
dans l'ancien pays des Ofques, oíi les jeux de ce 
nom, & les pieces Atellanes avoient été ihven-
tées. 

En effet, i l eft arrivé qu'á quelque diftance dtt 
théatre üHercuianum, on a découvert deux temples 
de différente grandeur; l'un a í 50 pies de longüeur 
fur 60 de large; l'autre a feuíement 60 piés dé 
iong, fur 41 de large; & ce dernier temple n'étoit 
peut-étre qu'une efpeee de chapelle, nommée par 
les latins aiieula. Cependant l'intérieur avoit des 
colonnes, entre lefquelles étoient alternativemenf 
des peintures á frefque, & de grandes tables de mar-* 
bre, encháflees d'efpace en efpace dans toute la Ion* 
gueur des murs. Sur ees tables 011 lifoit les noms 
des magiftrats qui ont préfidé á la dédicace de cha­
qué temple, ainfi que les noms de ceux qui ont con* 
tribué á les batir ou á les réparer. 

Vis-á-vis de ees deux temples, On a trouvé luí 
troiíieme édifice, que plufieurs favans conjefturent 
étre le forum civi l &Herculanum , oulfien un de ees 
temples que les anciens nommoient Peripteres. 

Le terreplein de cet édifice forme un parallelo-
gramme long d'environ 22,8 p i é s , & large de 1324 
I I eft environné de colonnes qui foutiennent les voü -
tes du portique, lequel fait le tour de la partie in -
térieure; les colonnes qui forment les portiques dlt 
dedans, font au nombre de 42 ; les ftatues de bronze 
& de marbre, placees entre lespilaftres, ont été 
prefque toutes trouvées fondues, détruites, brifées, 
mutilées. Le dedans de l'édifice étoit pavé de mar* 
bre, & fes murs peints á frefque; une paftie de 
cette peinture a été taillée avec la muradle, & 
tranfportée dans le cabinet du roí des deux Siciles. 

I I ne faut pas oublier de d i ré , qu'outre les ftatues 
de dieux , d'empereurs, & de héros, dont nous 
avons parlé jufqu'ici, ort a déterré dans les.édifices 
publics, quantité de ftatues d'idoles, & autres de 
divers perfonnages, principalement des familles 
Annia & Nonia. La plus belle de toutes eft la ftatue 
équeftre érigée á la mémoire de Nonnius Balbus/ 
avec une infeription en fon honneur ; dom Carlos 
a place cette ftatue dans le veftibulc de fon palais* 
Elle eft entourée d'une colonnade de marbre, & 
d'un grillage de fer : devant l'efcalier du méme pa-a 
lais, on voit la ftatue de Vitellius toute entiere, & 
de grandeur naturelle j ajoütons que dans la claflg 
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fleá petiíes ílatues de bronze, i l y en a pluíieitrá 
qu'on croit étre des dieux lares ou pénates SUircu^ 
lanum. 

C'en cíl aflez fur Ies edifices'publics de cette 
vil le ; les édifíces particuliers que l'on a découverts 
dans une efpace d'environ 300 perches de Ion-
gueur, & 150 de largeur, ont paru d'une archite-
¿uire uniforme. 

Toutes les íues ^Htrculanum font tirées au cor-
¿ e a u , & ont de chaqué cóté des parapets pour la 
commodité des gens de pié ; elles font pavees dé 
pierres fcmblables á celles dont la ville de Naples 
éft aufli p a v é e ; ce qui donne lieu de croire qu'elles 
Ont été tirées de la níéme carriere, c'eft-á-dire d'un 
amas de laves du Véfuve. 

L'intérieur de quelques maífons ¿.'Herculam étoit 
peint á írefque de charmans tableaux , ftípréfentans 
des íiíjets tires delafable ou de l'hiftoire. Le rói des 
deux Siciles en a fait tranfporter tant qu'il a pu danS 
ion palais. Ces peintures font d'ordinaire accompa-
gnées d'ornemens de fleurs, d'oifeáux pofés fur des 
tordelettes , fufpendus par le bec ou par les piés , 
de poiffons ou d'autres animaux. En un mot , les 
peintures tranfportées chez le roi des deux Siciles 
forment prés fept cens tableaux de toute grandeur. 
I I eft vrai que la plupart n'ont que dix ou douzé 
pouces de hauteur fur une largeur propórtionnée. 
l is repréfentent de petits amours, des bétes fauva-
ges , des poiffons, des oifeaux , &c. 

Parmi les grands tableaux, i l y en a deux qui me-
ritent d'étre ici décrits, & qui furent trouvés dans 
deux niches au fond d'un temple d'Hercule. Dans 
la premiere de ces niches étoit peint un Théfée , 
femblable á un athlete , tenant la maffue levée & 
appuyée fur le bras gauche, & ayant fur l 'épaule 
un mantean de couleur rouge, avec l'anneau au 
doigt. Le minotaute eft étendu á fes pieds avec la 
rete d'un taureau & le corps d'un homme : la tete 
du monflre paroít toute entiere ; le corps eft repré-. 
fenté en ligne prefque droite & tres-bien racourci. 
,Trois jeunes Grecs font autour du héros : l'un luí 
cmbraffe le genou ; le fecond lui baife la main 
droite; le troilieme lui ferré le bras gauche avec une 
attitude gracieufe: une filie, qu'on croit étre Ariane, 
touche modeftement fa maffue. On voit dans l'air 
une feptieme figure , qui peut dénoter une vifitoire, 
& on apperíoit enfin les détours du labyrinthe. 

Le tablean de l'autre niche eft auffi compofé de 
plufieurs figures de grandeur naturelle. On y voit 
une femme affife, couronnée d'herbes & de fleurs , 
tenant dans fa main un báton de couleur de fer ; á 
fa gauche eft une corbeille pleine d'oeufs &: de fruits, 
fúr-tout de grenades : derriere elle eft un faune qui 
jone de la ilute á fept tuyaux : en face de cette 
femme affife , on voit debout un homme á barbe 
courte & noire , ayant l'arc , le carquois plein de 
fleches, & la maffue. Derriere cet homme eft une 
autre femme couronnée d'épics , qui femble parler 
h. la premiere ; á fes piés , eft une biche qui alaite 
un petit enfant. Au milieu du tableau & dans le 
vuide , on voi t une aigle á ailes déployées ; & fur 
lámeme ligne, un lion dans une attitude tranquille. 
I I faut avouer que les tableaux de ces deux niches 
ne font pas deflinés avec correñxon , & que l'ex-
preffion manque dans la plupart des tetes. 

Au fortir du temple d'Hercule , l 'on découvrit 93 
& lá plufieurs autres tableaux , en particulier un 
Hercule de grandeur naturelle ; Virginie accom-
pagnée de fon pere & d'Icilius fon é p o u x , en pré-
fence d'Appius-Décemvir íiégeant fur fon tribunal; 
l'éducation d'Achille par Chiron , qui montre au 
jeune héros á jouer de la lyre ; enfin divers autres 
jnorceaux d'hiftoire, outre des payfages, des repré-
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férttátíóris dé fatírifices, de vidimeS , & de pfétfeí ' 
en habits blancs & facerdotaux. 

Les connoiffeurs affurent que plufieurs des ta­
bleaux , tires des fouilles á'Herculane, quoique pré-
cieux d'ailléurs , péchent dans le colorís & les car-
nations, foit que ces défalits prócedent des peintures 
mémes ^ ou que le tems les ait altérées. Le colorís 
y eft prefque toujoürs trop rouge, & les gradations 
rarement conformes aux préceptes de l'art. Une 
feule couleur forme fouvent le champ de ees ta­
bleaux ; quelques-uns cependant font compofés de 
deux, de trois & de quatre couleurs. I I y en a méme 
un á frefque , repréfentant des fleurs oíi toutes Ies 
couleurs font mifes en ufage. 

Avant que de quitter ce qui regarde la peinture, 
i l faut lever un doute , qui fera vraiffemblablement 
refté dans l'efprit des lefteurs, aufujet des tableaux 
a frefque , tranfportés á'Hercula.num á Portici. Ilg 
demanderont comment on a pu proceder dans cette 
oprération. Je leur répondrai , avec ceux qui en ont 
été témoins , qu'on a fuivi la méme méthode qui fut 
jadis heureufement employée pour les ouvrages de 
Damophile & Gorgafe , feulpteur & peintre'illuf-
tres, qui avojent décoré le temple de Cérés , fitué 
prés du grand cirque á Rome. Lors, dit Farron, que 
l'on voulut réparer & crépir de nouveau les murs 
de cet édifice > on coupa tous les tableaux qui étoient 
peints deffus, & on les dépofa dans des caiffes. La 
méme chófe s'eft pratiquée pour les tableaux RHir-
culanumt On a d'abord commencé á les fortifíer par 
derriere avec de la pierre propre á cet effet, fur la-
quelle attachant par le moyen du plátre l'enduit & 
fes peintures; coupant enfuite le tout , & le ferrant 
avec beaucoup de précaution dans des caiffes de 
bois, on l'a tiré du fond de la ville fouterraine avec 
autant de dextériíé que de bonheur. Enfin , on a 
appliqué fur ces peintures un vernis tranfparent, 
pour les ranimer & les pouvoir conferver pendant 
des fiecles. 

Qu'on fe repréfente á cette heure la furprife des 
gens de l 'art , á la vue de tant de peintures renaif-
fantes, pour ainfi d i ré , avec leur fraicheur : ni celles 
du tombeau des Nafons, lavées & prefque effacées 
par le tems, ni celles que Gregorio Capponi a íi 
fort vantées , ne fauroient étre comparées aux pein­
tures SHtrculant. Le roi des deux Siciles peut íeul 
fe vanter d'avoir, & la plus vafte colieétion qu'on 
connoiffe en ce genre, & méme des efpéces de chef* 
d'oEuvres parfaitement confervéá. 

A peine Ies tableaux des murs 6.'Hcrcidanum 
avoient paffé des ténebres au grand jour, qu'on por­
ta la curiofité dans l'intérieur d'un maifon qu'on ve* 
noit de découvrir á fouhait. On y entra ; & dans 
une chambre de plain-pié , on y trouva quelques 
caraffes de cryftal, un petit étui de bronze renfer-
mant des poin^ons pour écrire fur des tablettes de 
cire, & une lame d'airain, fur laquelle on lifoit des 
immunités accordées par Titus aux affranchis qui 
voudroient s'appliquer á la navigation. 

En parcourant la maifon dont iious parlons , ort 
trouva dans une chambre du haut ( qui étoit peut-
étre la cuifine) plufieurs vafes de terre & de bronze, 
& entr'autres des oeufs cntiers , des noix , des noi-
fettes, belles en dehors , mais pleines de cendres 
en dedans. 

Prés de cette maifon étoit un temple de Neptune, 
avec la ftatue du Dieu. Dans un endroit de ce tem­
ple font repréfentées des galeres avec leurs combat-
tans, & ces galeres n'ont qu'un rang de rames. 

Ailleurs on découvrit une cave, contenant de 
grands vafes de terre cuite , pofés dans legravois, 
¿kenfevelis tout-á-fait fous terre, á l'exception des 
gouleaux encháffés dans un banc de marbre , qid 
régnoit tout autour de la cave. La capacité de'ees 

vafes 
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Vafes póüvoit étre , á ce CjüWconjcáui-e, <Í*envi-
rondixbarrilsmefurede Tofcane; ie dis a c&qu'on 
conjiclüre, car malheuréufemeht tout fut brifé au 
grandregretdesAntiquairés.Aufortif de cette cave, 
bn découvrit une ftatue de bronze , repréfentartt le 
fils de Júpiter & d'AIcmene ; une lanterne á deiii: 
meches, & un bracelet d'of cifele. 

Des qu'on eut commencé de rompfe le pavé de 
niofa'ique du temple d'Hercüle, Ton troüva foüs ce 
pavé des piedeftaux de marbre, plufieftrs lacryma-
toires, & divers fragmens de metal blant qui fef-
voient de miroir. 

Eñ avan9ant d'autrés foulllés, on appeffüt quel-
ques édifiCeS qui avoient une fuite uniforme de pe-
tites galeries pavees en mofaique, des fenétfes de 
inédiocre grandeur , & dans quelques - unes des 
teftes de pierres diaphanes, faites de tale ou d'al-
bátre tfés-fín. 

Aprés de nouveaux travaux, l'étonnement redeiu-
bla á la vue de hnit ftatues coloflales aífifes qui ont 
été reílaurécs , & qui fervent d'embelliíTement au 
théátre de la maifon royale de Poi-tici. 

L'oeil fut enfuite récréé par le fpeñacle de quan-
tité de vafes, trépiés , & ftatues d'idoles de plu-
íieurs pieces qui fembloient fortir de ees fouilles, 
comme d'une fource* Dans quelques-uns de ees 
vafes, Ton a trouvé des provifions de toute efpece, 
comme grains, fruits, olives, réduits en charbons; 
ainfi qu'un páte d'environ un pié de diametre, ferré 
dans fa tourtiere & clos dans lé four. 

On n'a gardé cependant de toutes Ies curioíités 
de ce genre qu'un feul pain , femblable de figure á 
deux pains pofés l'un fur l'autre , dont celui de def-
fous eft plus plat, & celui de deíTus plus rond. Au-
iour de ce pain on l í t : Seligo C. Grami E . Cicere. l l 
a envlron huit pouces de diametre fur quatre de 
hauteur. Seroit-il de la qualité de eeux dont Ju-
Venal d i t : 

E t tener, 6* niveas , molli íeligine facíus 
Servatur domino, 

Mais que ce foit un pain mollet ou non , Ü éft 
entier , & le roi des deux Siciles l'a mis dans des 
Cryftaux comme une chofetrés-íinguliere. Rienn'eft 
en effet plus rafe , que de pofféder du pain de feize 
fíceles, eonfervant encoré fa forme & fon etiquete. 

A ees découvertes fuccéda celle de quantité de 
nouvelles peintures, dont voici Ies principales. Úne 
chaffe de cerfs & de fangliers; une viftoire; Un vafe 
de fleurs avec un chevreuil de chaqué cóté ; deux 
mufes, dont Tune jone de la lyre , & l'autre a un 
mafque qui eouvre fon vifage ; trois tetes de Mé-
dufe ; deux tetes d'animaux imaginaires ; un oifeau 
qui voltige autour d'un cerf; un pretre de Bacchus 
qui joue des timbales ; un autre affis fur un tigre; 
Ariane abandonnée fur le rivage de la mer, & T h é -
fée qui s'enfuit fur fon vaifíeau ; Júpiter fous di-
veríes formes ; Hercule qui extermine les oifeaux 
du lae Stymphale; lix ou fept tableaux repréfentant 
chacun une bacehante , qui fe prepare á danfer, 
& qui eft vétue d'urte étofFe de gaze avec toute la 
recherche imaginable , pour former la nudité variée 
des épaules & du fein ; enfin d'autrés peintures of-
frent des marines, des coupes d'architedure, & des 
édifices élégans repréfentés en perfpeítive & dans 
toutes les regles de ce genre fi difficile. 

Laiííbns aux Antiquaires le foin de paíler des me-
dailles que les ruines A'Herculanum ont procurées a 
fa majefté des deux Siciles , & en particulier des 
médailles de Vitellius en bronze, grandes & moyen^ 
nes qui font rares ; la légende de celles-ei du prin­
cipal cóté eft : A. Vitellius Germanicus Imp. Aug. 
P. M. Fr, P. Les revers font différens. Dans quel­
ques uns, on voit Mars aveg la lance & l'enfeigne 
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roniainé. Oaris d'aüfféá i la paix tierif dé ía rrtain 
droite le ^ameau d'olivier j & de lá gauche la come 
d'abondance. 

Mais nous ne devons pas taire les lampes en grand 
nombre ^ qui ont été trouvées á Herculanüm , & 
qui font prefqué tóutes confacrées á Vénüs. Les an-
ciens poetes noüs peighent cette ville & fes envi^ 
rons , comme un des fiéges de l'empire de cette 
déelfe. Pour juger á quél point on y portoit fon 
cuite, i l ne faut que jetter un coup-d'oéil fur Ies lam­
pes dont nous parlons. Si celles de terre cuite font 
modeftes en général , les lampes dé cuivre font au-
tant de monumens par leur différentes figures, de lá 
dépravation de l'efprit & des moeurs des habitans 
qüi les poffédoieñt. , 

I I feroit long de décrire les üfteñíiles des facírifi-? 
ees; & ce n'en eft pas ici íe lieu. Peüt-étre aufii 
fera-t-il impoífible dé connoítre précifément la defti-
natiori de chacün. I I fuffira done de remarquer qu'on 
en a découvert de toutes efpeees j en marbre, erí 
verre, eñ cuivre , en terre cu i té , lés uns pour lesi 
facrifices proprement dits, les autres pour les liba-
tiohs; ceUx-ci pour l'eaü luftfale, ceux-lá pour rece-
voir le v in dont on arrofóit les viftimes, &c. 

Outre ees üfteníiles facres, Herculanüm a fournf 
quelques meubles de ménage ou dé luxé , commé 
tables & trépiés. Parnii les tables entieres , on en 
vante uñé d'un marbre cóuleur de fer, avec fonpied 
dé la méme matiere, repréfentant lo, On ne loue 
pás móins le trépié que le roi des deüx Siciles a 
place dans fon appartement; Les ornemens de ce 
trépié font d'un goút délicat, & la cuvette eft fon-
tenue par trois fphynx aílés d'une trcs-belle.cife-
luréí ( , , , : ; 

Les autres curioíités confifterit en cafques , armeá 
de diíférentes efpeees, euillers, bouteiiles, vafes 
chandeliers, pateres , urnes, anneaüx j agrafFes ^ 
bouclés d'oreilles , colliers & bracéléts , indépeií-
damment d'une caffette qui contenoit Ies inftrumens 
propres aux oceupations des femmes, comme c i -
feaux, aiguilles, des á coudre, &c. 

Ma joie feroit grande , fi je pouvois terminer cét 
article par la nouvelle d'uri beau manuferit, tiré des 
ruines Herculanüm : mais dans le petit nombré de 
ceux qu'on a déterrés de cette ville foüterraine , ou. 
l'écriture étoit effacée, ou Ies feuilles íi fórt collées 
Ies Unes atix autres, qu'elles ont parti par lambeauxi 
Nous ferions trop heureux íi les excava tions fuffent 
tombées fur le temple d'un homme de lettres ; je 
veux diré , fur une maifon écar tée , confacrée aux 
mufes, dans laquelle on eüt trouvé en bon état quel-
qu'un de ees précieux ouvrages complets qui nous 
manquent toujours, comme un Diodore de Sieile> 
un Polybe, unSalufte, unTite Live ,unTaci te j lá 
feeonde partie des faftes d'Ovide, les vingt-quatré 
livres de la guerre des Germains ^ que Pline com-
men§a lorfqü'il fervoit dans ce pays; ou bien enfin^ 
puifqué ce peuple aimoittant le théátre ^ün Efchyle, 
un Eurypide, un A'riftophane, unMénandre ; certes 
on pouvoit fe flatter de ce dernier genre de décou^ 
Vertes. 

La Campanie oü étoit Herculanüm , n'óífroit pasi 
feulement une contrée délicieufe par la fécondité 
de fes champs, la beauté de fes fruits, Taménité dé 
fes bords, la falubrité de fon air, niais encoré par 
le féjour que les mufes faifoient dans fon voiñnagei 
La plúpart des beauX-efpriís de Rome fembloient 
s 'étre aecordés pour venir habiter toutes les cam-
pagnes d'alentour. Énfiti Herculanüm é to i t , pour, 
ainíi d i ré , ceinte & munie de domiciles des feiences^ 
& d'atteliers des beaux-arts^ Cicerón , Pompée > 
celui qui le vainquit á Pharfale, & tant d'autrés Ro-̂  
mains, auífi célebres par leur favoir que par leuf 
habileté dans la eonduite de l 'état , avoient des maij 
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fons de plaifance aux environs de cette ville ; & 
quels fecoürs fes habitans ne devoient-ils pas tirer 
de ees grands génies , pour cultiver leur efprit & 
formef des bibliotheques á leur exemple ! 

Les ruines méme de cette place, oii Ton n'a rien 
apper^u qui fentit la barbarie, mais au contraire 
des édifices facrés & profanes , publics & particu-
liers , tres-bien entendus , tres-bien décorés ,un 
théátre , des temples , des portiques, tant de pein-
tures , de ftatues de bronze , de bas - reliefs Se de 
colonnes ; tous ees monumens , dis - je , font une 
preuve inconteftable a^Hirculanum étoit habitée 
par des hommes curieux de belles chofes. 

Confolons-nous done de la perte des manuferits 
engloutis quelque part dans les abyfmes de cette 
ville , puifqu'enfin ees fouilles pratiquées depuis 
1750 jufqu'á 1755 ont produit d'autres raretés fi 
nombreuifes, que fa majefté Sicilienne a jugé né -
ceflaire de deftiner dans fon palais une vafte l'alle 
voíi tée, remplie d'armoires difFérentes, pour les 
pouvoir placer , & montrer á tous les curieux de 
í'univers. ' 

Ge Prince a fait plus , 11 a nomme, en 175 5 , une 
fociété de trés-habiles gens , pour mettre enordre 
tous ees préeieux monumens d'antiqiute , en don-
ner l'hiftoire, la repréfentation en taille-doucé, & 
Texplication. On ne fauroit employer de trop bons 
artiftes pour le deflein & la gravure; car, quant á 
I'explieation , c'eft aux favans de l'Europe entiere 
á y concourir. U faut efpérer que l'ouvrage com-
plet fortira de la preíTe avec le foin qu'il mérite. 

Nous en avons deja vu le premier tome avec avi-
dité : i l a paru á Naples en 1757 en forme d'atlas, 
& contient quantiíé de planches qu'on ne peut fe 
laffer de regarder. Telle eíl la V I I I . repréfentant 
Achille, qui apprend du centaure Chiron , á jcuer 
de la lyre : la tete du centaure eft excellente, & le 
jeune héros femble vivant & animé. La planche I X . 
du fatyre Marfyas , affis fur une roche , eíl fans 
doute une copie du tablean de Polygnote qu'on 
voyoit á Delphes. Les planches de bacchantes n'of-
frent que trop d'attraits: elles ne font point peintes 
ic i en prétereffes échevelées , mais en nymphes de 
Gnide, vétues d'une étoffe légere , & fe préfentant 
pour danfer dans des attitudes íi voluptueufes, que 
Venus elle-raéme en eüt emprunté l'image, pour 
s'attacher des peuples qui prenoient tant de foin 
d'encenfer fes autels. 

Les peintures d'un attelier pour la vendange avec 
les preffoirs, celles de quelques métiers inconnus, 
¿elles de la boutique d'un cordonnier , & touíes 
celies de divers jeux d'enfans m'ont enchanté. I I y 
en a oíi ees mémes enfans péchent á la ligne : on 
voi t déja les poiffons qui fautent ñir l'eau , ou qui 
font pris. Tout eíl gracieux dans ees petites pein­
tures , & Tenieres n'a ríen fait de plus amufant. I I 
y a auffi d'admirables planches de marine, 6c de 
morceaux d'architeñure. 

I I eíl vrai qu'on rencontre plufieurs autres plan­
ches , dont i l paroit difficile ou impoffible de devi-
ner le fujet. La planche V I . par exemple, toute belle 
qu'elle e í l , prepare bien des tortures aux favans. 
La planche X I . n'eíl pas plus intelligible. Eíl-ce 
Orefte reconnu par fa foeur ? Et la planche X I I . en 
eíl-elle une continuation ? Quoi qu'il en foit,toutes 
ies entraves pour I'explieation n'ótent rien au mé­
rite des chofes curieufes de ce premier volume , & 
ne fervent qu'á faire deíirer la fuite avec plus d'im-
patience. ( Le Chcvalier D E JAVCOURT. ) 

HERCULE , f. m. en Aflronomie, eíl une des 
conftellations de l'hémifphere feptentrional. Voye^ 
C O N S T E L L A T Í O N . 

Hercule a dans le catalogue de Ptoiomée ^9 étoi-
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les ; dans celui de Tycho z8 , & dans le catalogue 
Britannique 9 5. 

HERCULE , ( Mytholog. & Littérat. ) héros trés-
cé lebre , déifié dans le paganifme. 

Je ne m'embarraffe point des divers Hercules , 
dont parlent Diodore.de Sicile , Cicerón , Varron, 
& autres écrivains de l'antiquité ; i l s'agit ici du 
fils prétendu de Júpiter & d'Alcmene femme d'Am-
phitrion roi de Thebes. C'eíl-lá VHercule qui étoit 
honoré che» les Gre.cs & les Romains , & auquel fe 
rapportent prefque tous les anciens monumens. Je 
vais parcourir fon hiíloire peu connue, les femmes 
& les enfans favent affez fa vie fabuleufe : elle fe 
trouve dans tous les DiSionnaires, & méme dans 
celui de Bayle. 

Hérodote fixe la nalíTance ftHercule cent ans 
avant la prife de Troie par les Grecs; c'eíl-á-dire, 
vers l'an 1382 avant l'ére chrétienne. I I commenga 
fes premieres armes des l'áge de dix-huit ans, 6c 
terraffa dans fes courfes le l ion du mont Cythéron. 
Peu de tems aprés , i l époufa Mégare filie de Cíéon , 
eut trois enfans de cette princeíTe, & les tua au 
bout de quelques années dans un accés de fureur 
qui le prit plufieurs fois pendant le cours de fa vie. 

Ce crime l'ayant obligé de quitter C réon , i l alia 
confulter l'oracte de Delphes fur fa deílinée, L'ora-
cle lui preferivit de paíter á Mycénes oü regnoit 
Euryílhée , & lui declara , qu'en accompliffant les 
volontés de ce prince, i l acquerroit l'immortalité; 
Hercult obéit au commandement du dieu , & ce 
fut par les ordres d'Euryílhée qu'il acheva les douze 
travaux íi célebres dans les tems héroiques. Les dix 
premiers l'occuperent un peu plus de huit ans, en-
forte que donnant dix ans de durée á ees douze 
travaux, Hercule qui étoit venu fe préfenter á Eu­
ryílhée á l'áge de vingt-trois ans, quatre ans aprés 
fon marlage avec Mégare , en avoit trente-trois 
lorfqu'il retourna dans la Béotie. 

Des qu'il y fut a r r ivé , i l comme^a par repudiar 
Mégare , & demanda en mariáge lo lé , filie d'Eu-
rytus ro i d'Oéchalie ; mais comme le fort des en­
fans de Mégare faifoit redouter l'alliance Hercule, 
i l fut refufé. Cet outrage l'ayant jetté dans un nou-
vel accés de fureur, i l tua Iphitus frere de fa mai-
treffe: enfuite revenant á l u i , i l fentit íi vivement 
fon crime , qu'il ne fongea qu'á fe délivrer de fes 
remords par le fecours de la religión. L'oracle de 
Delphes qu'il confulta de nouveau , lu i répondit 
que le feul moyen d'expier ce meurtre étoit de fe 
faire vendré pour efclave dans unpays étranger.üfÉ/-* 
cule, avant que d'exécuter le decret de l'oracle, crut 
devoir fe purifier par les cérémonies de I'expiation 
ordinaire,; toutefois i l ne trouva perfonne qui vou-
iüt lui rendre ce fervice, excepté le feul Théfée qui 
s'y préta par généroíité , & le purifia aux Jeux de 
l'Iílhme. 

Aprés cette purification, i l fe fit vendré en qua« 
lité d'efclave par un de fes amis, & fut conduit á la 
cour d'Omphale. Ses exploits contre les Cercopes, 
efpece de brigands qui ravageoient la contrée , étant 
parvenus aux oreilles de la reine de Lydie & lui 
ayant infpiré de la curiolité, elle fut bientót inílruite 
de la naiífance de fon efclave ; alors l'amour s'em-
parant de ion coeur, elle fe livra toute entiere á fa 
paflion , & devint groffe d'un fils qu'Apollodore 
nomme Agélaüs. 

Hercule ayant achevé le tems de fa fervitude, fut 
follicité par les Grecs d'attaquer Laomédon roi de 
Troie, avec une efeadre de lix vaiífeaux qu'ils lui 
fournlrent. L'entreprife fut heureufe ; i l prit Troie, 
tua Laomédon & fes enfans, á l'exception de Priam 
qu'il mit fur le troné , & emmena prifonniere Til-
luílre Héfione foeur de ce jeune Prince. 

A fon retour dans le Péloponnefe, i l réfoíut depu-n 

http://Diodore.de


H E R 
nir Aullas roí d'Elis, de la perfidie doftt i l a ró i t ufé 
contrelui , pendarit qü'il travaiiloit á accomplir ies 
ordres d'Euryíthée. Un grand nombre d'Artadiens 
6í de volontaires des principales villes de la Grece 
fe mirent fous fes drapeaux. En vain Augias leva 
dei troupes , & 6n donna le commandement aux 
Mefionides fes neveux , Jíercule attaqua les Mélio-
nides, lorfqu'ils alloient facrifier aux fétes Iflhmien-
nes , les vainquit & les tua. Profitant de ce fuccés, 
iL s'avanfa dans l 'Elide, furprit Augias , 6c le íit 
mourir avec fes enfans j á la réferve de Phileus le 
plus jeune de tous , auquel i l laiffa le royanme. 

. Dans cette conjonfture, des foins importans l'ap-
ppllerent á Olympié , pour y aííifter aux jeux fúne­
bres , établis depuis quelques années en l'honneur 
de Pélops fon bifayetil maternel. I I en regla Ies 
ccrémonies , y pronon^a l'apologie de fa conduite 
a« fujet de fes guerres, & difputa tous Jes prix avéc 
tant de gloire , que Ies poetes ont feint que Júpiter 
lui-méme voidut lutter contre fon fils, fous la fi­
gure d'un athlete; & qu'aprés Un long combat egal* 
le maítre des dieux fe fit connoitre, en félicitant 
HtrcuU fur fa forcé & fur fa valeur. 

- N'ayant plus rien á faire á Olympié aprés la cé-
lébration des jeux, i l continua fa marché veisPylos, 
capitale des etats de Nélée en Meffénie j prit cette 
v^Ue d'affaut, Sctua dahs la bataille les fils deN¿lée, 
qui étoient au nombre de neuf. Neftor le plus jeune 
de tous, échappa feul á ce carnage. De Pylos, Htr-
cule vint á Lacédémone , d'oü i l chaífa Hippoeoon, 
& rétablit fur le troné Tyndare pere d'Hélene , de 
Caftor &: de Pollux, 
. L'année fuivante , notre héros fongea férieufe-

ment á fe fixer á Phénée dans l'Arcadie, avec fes 
troupes qui l'avoient accompagné dans fes expedi-
tionsi En effet, i l demeura quatre ans dans cette 
contrae ; mais la cinquieme année qui étoit la qua-
rante-quairieme de fa vie , Euryfthée redoutartt Ití 
voifinage d'urt guerrier auffi entreprenarit , l 'obli-
gead'abandonner le Péloporinéfe. I I paffti dans l ' ^ t o -
lie avec fes troupes ^ s'engagea au fervice du roi 
de Calidor , & époufa Déjanire filie de ce r o i , de 
laquelle i l eut Hyllus. 

Pendant fon féjour en jEtolie , i l enleva Aftyo-
chée , filie d'Aidonée, roi des Thefprotes , chez le-
qucl i l porta la guerre. 11 s'empara d'Ephyre , capi­
tale de la Thefprotie ,bátie fur les bordsdu Cocyte, 
& du lac Achérufia , formé par les eaux de l'Aché-
ron. Comme i l y avoit dans le pays un fameux ora-
ele des morts, cette guerre contre Aidonée, a fourni 
á Homere & aux autres poetes loccafion de d i r é , 
qu'Hercule avoit bleffé Pluton dans un combat. Ses 
viftoires lui procurerent encoré l'honneur de déli-
vrer Théfée des prifons d'Ephyre , oü Aidonée le 
tcnoit captif; c'eft des enfers, difent Ies ntérties Poe­
tes , qxCHercuie retira Théfée. 
í Mais un meurtre involontaire I'obligea lui-méme 

de fe bannir de l'^Etolie , & de fe retirer avec D é ­
janire chez Geyx, roi de Trachine. Ses troupes étant 
venu le joindre, i l embraíTa la caufe d'^Egimius, roi 
des Doriens , contre les Lapithes & les Driopcs, 
qu'il foumit. 

Cependant lafie de trainer avec lui dans fon exi l , 
unefemme qu'il n'avoit époufée que dans l'efpérance 
d'obtenir une retraite, que ce mariage n'avoit pu luí 
procurer , i l forma le deffein de répudier Déjartire ; 
mais ayant été refufé dans fa demande d'Aftydaniie, 

I filie d'Orménius , roi des Pélafges Theffaliens , i l 
entra dans fa capitale, & emmena fa filie captive. 

Se trouvant alors á la tete d'une arirtée nombreufé, 
qu'il ne pouvoit faire fubfifter que par le pillage> 
parce qu'il n'avoit point d'états , i l porta la guerre 
dans l'Oechalie, contre les enfans d'Eurytus, fous 
pretexte du refus qu'ils lui avoient fait aufrefbis dé 
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leur foeur íolé. II joigñit á fes troupes Arcadiennes, 
célles des Doriens, des Locríens & desTrachéniens^ 
de forte qu'avec tant de forces réunies , i l termiiiá 
promptement la guerre. La ville capitale d'Oechalie 
fut prife, les fils d'Eurytus furent tués , & Iolé tomba 
e'ntre fes mainsv 
: La vue de cette princeffe ralluma promptement 

une paffion qué le tems n'avoit pas détruite ; & D é ­
janire ne doutant plus de fon malheur, ctut que c'é-
toit le moment favorable d'cmployer le philtre dür 
centaure NeíTus, pour lui conférver le coeur dé fon 
mari. Perfitádée.deseftets dé eé philtre j qui'étoit un 
poifon t rés - fubfil,, elle én imbiba , dit-oH ^ la robé 
ÜHtrcüit. A peine eut-ii feveiii fcetfé fbbe fatale J 
qu'il fe feíitit atteiiit des plus vives douleurS 5 les ef-
forts qn'il fit, fiifetit füivis de eonvitlfioas violentes* 
qui ferminerent fa carriére dans la 49* ahnée de íá 
vie , 53 ans avant la prife de Ttoie pát Ies Crees , 
& 1335 ans avaíit J. C. Aprés fa m o í t , on le pórfá 
fur lé bucher , óít I'Ort ttlit le íéü , S¿ cú füt lá loa 
apothéofe. 

On fait de conibien de fiftions toutes cés chofes 
ont été embellies ; des que lé buéhér füt allumé , la 
foudre, difent les Poetes , tomba dcffilss & féduific 
le tout en cendre , poilr purifier ee qu'il y avoit dé 
mortel dans le héros. Júpiter l'ertleva dans le eiel j 
& le mit au nombíe des démi-dieüx ; mais ee qui 
nous intéí-effe parmi tant de fables j c'eft qué la moít 
á'Herttile rtoiís a procuré les Tracliéniennes , 6c fes 
fureurs nous ont valü I'autte béllé trágédie d'Eury-
pide, qui a poití titre HercuU farkuXi 

Thrafybule fixe I'apothéofe á'Hercule , c'eft-á-dire 
rétabliíTement de fes alitels dafiS Ies prineipaíes villes 
de la Greee, %<) ans avaht la deñniftiort dé Troie* 
Son cuite paffa biérttót chez Ies Romains ^ enfuite 
dahs Ies Gaules , en Efpagne, 8c s'étendit jufqueS 
dans la Taprobane > á ce que Pline s'eft perfuadé* 
I I eft certain du moins que Fulvius Nobi l iot , con­
fuí , étant de retoür de fon expédition de J '^ tol ie , 
dédia á Hercule Tan 569 de Ronle, dans lé cirque dé 
Flaminius , un temple magnifique pour ce tems-lá. 
Ce temple étant tombé en ruine, Lucius Mureius 
Philippus , beaii-pere d'Auguñé , le fit rebátir á fes 
fraisj ávectant de fpléndeur , queSuetone en parle 
cómme s'il avoit été fondateur de cet édifice. 

Hetcule eft o'rdiñairemént repréfenté fous lá figure 
d'unhomme tíés-robufte, avec la maflüé á la main, 
6c GOuvért dé la peau du lion de Némée. I I a auííi 
quelquefois I'afc 6c la trouííé. Gil lé t íoüvé áíTez 
fouvent couronné de feuilles d'oliviér ou de peu-
plier^ parce qu'il én appoítades plansdans fa patrie. 

Enfin, ce qui peut paroitre fort é t r ange , c'eft 
qu'il a été réveré chez Ies Crees fous le noiií de 
Mujkgeie, condufteur des mufes, 6c dansRome fous 
celui d'ffercules mufamm. MafFei, Stefanoni, Boif-
fard , Spon, le P. Montfaucon , SE autres antiquai-
res, nous ont dortné dans leurs ouVrages , des por-
traits HÜHircuk Mufagete , tirés d'aprés les marbres « 
les bronzes, 6c les pierrés gravéés antiques ; i l eft 
méme arrivé que PompOnius Mufa a faitgraver fut 
fesmédaillés , Hercuteld. lyre á la main, avec l'inf-
cription ÜHtrcutes mufarum ; 6c fur le revers , la 
figuré des neuf mufes , caraftériféés chacune par 
leurs fymboles. 

Je ne décide point fi ees gravures étoient de purés 
fantaifies , ou plutót íi c'étoit des copies KHerculi 
Mufagete & des neuf Mufes, que Fulvius Nobilior 
avoit tranfportées de Crece en Italie. Quoi qu'il etl 
fo i t , l'idée que j 'ai éüHerade préfente á mon imagi-
nation un athlete des plus vigoureux 8Í des plus re-
doutables, un déftruíteur de monftres, un extermi-
nateur de brigans, de rois 6c de fils de rois ; un pere 
furieux Sí terrible dans fa colere, un barbare cou-
pable de cent meurtres, 8c nullemént un homm« 
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doux & fage', élevé dans {a charmante fociété des' 
níufes. J'ai lü dans le dixiertie tome des Mcmoires de. 
Lntérature , une diflertatioa .expreffe furle favoir 
á'HercuU , qni ne m'a point gueri de ce prejuge. 
(£>. / . ) 

H E R C U L E colorines {Geog. anq.*) On entend 
préfentement par ce noin , deiix montagnes aux 
deux cotes du détroit de Gibraltar, favoir Calpi en 
Efpagne, 6c Abila en Af'rique. Les anciens ne s'ac-
cordent point íur l'endroit oviil falloit placer lesco-
lonnes {üHtrculi, & ce font eux-mémes qui nous 
l'apprennent. Les uns, dit Strabon , entendent par 
ees colorines , le détroit, ou ce qui reíTerre le dé­
t r o i t ; d'autres Gadcs; d'autres des lieux litués au-
deiá de Gades. Quelques-uns prennent Calpé 8c 
Abyla pour les colorines ÜHircuíe ; d'autres croyent 
que ce font de petites illes voilines de Tune 8c de 
l'autre montagne. D'autres enfin, veulent que ees 
co/¿/z/Jír.í ne foient autre chofe, finon les colonnes de 
bronze de huit coudées , qui étoient k Gades , dans 
le temple üHercule : ce font, d i t -on, celles que les 
Tyriens trouverent;8c ayant finiláleur navigation, 
& facrifié á Hercule, ils eurent foin de publier que 
la terre 8c la raer ne s'étendoient pas plus loin. D'ai l -
leurs c'efl: un ancien ufage d'élever de pareils mo-
numens, £c ees monumensde main d'homme étant 
ruines avec le tems , le nom demeure au lieu méme 
oü ils étoient. Voilá le précis des réflexions de Stra­
bon íur ce fujet; & ce précis fuffiroit pour prouver 
que cet auteur eíl un critique des plus judicieux, 
indépendamment de fon mérite en Géographie. 

H E R C U L É E N , adj. (Méd.) c 'eñ une épithete 
que l'on trouve employée dans quelques ouvrages 
de Médecine , pour defigner la qualité de quelques 
maladies 8c de quelques remedes, relativement á 
leur forcé , c'eíl-á-dire á la violence des fymptomes 
de celles-lá, ou des effets de ceux-ci. Ainfi on ap-
pelle maUdic htrcuüene, l'épileplie , parce qu'elle 
caufe dans l'écoriomie anímale un trés-grand defor-
dre , qui eft Teflet d'un vice trés-diíEcile á détruire. 
Voye^ EPILEPSIE. Aétiusfait mention d'une forte de 
collyre, qu'ii nomme herculéen, parce qu'il lui attri-
bue la propriété de détruire radicalement les égi-
lops , les fiftulcís lachrymales : Schroder , lii>. I I I . 
cap. xvij. 8c Wi l l i s , Pharmac. Rat.part. i.f. x. c. z. 
Vantent beaucoup un remede chimique, vomitif 
&C purgatif, qu'ils appellent VHercule de Bovius : on 

1 peut confulter les oeuvres des auteurs cites, f̂ oyê  
(JHíícll Lcxtc, 

HERCULlÉN, noeud. {Antiq.) C'eft ainfi qu'on 
appelloit le noeud de Ja ceinture d« la nouvelle ma-
riée ; le mari feul le dénouoit lorfqu'elle fe desha-
billoit pour fe mettre au l i t , 8c en le dénouant , i l 
invoquoit toujours les bontés de Junon, 8c la prioit 
de rendre fon mariage auííifécond que celui d'Her-
cule; mais cette heureufe fimplicité ne fubíifta que 
dans les premiers ñecles de Rome ; fur la fin de la 
république, loin d'adrelfer des invocations á Junon, 
on évita de fe marier , pour ne pas mettre au jour 
des malheureux ; envain Auguíle tenta par fes loix 
Julia 8c Papia-Poppcea , de remettre en vigueur les 
anciennes ordonnances , qui enjoignoient aux cen-
feurs de né pas permettre aux citoyens de vivre 
dans le célibat. Comme i l n'attaquoit pas les vraies 
caufes de la dépopulation, i l n'eut pas plus de fuc-
cés que Louis X I V . n'en a eu dans ce royanme. 

HERCYNIE, FORET D ' , (Géog. anc.) La forét 8c 
la montagne á'Hercynie , Hercynius faltus , Hercy-
nium jugurtif font, felón les hiíloriens grecs, une fo­
rét &c une montagne de la Germanie, oü ils met-
tent la íource du Danube 8c celle de la plüpart des 
rivieres qui coulent vers le nordj ils regardoient les 
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niontágnes tfHercynie comme les plus hautes de toute 
l 'Eürope, les avan^oient jufqu'á l 'océan, 8c les bor-, 
doiént de plufieurs iles , dont la plus coníidérable 
étoit la grande Bretagne; voilá du-moins l'idée qu'en 
avoit Diodore de Sicile. 

Les Grecs ayant oüi diré aux Germains que la 
Germanie avoit quantité de montagnes 8c de valles 
foréts , 8C remarquant qu'ils fe fervoient du mot 
Aar^e/zpour les exprimer , fe figurerent que ce n'é-
toit qu'une feule forét continuée dans toute la Ger­
manie , 8c une feule chaine de montagnes répan-
due dans tout le pays ; pour déíigner cette forét 8c 
Cette chaine de montagnes , ils firent le mot EpuVW, 

Pline dit que la groffeur des arbres de cette forét, 
auffi anciens que le monde, Se que les fiecles ont 
épargnés, furpafle toutes les merveillespar leurdef-
tinée immortelle. Jules-Céfar , qui en parle fort en 
détai l . Se qui l'appelle Orcynia, lui donne 6o jour-
néesde longueur; mais fa mefure eíl bien éloignée 
d'étre exafte. M . d'Ablancourt traduit YHercynia. 
fylva de Céfar , par la forét-noire, qui n'y convient 
en aucune maniere ; la forét noire n'a point cette 
étendue , 8c répond feulement á la Marúana fylva. 
des anciens. Nos tradudleurs franfois tombent fou-
vent dans ees fortes de fautes. 

A l'égard des montagnes d'i7ercy«/erépandues dans 
toute la Germanie , fuivant l'opinion des anciens , 
c'eíl une chimere qui a la méme erreur pour fonde-
ment; i l ne faut done pas croire avec quelques mo-
dernes, que ce fut une forét cont inué, quoiqu'elle 
le füt réellement beaucoup plus que de nos jours, 
& les raifons n'en font pas diíficiles á trouver. (Z), / , ) 

HÉRÉDíE , f. f. ( ¿ / t t eW.) mefure romaine en 
fait de terres ; i'hérédie contenoit quatre ades quar-
rés , ou déux jugeres , c'eíl-á-dire 480 piés romains 
delong,8c 2 4 o p i é s d e l a r g e . / ^ O / ^ J U G E R E . ( D , J . \ 

HÉRÉDITA1RE, adj. m. 8c f. (jurifprud.) fe dit 
de ce qui a rapport á une fucceífion , comme les» 
íiens hérédicaires , la parí héréditaire. ( ^ ) 

H É R É D I T A I R E , adj, (Mcdec.) Ce terme eíl em-
ployé pour défigner l'efpece de différence acciden-
telle d'une maladie, en tant qu'elle dépend d'un vice 
contradé par la qualité de la liqueur léminale 8í des 
humeurs maternelles, qui concourent á donner á 
l'embryon le principe de.vie, 8c á le former. 

Tous les hommes males ont acquis dans le corps 
de leur mere la difpofition á ce que la barbe leur 
croiíTeá l'áge de puberté, 8c les femeiles á ce qu'elles 
deviennent fujettes au flux menílruel: cette difpofi­
tion peut done étre regardée comme héréditaire^ en 
tant qu'elle eíl tranfmilé des peres Se meres aux en-
fans; i l en eíl de méme de certaines maladies: on> 
obferve que les individus de certaines familias 
éprouvent tous qu'ils y deviennent fujets á certain 
age; telle font par exemple , l'épilepfie , la goutte: 
i l eíl aufli difficile de pouvoir détruire cette difpofi­
tion , que celle qui fait croítre la barbe á un jeune 
homme qui eíl en bonne fanté. 

On range parmi les maladies hérédicaires, Ies can-
cers, la pierre des voies urinaires, la phthifie , qui 
furviennent refpedivement á un certain age mar­
qué , dans toute une faraille , jufqu'á ce qu'elle foit 
abfolument éteinte; de forte cependant que íiquel-
qu'un de ceux qui laforment, peut éviterd'en étre 
atteint au tems ordinaire, i l en devient exemptpour 
le reíle de fa vie. 

On doit diíHnguer les maladies héréditaires de 
celles que les Pathologiíles appellent connées , morbi 
connati, c'eíl-á-dire que le foetus a contradees acci-
dentellementdans le ventre de famere , que l'on ap-
porte ennaiíTant, parconféqueñtfans qu'elles foient 
l'effet d'un vice de la fanté des parens , antérieur á 
la conception, tranfmis aux enfans, comme dans le 
cas des maladies héréditaires : telle eíl l'idée que 

• • ' • 
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donne Boerrhaave, de ees fortes de maladies, díins 
le Commcntairt dt fts Injiitutions. Pathol. § . 738. 

Toutes fortes de maladies ne font pas fufcepiibles 
de devenir héréditaires : felón Neuter , ce font prin-
cipalement celles qui pnt rapport á la pléthore, aux 
congeflions , aux difpofitions hemorrhagiques, telies 
que l'apoplexie, Ies hémorrhagies dedifférens ages. 
Voyê  H É M O R R H O I D E S & le? maladies qui ont été 
mentionnées ci-devant. 

11 n'eft pas facile de déterminer en quoi coníifte la 
diípofition aux maladies héréditaires ; mzis on peut 
diré en général qu'elle paroít dépendre d'une íbrte 
de rapport entre les enfans & les peres, dans le fyf-
téme des folides, dans leur degré habituel d'aftion 
fur les fluides (vis vita): d'oít, comme en réfulte vraif-
femblablement une reflemblance de figure , de ca-
raftere, fuit auffi celle du tempéranient, de la com­
plexión. Foyei G É N É R A T I O N . En effct on obferve 
que les enfans qui font le plus reffemblans a leurs 
auteurs, font auffi , tout étant ¿ga l , le plus fujets 
aux maladies héréditaires, s'il y en a dans la famille. 
Voilá ce femble, ce qu'on peut diré de plus raifon-
nable fur ce fujet, qui de fa nature n'eíl pas fufeep-
tible d'etre approfondi. 

Mais pour un plus grand détail fur tout ce qui 
regarde les maladies conlidérées comme héréditaires, 
on peut trouver beaucoup d'inftruftion dans le traite 
qu'a donné fur ce fujet Dermutius de Meara, inti­
tulé Pathologia hereditaria , annexé á fon examen de 
febribus : on peut auffi confulter fort utilement la 
differtation de Zellerus de morbis hereditariis, & 
celle de Sthaal de hereditariá difpofitione ad varios 
affecius. 

H É R É D I T É , (Jurifprud.) fignifie fuccejfwn. 
/^byi^ SUCCESSION. (^4) 

Hérédité des offices eíl le droit que le pourvü a de 
tranfmettre fon office á fes héritiers fucceffeurs ou 
ayans caufe. Anciennement les offices n'étoient que 
de fimples commiffions annales , & meme revoca­
bles ad nutum ¡ depuis la vénalité des offices qui les 
a rendu permanens , chaqué officier a toujours cher­
ché les moyens de conlerver fon office aprés fa mprt; 
ce qui fe pratiquoit d'abord feulement, en obtenant 
la lurvivance pour une autre perfonne. Des furvi-
vances particulieres, on pafía aux furvivances gé-
nérales , lefquelles furent accordées par diverá édits 
de 1568 , 1574,1576 & 1586. Vhéréditédes offices 
fut inventée par Paulet, & admife par une déclara-
tion du \ % Décembre 1604 , en faveur des officiers 
de judicature & de fínance, en payant par eux au 
commencement de chaqué année , la foixantieme 
partie de lafinance de leur office, lequel droit a ,été 
nommé anmul ou paulette, du nom de celui qui en 
fut l'inventeur. I I y a eu depuis ce tems divers édits 
& déclarations, pour donner ou óter Vhérédité & cer-
tains offices. yoye^Loyíezu, des Offices , liv.II.ch. x. 
& les ncueils d'Edits concernant Tannuel, ( ^ ) 

Hérédité des rentes eíl le droit de tranfmettre á fes 
héritiers fucceíTeurs & ayans caufe, certaines rentes 
qui ne font ni viageres ni perpétuelles, étant deíli-
nées á ctre rembourfées au bout d'un certain tems; 
le roi a créé depuis quelque tems de ees rentes hérédi~ 
taites íwr les poíles , & autres. (yí) 

HÉRÉENS MONTS ,{Géog. anc.) montagne's de 
Sicile nommées H â/ctoiiH, par Diodore de Sicile, qui 
en vante la beauté & la falubrilé. Liv. I F . ch. xvj. 
pag. 283. ^ 

Cette chaine de montagnes, fuivant l'opinion la 
plus commune, s'étend dans la vallée de D é m o n e ; 
on les appelle préfentement monti Sori , & celle ou 
la Chryía prend fa fource , fe nomme monte Ar-
itfino. \ / 

La defeription que Diodore fait de ees montagnes 
^ft corffirmée.par Fazel i ce font , dit ce moderae , 
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les plus belles & Ies plus agréables du pays; elles oitt 
des íources en abondance j.jdes vignes, des rofiers ^ 
des olivier's , & atures aribes dorasftiques, qíü y 
confervent toujours leurverdure. Prefque toutes les 
autres montagnes deSicile font núes , dégarnies , ou 
couvertes feulement de forets &; d'arbres fauvages; 
mais cclles-ci, ajoute-t-il, font entieremént. diffe+-
rentes; c 'eí l , felón l u i , dans ees montagnes propres 
á etcé, c t ü t i v é e s q u e Daphnis, fi célebre dans Ies 
poéfies bucoüques, naquit des amours de Mercure j 
& d'üne nymphe dii cantón ; c'eíl ici que ce meme 
Daphnis fut changé en rocher, pour avoir-été ihfen-
fible aux charmes d'une jeune bergere. Mais Car­
rera , ou I'auteur della Antica Syracufa íllujlrata * 
revendique lanaiffance de Daphnis prés de Ragufe, 
dans une vallée qui eíl arrofée des eaux dé la Xo^z. 

Enfin Ies auteurs qui placent les monts Héréens aux 
énvirons de Syracuíe , font DaphnisSyracufain. Ü 
paroit aíTez que chacun fouhaite que le pays de la 
naiflance lui íbit commun avec celui du charmant 
.poete bucolique. ( D . / . ) 

HÉRÉES , f. f. pl. {Antiq.) fétes en I'honneur 
de Juhon, á Argos, á Sanios , á Egine , en Elide & 
en pluíieurs autres villes de la Grece; vous en troü-
verez la defeription dans Potter, Archaolog. grxc. 
I. I I . c. xx. t. 1. p. 357. Je nediraiqu'un mot ile la 
maniere dont on les célébroit á Argos. 

Lá aprés avoir immolé cent boeufs á la déeffe » 
tous les jeunesgens du lieu fe difputoient chaqué an­
née le.prix propofé. Au-rdeíTus du theatreil y avoit 
un quaitier fort d'affiete, oü l'on clouoit un bouclier 
.de maniere qu'il étoit trés-difficile á arracher; celui 
qui y parvenoit, recevoit pour le prix de fa vidoire 
une couronne de myrthe , & un bouclier d'airain ; 
de-lá vient que le lieu s ' a p p e l l o i t ^ ' i í , c'eíl-á-diré 
le bouclier. Ce prix ne regardoit pas feulement la jeu-
neíTe d'Argos, les étrangers étoient auffi admisá y 
concourir, comme i l paroit par l'Ode V I I . des Olym-
pioniques de Pindare, oü Diagoras de Filie de Rho-
des eít loué d'avoir rempórté le prix: « Le bouclitr 
» d'airain l'a connu » , dit Pindare dans fon ílyle poé-
tique. 

Au reíle ees fétes font nommées Hérées , du nom 
grec H*pi), Junon. { D , / . ) 

HEREFQRD, {Géog?) confidérable ville d'An-
gleterre , capitale de l'Herefordshire, avec un évé-, 
ché fufFragant de Cantorbery; elle envoie deuxdé-
putés au parlement, & eíl fituée fur la "Wye, á fept 
lieues N . O. de Gloceí ler , fix S. O. de Worceí ler , 
treize N . O. de Briílol , 120 milles N . O. de Lon­
dres. On prétend qu'elle a été bátie des ruines d'^rz-
conium , qui étoit á ce que Fon croit, au lieu ou eíl 
aujourd'hui "Wencheíler. Long. 14. S K . lat. K T . . 6, 
(£». / . ) 

HEREFORDSHIRE, {Géog.) provínce d'Angle-
terre, dans l'intérieur, vers le pays de Galles. Elle a 
environ 100milles detour, 660000 arpens & 15000 
maif^ns., Elle ahonde en b l é , bois, laine , faumon 
& cidre : fa laine eíl la plus eílimée d'Angleterre j 
de meme que fon cidre, qui fe fait d'une pomme 
appellée redfireak , fort mauvaife á mánger. C'eft 
dans cette province qu'on trouve la fameufe col-
line ambulante, Marjley-Hill, ainíi nommée, parce 
qu'en 1574au mois de Février , un tremblement de 
terre détacha 26 arpens de terrain qui changerent 
de place. 

Stanley ( Thomas ) naquit dans cette province : 
ce gentilhomme Anglois eíl fort connu des favans 
par deux beaux ouvrages : le premier eíl fa tra-
duftion latine des tragédies d'Efchyle , avee un 
comméntaire & des fcholies ; elle parut á Londres 
en 1664 in-fol. Le fecond eíl fon hiíloire de la 
philofophie, écriíe en Anglois. Unfavant d'Allema-
gne^M. Godefroy Oléar ius , a publié á Leipfickeñf 
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1711 , in-40.une bonné traduñion Latine dé cé deí-
nier ouvrage , & y a joiat la vie de l'auteur. (Z>./.) 

* HERE-MARTEA , f. f. ( Myth. ) divinité que 
les anciens honoroient, par des aftions de graces, 
lorfqu'il leur furvenoit cftielque héritage 011 fuc-
ceíRon. lis en avoient fait une des compagnes de 
Mars. Son nom eft un compofé de hercditas & de 
Mars. 
• H É R É M Í T I Q U E , adj. ( Gram. ) qui eft de l'hé-
rémite. La vie hérémitique. 

H É R É N A Q U E , f. ra. ( Hift. eccl. ) En Hybernie 
les Hérénaques étoient des clercs á íimple tonfure, 
chargés de ramaffer les revenus eccléfiaftiques & 
de les diftribuer. lis en donnoient une partie á 
j ' éveque , une autre aux pauvres ; la troiíieme 
étoit réfervée aux réparations des églifes & aux 
dépenfes qui fe faifoient dans les temples. 

HÉRENTHALS , ( Géog. ) c'eft-á-dire lavallée 
des feigneurs, bourgade des Pays-Bas Autrichiens 
jdans le Brabant, au quartier d'Anvers , bátie par 
Henri duc de Brabant en 1112 fur la Nettre, Long. 
-12. 26. lat. 51. 9. ( Z). / . ) 

HÉRÉSI A R Q U E , f. ra. ( Théolog.) premier an­
tear d'une héréfie , ou le chef d'un fefte héréti-
que. Voyt^ H É R É T I Q U E . Les principaux héréjiar-
ques ont été Cér in the , Ebion, Balilides, Valentin, 
Marcion , Montan, Manes, Arius , Mácédonius, 
.Sabellius, Pélage, Neftorius, Eutychés , Berenger, 
"Wicklef, Jean Hus & Jéróme de Fragüe ^ Luther, 
Calvin , Zuingle , Servet, Socin, Fox , &c, 

Arius & Socin íbrit appellés héréjiarques , parce 
qu'ils ont été les chefs des Ariens & des Sociniens. 
f̂ oyê  ARIENS & SOCINIENS. Simón le magicien 
eft le premier hiréfíarque qu'il y ait eu dans la nou-
velle lo i . Voye^ S I M O N I E N . 

* HÉRÉSIDES , f. f. ( Myht.) prétreffes de Ju-
non l'Orgienne. On Ies honoroit á Argos, & l'an-
née de leur facerdoce fervoit de dates dans les mo-
numens publics. 

HÉRÉSIE , f. f. ( Criúq, facrée. ) Ce mot, qui fe 
prend á préfent en trés-mauvaife parí , & qui íignifie 
une erreur opiniátre , fondamentale contre la reli­
gión , ne déíignoit dans fon origine, qu'un íimple 
choix , une fefte bonne & mauvaife ; c'eíl le fens 
du tíiot Grec a;pe(r/f, ehclio, ficta , du verbe aípeM , 
ye choijis. 

On difoit hérejic péripatéticienne, héréjíe ftoicien-
ne , & Vheréjie chrétienne étoit la fefte de Jefus-
Chrift. Saint Paul declare , que pendant qu'il v i -
voit dans le Judairme , i l s'étoit attaché á Vhéréjíe 
pbariíienne , la plus eftimable qu'il y eüt dans 
cette nation; & c'eft ce qu'il allegue pour preuve 
de la droiture d'ame avec laquelle i l avoit vécu. 
I I ne prend point , par cette déclaration , le nom 
d'hérétique pharifien, comme étant un titre flé-
triffant , i l le renfermeau contraire dans fa défenfe ; 
íi ce terme eüt eu le fens qu'on lui donne aujour-
d'hui, c'eft plütót aux Sadueéens qu'aux PhaEiñens 
qu ' i l aúroit convenu. 

Les héréjieí y c 'eft-á-dire , les difFérentes feítes 
qu'on fu ivo i t , n'avoient rien de choquant quant 
au nom , & elles ne devenoient bíámables que 
par la náture des erreurs qu'elles admettoient ; 
mais vraies ou fauffes , innocentes ou dangereu-
fes , importantes ou indiííérentes, elles portoient 
également le nom 8hér¿jits. Ce n'eft que dans la 
liiite des tems qu'on a attaché á cette cfualification 
une idée fi grande d'horreur, que peu s'en fau't 
qu'on ne frémiffe aü : íimple fon de ce terrible 
naot. 

On déflnit l'AeVe/ze , une opiniátreté erronéé éon-
tre quelque dogme de la f o i ; mais comment jíiger 
furement de cette opiniá t re té , car ceux-lá méme 
qui font dans l'.erreu;r peuvent regarder comme opi-
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niátres Ies partifans de la vérité ? Riéií n'eft p]us 
difficile , difoit faint Chryfoftome . que d'abandon-
ner les opinions aufquelles on s'eft attaché. Ajou-
tons , poiif preuve de cette réflexion , que le dé-
gré de la faute de ceux qui e r rént , eft proportionné 
au-dégré de leurs lumieres , & á d'ántres difpofi. 
tions intérieures que les hommes ne fedüroient ni 
pénétrer ni changer. . . 

A Dieu ne plaife qu'on prétende faire ici rapo-
logie des héréjies. On defirefoit au contraire que 
les Chrétiens rt'euíTent qu'une méme foi ; mais 
puifque la chofe n'eft pas poffible , on voudroit 
du moins qu'á l'exemple de leur Sauveür , ils fuf-
fent remplis les uns pour les autres de bienveil-
lance & de charité. 

Le malheur de ce royanme en particulier ^ a 
voulu qu'on fút divifé depuis plus de 200 ahs fur 
les dogmes de créance , & l'un des articles du fer-
ment de nos rois eft de détruire les héréjies; mais 
comme ce mot n'eft póint défini, & que d'ailleurs 
on ne fauroit trop en reftraindre le fens j eé n'eft 
pas á diré que pour parvenir á eette extirpation, 
le prince y doive procéder avec vioíence, eontre 
la foi publique , & rompre l'amour, la füreté , la 
proteñion qu'il doit á íes fujets pour le bien de 
l'état. I I n'y a point de ferment qui puiffe étré con­
traire aux commandemens de Dieu , & nos rois ne 
jurent l'article de la deftrudtion de X héréjie, qu'aprés 
avoir juré un autre anide qui le précede, par le-
quel ils promettent de conferver inviolablemcnt la 
paix dans leur royaume. Ce premier ferment regle 
tous les autres , & par conféquent emporte avec 
lui la douceur & la tolérance. Je crois qu'il eft 
á própos de répéter fouvént ees vérités , & de les 
inculquer refpeñueufement aux fils & petits-fils des 
rois qui doivent un jour monter fur le troné ^ afo 
de jetter dáns leur ame des la tendré enfance , les 
femences d'une piété véritable & lumineufe. (Z?. / . ) 

Héréjíe fé dit par exteníion de quelques propoft-
tionS fauffes dans des matieres qui n'ont aucun 
rapport á la foi. 

Les théologiens diftinguent deux fortes ühéréfe, 
Tune, matérielle , & l'autre formelle. La premiere 
coníifte á avancer une propofition contraire á la 
f o i , mais fans opiniátreté j au contraire dans la dif-
pofition íincere de fe foumettre au jugement de 
l'Eglife. La feconde a les carañeres contraires. 

H É R É S I E , ( Jurifprud.) Les fujets orthodoxesne 
font point difpénfés de la fidélité & obéiffance qu'ils 
doivent á leur fouverain , quand méme i l feroit 
herétiqiíe , fuivant la doftrine de faint Paul. 

h'héréfu étant un crime contre la religión , la 
connoiffance en appartient aujüge d'Églife , pour 
déclarer quelles font les opinions contraires á celks 
de l'Eglife, & punir de peines cartoniques ceux qui 
foutiennent leurs erreurs avec obftination. Les évé-
ques peuvent abfoudre du crime tfhéréjíe. 

Mais ce crime eft auffi coníidéré comme un cas 
r o y a l , en tant qu'il contient un fcandale public, 
commotion populaire & autres excés qui troublent 
la religión & l 'é tat ; c'eft pourquoi la cdnnoiffance 
en appartient auííi aux juges royaux , méme con­
tre les eccléfiaftiques qui en font prévenús. Voyez 
l'orfannance du ¿ o Aoút ly^x. 

Les hérétiques- font incapables de pofféder des 
bénéfices : \ héréfie oü tombe le bénéficier fait va-r 
quér le bénéfice de plein droi t , mais non pas \m 
f a ñ o ; i l faut un jugement qui declare le benéficieí 
hérédque. 

Lés feigneurs & patrons déclarés hérétiques font 
exclus des droits honorifiques dans les églifes , Sí 
incapables de jouir du droit de patronage. 

On n'admet plus aufti ks héTétiqms á aucun oáic^i 
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oii i l faut une information des vie & múeurs du 
reeipiendaire. , , . . / 

Sur Vhéréjit, voyez les Uxtes dc droit cites par 
Brillen au mot H É R É S I E ; les loix tcclifiafliques de 
H é r i c o u r t ^ a r r . / , chap. xxiv. Voyei auffi ce qui 
efl répandu dans les mémoires du clergé. ( ) 

HÉRÉTICITÉ , f. f. ( Gram. & Tkéolog. ^impu-
tation bien ou mal fondee d'une doñrine hérétique. 
On dit Vhéréticité d'un livre , Vhéréticité d'un au-
teur, Yhéréticité d'une propofition, ou ce qui la 
rend hereiique. 

H É R É T I Q U E , adj. f. m. ( Morale. ) Un luriti-
que, dans le fens propre du mot , eft un homme 
qui fait choix d'une opinión, d'une feñe , bonne 
ou mauvaife. Dans le íens ordinaire, ce terme 
défigne toute perfonne qui croit ou íbutient opi-
niátrement un fentiment erroné fur un ou plufieurs 
dogmes de la religión chrétienne. Voyei H É R É S I E . 

Nous n'avons pas deflein de démontrer ici com­
bien eft deteftable le principe qui permet de man-
quer de foi aux hirétiquts ; ceux qui adopteroient 
cette máxime odieufe, s'il s'en trouve encoré dans 
le monde , feroient incapables de toute lumiere 6¿ 
de toute inílruftion. 

Nous ne nous arréterons pas non-plus á prouver 
l'injuftice de la haine que certaines gens portent 
aux herétlques ; nous aimons mieux tácher de refti-
fier leur fa9on de penfer par celle des gens éclairés 
& refpeftables dans l'Eglife, & nous ne leur cite-
rons pour direfteurs que Salvien Se faint Auguftin. 
Voici comme s'exprime fur les feftateurs d'une des 
premieres héréfies , je veux diré fur les Ariens 
mémes , le digne & célebre pretre de Marfeille, 
qu'on furnomma le maítre des évéques, 8c qui de-
ploroit avec tant de douleur Ies déréglemens de 
fon tems, qu'on l'appella IcJérém'u du v.Jíecle. 

« Les Ariens ( dit-il ) font hérédques , mais ils 
» ne le favent pas ; ils font htrétiques chez nous, 
» mais ils ne le font pas chezeux; car ils fe croient 
« íi bien catholiques , qu'ils nous traitent nous-
» mémes á'kírédques. Nous fommesperfuadés qu'ils 
» ont une penfée injurieufe á la génération divine , 
» en ce qu'ils difent que le fils eft moindre que le 
» pere. Ils croient eux , que nous avons une opi-
» nion injurieufe pour le pere , parce que nous 
» faifons le pere & le fils égaux : la vérité eft de 
» notre c ó t é , mais ils croient I'avoir en leur fa-
» veur. Nous rendons á Dieu l'honneur qui luí eft 
» dü , mais ils prétendent aufli le lui rendre dans 
» leur maniere de penfer. Ils ne s'acquittent pas 
» de leur devoir, mais dans le point méme oü 
» ils manquent , ils font confifter le plus grand 
» devoir de la religión. Ils font impies, mais dans 
» cela méme ils croient fuivre la véritable piété. 
» lis fe trompent done ; mais par un principe 
» d'amour envers Dieu , & quoiqu'ils n'ayent pas 
» la vraie f o i , ils regardent celle qu'ils ont em-
» braífée comme le parfait amour de Dieu. I I n'y 
» a que le fouverain juge de I'univers qui fache 
* comment ils feront punis de leurs erreurs au 
» jour du jugement. Cependant i l les fupporte pa* 
» tiemment, parce qu'il voit que s'ils font dans 
•> l'erreur, ils errent par un mouvement de piété ». 
Salvianus de Gubernat. Dei,lib. V. pag. iáo 8í 1S1 
de l'édit. de Paris 1645 , publiée par M . Baluze. 

Ecoutons maintenant faint Auguftin fur Ies heré­
tlques Manichéens , fon difcours n'eft pas moins 
beau. « Nous n'avons garde ( leur dit-il ) de vous 
» traiter avec rigueur ; nous laiffons cette con-
« duite á ceux qui ne favent pas quelle peine i l 
» faut pour trouver la vérité , & combien i l eft 
» difficile de fe garantir des erreurs. Nous laiflbns 
»> cette conduite á ceux qui ne favent pas combien 
» i l eft tare & pénible de s eleyerau-deffus desfan-
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» tómes d'une imagination groííiere par le calme 
» d'une pieufe intelligence. Nous laiffons cette 
>> conduite á ceux qui ne favent pas quelle diffi-
» cuité i l y a á guérir I'oeil de I'homme intér ieur , 
» pour le mettre en état de voir fon foleil 
» Nous laiffons cette conduite á eeux qui ne fa-
» vent pas quels foupirs & quels gémiffemens i l 
» faut pour acquérir quelque petite connoiffance 
>> de la nature d iv ine . . . . Pour m o i , je dois vous 
» fupporter comme on m'a fupporté autrefois , & 
» ufer envers vous de la meme tolérance dont on 
» ufoit envers moi lorfque j'étois dans l'égare-
» ment 

Le latin eft d'une grande pureté. l i l i in vos fae-
viant, qui nefeiunt, cum quo labore verum invenia-
tur , & quam difficile caveantur errores. . . . . l i l i in 
vosfaviant, qui nefeiunt.... / / / / in vos faviant 
C'eft dans l'épitre contra Epifl. Manichoei, cap. I I . 
& U 1 , pag. y 8 & ye) y tom. V I , édit. Bafü. , ¿ 2 8 . 
Si faint Auguftin s'eft quelquefois écarté de fa mo­
rale , ce n'eft pas ce que j'examine, i l fuffit que 
j'expofe fes fentimens d'aprés lui-méme. 

Enfin , je renvoie tous ceux qui feroient portes á 
hair ou á approuver les violences contre les heré-* 
tiques, á l'école du philofophe de la Grece , qui 
remercioit les dieux de ce qu'il étoit né du tems 
de Socrate. Plafón difoit « que la feule peine due 
» á un homme qui erre, eft d'étre inftruit ». 

En effet, ce qui prouve invinciblement combien 
l'on doit fupporter les errans en matiere de reli­
gión , c'eft que leur erreur peut avoir pour prin­
cipe une louable inclination de s'éclairer , qui mal-
heureufement ne fe trouve pas foutenue de toute 
la capacité, de toute l'attention & de toute l 'éten-
due d'efprit néceffaire. 

I I eft done honteux de décrier jufqu'au ftyle & 
aux vertus mémes des hérétiques. On a employé 
cette rufe odieufe, de peur que de l'eftime de leurs 
perfonnes , on ne paffát á celle de leurs ouvrages, 
& du goút de leur maniere d'écrire , á celui de 
leurs opinions. Mais n'y a-t-il pas de meilleures 
voies pour apprendre aux hommes á féparcr le 
bon du mauvais ? Arius, a-t-on dit autrefois, avoit 
un fond d'orgueil incroyable qui le rongeoit, fous 
I'apparence de la plus grande modeftie : eh d'oii 
fjavoit-on qu'il avoit tant d'orgueil, s'il en mon-
troit íi peu ? 

La défenfe de la vérité ne tire aucune gloire 
de tous ees fortes de moyens. Elle n'eft pas plus 
heureufe en mettant en ufage les noms injurieux 
ftheritiques & Shéterodoxes , qu'on fe rend réci-
proquement; outre que fouvent I'homme du mon­
de , qui eft le plus dans l'erreur , en charge avec 
zéle celui qui penfe le plus jufte, & qui a le plus 
travaillé á s'éclairer. 

Je ne déciderai point la queftion s'il faut permet-
tre la leñure des livres h¿ré(iques : je demanderai 
feulement, au cas qu'on défende cette ledture, l i 
on renfermera dans la défenfe Ies livres des ortho-
doxes qui Ies réfutent. Si les orthodoxes, dans leurs 
réfutations , rapportent, comme ils le doivent, Ies 
argumens des hérétiques dans toute leur foree, i l pa-
roit qu'il vaudroit tout autant laiffer lire les ouvra­
ges des hérétiques. Si les orthodoxes manquent á 
cette juftice & á ce devoir en fait de critique, ils fe 
deshonorent par leur peu de fincérité, & ils trahif-
fent la bonne caufe par leur défiance. { D . / . ) 

H É R É T I Q U E S N É G A T I F S , (Théol.') dans le lan-
gage de l'inquilition , font ceux qui étant convain-
cus d'héréíie par des preuves dont ils ne peu vent 
nier l 'évidence, demeurent fur la négative, font 
profeflion ouverte de la religión catholique , & dé-
clarent l'horreur qu'ils ont pour l'héréfie dont on 
les aecufe. Foye^ I N Q U I S I T I O N . ( G ) 
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HERFORDEN , (GVo*.) vilíe libre §c imperíaíe 

¿ 'Allemagne, capitale du comté de Ravensberg en 
"Weftphalie, avec une fameufe Abbaye de la con-
feffion d'Ausbourg, dont i'abbeffe ell princeíTe de 
l'Empire , & a voix Se rang á la diete. Cette 
Vilíe eft fur l'Aa & le "Webre , á trois lieues E. de. 
Ravensberg , fept S. O. de Minden. Long. zfr. zz. 
lat. 5z. iz. ( D . J . ) 

HERID E L L E , f. f. Toye* l'arñcle A R D O Í S E . 
HÉRIGOTÉ , adj. {rénerie.) On dit mieux herpe. 

Vn. chien herpe ou herigoté efl: celui qui a une mar­
que aux jambes de derriere. I I faut qu'un limier íbit 
retrouffé & hérigoté. La marque s'appelle hérigo-
tnre. 

H E R I L , adj. (Gramm. & Jurlfpr.') qui appartient 
au maitre en qualité de maítre. On dit la puljfanu 
hérile, pour défigner l'autorilé qu'un maitre a ítir 
íes ferviteurs. 

* HÉRISSER, v . a á . & paff. {Gramm.') I I fe dit 
au limpie du poil des animauX, lorfque quelque 
mouvemení le fait relever, ou qu'ií a cette difpoli-
íion naturelle. Un réc i t , un fpeftacle d'horreur fait 
hérijjer les cheveux fur le front de Thomme. La fu-
reur hérijfe. le poil fur le dos & fur les flanes d'un 
fanglier pourfuivi & blelfé. La criniere du lion fe 
hénjje. Au figuré on dit , une troupe hérijjée de piques, 
un difcours hériffé d'antithéfes. Le chemin de la vie 
eíl hériffé d'épines. Ce livre eft hérijfé de grec & de 
lat in. Hérijfer un mur, c'eft le recrépir , ou le ragréer 
de plátre. 

H É R I S S E R la. coupdle, (Docimajliq?) On dit que la 
coupdk efl: hérijfée quand le plomb contient de 1 etain 
qui refte deíTus en chaux & ne s'y imbibe point. 

HÉRISSON, f. m. echinus terrejiris , (Hift. nat̂ ) 
animal quadrupede, le feuldans notre climatqui foit 
couvert de piquans; i l efl; aufíi le feul qui fe peloton-
ne au point de cacher tous fes membres. Lorfqu'il efl: 
debout fur fes jambes, i l ne préfente encoré qu'une 
maffe informe & hérilfée de piquans; á peine voit-on 
fes pies, fon mufeau & fa queue; i l a les yeux pe-
tits 6c faiilans, & les oreilles courtes, larges & ron­
des. Sa longueur n'eíl que d'environ neuf pouces 
depuis le bout du nez jufqu'á l'origine de la queue. 
Les plus grands de fes piquans ont un pouce de long 
fur un tiers de ligne de diametre; ils font de couleur 
blanchátre fur la pointe & fur les deux tiers de leur 
longueur depuis la racine, & ils ont une couleur 
bruñe , noirátre ou noire au-deíTous de la pointe 
fur la longueur d'environ deux ligues. Les piquans 
couvrent les cotes du corps & toute la face fupé-
rieure depuis le fommet de la tete jufqu'auprés de 
l'origine de la queue. Le mufeau, le front, les cótés 
de la tete, la gorge , le defíbus & les cótés du cou, 
la poitrine ,le ventre & les quatre jambes ont deux 
fortes de poils ; les uns font de la méme confiñence 
que les foies de cochon, quoique plus petits; ils ont 
une couleur blanchátre mélée d'une teinte de jaune 
& de roux: i l y a entré ees foies un poil plus court 
& plus abondant frifé & gris-brun ou chátain. Les 
piés ou la queue n'ont qu'un poil trés-court, lifle & 
peu fourni , qui femble étre de la méme nature que 
les foies. 

Les hériffons fe pelotonnent pour dormir ou pour 
fe cacher des qu'ils font épouvantés ou at taqués: ils 
ne peuvent s'accoupler comme les autres animaux, 
á caufe de leurs piquets; i l faut qu'ils foient face á 
face debout ou couchés. C'efl: auprintems qu'ils fe 
cherchent, 8c ils produilent au commencement de 
l ' é t é ; ils ont ordinairemeat trois ou quatre petits, 
& quelquefois cinq: ils font blancs en naiffánt, 6c 
i'on voit feulement fur leur peau la naiflance de pi­
quans. Ces animaux vivent de fruits tombés ; ils 
fouillent la terre avec le nez á une petite profon-
d¿iirj ils mangent les hannietoiiSj les fcarabées, les 
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griílons, íes vers 8c quelques racines ; ils font aúlH 
trés-avides de viande, 8<: ils lá mangeht cüite ou 
crue. Onles trouve fréquemment dans les bois, fous 
les troftes des vieux arbres, dáns íes fentes des ro-
chers, 8c dans les monceauX de piefres. Ils ne bou-
gent pas tant qu'il éfl: j ou r , mais ils coürent ou plft, 
tót ils marchent toute la nui t ; ils dorment pendant 
l'hiver. 

Les Naturaliftes ont diftingué deux efpeces de 
hérijfon, par des carañeres tires de la figure du 
mufeau. Pluíieurs auteurs prétendent que les uns ont 
le grouin d'un cochon, 8c les autres le mufeau d'un 
chien: les gens de la campágne ont la meme op¡, 
nion. Cependant on n'en cOnttoit qu'une feule. Le 
mufeau a en efFet quelque rapport au grouin de co­
chon 8c au mufeau du chien: c'eft fáns doute ce qui 
a donné lien á la diftinflion des deux prétendues ef-
peces de hérijfon. On trouve cet animal par-tout en 
Europe, á l'exception des pays les plus froids. 
nat. gen, 6* pan, á l'article dü hériíTon , tome Vlll^ 
pag. z8 & fuiv. foyei Q U A D R U P E D E . 

HÉRissoN de mer, {Hift. nat. Icíkiol,} gente de 
poiflbn de figure différente, felón les diverfes efpê  
ces. Ses caradeíes lont qu'otitre un grand nombre 
de petites protubérances ou inégalités, i l á deux 
ouvertures remarquables, dont Tune lui fert de bou-
che , SÍ l'autre, á ce qu'on croit, d'anus: ces ouver­
tures font placees différemment en diverfes efpeces. 

Les Naturaliftes doutent s'il faut mettre ces fortes 
de poiflbns dans la claffe des cruftacées ou des tefta-
cees, Pline nomme leur peau raboteufe indifFérem-
ment des noms de croute 8c de coquille: la plúpart 
des modernes les rangent parmi les cruftacées, parce 
qu'ils ont des dents, 8c que la plüpart des poif-
fons á coquille n'en ont point; mais nous ignorons 
encoré íi toutes ces fortes d'animaux ont des dents. 

Quoi qu'il en foi t , Vhérijfon de mer, comme l'itf-
riffon de terre, tire fon nom des épines dont i l eft 
couvert. On l'appelle en latin echinus marinus, íri-
cius marinus, carduus marinus, erimaceus marinus, 
echinus ovarius, SÍC. Sur quelques cótes on le nomme 
chátaigne de mer, 8c avec aífez de raifon. En effet, 
i l ne reflemble pas feulement aux enveloppes des 
chátaignes, par Ies piquans dont i l eft a rmé , i l leur 
reflemble encoré par fa figure convexe. Le nom 
tfourjin qu'on lui donne fur les cótes de Pro vence, 
eft moins jufte; car on n'appergoit aucune reflera-
blance entre le poil des ourfms 8c les pointes des 
hériffons, 

Pluíieurs de ces efpeces font décrites ou repréfen-
tées dans Jonfton, exang, 3 o. Aldrovand. de exang. 
403 , Beilon, de aquat, ¿ 8 4 , Charleton, exerc, 62. 
Gefner, aquatil, j i o . Lifter, hift, anim. angl, i6c¡, 
& zzz . tab, y. n0. 03. Morton , north, 23/. tab, 10. 

fig. 3 . Plot, hift, oxon, loy, tab. 6, n0, J . Langius, 
hift. lap. 1Z4. tab, 36, K l e i n , echinod, iy. tab, 2. 
C. D . Mais M . de Réaumur a fait un travail plus 
utile; i l s'eft attaché le premier á nous donner une 
idee exa&e du fquelette de l'animal, qui eft un fort 
bel ouvrage, 8c á développer la méchanique lingu-
liere de fon mouvement progreílif: c'eft le fujet d'un 
mémoire curieux de cet illuftre naturalifte, imprimé 
dans le recueil de Vacadémie des Sciences, année iyii> 
Se dont voici le précis. 

L'hériffon de mer eft couvert d'une peau dure, fa-
boteufe, hériflee tout-autour d'épines fortes 8c pi-
quantes, qui lui fervent de jambes. Sur nos cótes il 
eft gros comme le poing, quelquefois comme un pe-
tit bailón, 8c communément de la figure d'un marrón 
d'lnde garni de fes piquans. I I paroít tout d'une p i ^ 
ce , car á peine fa tete peut-elle étre diftinguée de 
fon corps. La partie par oíi i l fe nourrit , c'eft-a-
dire fa bouche, eft deflbus, & celíe par oíi les an-
ciens difent qu'il vuide íes excrémens^eft vis-á-vis 

en-deííus» 



H E R 
en-deffus. I l a cinq dents creufes & une petite lan-
gue. Son ventre eíl divifé en cinq pardes, qui fem-
blent plufieurs ventres íeparés. 

On le trouve fur les bords de la mer , oíi i l fe 
retire , quand les vagues commencent á s'enfler par 
quelque tempéte ; ce qui a fait diré , qu'il étoit un 
prognoftic d'un orage prochain. Les matelots man-
gent la chair & fes oeufs , c'eft tout l'ufage qu'on 
en retire ; car quant á fes proprieces medicinales, 
rapportées par Dales d'aprés Diofcoride, perfonne 
n'y ajoute la moindre foi. 

Son fquelette eft un corps offeux, dont la figure 
approche fort de celle d'une portion de fphere 
creufe, ou de celle d'un moule de bouton qui feroit 
creux. I I a de méme une ouverture fur la partie la 
plus elev.ée de fa convexi té , par laquelle Ariílote 
affure que l'animal jette fes excrémens. Sur la fur-
face oppofée á cette ouverture, ou fur la furface 
qui repréfente la furface plañe du moule, & qui ici 
eíl un peu arrondie , i l y a une autre ouverture plus 
grande que la précédente , placée vis-á-vis d'elle , 
& c'eft cette derniere ouverture qui eft la bouche 
de Vhérijfon. 

La furface intérieure de ce fquelette eft rabo-
teufe, ou marquée de diverfes éminences, de d i -
verfes petites inégalités, mais difpofées avec ordre. 
Elles partagent, en quelque fa^on , tout l'extérieur 
du corps en dix triangles fphériques ifoceles , qui 
ont leur fommet á l'ouverture fupérieure, & leur 
bafe á Tinférieure ; i l y en a cinq grands , & cinq 
petits. 

Tous Ies petits triangles & tous les grands trian­
gles font égaux entr'eux, & féparés les uns des au-
tres par une petlte bande qui eft auííi triangulaire, 
au lieu que les triangles iont hériffés de diverfes 
éminences ; chaqué petite bande 'eft percée d'un 

{;rand nombre de trous trés-déliés , qui traverfent 
'épaifteur du fquelette & qui en font admirer le 

travail. 
Chaqué petite éminence,ou apophyfe, reflemble 

a une mammellc qui a fon mammeilon ; c'eft fur 
chacune de fes petites apophyfes que font pofées 
les bafcs des épines des hérijfons. Le nombre de ees 
apophyfes, ou ce qui revient au méme , celui des 
épines eft prodigieux ; M . deRéaumur en a trouvé 
deux mille cent ; mais comme i l y en a d'extréme-
ment petites , i l n'eíl guere poííibie de les compter 
d'une maniere füre ; le nombre des petits trous qui 
font fur les bandes qui féparent les triangles , eft 
auííi trcs-confidérable ; M . de Réaumur en a compté 
environ treize cens, nombre qu'il eft bon de favoir, 
pour connoítre combien Vhérijfon a de jambes, ou , 
pour parler comme M . de Réaumur , de comes, 
parce que ees jambes reflemblent aux cornes des 
limacons. 

Chacune de ees cornes tire fon origine d'un de 
ees trous , & réciproquement i l n'y a point de trou 
qui ne donne naiííance á une corne ; elles ne font 
prefque feníibles que lorfque l'animal eft dans l'eau, 
encoré ne font elles feníibles qu'en partie. S'il mar­
che , i l fait voir feulement quelques-unes de celles qui 
font du cote vers lequel i l avance ; íi au contraire 
i l eíl en repos , on n'apper.coit que celles qu'il a pu 
ou voulu fixer contre quelques corps, celles qui le 
tiennent en quelque fa^on á l'ancre : i l applique 
leur extrémité contre ce corps, i l Ies y colle íi for-
tement, que , íi on veut employer la forcé pour le 
détacher, on y parvient rarement fans caffer une 
partie de celles qui l'attachoient; enfin elles ceffent 
prefque entierement d'étrc vifibles, lorfqu'on le tire 
de l 'eau; i l les affaiffe & les replie fur elles-mémes, 
de forte que l'on ne voit plus que leurs extrémités, 
qui ne fauroient étre connoiffables qu'a ceux qui les 
.Ont obfervés pendant que Ies cornes étoient gon-
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flees, alors Ies bouts des córrtes font caches entrd 
Ies bafes des épines , au lieu qu'ils furpaffent leurS 
pointes lorfque Vhérijjon Ies allonge. 

L'appareil, avec lequel eft formé un fi petít ani-.' 
mal , eíl quelque chofe de bien merveilleux. Voilá 
treize cens cornes qu'il a feulement pour fe teñir 
en repos , & plus de deux mille cent épines dont 
i l peut fe fervir pour marcher : celles dont i l fait 
l'uíáge le plus ordinairement, font aux envírorts dei 
fa bouche ; comme elles peuvent s'incliner égale-
ment de tous cotes, les épines qui font les plus pro­
ches & celles qui font Ies plus éloignées de celuí 
vers lequel i l s'eíl déterminé d'aller, lui fervent eíl 
méme tents ; i l fe retire avec fes premieres, & fe 
pouííe avec les fecondes ; i l n'eíl pas difficile d'ima-
giner corament cela s'execute. 

Vhérijfon parte les plus proebes \& plus íoín qu'il 
peut de fa bouche, i l accroche ou pique leurs pointes 
contre quelque corps aigu; & au contraire ií ap­
proche de fa bouche, ou du defibus de fa bafe , la 
pbinte des épines les plus éloignées , d'oii i l eft clair 
que lorfqu'il fait effort enfuite pour ramener á foi 
Ies premieres , ou lestirer vers le deffous de fa bafe, 
& qu'il fait en méme fems un autre effort pour re-
lever Ies dernieres, p u les éloigner du deflbus de fa 
bafe, i l tire & pouíTe fon corps en avant par ees 
deux efforts. 

Te l eíl le mouvement progreflif de Vhéríjfoñ ¿ 
lorfqu'il marche la bouche en bas í flíais on voit eií 
méme tems que quand i l marche la bouche en haut, 
tout doit le pafler d'une femblable maniere. Enfirí 
i l paroit qu'il peut marcher non-feulement efant 
difpofé des deux manieres précédentes , mais en­
coré dans une infinité d'autrcs politions , dans lef-
quelles la ligne qui paííe par le centre des ouver-
tures oíi font la bouche & fon anus, eft ou parallele, 
ou inclinée á' I'horifon fous divers angles. 

Mais s'il peut marcher dans toutes ees fituationS,' 
c'eíl-á-dire íi la poffibilité en eft démontrée, com­
bien alors faut-il de mufcles pour faire mouvoir en 
tous fens & féparément deux mille cent épines, & 
treize cens jambes ou cornes i Cependant les Jainí 
bes ou cornes n'cxécutent point le mouvement pro-
greífif des hérijfons, ce font les épines dont ils fe 
fervent pour marcher. M . de Réaumur s'en eft 
convaincu dans des circonftances oü i l n'etoit pas 
poffible de s'y méprendre : non-feulement i l Ies a 
vü fe mouvoir par leur moyen, Ies ayant mis dans 
des vafes oii l'eau de la mer les couvroit peu, & oh 
i l étoit par conféquent trés-facile de Ies obferver ; 
mais ayant mis méme ees animaux fur fa main , i l 
leur a vu exécuter le mouvement progreííif avec 
leurs feules épines. (£>. / . ) 

H É R I S S O N , ( J n . milií.) dans la guerre des fiéges 
eíl une groffe poutre , ou un arbre de la longueur 
de la breche , armé de pointes fort longues, qu'on 
fait rouler fur la rampe ou Ies débris de la breche 
pour empécher l'ennemi de monter. Les hérijfons 
font foutenus par des chaines ou des edrdes, de ma­
niere que íi le canon en roirtpt une, ils foient rete-
nus par Ies autres. On les fait rouler fur les breches 
par le moyen de rouleaux, lis caufent beaucoup 
d'incommodité á l'ennemi en tombant ou roulant 
fur lui lorfqu'il monte á l'affaut. 

Vhériffon foudroyant eft une efpece de barril fou-
droyant, hériffé de pointes parle dehors : on le fait 
mouvoir fur deux roues par le moyen d'une piece 
de bois qui le traverfe & qui fert d'aiffieu aux; 
roues. Voyê  BARRIL F O U D R O Y A N T . ( Q ) 

H É R I S S O N , ( méchan. ) c'eft une roue dont les 
rayons aigus font plantés direñement fur la circon-
férence du cercle, & qui ne peuvent s'engager que 
dans une lanterne, & n e re^oivent le mouvement-
que d'eUe,-roy^ LANTERNE, 11 y a des hérlk'oni 
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dans un gf and nombre de machines, tant hyárauK-

2ues qu'autres. Voye{ dans nos Planches la machine 
friftr Us étoffts. 

HÉRISSON fGUDROYANT. Les artijicitrs appel-
lent ainíí une machine heriffée de pointes par le d^-
hors, & chargéc de compofition par le dedans ; i l 
íert á deíendre les breches & les retranchemens. 

HÉRISSONNÉ, adj. en termt di Blafon , ne íe dit 
que d'un chat ramaffé & accroupi. 

H É R I T A G E , f . m . {Jurifprud.) bgxñfo ordinai-
rementune terre, maifon , ou autre immeuble réel. 
O n appelle ees biens des héritages, parce qu'ils fe 

4 tranfmettent par fucceffion. 
* Héritagt íe prend quelquefois pour fucceffion. 

Dans certaines coütumes , héritagt íignifie un 
propre ancien. ( A } 

HÉRITIER , f. m. {Juñ/prud.) eft en general 
celui quifuccede á tous les biens & droits d'un dé-
funt. 

I I y a néanmoins des heritiers qui ne fuccedent 
q'u'á certains biens , tels que les hérititrs particu-
liers, les htritiers des propres, des meubles & acquéts, 
comme on Texpliquera dans les fubdivifioas de cet 
article. 

U y a auffi certains droits qni font tellement per-
íbnnels , qu'ils ne paffent point du defunt á l'kéritier. 

L'engagement que contraje un majeur en fe por-
tant héritier eft irrevocable, de maniere que quand 
i l fe dépouilleroit enfuite des biens, i l demeure fu-
jet aux charges de la fucceífiOn; & celui q u i , aprés 
avoir accepté , renoneeenfaveurd'un autre, aliquo 
dato , eft regardé comme un héritier qui vend fes 
droits fucceíufs. 

L'engagement de l '^rmer eftuniverfel, & s'étend 
a tous Ies droits aftifs & paílifs du défunt. 

Ií eft auffi indiviíible , c 'eft-á-dire que chaqué 
héritier ne peut accepter la fucceffion pour partip, 
& y renoncer pour le furplus. 

Vhéritier eft reputé tel du moment de la mort de 
eelui auquel i l fuccede. 

I I y a des héritiers appellés par la l o i , & d'autres 
par teftament; quand i l y en a pluíieurs appellés 
concurrement fans fixer leurs parts , ils fuccedent 
par égales portions. 

Toute perfonne peut étre héritier en vertu de la 
lo i ou du teftament qui l'appelle , pourvü qu'elle 
n'ait point en elle de caufe d'incapacité. 

Les enfans morts nés ne font point capables de 
íucceder, mais ceux qui ont v é c u , ne fút-ce qu'un 
moment, font hábiles á recueillir les fucceffions 
ouvertes dans l'interyalle de leur naiíTance á leur 
décés. 

Les bátards ñe peuvent étre héritiers ah inteflat, 
mais ils peuvent etre inftitués héritiers ̂ zr teftament. 

Les aubains font incapables de toute fucceffion. 
I I en eft de meme des religieux profés, & des per-

fonnes qui font condamnées á quelqu« peine qui 
€mporte mort civile. 

I I y a pluíieurs caufespour lefquelles Vhéritier eft 
reputé indigne de fuccéder;favoir, lorfqu'il atiente 
á la vie de celui dont i l étoitl 'Ámwírpréfomptif, 
ou méme feulement s'il a quelque part ^ fít mort , 
quand ce ne feroit que par négligence; s'il attente á 
fon honneur ; f i , depuis le teftament, i l furvient 
entre le teftateur & Vhéritier, par lui inftitué, quel­
que inimitié capitale, relie qu'elle puilTe faire pré-
fumer un changement de volonté de la part du tefta­
teur ; íi Yhéritier a contefté l'état du défunt; s'il ne 
pourfuit pas la vengeance de fa mor t ; s'il traite de 
ía fucceffion de fon vivant & á fon iní^u ; s'il a em-
péché de faire un teftament; enfin s'il a prété fon 
nom pour un fídei-commis tacite. 

Si la caufe d'indignité ne fublifte plus au tems de 
lá mort du défunt , Vhkititr a'eft psys essliis i par 
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exemple, íi aprés une inimitié capitale i l y a 
réeonciliation. 

I I y a quelques perfonnes qui ne peuvent avoit 
ühéritiers proprement dits^foit ab inujlai y outefta-
mentaires ; tels font les aubains & ceux qui font 
morts civilement. 

Les bátards ne peuvent avoir pour héritiers oh 
intefiat que leurs enfans nés en legitime mariage. 

Ceux qui n'ont point de paíens connus, n'ont 
point $ héritiers ah intefiat. 

Lorfque le fife fuccede par droit d'aubaine, bá-
tardife, déshérence , confiícation, i l n'eft pas véri . 
tabbment héritier. 

Les droits attachés á. la qualité ühéritier font de 
délibérer s'il acceptera la fucceffion , ou s'il y re-
noncera ; & en cas d'acceptation de la fucceffion , 
d'en recueillir les biens ; en cas de renonciation, ií 
ceffe de jouir des droits attachés á la qualité d'/Kri-
tier: i l peut accepter la fucceffion purement & fim-
plement ou par bénéfice d'inventaire ; dans ce der-
nier cas, on l'appelle héritier bénéficiaire. 

Vhéritier peut faire réduire les legs & les fidei-
commis, lorfqu'ils font exceffifs. Voye¡¡_ QUARTB 
F A L C I D I E & Q U A R T E T R E B E L U A N I Q U E . 

I I eft libre á Vhéritier qui a accepté, de vendré ou 
donner l 'hérédité, & d'en difpofer comme bon luí 
femble ; i l la tranfmet auffi á fon héritier, lorfqu'il 
n'en a pas difpofé autrement. 

I I y a des biens qui font tellement aíFeftés aux 
heritiers du fang, que l'on ne peut en difpofer á leuc 
préjudice en tout ou partie felón les coütumes. 
Foyei H É R I T I E R S DES PROPRES & PROPRES. 

Les héritiers ont entr'eux pluíieurs droits refpec-
tifs, tels que celui de fe demander partage, & l'obli-
gation de fe garantir mutuellement leurs lots; tels 
font auffi le droit d'accroiffement & celui d'obliger 
fon cohéritier en ligne direfle de rapporter á la fuc­
ceffion ce qu'il a re9u en avancement d'hoirie. 

On devient Jiéritier par l'adition d 'hérédité, & 
cette adition fe fait ou en prenant qualité á'héritier, 
ou s'immifgant dans les biens. 

Les engagemens de Vhéritier font en général d'ac-
quitter toutes les charges de l 'hérédité, telles que 
les dettes, les legs , fubftitutions & fidei-commis. 

Si le défunt a commis quelque crime ou délit; 
Vhéritier n'eft jamáis tenu d'en fupporter la peine j 
íi ce n'eft la peine pécuniaire , au cas qu'il y ait e« 
condamnation prononcée contre le défunt. A l'égard 
des intéréts civils & réparations , on les peut de­
mander contre Vhéritier, quand méme i l n'y auroit 
cu ni condamnation, ni aQxon intentée contre la 
défunt. 

Vhéritier pur & limpie eft tenu des dettes indéfi-
niment; Vhéritier bénéficiaire n'en eft tenu que juf-
qu'á concurrence de ce qui l'amende de la fucceffion; 

Lorfqu'il y a pluíieurs héritiers , chacun eft tena 
des dettes perfonnellement pour fa part 8f portion, 
& hypothécairement pour le tout. 

Les autres regles qui concernent cette matiere ¡ 
fe trouveront expliquées dans les fubdivifions fui* 
yantes, & aux mots PROPRES , SUCCESSIGN. (4) 

H É R I T I E R AB I N T É S T A T OU L E G I T I M E , eft celui 
qui eft appellé par la loi á recueillir une fucceffion; 
on l'appelle ab intefiat par abréviation du latin , 
intefi'ato , pour diré que c'eft celui qui recueille la 
fucceffion, lorfque le défunt n'a point fait de tefta­
ment , & n'a point inftitué d'autre héritier, Foyt^ 
H É R I T I E R T E S T A M E N T A I R E . 

H É R I T I E R S DES ACQUETS eft le plus proche paJ 
rent qui eft appellé á la fucceffion des meubles & 
acquéts. Foyei H É R I T I E R DES PROPRES. ( ^ ) 

H É R I T I E R B É N É F I C I A I R E OU PAR BÉNÉFICB 
D ' I N V E N T A I R E , eft celui qui n'accepte la lucceffiofl 
qu'aprés avoir fait bon & n4ele inyentaire > 5c aye« 
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itecWalloñ qXi'ií n'entend accepíer la fueceáion 
qu'eh cette qualité d'Atóief ¿ Í ^ C / ^ . 

h^béncfice d'inveniaire commen^a ¿'étr^introduit 
par l'empereur Gordien.,,en faveut dés.foldats qüi 
íe trouvoient engagés dans une hérédité qnéreufe , 
auxqueís i l aecordaie privi.lege que leurs propres 
tiensne feroient pasXujetsaux chargesde l'hérédité. 

Ce privilege ftu énfuite étendu á toüs héritiers 
teftamentaires & a|i ínujiat, par üempereur Juíti-
nien en la \oifcimus, au code de Jure ddiberandi. Pour 
en jouir, i l faut que Vkéritiirfafte bon & fidele inven-
taire, qu'il faffe vendré les melibles, qu'il obtienne 
en chancellerie des lettres de bénéfice d'inventaire , 
& qu'il les faffe enthériner par le juge du lieu oii la 
íucceílion ell ouverte. 

Dans les pays de droit eerit, it n'eft pas befoin 
d'obtenir des lettres du prince pour jouir du bénéfice 
d'inventaire, 

Quelques édits buríaux ont pourtant órdonné 
que l'on prendroit auífi des lettres j)Our fe r porter 
héritier bénéficiáire. En pays de droit éerit ^pes édits 
n'ont pas eu leur pleine exécut ión, mais par d'au-
tres f églemens rendus pour les pays de droit écr i t , 
on oblige de faire infinuér les inventaires par ex-
trai t , ehfembleles aftes d'acceptaíion & jugement, 
qui permettent de fe porter héritier bénéficiáire ; & 
Ton fait payer pour cette infmuation le méme droit 
que pour les lettres de bénéfice d'inventaire. 

Ce que l'on entend par bénéfice d'inventaire eft le 
privilege qu'a Vkéritier , qui a accepte fous cette 
condition, de n'étre tenu des dcttes de la fuceelfion 
que jufqu'á concurrence du montant de l'iriventaire, 
c'eft-á-dire des forces de la fuceeffion , en rendant 
compte aux créaneiers de ce qu'il a re^u & dé-
penfé. 

Si les íegs excédoient le ttiontant des biens, i l 
pourroit les faire réduire jufqu'á concurrence des 
biens. 

11 a auffi l'avahtage de he point confondíe fes 
créances, & de pouvoir les exercer vis-á-vis des 
créaneiers de la í'ucceffion á l'effet de reteñir par 
iui les biens de la fuceellion jufqu'á concurrence de 
fes créances , felón l'ordre de fes privileges hy-
potheques : mais en exet^ant ainfi fes créances , i l 
ne ceíie pas pout cela d'étre héritier ; car la qualité 
d'/iéritier méme bénéficiáire prife par un majeur f eft 
un caraflere indélébile, & c'ett mal-á-propos que 
quelques praticiens ont introduit l'ufage de faire 
renoncer Vhéritier bénéficiáire pour exefeer fes créan­
ces , 6c de faire creer un curateur á la fucceffidn 
vacante. On ne doit créer de curateur qu'á l'effet 
d'entendre le compte de Vhéritier, & de défendre á 
la liquidation de fes créances. D u refte, Vhéritier 
bénéficiáire demeure toujours héritier ; i l luí fuffit, 
fans renoncer, de préfenter fon compte aux créan­
eiers , & de faire voir qu'il abforbe par fes créances 
tout ce qu'il a eu de la fuceeffion, ou du moins de 
reteñir ce qui eft néceffaire pour le remplir lui-
m é m e , & d'abandonner le furplus aux créaneiers ; 
s'il furvenoit enfuite dubénéfice dans la fuceeffion, 
i l ne laifferoit pas d'appartenir á Vhéritier bénéficiáire, 

Quoique Vhéritier bénéficiáire ne confonde pas fes 
créances, i l faut pourtant obfervef qii'U ne peut pas 
exercer contre un bien des droits dont i l feroit lu i -
méme garant en qualité d'héritier du défunt. 

Dans les pays coútumiers, l'héritier pur & íimple 
exclut Vhéritier bénéficiáire en fuceeffion collatérale , 
ce qui n'a pas lieu en pays de droit écrit» 

Au parlement de Paris, Vhéritier bénéficiáire ̂  qui eft 
condamné aux dépens, ne les doit pas en fon nom, 
á moins que l'on n'en ait conclu , & que cela n'ait 
été ainfi ordonné : dans la plüpart des autres parle-
mens, i l les doit toujours en fon nom: au parlement 
de Grenoble, on juge qu'U nc Ies doit pas en fon 
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nom^ íorfque íe procés a éíe inténté de i W l s desí. 
créánciersi Foje^Le Bnu i j desfuecejjzons¿ liv. 
ch. 4. { A ) •• j A : c .. •, y u sai 

CoHÉRit l fe l í j vbyéiÁ la lettn C. ¿ . 
H É R I T I E R C O L L Á T É R A L , eft celui qui n'eft pas 

de la ligrte direfte du défuiit^ mais qui vient en l igné 
collatérale.: tels foritles.freres & íoeurs ^ oncles8¿ 
tantes , nevéux & hieceS , couíins & confines du 
défimt. Foyei CcíU-ATéRAÍ. & Su eGESSION COL-* 
L A T É R A L E . ( ^ ) •. 

H É R I T I E R CONTRÁCTÜEL , eft celui qui fu'ccede 
en vertu d'un contratj;c'eft-á-dire d'une inftitution 
d'héritier faite par eóntrat de mariage ou autrei 
Ftye^ SuCCESSION •CÓNTrRÁCTl7EtTL.E.r(^) , 

H É R I T I E R c p N y E N T i ó N N E t , eft la meme ehofe; 
qu'ÁeV/r/er contracluel. P|Q , 

H É R I T I E R DIRECT fignifie queíquefois celui q u i 
fuecede en ligne direfte, eomme font les enfans &¿ 
petits-enf^ns, & les afcendárts \ & en ce fens , lea 
héritiers direcís font óppofés aux héritiers collfltéraux.¿ 

entend quelquefojs páí héritier direci celui q u i 
recueilje direftement la fuceeffion, á ladifférence dd 
Vhéritier fideicommijfaire i áuquel Vhéritier grevé eífe 
char lé de íemettre l'hérédité. ( V ) 

H É R I T I E R pE JDROIT, eft celui quief tappel lé p a r 
l a j o i , á la différenee des héritiers coritrafituels & te-4 
ftamentaires qui font appellés par la volonté dé. 
í'hommei ( 4 ) 

H É R I T I E R ÉLÜ , eft celui qui eft choifi pat V.héri* 
tiér gtevé, lorfqú'il aVoit le pouvoir de choifír entre 
plufieurs perfonnes eelle á laquelle i l voudroit re-¿, 
mettre l'hoirie, ( ^ ) 

H É R I T I E R ÉTRANGÉR , txtraneus., Ori appellolt 
ainfi chez les Rortiains tous héritiers qui, n'étoient 
point héritiers néceffaires , comme les cfclaves da 
défunt , ni héritiers fiéns & néceffaires , fui & necefia-
ri i , comme les enfans du défunt , qui étoient en f* 
puiffance du tenis de lá niort ; i l étóit libre aux héri^ 
tiers étrarigers d'accepter la fuceeffion ou d'y renon-; 
c e r , au Ijeu que les héritiers néceffaires & ceüx quei 
í'on appelloity#í 6 * « e c e ^ m , étoient obliges de dej: 
rtleiiter héritiers. Fbyei le § . exteri^. Aux Irijlit. de 
hmred qualit. & ci-aprés H É R I T I E R NÉOESSÁIRE % 
H É R I T I E R S I E N , H É R I T I E R V O L O N T A I R E . ( ^ ) 

HÉRITIER FIDEIGOMMISSAlRE,eft¿eluÍauqueí 
un héritier grevé de fideicommis eft tenu de reméttreí 
l'hoirie dans le terrts & fous les conditiOns portées 
au teftament. Fóyei F IDEIGOMMIS , 6* H É R I T I E R 
FIDUCIAIRE & SUBSTITUTION. ( ^ ) 

HÉRiTiEá FIDÜCIAÍRE, eft en général delui qui 
éft chargé de remettre l'hoirie á une autre peffónne ¿ 
mais on ne donne ordinairement cette qualité qu'á, 
ceux qui font inftitués uniquement poür avoir l'ad-
miniftration des biens de l'hoirie jufqu'á la remifé 
d'icelle, & á la charge de la remettre en entier fartS 
pouvoir faire aucune détíaft ion de quarte ; i l eft 
affez ofdinaire en pays de dfoit écr i t , que le nlari 8¿ 
la femme s'inftituent l'un l'autre héritier tila chargé 
de remettre l'hoirie á leurs enfans, Ou á celui d'entré 
eux qne Vhéritier voudra choifir au tems du mariage,' 
ou majorité des enfans, ou dans quelque autre temst 
fixé par le teftament. On peut auffi inftituer un autre 
parent pour héritier fidttciaire, Vhéritier fiduciaire e l í 
tenu de rendre compte des fruits de rhoirie ou fidei-i 
commiffaire, ou á ceux qui le repréfentent. Fbye£ 
F I D E I C O M M I S , & ¿es décifions de droitdeFiomental 
au mot F I D E I G O M M I S . (A*) 

H É R I T I E R G R E V É , eft un Áír/Víe/-Inftitue par tefta* 
ñient ou par contrat de mariage, lequel eft grevé áé 
fubftitution envers quelqu'un. ^ y e ^ F I D E I G O M M I S 
«S* SUBSTITUTION. (-^) 

H É R I T I E R I N S T I T U É , eft celui qui eft appelíé par 
teftament ou par une intUtution tontrafluellét Voyet 
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INSTITUTION D'HÉRITIER fi-lNStlTUtíÓN CON" 
TRACTVEJLLE. ( ^ ) 

HÉRITIER AB I N T E S T A T , voye^ ci-Jevant lapre» 
inierí fubdivijíon de ctt anide. 

H E R I T I E R S I R R É G U L I E R S , íbnt certaines per-
fonnes qüi recaeillent les biens d'un défunt comme 
fucceíTeurs exíraordinaires , & non comme heritiers 
naturels, tels que le roi & les feigneurs, lorfqu'ils füc-
cedent par droit d'aubaine > bátardife, deshérence , 
confifcatlon : tels font aufli les mari & femme, qiii 
fuccedent en vertu du titre unde vit & uxor, & l a 
femme pauvre, lorfqu'elle prend une quarte en ver­
tu de rauthentlque prattrea. 

H É R I T I E R L E G I T I M E , eft celuí qui eíl appellé 
par la l o i ; cette qualité eft oppofée á celle ¿'héritier 
mílitué ou teílamentaire. ( A ) 

H É R I T I E R M A T E R N E L , eft le plus proche parent 
du cóté maternel, & qui recueille les biens prove­
nus au défaut de ce cóté , fuivant la regle paterna 
paternis , materna maternis. Voye^ le ir. des propres 
de RenuíTon , ch? ij.fecí. g. ( A ) 

H É R I T I E R DES MEUBI.ES ET A C Q U E T S , eft le 
plus proche parent du défunt qui fuccede á tóus fes 
meubles meublans , eflfets & droits mobiliers, & á 
tous íes acquets ; c'eft-á-dire á tous les immeubles 
qui ne font pas propres. Uhéritier des meubles & ac­
quets peut auffi étre héritier des propres de fa ligue, 
quand i l eft en méme tems le plus proche par cette 
ligne. ( ^ ) 

H É R I T I E R M O B I L I A I R E , eft c«lm qui recueille la 
fucceffion des meubles ; dans quelques Coütumes , 
i l eft tenu d'acquitter toutes les dettes. ( ^ í ) 

H É R I T I E R NÁTUREL, eft celui qui eft appellé 
par la l o i , & non par a acune difpofition de Thom-
me. 

H É R I T I E R S NÉGESSAIRES étoient chez les Ro-
mains les efdaves inílitués par leurs maitres, q u i , 
en les nommant A^wiírí , leur lahToient auffi la 
ber té . On les appelloit néceffaires , parce qu'étant 
inftitués, i l falloit abfolument qu'ils fuffent héritierst 
& ils ne pouvoient pas renoncer á la fucceffion quel-
que onéreufequ'elle fvlt. Parminous , onneconnoit 

Iílus ¿'héritiers nécejfáires ; tout héritier préfomptif a 
a liberté d'accepter ou de renoncer. Fayt^ § . / , 

aux Inflitut.. quihus ex caujis manumittere non licet, 
& au t i t . dcharedum qualitatc 1 & le code de neceffariiá 

funis injlit. Foyei ci^apris H É R I T I E R S SIENS. ( ^ ) 
H É R I T I E R N O M M É oa ÉLU fe dit ordinairement 

de Vkéritier fideicemmijfake, qui eft nommé par Vhé-
ritier-fiduciaire lorfque celui - ci avoit le pouvoir de 
iiommer entre plufieurs perfonnes celle qu'il juge-
^oit á propos. ( ^ í ) 

H É R I T I E R P A R T I C U L I E R , eft celui qui ne re­
cueille qu'une portjon des,biens du défunt, comme 
ta moitié, le tiers, le quart , ou autre quotité , ou 
qui n'eft héritier que d'un certain genre de biens, 
comme des meubles & acquets, ou des propres, ou 
qui ft'eft inftitué héritier qu'á l'eíFet de recueUIir un 
corps certain, comjije une maifon, une terrc. Vhé-
ritier partictdier oppofé á l'héritier univerfel. 

H É R I T I E R PATERNEL , eft celui qui eft le plus 
proche parent di» cóté paternel, & qui recueille les 
biens provenus au défunt de ce méme c ó t é , de 
méme que r¿«r¿/er maternel prend les biens mater-
ñels. Voye^ ü-devant H É R I T I E R M A T E R N E L . {A ) 

H É R I T I E R P O R T I O N N A I R E , eft celui qui ne re­
cueille pas l'univerfalité des biens, mais feulement 
une partie, foit une certaine quotité , ou une cer-
taine nature des biens. C'eft la meme chofe qu'A¿-
tiúeT particulier. (-<í) ^ 

H É R I T I E R P O S T H U M E , eft celui qui eft né depiíls 
le décés du défunt de cujus bonis; mais qui étoit déja 
con^u au moment de í 'ouverture de la fucceffion. 
Foyei P O S T H U M E . ) 

H E R 
HÉRITIER PRÉSOMPTÍÍ $ eft celui qm eft en de« 

gfé auquel on peut fucceder^ & que i'on préfume 
qui fera héritier i on lui donne cetté qualité , foit 
avant le décés du défunt, óü depuis I'ouverture de 
la fucceffion, jufqü'á ce c^u'il ait pris qualité * ou fait 
añe héritier, ou. renonce. ( -4) 

H É R I T I E R P R I N C I P A L eft celui d^iitre piuíieurs 
héritiers qui eft le plus avantagé , foit par le bénéfice 
de la loi & de la coü tume, foit par Ies difpofitions 
des pere , mere, ou autres , de la fuc¿éffion del'-
quels i l s'agiti 

La coütume de Poitou , drt* i / 5 & z8g , appellé 
lé fils ainé héritier principal. 

C'eft auffi une claufe affez ordiilaire dans les con-" 
trats de mariage , que les pere & mere mariant un 
de leurs ehfans, le marient comme leur fils ainé & 
principal héritier, 

I I eft parlé de ees reconnoiíTances & déclarations 
¿"héritier principal > dáns les coátumes d'Anjou & 
Maine, Normandie, Touraine & Lodunois. 

Dans ees coútumes ott ne peut difpofer des biens 
que Vhéritier marié comme héritier pflncipdl doit 
avoir en cette qualité ; on peut feulement difpofer 
des biens qui ont été acquis depuis. 

Lorfque la coütume n'en parle paá ^ la déelafa* 
tiori de principal héritier n'empéche pas de difpofer 
á t i t ré particulier & onéreux; ce n'eft qu'urie inS» 
tution £ héritier dans fa portion héréditaire ah inte-
fiat, qui empéche feulement de faire aucim avan* 
tage aux autres héritiers k títte gratuit & univerfel; 
on peut pourtant rappeller les autres héritiers au 
droit naturel & commun des fucceffions. Foye^ U 
traite des conventions de fuccédery 2̂X fioucheul. {A) 

H É R I T I E R DES PROPRES, eft celui qui eft ap­
pellé par la lo i á la fucceffion des biens propres Ou 
patrimoniaux; i l y a Vhéritier des propres paternels^ 
& l'héritier des propres maternelSí Fbye\ PROPRES 
& SUCCESSION. ( v i ) 

H É R I T I E R P Ü R E T S I M P L ! , eft celui qui accepte 
la fucceffion, ou qui fait afte ¿'héritier fans prendre 
les précautions néceffaires pour jouif du bénéfice 
d'inventaire. foyt^ H É R I T I E R B É N É F I C I A Í R E . ( ^ ) 

H É R I T I E R D U SANG OU H É R I T I E R LÉGITIME, 
eft celui qui eft du méme fang que le défunt, 6¿ qui 
vient á la fucceffion en vertu de la l o i , á la diffé-
rence des héritiers contraftueis & teítamentaires qui 
viennertt en vertu de la difpofitiort de Thomme. (A) 

H É R I T I E R S SIENS E T N É C E S S A I R E S , fui & nt~ 
eejfarii, chez les Romains étoient les enfans ou pe" 
tits-enfans du défunt qui étoient en fa puiffanee áu 
tems de fon décés. On les appelloit fu i , Jíens, parce) 

Íu'ils étoient comme propres & domeíliques du d¿-
un t , & en quelque fa^on propriétaires pféfornp" 

tifs de fes biens dés fon vivant : on les appelloit 
auffi neeeffarü , parce que, fuivant la loi des douza 
tables, íls étoient obligés de demeurer héritiers ¡ ert 
quoi ils étoient femblables aux efclaves qui étoient 
inftitués héritiers , lefquels étoient auffi héritiers né­
cejfáires, mais nonpasÁ/rir/eríJlens : ceux-ei avoiení 
par l 'autorité du préteur le bénéfice de fe pouvoif 
abftenir de la fucceffion, & par ce moyen ils deve-1 
noient héritiers volontaires : parmi nous i l n'y en a 
plus d'autres. Foye^ le %. ¡ . & z.aux infiit. de /KÍ-
red. qualit. la loi in fuisff. de líberis & pofihumis hz* 
red. inflit. & ci-devant H É R I T I E R NÉCESS A I R E . ( ^ ) 

H É R I T I E R S I M P L E dans certaines coütumes , fe 
dit pour héritier pur & limpie. Voye^ Artois , Berry, 
Nivernois &c Sedan. { A } 

H É R I T I E R S U B S T I T U É , eft celui qui recueille la 
fucceffion au défaut d'un autre qui eft le premier 
inftitué. f q y ^ F l D E I - C O M M I S , H É R I T I E R INSTI-
T U É 6* S U B S T I T U T I O N . ( - ^ ) 

H É R I T I E R T E S T A M E N T A I R E , eft celui qui eft 
inftitué par teftaraent; on i'appelle ainíi pour le di-
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ttaiguer ¿e$ fie'neicrs legitimes qui fdnt a^peilés pút 
la loi & des htriciers contraftuels qui font inftitués 
par uncontrat entre-vifs; Fóyei H É R I T I E R , SUC^ 
C E S S I O N , T E S T A M E N T . ( ^ ) 

HÉRITIER V O L O N T A I R E , eft celui qui eft libre 
d'accepter la fuceeffion ou d'y renoncer ; il y avoit 
chezles Romains des hériikrs néceflaires, & d'au-
tres volontairts, qu'on appelloit auffi kériüers étrart-
gers; parmi nóus tous kériüers {ontvoíontaires. Foyt^ 
ádtvant H É R I T I E R N É C E S S A I R E & H É R 1 T I E R S 
5IENS & N É C E S S A I R E S . ( ^ 4 ) 

HÉRITIER UNIVÉRSEL , elt celui qui fuccede á 
tous les biens & droits du défunt, foit en veftu de 
la loi ou de la difpofition de Thomme; il eíl oppofé 
á hcrititr particulier, lequel ne recueille qu'une por-
tion des biens. ( ^ í ) 

H E R M A N E , fub. fém. ( Wifi. nat. bot. ) herman-
riia, genre de plante á fleur en role, compofée de 
plufieurs pétales faits en forme de tuyau & de cor­
nee, & diípofés en rond; le cálice eft circulaire 
6e compófé d'une feule feuillei ilen fort un piftil 
qui deviene dans la flfíte un fruit arrondi; il S'ouvre , 
en cinq pieces, il eíl diviré en cinq loges, & il rén- • 
ferme de petites femerices. M. de Tournefort a 
donné á ee genre de plante le nom de Paul Hermán t 
ínfi. rei herb. Fbye^ P i A N T E . ( / ) 

Les Botaniftes hollandois cultivent dans leurs 
jardins plufieurs efpeces de ce genre de plante ; ils 
en mettent des rejettons dans une conche dé terre 
légere, qu'ils arrofent & abrient pendant une couple 
de mois, jufqu'á ee qu'ils ayent prisracine; enfuite 
i!s portent la motte de terre avec les racines dans 
des pots garnis d'une nouvelle terre ̂  qu'ils expo-
fent en plein air, avec les mynhes & le géranium j 
juíqu'á la mi-Oéiobre; alórsilslesplaeent dansí'en-
droit de la ferré le moins chaud, & dans I¿quel ils 
puiffent avoir de l'air frais ; ils les arrofent fóuvént 
& les changent de pots aux mois de Mai & de Sep-
tembre, pour empécher leurs racines de fe matten 

Cette plante par une telle culture, fourilít au 
COmmencement du prihtems une gfande quantité dé 
trés-bellesfleurs; mais elle ne produit pointdegrai-
ne. Celle ̂ u'on re^oit des pays étrangers , requiett 
d'ctre 1cmee dans uñé conche un peu chande ; de 
quahd la jeune plante a pouíTc, on la tranfplante 
dans de petits pots qu'on ploiíge dans de ñoüvelles 
coüches femblables pour avaneer fón enraciné-
ment; eñfin, on l'endureit par degrés á l'air de Téte^ 
aprés quoi Ton eft sur de fes fucces. JA 

HERMANSTAD, (Géog.) Cibinium, grandé villé 
de Hongrie, capitale de la Tranfylvanié, 5c la réfi-
derice du prirtce de Tranfylvanié; elle eft íur la rivie-
re de Ceben, á 12 de nos liéués E . deWeiffembourg, 
36 N. O. de Tergowisk, 65 N. E . de Belgradé, 108 
S. E . de Bude. Longa^j. lat. ^Gi zS. { D i / . ) 

HERMANUBIS , fub. mafc. {Antiquit.) c'eft-á^ 
diré Mercure & Anubis joints enfémble ; diviriifé 
égyptienneí dont la ftatue repréfentoit urt edrps 
d'homme avec une téte de ehien ou efépervier, qui 
tieñt un caducéé dans la main. L a teté de chién ou 
d'épervier, font lesfymboles d'Anübis, cónfidéré 
commé grand chaffeur efi fauconnerie ou en véhe-
rie* Ovide l'appelle enfa qualité de véneür, Atfra-
tor Anubis ; le caducée défigne Mercure : d'autres 
fois MHermanubis eft vétü é n habit de fénateür j te-
íiant le caducée de la mairi gauche, & le fiftré des 
Egyptiens de la main droite. On trouve ees deux ef­
peces de re^réfentations fur des médailles & des 
pierres gravées, comme le remarque M. Spon , dans 
les recherches curieufes iTantiquités. Plutarque paflé 
aulli de cette divinité bifafre, & quelques mythd-
logiftes en expliquent les mOralités á leur fantaifie* 
( i>.7 . ) 

HERMAPHRODITE, füb.&adj. (Anat.) pér-

fóttflé qiii a les deü* fexes j óiilés párties ñatiiiréüfcá 
de l'hóiiinie & de la femme. 

Ce terme nous vient des Gfecs; ils I'ont compofé 
dü hotií d'uh dieu & d'ufte déeflé, afín d'exprimet 
en ünfeul mót^ fuivánt léur coíltume, le mélange 
Ou la cdnjonéHon dé Mercure & de Vénüs j qii'ils 
ont cru préfider á la naiftancé de ce fujet extraor-
dinaire. Mais foit que les GreCs ayeht pülfc cette 
préventidri dans les principes de l'Aftrdlogié ^ du 
qu'ils l'a^enttifeé de la Philofdphie herrtiétique $ ils 
dnt ihgénieufemént imaginé cnfhermaphróditt étdii 
fik de Mercure & dé Venus. 11 falloít bien éhfuite 
ddnner au íils d'ün dieu 6c d'üne deeíte une place 
hdnoí-ablé; & e'eft á quoi lá fable a cbntinüé dé 
preter fesillufions. La nymphe Salmácis étaht de-
venué éperduement amoureufe dü jeune hchháphro* 
diie } & n'ayartt pu le rendre fenfibíe, pria les dieux 
de ne fairé de leurs deux édrps qu'im leul affethblá-
ge; Salmacis obtint cette graée, mais les dieux y 
laiflerent le type imprimé des deux fexeisi 

Cependant ee prodige de la riatuíe, qui réünít 
Ies deux fexes dans Un méme étre, n'a pas été fa-f 
vdrablenient aecueilli de plufieurs peuples, s'il eíl 
vrai ce que raconte Alexander ab Alexandro, qué 
lés pérfonnés qüi pdrtoieiít en elles le féxc d*hom-
me & de femme, ou pour m'éirpliquer en un feul 
mot, les hertnaphródues^ fufeiit regardés par les Athé-
riiens & Ies Romains commé des mohftres, qu'ort 
précipitoit dans la mer á Athénés & á Reme dans 
le Tibre* 

Mais y á-t-ií dé vérltables ketrAaphróditis ? Oii 
pouvdit agiter cette queííidn dans les tems d'ignd-
raticé ; dn né dévroit plus la propofer dans des lié-
eles éclairés. Si la riatufe s'égate quelquefois daní 
la prddüdion de l'hdmme , elle ne va jamáis juf-i 
qu'á fairé des métamdrphofes j des confufiohs dé 
íubftahcés, fie des afiemblages parfaits des deux 
fexes; Celüi qü'ellé a donné ála naiffance, & ménié 
peut-étre á la cdncéptioh^ ne fé chaiige point dans 
un autré ; il n'y a perfoñne en qui Ies deux fexes 
fdient parfaits, c*eft-á-dire quipuifle epgendrer eíl 
foi comme femmé, & hdrs dé íbi cdmrae hommé j 
tanquarti más generare ex ¿lio , & tánquam foiminá 
generare ih. fe ipfo , difdit uii carioriifté. L a nátüré 
ne confond jamáis pour tdujdurs rti fes vétitables 
riiarqtíés, rii fes véritablés íceaux; elle montre á la 
fin le caraflere qui diftingue le fexé; & fi de tems 
á autré i elle le voile á qitelqués égards dáns I'en-
fance, elle le décelé indubitablemerit dans l'ágé dé 
pubertéí 

Tout cela fe ttouvé égalemerit vrái ^ouf rtm 8c 
l^áütfé fexe : que lá nature puiíTe cacher qüelqué^ 
fois la femme fdus le dehdfs d'un hdiiíiíié, ce de-
hors, tette éedree extérieuré , cette apparefice¿ 
ñ'en iiiípofé pdint aux geñs éclairés j & ne cdñfti-
füé point dans cétte femmé le feXe máfeulin; Qu'il 
y ait eii des hommes qui dnt paffé pour femme j 
c'eft cettaiiietiíéht par des cárafteres equivoques ; 
ínais la furabondanee de v ie , fdilirce de la forcé & 
de la fanté, ne pouyaiit plus étre conteñué au-de^ 
dans, dans l'áge qui eft la faifon des pláiíirs, cher­
ché dans cet ágeheüreux á feüianifeffer atí-dehdrsj 
s'annonce, & y parvieht efFeñivefnent. C'eft cé 
qü'dn yit arriver á la prétendué filie Itáliehne , qui 
deviht homme dü tems dé Coñftantin , au rapport 
d'un pere derEglífé. Dans cet état vivifiant de l'hu* 
manité, le moiñdre effort peut prdduiré despaftlés 
qu'dn n'avdit point enedre apper^ües; téifloin Ma-
rie Germain, dont parle Paré, qui aprés avoir fauté 
un folié, parüt homme á la memé heuíe j & ne fé 
trouva plus du íexe fous lequel ofi l'avoit coiinue. 

Les prétendus hommes hermaphfodites qui ont Pé-
eoulement meiiftíuel, he font qüe de véritablés fil­
ies, dont Colombus dit avoir examiné Ies parties 
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naturelies internes ,, fans y avoir trovivé ííen .d'eí-
ifentiBl,qm füt diííérént des paíties natürelles des 
cutres fernmes. Ce petit córps r ó n d , cavérneux, fi' 
íbnfible', qui eílfitué á la parde aútérieure de l a y u l -
Ve, a prel'que toújours fait qualifier dühermaphrodi-' 
h s , des filies, qui par un jen de la nature , avoient' 
¿e cbrps afíez long.poür en abüfer. Leméme Co-
lümbus , dont nous venoris de parlef, a v ü u n e Bo* 
hémienne > qüi lui demanda de retranchcr ce corps, 
& d'élargif lé cohduit de fa pudeur, pouf pouvoir , 
difoit-elle, receVoir les embraffcmens d'un homme 
qu'elle aimoit. . _ 

Vkermüphrodite negré d'AngoIa, qüi a fait tartt dé 
brüi t á Londres, au ftiilieü de ce fiecle, étoit une 
fenime qui fe trouva dans le rteme Cas de la Bóhé-
tnienne de Columbus; & ce cas m rtioins rare dans 
Ies pays. brúlans d'Afrique & d'Afie , que jparmi 
ílous. i ( 

La fatrteufe Marguerlte Malaüre eút pafle pour 
Une hermapkrodite indubitable, fahs.Saviaf d. Elle vint 
á París en 1693 , en habit de ga r lón , l'épée au cote, 
le chapean tetroüffé j 8¿ áyant tout le refte de l'ha-. 
billement de rhortime; elle croyoit elle-méme étre 
hcrmaphrodlu } elle difoit qu'elle avoit les parties na­
türelles des deux fexes, & qu'elle étoit en état de 
fe fervir des unes & des autres. Elle fe produifoit 
¿ans les affemblees publiques & particulieres de 
Jtnedecins & de chirurgiens, '& elle fe laiffoit exa-
ttiiner pour une légere gratification, á ceux qui en 
avoient la curioíité. 

Parmi ees curieux qui Texaminolent, i l y en avoit 
fans doute plufieurs, qui manquant de lumieres fuffi-
fantes pour bien jugerde fon é ta t , fe laiíTerent en-
traíner á l'opinion la plus commune qu'elle leur inf-
piroi t , de la regarder comme une hermaphroditt. I I 
y euí méme des medecins 6c des chirurgiens d'un 
grahd nom, qiíi affurerent hautement qu'elle étoit, 
réellement teñe qu'elle fe difoit é t r e , & juftifierent 
par leurs certificats, que Ton peut avoir acquis beau-
coup de réputation en Médecine & en ehirurgie , 
fans avoir un grand fonds de connoilTances folides, 
8c de véritable capacité. 

Enfin, M . Saviard fe trouvant prefque le feuí 
homme de Tart qui fut incrédule, fe rendit aux pref> 
fantes follicitations que lui firent fes confreréS de 
jetter les yeux, & d'examiner ce prodige eníeui* 
préfence. 11 ne l'eüt pas plütót v ú , qu'illeur déclara 
que ce garlón avoit une defeente de matrice j en 
conféquénce, i l réduifit cette defeente , & la guérit 
parfaitement. Ainfi l'énigme inexplicable d'AemiZ-
phrodifme dans ce fujet, fe trouva dévelpppé plus 
clair que le jour. Marguerite Malaure, rétablie de 
fa maladie, préfenta au roi fa reqüéte tíéS-bien 
écrite, pour obtenir la permilfion de reprendre l'habit 
de femme, malgré la íéntence des capitouls de Tou-
íoufe, qui lui enjoignoit de porter l'habit d'homme. 

Concluons done, que Vhermaphrodifme n'eft qu'une 
chimere , 8c que les exemples qu'on rapporte (Hher-
maphrodites mariés , qui ont eu des enfans l'un de 
l 'autre, chacun cómme homme 8c comme femme , 
font des fables pueriles, puifées dans le fein de l ' i -
gnorance 8E dans l'amour du merveilleux, doht oñ 
a tant de peine á fe défaire. 

I I faut pourtant demeurer d'accord, que la nature 
exerce des jeux fort étranges fur Ies parties natü­
relles, 8c qu ' i l a paru quelquefois des fujets d'une 
conformation extérieure fi bifarre, epe ceux qui 
n'ont pü en développer le véritable génie, font en 
quelque fa9on excufables. 

En 1 6 9 7 , M . Saviard, queje viensde nommer, 
accoucha une femme á terme de deux jumeaux v i -
vans, dont l'unne vécut que huit jours, & l'autre 
/ u t mis aux enfans trouvés á caufe de la fmgularité 
de fon fexe. 

H E R 
L*unde éeá enfans avoit une vefge biert formééj 

fituée á l'éndroit ordinaire avee le gland déeouvert 
au-deflus duque! le prépuce renverfé formoit im 
bourrelet. Cette vérge n'avoit point d'urethre; U 
n'y avoit par conféqüent aucune perfoíatian á l'ex-
trémité dugland; elle n'étoitformée quedes deux 
corps cavérneux 8c des tégumens ordinaires; 8c ees 
córps cavérneux avoient auili leurs mufcles éreéleurs 
8c accélerateurs. 

Son ferotum étoit fendu en maniere de vulve; 
8c au-bas de cette fente, i l y avoit un trou que Ton 
auroit pú prendre pour un vagin; I'urine fortoit par 
cette ouverture; i l y avoit autour de petites émi-
nences rougeátres, que l'on pouvoit prendre pour 
les caroncules myrtiformes. On voyoit au-deíTous 
un répli de la peau, qui pouVoit paífer pour ce que 
l'on appelle la fourchette dans les femmes; 8c i l y 
avoit a cóté d'autres rides, que l'on pouvoit regar* 
der comme des veftiges de nymphes. Enfin, dans 
chaqué cóté du ferotum ainfi fendu, l'onfentoit bien 
diílin&ement un tefticule. Les parties génitales inte-
rieurés étoient difpofées comme dans les males; & 
comme i l n'y avoit aucune apparence de matrice, ní 
de fes dépehdances, i l réfulte que c'étoit un fujet mále 
dont la fituation de l'urethre étoit changée par un 
défaut de conformation , qui l'auroit reridu incapa-
ble d'avoir des enfans. Son frere jümeau qui fut mis 
aux enfans t rouvés , mourut fix femaines aprés fa 
naiífance; & c'eft dommage que nous n'ayons pas 
la defeription de fes parties natürelles.. 

M . Saviard vit encoré l'année fuivantef un fecond 
enfant d'une femme qu'il accoucha. á terme, qui 
avoit á-peu-prés les mémes défauts á fes parties ge­
nitales , que le précédent. Son urethre étoit fendue 
depuis l'extrémité du gland, jufqu'a la racine de la 
verge; ce qui féparoit le ferotum en deux bourfes, 
oü chacun des tefticules étoit contenu. Le prépuce 
renverfé au-deífus du gland, formoit un bourlet tout 
femblable au fujet dont on vient de, parler; 8c l'ure­
thre fortoit par un trou qui étoit á la racine de la 
verge, á l'éndroit oi i eft fitué l'urethre des fern­
mes. I I s'enfuit de-lá, que ce fujet auroit été pareil-
lement incapable de générátion. J'ai choifi ees deux 
faits de Saviardfeulement, parce qu'on peut comp-
ter fur fon témoignage. 

Feu M ; Petit, médecin d é N a m u r , á qui les Ana-
tomiftes doivent beaucoup d'obfervations impor­
tantes fur le cerveau, fur l'oeíl, 8t fur Ies nerfs, en 
a donné une tres-curieufe dans l'HiJl. de Vacad, dts 
Seicnc. ahn. ¡ y í o , fur Un htrtnaphroditi intérieur, 
^ú'Oh íne paífe ce terme. C'étoit un foldat, qui ayant 
eté bleíTé , ftlourut á 22 ans á l'hópital de Namur; 
le chirurgien major qui l 'ouvr i t , par la feule curio­
íité du caraíiere de fa bleffure, fut bien furpris de 
ne point trouver les tefliculés dans le fcrotüm; ce-
pendant i l les troüva dans le bas-ventre, mais avec 
une efpece de matrice ou de vagin, 8c la forte d'ap-
pareil de parties de la générátion qui eft dans les 
femmes. Cette efpece de matrice étoit attachée au 
col de la velfie, & par fon embouchure per^oit l'u­
rethre entre le col 8c les proftates. D u corps de 
cette matrice partoient de cóté & d'autre deux cer­
nes ou trompes qui s'attachoient á deux ovaires fé-
minins, ou fi l'on veut , tefticules mafeulins, petits, 
mous, 8c qui avoient chacun leur épidydime, & 
leurs vaifleaux déférens. 

Enfin, on a v ü , on a peint, on a gravé une hu-
maphrodiu qui parut á Paris aux yeux du public en 
1749. Elle étoit alors ágéc de 16 ans , n'avoit point 
eu fes regles, n'avoit aucune apparence de gorge 
naiflante, ni les hanches aufli é levées , qu'il auroit 
convenu au corps d'une filie de fon age : je dis 
parce qu'elle avoit été baptifée dú fexe féminin; car 
d'ailleurs P a r é , dans fon traite des Monfires) ch. v'tj* 

• 
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ftg, /o / i , , rappor te 1'hifloire dc trols fujets qui 
^voient étébaptiíés & eleves pour filies, & done 
les parties de rhomme fe dévclopperent á l'áge de 
jniberté. , » , . 

Qupíqu'ilen foit, 1̂  verge de Mane-AnneDrouart, 
c'étoit fon nom, recouverte de fon prepuce, garnie 
dhin peu de poíl á la racine, avoit fon gland & deuj?, 
corps caverneux;.mais,le canal de i'urethre; y ma,n-
quoit pour le paíTá^e de Turine; le prépwce laiíTpit 
une. ouyerture, qui approchoit de la yulve d'une 
femme. Cette ouverture fe terminpit en-bas pa|- un, 
repli aífez fembíable á la fourchette, avec un petit. 
bouton., tel que celui qui fe trouve dans les jeunes. 
vierges. Au-deíTus de ce bouton étoit le tróu du 
canal de l'urethre, lequei canal étoit fort court. 
L'ouverturedela vulve étoit trés-étroite , & admet-
toit avec peine rintromilfion du petit doigt,; on n'y 
voyoit point de caronpules myrtifornies, qi d'appa-
r^ncede tefticules, foit dans¡les.axn£;s,foitc]ítnscequii 
tient lieu de ferotum; en un mot, ce fujet n'avoit.Sf 
n'aura, s'il v i t encoré , la puiírancc d'aucun fex,e. 

Voilá les feuls faitSv aHtentiqupSide. ma connoif-
fance fur la maniere, I^plus étphnantC;, dont la ña-
ture fe joue dans la conformation des parties de la; 
generation. Je fai que plufieurs écrivains ont pu-
blié des traites exprés fur les hermaphroduts. Tel eft 
Aldrovandus , dans fpn liyre de MpnJlris j Bononia^ 
tpix^fol. Cafpar Bauhin , de Hermaphroditis ; Op-
penheim, 1.Ó14 , in-8°. Jacobus Mollerus , de, Cor-
ñutis & Hermaphrodiús ^ BeroLini t iyo8 , i/2-40. Pu -
v a l , traite deVAccouchemcnt des femmts , Sc des Her-
maphrodites, Rouen, iSix., in-80. 

J'ai parcouru tous ees écrits en puré perte , ainfi 

3ueles queílipns Médico-legales deZacchias.,Spoií: 
anus,, ad annum i+yS t, num. 22, Bonaciplus , dt 

cpTiformatione fams.; le^ nouvelles littéraires de la 
mer Baltique, année 1704, par, LofFhagen, 6c au-
tres femblables, dont je ne confeille la ledure á per-
fonne. Je recomipanderai feulement le difcours de 
Riolan fur les htrmaphrodites, dans lequ^l i l prpuye 
qu' i ln 'y en a point de vrais.. M.ais, ce qui vaut en­
coré mieux, c'eft l'Quyrage publié dernierement.á; 
Londres par M . Parfons,, 8c qu'on auroit dú.nous 
traduire en fran^ois; i l eíl intitulé Parfom\ Mfdia-
nical, and Crítical Enquiry info tkp n t̂nre ofhtrma-
phrodites.y London , 1741 , in-S0. L'auteur y demon­
tre favamment &: brieyement, que l'exiftence des 
hrm/iphrodites n'eft qu'une. erreur populaire. (JD. / . ) 

HERMAPHR,ODITE , (Mythol) fils, de Mercure & 
de Venus, comme l'indique fon npnj. Ce jeu.ne hpm-
me doué de toutes les gr^ces de la nature, á ce. que 
prétend rhiftoire fabuléufe, fut éperduement aimé 
de la nymphe Salmacis, dont i l meprifa la tendrefle; 
elle l'apper^ut un jpur qu'il f^baignoit dans une fpn-
taine de la Carie , & l'occafion lui parut fa,vorabl9 
pour fatisfaire fon ampur : mais le coeur de cet in-
grat reíla g lacé; & dans le dcfefpoir oíi étoit la nym­
phe , de nepouvoir faire pafferjufqu'á lui une partie 
du feu qui la confumoit, elle invoque les, dieux, & 
leur demanda que du-moins leurs deux corps ne fiif-
fcnt jamáis féparés; f^ priere fut écou tée , & par une 
étrangé métamorphofe, ils ne devinrent plus qu'une 
méme perfonne, Oyide peint ce changement en ees 
mots, 

Nec fomlnadici, 
Ntc puer ut pofftnt, neutrumque , & utrumque vi-

dentur. 
Le fils de Vénus obtint h fon tour, que ÍOHS ceux 

qui fe laveroient dans la meme fpntaine éprouve-
roient le meme fort. 

L'explication de cettp fable n'eft pas facile ; on 
fait feulement qu'il y avoit dans la Carie , prés de 
la ville d'Halycarnaffe , une fontaine célebre , oii 
g'fevunaoifcrent quelques barbares qui étoient obli-
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gps^ty^venir puifer dcl'eau auffi-bien que les Grecs^ 
Le commerce qu'ils cjurent avec ceux:ci les rendit 
non-feulement plu,$, polis, mais leur.infpira le. goüt 
du lu-xe de cette nation,voluptueu(e.; ¿Í£ c'eftpeut» 
étre , dit Vi t ruye , ce qui pejut ayoir donné á cette. 
fontaine la réputationvde faire changer de.fexe. A u 
bout du compte, qu'importc la. raiwn ? la.fable eft 
trés-jolie. {D . J.) 

HERMAPOLLQN, f. n?, {4ntiq..) ftatue ou figura 
comppfée de Mercure & d'Apollpn, repréfentanf ua 
jeune homme ayec les fymboles de Tune. & dfe-l̂ a»* 
tre divinité , lepétafe 6( le caducce, avec l'arc & la 
lyre. (¿>. X ) 

HERMATHENE, f. fs ( ^ V O %ure embléma* 
tique , repréfen^ant fur-une méme hafe , Mercure 
d'une part, de í'antre Minerve., dont le.nom grec 
eft ^ÍÁ¿««Í , fui,vanf la jerqarque de Gicjéron. • 

On cpanoít que desftatuesniife.sfur de,s piés quar-
ré.s repréfentent ees deux, d_ivjn¡tés ,dont nous par­
lona, par, leurs.attributs j par exemple, le.coq fous 
ra,igrette.,,les ailerpns fur le cafque; un íein d'hom-. 
me , & labourfe , défign^nt Mercure; le cafque 5£ 
l 'égid«, dévoilent Minerve. M i Sp.on.a. donné quel­
ques rtepréfentatipns &hermathtríes , dan? íes.recher-
ches d'antiquités. On y voit pag. 98. , la^formed'utt 
pié-d'eftal, fur lequeí eft la^figure de. Pallas armé© 
d'un .cafque , d'une pique & d'un bouclier. 

I I étoit affez ordinaire de faire des fé tes , & des 

irtfruftueux, cpmme le favoirfans Taríde le mettre 
aii jour , eftun.tréforfouvent.inutjle. I I appartcnoiC 
aux Grecs d'avoir lems lyceesparzs d'kfrmathtnes j< 
il appartenoit á,Cicérpi^ d'en youloir orner fa mai-
fon de Tufculum ; quidquid ejufdemi.gemris.habtbis ^ 
é,cr.iyoit-il á Aíticus , ne dubitaveris mittere.. . . quod 
ad me de, hermathená feribis , Jingulare injigne hujus 
gymnajii, per mihí gratum lui manda-t-il enfuite : 
énfin ayant tecif, cette hermatkene du choix d'Atti* 
qus, i l en fut enchanté ; hermathená ma me valde de* 
leciat, lu i écrivit-il ppui; l'en remercier. 

T^riftan dans ion Comm. hijl, torq, 1. a, fait gravee 
une, médalUe fprt finguliere des Triumvirs , oíi fon* 
d'un cócé leurs trois tetes , & au revers. une.herma* 
thene, devant laquefte eft, un autel entouré de fei> 
pens., qui s'élevent au-deffus,.8c derriereune aigle 
fpmaine ou légionairc ; mais Trifta.n ne, s'cñ pas 
mpntré bien ha,biie, en prenant le bufte. pour le diea 
Terme , & en fuppofant conféquemniení, qu'il fe 
trouvplt ic i trois diyinités repréfentées. 

Tou t ce qu'on appeííe hermatkene,, kemapolloa ¿ 
hermanubis , h^rmérade , herm'harpofrate., & c . font 
des piés-d'eftaux quarrés ou cubiques , portant l'env" 
bleme de Mercure , ayec la téte d'une autre d i v i ­
nité feulement, & í'on enpoflede encoré, plufieiu-s 
pour preuye ; cependant je penferois volontiers 
avec M . Middletpn , que les tetes des deux divini» 
tés ont été quelquefois jointes enfemble fur le m8-
me pilaftre, & regardant de différens cótés , comme 
nous le voyons dans quelques figures antiques , que 
nous appellons toutes aujpyrd'hui ipdiftiadement, 
du nom de janus. { D . / , ) 

* HERMÉE , f. m. (Chrqnolog.) le fecond mois 
de I'année des Thibains & des Beotiens. I I étpit de 
trenle^ottrs-comme les autres , & réppndoit á notre 
mois d'Oaobre. C'étoit auífi le fecónd de I'année 
tbébaine » maií i l réppndoit á qptre mois de N o -
yembre. 

HEBMÉES , f. f. p l . (4ntk') féíeS ^n rhQnnei* de 
Mercure , dont le nom grec étoit herrnh; on les cé-
lébroit avec difFérentes cérémpnies , dans le Pélo-
ponnefe, en Béptie , en Crete, Sí aillewrs. Pendant 
la c é l ^ r s t i p n de ees fetes d^ns l'ifl» de Crete ,4es 
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maitres fervolent leurs efclaves á table; cet ufage 
s'obfervoit également chez les Athéniens , chez les 

. Babyloniens, & dans les faturnales des Romains. 
Potter , Archtzl. gmc, L I I . c. xx. t. i . p . #96". vous 
fournira les détails de la célébration des hermées, 
fuivant les difFércns lieux. (D . / . ) 

* H E R M É D O N E , ouplútót HARMÉDONE, f. f. 
(jfflwnom.) c'eft dans les anciens une fuite d'étoiles 
qui fortent de la créte de la baleine. 
, * HERMÉMITHRA , f. m. (Myth.) fymbole 
d'une divinité , cotnpofée d'un Mercure &c d'un 
Mithra. Foyei MERCURE. Fbyei M I T H R A . 

H E R M É R O S , f.m. {Amiq.) ftatue compoféede 
Mercure & de Cupidon, comme le nom l'lndique ; 
E^MÍ , Mercure, & E ' p í , VAmour. M . Spon a donné 
la figure d'un kerméros dans fes Rech. curieufesd'antiq* 
p . 9 8 fig. 14. C'efl: un jeune garlón dépeint comme 
on nous repréfente l'amour ; i l tient une bourfe de 
la main droite , & un caducée de la main gauche, 
qui íbnt les deux fymboles íbus lefquels on a cou-
tume de défigner Mercure. Pline parlant des beaux 
ouvrages de fculpteurs, fait mention des hermérotes 
de Taurifcus, Ce mot Ühermiros a été íbuvent donné 
en íurnom par les Grecs & par les Romains; i l y en 
a plufieurs exemples dans les infcriptions de Gruter. 
Dici. de Trévoux. (Z>. 7.) 

HERMES, adj. m. &c f. ou TERRES KERMES , 
(Jurifpmd.') on appelle ainfi certaines terres vacan­
tes & incultes, que períbnne ne reclame. Ces biens 
appartiennent an feigneur haut jufticier , par droit 
de deshérence. Foye^ DESHERENCE. ( A ) 
- HERMÉS , f. m, (dntiq.) nom de certaines íla-
tues antiques de Mercure, faites de marbre, S^quel-
quefois de bronze, fans bras & fans pies. Hermas 
eft au propre le nom grec de Mercure, & ce nom 
paffa á ces ftatues. 

Les Athéniens, & depuis á leur exemple , les au-
tres peuples de la Grece, repréfenterent ce dieu par 
une figure cubique, c'eft-á-dire quarrée de tous les 
GÓtés, fans piés , fans bras, & leulement avec la 
tete. Servius rend raifon de cet ufage par une fable; 
des bergers, felón l u i , ayant un jour rencontré Mer­
cure endormi fur une montagne , lui couperent les 
piés & les mains^ pour fe vengar de quelque tort 
qu'i l leur avoií fai t ; ce conté fignifie peu t -é t re , 
qu'ayant trouvé quelque ftatue de ce dieu, ils la 
mutilerent de cette maniere , & en placerent le 
tronc á la porte d'un temple. Suidas explique mora-
lement la coutume de figurer les ílatues de Mercure 
quar rées , fans piés & fans bras , & de Ies placer 
aux veftibuiesdes temples & desmaifons; car, dit-
i l , comme on tenoit á Athénes Mercure pour le dieu 
de la parole & de la vérité , on failoit fes flatues 
quarrées & cubiques , pour indiquer que la vérité 
eft toujours femblable á elle-méme , de quelque cóté 
qu'on la regarde. 

Suidas parle des hermks comme s'ils étoient parti-
culiers á la viüe d'Athénes; c'eft qú'ils avoient été 
inventés dans cette v i i l e , & qu'ils s'y trouvoient en 
plus grande quantité quepar-toutaiíleurs. On comp-
toit au nombre des principaux kermes , les Hippar-
chiens ; Hipparchus, fils de Pififtrate, tyran d'A­
thénes , avoit érigé ceux-ci non-feulement dans la 
v i l l e , mais dans tous les bourgs & villages de l'Átti-
que, & avoit fait graver fur chacun, différentes fen-
tences morales, pour porter les hommes á la vertu. 

On mit aufli des kermes dans les.carrefours & les 
grands chemins du pays, parce que Mercure, qui 
étoit le meffager des dieux , préfidoit aux grands 
chemins, ce qui lui valut le furnom de Trivius, du 
mot mViaOT , qui lignifie un carrefour y & celui de 
•Viacus, du mot via, chemin , comme le prouvent 
jjuelques infcriptions copiées dans Gruter. 

Lorfqu'au lieu de la tete de Mercure, on mettoit 
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la tete d'un autre dieu, comme de Minerve , d'A-
pollon , de Cupidon, d'Hercule, d'Harpocrate, ou 
d'Anubis, alors le pilaftre devenoit un compofé des 
deux divinités, dont on réuniíToit les noms, & qu'on 
appeíloit hermathenes , hermapollon, kerméros , hermí. 
ráele} herm'harpocrau , hermanubis. A ^ y ^ tous ees 
mots. 

On ne fe contenta pas de repréfenter des dieux 
fous ces formes de ñ a m e s ; on érigea des kermes a la 
gloire des grands hommes, pour lefquels Athénes 
étoit paffiohnée ; le lycée & le portique en étoient 
remplis. On y voyoit entre autres Vhermes de Mi i -
tiade , avec ces mots , Mildade Athénien , & on li-_ 
foit au-deíTous ces deux vers: 

XIXVK, M/A8/at<r» ta.'Kttqttt Tip-yat IxcLatv 

XlípFet/, z a i Mapctdaiv, Kctt Apsmg Ty/tcsf. 

Cet kermes ayant été depuis tranfporté á Rome ^ 
on y grava le diftique fuivant, qui en eft la traduc-
tion, 

Qui Perfas bello vic'u Marathonis in arvis , 
Civibus ingratis , & patria imeriit. 

Les Athéniens ne prifoient pas moins Ies kermes 
des hommes iüuftres , que ceux des dieux mémes; 
ils les tailloient comme ceux de Mercure, exafte-
ment quarrés , avec des infcriptions honorables, 
qui étoient auffi gravées en lettres quarrées. De-lá 
vient , qu'ils nommoient un homme de mér i te , un 
homme quarré. Nous lifons dans Plutarque que ce 
fut un des principaux chefs d'accufation contre Al-
cibiadé , d'avoir mutilé dans une débauche , d'au. 
tres kermes que ceux des dieux. 

Cicéron, grand amateur de l'antiquité, ayant ap-
pris par les lettres d'Atticus , qui étoit á Athénes, 
qu'il y avoit t roüvé de beaux kermls, dont i l le vou-
loit régaler , le preffe de lui teñir parole, par la re-
ponfe qu'il lui fait. Voici ce qu'il lui écri t : Lettre 7. 
liv. I . « Vos kermes de marbre du mont Pentélicus, 
» avec leurs tetes de bronze , me réjouiíTent déja 
« d ' a v a n c e ; c'eft pourquoi vous m'obügerez beau-
» coup de me les envoyer avec les ftntues& Ies au-
>> tres curiofités qui feront de votre g o ú t , & quitné-
w riteroní votre approbation; tout autant que vous 
» en trouverez, & toutauííi tót que votre loiíir vous 
»'le permettra:, fur-tout les ftatues qui pourront 
» convenir á mon académie & á mon portique de 
» Tufculum 5 car je fuis amoureux de toutes ces 
» chofes. Me blamera qui voudra, je me repofe fur 
» vos foins pour fatisfaire mon goívt». Life^ auffi les 
Lettres 5. 6. & 10. 

On voit encoré k Rome , des kermes pu ftatues 
quarrées apportées de la Grece, qui foutiennent les 
tetes depluíieurs poetes , philofophes& capitaines 
iliuftres. On en a d'Homere, d'Ariftote, de Platón, 
de Sócra te , d'Héirodote, de Thucydide, de Thémif-
tócle & de plufieurs autres. Fulvius Urfinus, Théo 
dore Galle (Galleeus) & Henri Canifius, ont fait 
graver ces pieces dans leurs portraits des hommes 
célebres de l'antiquité. M . Spon en a auffi trouvé 
dans fes voyages de Grece , du philofophe Xéno-
crate, de T h é o n , & de quelques autres , dont i l 
croitqu'aucun auteur n'a parlé, Vhermh de Mercure 
a des ailes á la tete; ceux qui ont de la barbe, font 
des manieres de Priape ; les femmes ftériles d'entre 
le peuple, les ornoient aux parties que la pudeur ne 
permet pas de découvrir , efpérant p a r - l á fe pro-
curer la fécondité qu'elles defiroient. 

Les Romains emprunterent des Grecs l'ufage des 
hermh, qu'ils nommerent termes, & qu'ils placerent 
fur les grands chemins dans Ies endroits darígereux, 
in triviis & quadrivüs , pour éviter aux voyageurs 
i'embarras de fe tromper de route. Cés^kermes ro­
mains étoient ordinairement quarrés , ornés fur le 
bas & le corps du pilaftre , d'idcriptions qui inftrüi' 

íbient 
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foient les pafTans, des villes oíi chaqué cliemin con-
duifoit; le haut du pilaftre étoit terminé par quel-
que figure d'un des dieux gardiens & proteñeurs 
des chemins , c'eíl-á-dire de Mercure ou d'Apol-
lon , de Bacchus ou d'Hercule. Plante les appelle 
larts viales, &C Varron déos viacos. Ces figures, ainli 
que íes pilaftres qu'on faifoit de bois , de pierre ou 
de marbre , étoient fort groffiérement taillées. I I 
s'en trouvoit méme plufieurs que des villageois for-
moient á coups de hache , íans art ni proportions; 
c'eíi: ce qui a fait dife á Virgile , 

//// falce deus colitur , non artepolitus. 
De-lá vient qu'on comparoit á ces ftatues infor­

mes , les gens lourds & ílupides; témoin ce vers de 
Juvenal, 

Nil niji cecropides} truncoque Jimillimtts hermje. 
Une autre chofe rendoit encoré la vue de ces her~ 

mis romainstrés vilaine; c'eft qu'ordinairementdans 
les endroits oíi ces pilaftres étoient dreíTés , les paí-
fans portoient des pierres par religión au pié de ees 
pilaftres, pourles confacrer aux dieux des chemins, 
& obtenir leur proteftion dans le cours de leurs 
voyages. Ces pierres font appellées par le fcho-
liafte de Nicander, pierres ajfemblées a. Vhonneur des 
divinités des voyageurs. 

On ne manquoit pas de pareils poteaux, non-
feulement dans les grands chemins d'Italie , mais 
aulfi danstoutes les provinces de l'Empire. Camden 
parlant de Mercure , nous d i t : ejus ¡latux quadratce 
hermas diclce, olim ubique per vias erant difpofitce. Cela 
eft íi vrai que Surita, dans fes commentaires fur l'id-
néraire d'Antonin , nous a confervé une infcription 
antique tirée de la ville de Zamora en Efpagne, qui 
prouve que des particuliers méme s'obligeoient par 
des voeux á ériger de tels pilaftres. Voici cette inf­
cription : 

DeoMercur. viaco. M. AttiliusJilonis f. Quirin.Jilo. 
E x voto. 

I I n'eft pas inutile de remarquer á propos des her-
mh , que Ies Crees & les Romains faifoient fouvent 
des ftatuesdont latétefe détachoit du refte ducorps, 
quoique Tune & l'autre fuffent d'une meme matiere; 
c'eft en cela que confiftoit la mutilation dont Alc i -
biade fut aecufé , & dont i l n'étoit que trop coupa-
ble. De cette maniere, les anciens pour taire une 
nouvelle ftatue , fe contentoient quelquefois de 
changer feulement la tete , en laiííant fubíifter le 
corps. Nous lifons dans Suétone , qu'au lieu de bri-
fer les ftatues des empereurs, dont la mémoire étoit 
odieufe , on en ótoit les tetes , á la place defquelles 
l'on mettoit celle du nouvel empereur. De-lá vient 
fans doute en partie , qu'on a trouvé depuis tant de 
tetes fáns corps, & de corps fans tetes. 

Au refte , ce n'eft pas des hermis des Romains , 
mais de ceux des Crees , que nous eft venue l 'ori-
gine des termes que nous mettons aux portes & aux 
balcons de nos bátimens , 8c dont nous décorons 
nos jardins publics. I I eft vrai qu'en conféquence , 
on devroit les nommer kermes plütót que termes ; car 
quoique les termes que les Romains appelioient ter-
minl, fuffent de pierres quarrées , auxquelles ils 
ajoutoient quelquefois une tete , néanmoins ils 
étoient employés pour fervir de bornes, & non 
pour orner des bátimens & des jardins ; mais notre 
langue par une crainte fervile pour les afpirations, 
a adopté le mot de termes, qui étoit le moins conve-
nable. (Z>. / . ) 

KERMÉTIQUE, ( P H I L O S O P H I E ) c'eft le nom 
le plus honorable de l'Alchimie, ou de I'art detranf-
muer les métaUx ignobles en métaux parfaits, par 
le moyen du magifter, du grand élixir, de la divine 
pierre, de la pierrephilofophale, &ct F o y ^ P i E R R E 
P H I L O S O P H A L E . 
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C'eft proprement la feience, le fyftéme de prin­

cipes & d'expériences, la théorie de l'art, le dogme 
que les alchimiftes les plus modeftes ont déligné par 
le nom de philofophie hermétique. lis ont bien voulu 
qu'on les diftinguát par ce titre fpécial, des philofo-
phes vulgaires ; c'eft-á-dire des plus profonds méta-
phyficiens , des plus fublimes phyíiciens, des Def-
cartes, des Newton , des Leibnitz. Car les vrais a l ­
chimiftes , les initiés , les adeptes prétendent á la 
poffeííion exclufive de la qualitéde philofophes; ils 
font les philofophes par excellence, Ies feuls fages. 
Ils ont emprunté , par un travers fanatique & ex-
travagant, le ton & les expreííions mémes que l 'e-
loquence chrétienne emploie á établir la préémi-
nence des vérités révélées fur la Philofophie du íie-
cle. lis apprécient avec un mépris froid & fenten-
tieux, les feiences humaines , vulgaires , commu-
nes. lis traiíent la leur de furnaturelle , de divine-
ment infpirée, d'accordée parunegracefupér ieure , 
&c. Ils fe font fait un jargon myftique, une maniere 
enthoufiaftique ,furlaquelle ilsnefondent pas moins 
la fupérlorité de leur art que fur fon précieux objet. 

Cette feience eft dépofée dans cinq ou l ix mille 
t rai tés , dont Borel & l'abbé Lenglet Dufrenoy ont 
dreffé la lifte ; lifte qui s'eft groffie depuis que ces 
auteurs l'ont rédigée, & que quelques nouveaux ou-
vrages augmentent de tems-en-tems. 

Nous traiterons á l'article pierre philofophale de la 
pratique de TAIchimie , de l'exécution de la grande 
merveille que la feience promet, du grand oeuvre : 
& nous n'aurons prefque dans cet article qu'á difeu-
ter la réalité de les promeffes , l'exiftence de l'art ; 
nous nous oceuperons dans celui-ci de fes préceptes 
écrits , tranfmis , raifonnés; en un mot de la doc­
trine des livres. 

Les lefteurs les plus inftruits, Ies Alchimiftes, Ies 
auteurs d'Alchimie eux-mémes, les Philofophes her~ 
métiques conviennent que les livres de leurs prédé-
ceffeurs, auffi-bien que les leurs propres, font trés-
obfeurs. I I eft évident que les plus hábiles d'entre Ies 
Chimiftes qui ont admis la réalité de la tranfmuta-
tion métallique , n'ont pas entendu les livres d 'Al­
chimie , n'en ont r ien , abfolument rien entendu. 
Becher qui a fait des traités fort longs, fort raifon­
nés , fort doñes pour démontrer la poífibilité de la 
génération 6c de la tranfmutation des mé taux , f9a-
voir les trois fupplémens de faphyíique foúterraine , 
prouve mon aflertion d'une maniere bien évidente , 
foit par les fens forcés qu'il donne á la plúpart des 
paffages qu'il cite , foit par le peu de fruits qu'il a 
tirés de fon immenfe érudition. En effet Becher, le 
plus grand des Chimiftes , aprés avoir tiré de tous 
les philofophes hermétiques les plus célebres , des au-
torités pour étayer fa dodrine de tranfmutation , 
qu'il confidere fous un changement particulier qu'il 
appelle mercurification{ Voyt^ M E R C U R I F I C A T I O N ) , 
n'eft parvenú par toute cette étude , qu'á deux de-
couvertes de peu d'importance, fi méme ces décou-
vertes n'ont devaneé la théorie. La premiere eft 
l'extradion & la réduélion du fer caché dans la glaife 
commune , opérations tres-vulgaires qui lui ont im-
pofé pour une vraie génération. La feconde eft fa 
mine de fable perpétuelle, dont l'exploitation avec 
profit n'eft pas démontrée, & qui, fi ce profit étoit 
r ée l , pourroit la faire compter tout au plus parmí 
ces améliorations ou ces augmentations qui foAt 
dües aux procédés que les gens de l'art appellent des 
particuliers , c'eft-á-dire des moyens d'obtenir des 
métaux parfaits par des changemens partiaux; opé^ 
rations bien différentes de la tranfmutation géné-
rale proprement dite, ou du grand oeuvre, qui doit 
changer fon fujet entiérement, abfolument, radica-
lement. Voye^ P A R T I C U L I E R & PIERRE P H I L O S O * 
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Au refte, c«s ouvrages de Becher font, malgre fa 

41 magnifique , fa fubíime théorie, tout auffi obicurs 
que ceux des cent tres-célebres alchimiftes qu'ii cite: 
car aprés avoir établi cotlime Textrait, l'abrégé de 
toute rAichimie, fumma Alchimia , que fa f in , fon 
nioyen,& fon principe , font le mercure; i l avertit 
qu'on doit bien fe donner de garde de prendre pour 
le mercure dont i l parle le mercure coulant ordi-
naire, qu'il ne s'agit du-tout point de celui-lá; que 
fon mercure, le mercure des Sages & des Philofo-
phes, mtrcurius fophicus, celui qu'il appelle médium 
pbjíñum ou tinñura , eft le mercure de l'or : <¡uod 
(aurum) tota, fuá fubjlantid mercurius ejl communi mer­
curio y quoadfubfiantiam in ómnibus Jimilis ,fed quoad 
Qualitates in ómnibus ei contrarius: nemphfixus,coñus, 
calidus ,ficcus, digejius,purus, undi qualitatem & vim 
mercurium communem digerendi & alterandi habtt. I I 
eftprefqueinutiled'ajoúter, & par conféquent un 
étre imaginaire, du-moins tout auffi arcane que ce 
qui eft le plus gratuitement promis, ou le.plus foi-
.gneufement caché dans tous les ouvrages hermé-
tiques. 

Je penfe avec l'auteur du difcours hiftorlque fur 
la Chimie, imprimé á la tete du cours de Chimie, 
felón les principes de Newton & de Stahl, qu'on ne 
fjauroit donner une idee plus claire des principes & 
de la maniere des écrivains alchimiftes, qu'en rap-
portant un morceau remarquable de quelque adepte 
fameux. L'auteur dont je fuis l'idée tranfcrit un long 
paffage de Riplée , cbanoine de Brilingtbon. Ce pal-
iage eft írés-bien choifi: le voici. 

« J'ai promis de donner divers procédés; mals i l 
» faut que j'explique les termes obfcurs. Les Philo-
5> fophes fe fervent de divers noms ; par-lá ils ca-
» chent leur fcience á ceux qui en font indignes. 
» Notre pierre eft une matiere unique. I I y a une 
•» fubftance qui porte le nom d'un des fept jours; elle 
« paroit v i l e , mais on en retire une humeur vapo-
v reufe, qu'on nomme lefang de lion ven; de ce fang 
» on forme l'eau appellée b/ánc d'auf, eau-de-vie , 
»> ¿a rojee de Mai : cette eau donne une terre appel-
N lée foufre vif, chaux du corps du foleil, coque d'oeuf, 
» cérufe, arfenic. L'eau contient l 'a i r , la terre ren-
» ferme le feu, l'un ík Tature fe pourriíTent enfem-

• » ble: on en peut féparer les quatre élémens par la 
w diftillation & l'extrañion. Mais pour former le 
»> grand elixir , i l fuffit de féparer Teau de la terre, 
» de calciner la terre, de reñifier l'eau en la fai-
» fant clrculer, de la rejoindre enfuite á la terre. 
»> Quand vous lirez dans quelque philofophe ,'pre-
» nei une íelle matiere , fouvenez - vous qu'il ne 
» vous marque que la pierre ou fes parties. L'arfe-
>• n ic , par éxemple, eft le feu de la pierre, le fou-
» fre l 'air , l'huilc le feu; l'ammoniac noir dilTout la 
>> terre, le mercure l'eau, & quelquefois le mercure 
» m é m e , le mercure fublimé, l'eau exaltée avec fa 
» chaux qui fe doit congeler en fel. Ce fel fe nom-
» me falpetre, ou foufre de Bacon, Quand vous lirez, 
M prene[ du mercure, de ¿'arfenic , du faturne , ¿e 
» ¿ion ven ; ne preñez pas l'argent v l f , l'arfenic du 
» vulgaire, le vermillon, le cuivre & le vitr iol . Je 
» dis la meme chofe de l'or & de l'argent; banniffez 
w les fels, les eaux corroíives qui ne font pas mé-
»talliques. Le deflein desPhilolbphes,c'eftd'imiter 
» la nature; ils ont voulu former en peu de tems ce 
» qu'elle donné en pluíieurs années. Pour faire l'or 
» & l'argent, ils ont pris une terre rouge & une 
» terre blanche; ils les joignent jufqu'á ce qu'elles 
M foient fixes & fufibles. L'or n'eft qu'une terre rou-
» ge unie á xtn mercure rouge : l'argent eft une terre 
» blanche incorporée á un mercure blanc. On doit 
» fixer ees mercures dans leur terre, jufqu'á ce qu'ils 
» foútiennent toutes fortes d'épreuves. I I faut qu'im 
» peu de cette compofition puiffe teindre une gran-
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» da quantlté de quelque métal que ce folt. Les PhJ. 
» lofophes ne fe font pas fervi d'or & d'argent pour 
» cette teintuf e; c'éft pour cela qu'ils ont dit qu'elle 
» ne demandoit pas de dépenfe. La plúpart de ceux 
» qui cherchent la pierre, travaillent fur l'or , l'ar-
» gent, Ou le mercure vulgaire ; ils fe trompent. 
» L'or Sí l'argent des Philofophes font renfermés 
» dans un méme corps que la nature n'a pas amené 
» á fa perfeftion. C'eft dans cette terre blanche ou 
» rouge que les Philofophes difent que la pierre eft 
» le lion verd, l'ajfa fcetida , la fumée blanche; ils fe 
» font fervi de ees noms pour faire illullon aux 
» ignorans. Par le lion verd on entend la femence 
» de l'or. L'ajfa fcetida íignifie l'odeur que donne la 
» matiere impure dans la premiere diftillation. Le 
» nom de fumée b¿anche vient des vapeurs blan-
» ches qui s'élevent au commencement. Plufieurs 
>• s'imaginent que la matiere de la pierre eft dans 
» les excrémens; ils fe fondent fur les Philofophes 
» qui difent qu'elle fe préfente fous une forme def-
>> agréable , qu'elle eft en tout l i eu , qu'elle prend 
» naiffance entre deux montagnes, qu'on la foule 
» aux piés , qu'elle vient de m á l e , de femelle; 
» mais ils fe trompent. Les Philofophes nous aver-
» tiffent eux-mémes que ce n'eft pas dans les ma-
>> tieres fecales qu'il faut chercher la pierre. 

» I I fe préfente ici une difficulté , fuivant ce que 
>> nous venons de diré. Ce n'eft pas dans l'or & l'ar-
» gent qu'il faut chercher la pierre: cependant les 
» Philofophes nous difent ailleurs que la pierre n'eft 
w pas dans des matieres d'un genre différent; ils en-
»tendent par-lá feulement, qu'elle vient du pre-
» mier principe, c'eft-á-dire de la chaleur naturelle 
» ou végétable. Si Ton ne connoít pas cette chaleur 
» qu'on a nommée ventre decheva¿ifeu humide,fu-
» mier, c'eft en vain qu'on travaillera ». 

On retrouve la méme maniere dans le plus an­
den des auteurs purement alchimiftes, dont l'ou-
vrage ait été imprimé , Morien, romain, hermite 
de Jérufalem , de qui Boerhaave a dit qu'il avoit 
éct'it caflifjiml, c'eft-á-dire fans áoute, fíncerement; 
& qu'il étoit compté parmi les auteurs purijpmos, 
c'eft-á-dire apparemment les moins défigurés par 
les copiftes, les t raduñeurs , les éditeurs. Le mor­
ceau le plus clair de cet ouvrage, c'eft fon dernier 
chapitre qui contient l'expofition des matériaux, 
fpecierum. L'auteur annonce d'abord dans ce chapi­
tre , que les Philofophes qui l'ont précédé ont cache 
ees efpeces fous différens noms , pour que ceux qui 
chercheroient ce magiftere indignement, fuflent in-
duits abfolument en erreur. I I explique enfuite cha­
qué nom myftérieux par des noms connus ; & il 
ajoúte: « Quoique le vrai nom des efpeces foit re-
» vélé , laiffez les fous chercher toutes les autres 
» chofes néceflaires á íljavoir pour la confeñion de 
» ce magiftere, & s'égarer en les cherchant, parc« 
» qu'ils ne parviendront á l'effeftuer que quand le 
» foleil & la lune feront réduits en un méme corps; 
» ce qui ne peut arriver fans le précepte divin », 

De forte que, de l'aveu méme desph 'dofophes her-
métiques, ou les noms des matieres font cachés, ou 
bien interpretés d'une maniere illufoire ou inutile. 
Leurs procédés ne font jamáis mieux voilés que 
lorfqu'ils paroiffent expoiés le plus nuement: car 
lorfque toutes les matieres, toutes les opérations & 
tous les produits font des chofes connues, i l eft una-
nimement avoué que ees chofes connues font des 
emblémes de chofes cachees. Les ph 'dofophes kerméti-
ques écrivent done trés-obfeurement á deffein, par 
é t a t , par efprit de corps ; ils en font profeffion. 

I I faut diftinguer ees auteurs en deux claffes ; les 
écrivains d'Alchimie pu ré , q u i , comme Morien & 
Riplée que nous venons de citer, & la tourbe rele-
guée de la vraie Chimie, n'ont difeouru que de 1̂  
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pratíque eflentielle de rAIchlmie, de la confeáiort 
du erand-oeuvre. Les autres font ceux qui dans des 
ouvrages oü ils ont en pour objet premier & fon-
damental la tranfmutation métallique, ont encháíTé 
cependant clans le jargon alchimique des découver-
tcs fur I'art de traiter les corps par le feu & les men-
flrues, c'eíl-á-dire la Chimie genérale, y ont décrit 
des opérations & des inftrumens nouveaux ou perfe-
fíionnés, ou enfin qui ont enrichi l'art de prépara-
lions útiles , uíuellcs, ou de théories philoíbphi-
ques lumineufes. Ceux qui font Ies plus di&ngues 
dans cette derniere elaffe tiennent auffi le premier 
rang parmi Ies premiers chimiftes depuis Geber juf-
qu'á Becher. foyc{ la partie hiftorique de VarticU 
CHiiMiE,dansIequeI on trouvera (depuis la page 
415 au has de premiere colonne, juíqu'a la fin de la 
page 418) fur Ies antiquités alchimiques & fur les 
plus anciens auteurs, des recherches fort étendues, 
& qu'il aurolt été inutile de répéter i c i , meme en 
extrait ou en abrégé. 

Je crois pouvoir déduire du petit nombre d'ob-
fervations que je viens de rapporter fur les écrits 
alchimiques, que fans décider meme de la nullite 
de Tart & de la frivolité des pretextes allegues pour 
défendre l'obfcurité de la doftrine, que ce feroit, 
d¡s-je,iine manie bien bifarre que celle de s'occu-
per á pénctrer le fens des énigmes hermétiques; 
qu'il elt tres-probable meme que ees énigmes n'ont 
pas un ícns. J'ai facrifié un tems affez confidérable 
á parcourir les plus célebres des ouvrages herméñ-
ques purs anciens & modernes, imprimés & manuí-
crits, pour en tirer les matériaux de trois arricies 
de ce Di£tionnaire, favoir Fhiltorique de Váretele 
CHIMIE , celui-ci, & VanieU FIERRE PHILOSO-
PHALE; 8C je puis afsürer avec vérité que Textrait 
de toutes los connoiíTances qu'on y peut puifer pour 
I'acquifition du grand arcane, le véritable efprit de 
tous ees livres peut fe réduire á cette formule tirée 
d'Avicenne par Becher: qui accipit quoddebet & opt-
ratur ficut dt-bet̂  proctd'u indi ficta dtbtt: « celui qui 
» prend ce qu'il faut & opere comme i l faut, réuííit 
»• par-lá comme il f a u t » ; 5c á ce beau precepte, la-
hora & ora, travaillc & prie. Or quand meme cet 
apparcil de myftcre ne feroit pas rebutant en f o i , 
qu'il fe trouveroit des efprits pour qui ees tenebres 
mámc feroient un appík trés-feduifant, au-moins 
qu'il y auroit cu des ñecles Se des nations dont la 
philofophie auroit été refervée á un petit nombre 
d 'élus; certainement ce gout n'eft ni de norre fiecle 
ni de notre nation; notre philofophie eft communi-
cative & amie de l'évidence. Les myftéres htrmtti-
qua ne fauroient s'accommoder avec fa méthode , 
ni tenter fes feftateurs. 

Je fais bien qu'il y aura beaucoup de grands chi­
miftes qui aecuferont ce jugement de pareffe ou 
d'ignorance. Mais nous répondrons encoré que tel 
eft le goüt de notre fiecle, que nous fommes parve­
nú* enfin , tout á - travers de renthoufiafme des 
Sciences, á apprécier affez fainement les merveilles 
qu'elles nous découvrent , pour croire les acheter 
Irop cher, s'il faut les puifer dans des ouvrages feu-
Jement prolixes, diffous dans une furabondance de 
paroles, d'obfervations, de théories, d'expériences, 
s'il eft permis á un chimifte d'employer dans un ar-
ticle de chimie une image chimique , á plus forte 
railbn fi ees ouvrages font obfeurs. Nous ofons done 
cure dégoütés des ouvrages meme des alchimiftes de 
la feconde claffe, des Lulles, des Paracelfes, &c. en 
avouant pourtant qu'il faut que les vrais maítres de 
l'art s'abreuvent de ees premieres fources , toutes 
troubles & ameres qu'elles font. 

Les Alchimiftes ne fe font pas contentes de cacher 
leurs arcanti vrais ou prétendus, par l'obfcurité de 
Jeurs écrits, ils Ies pnt encoré enveloppés fous des 
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hyerogíyphes oii des einblémes touí auffi peu intel-
ligibles. Les plus fameux auteurs hermétiques ont 
orné leurs ouvrages de quelques-uns de ees tablcaux 
emblématiques, & meme iis orit drefle des fuites 
d'emblémes. La plus complette qui foit parvenue 
jufqu'á nOus eft coñnue foüs le nom de liber tnutus; 
elle eft gravee á la fin de la BibLiotheque chimique dei 
Manget, & alafin de nos Planches de Chimie. ( ¿ j 

HERMÉTIQUEMENT T {fcellé, ) Chimie. C'eíi 
fermer un vaiffeau de verre , en faifant fondre & 
coulcr en une feule maffe eonririue Ies parois dé 
fon orífice. (¿) 

HERMHARPdCRAtE , f. rñ. ( ^ V . ) f t a t u e de 
Mercure, avec une tete d'Harpocrate. Cette ftatué 
a des piés & des mains , puifqu'elíe a des aíles aux 
ía lons, ce qui defigne Mercure; & puifqu^elle meí 
le doigt fur la bouche , fymbole d'Harpocrate. ÍI y 
a des hermés qui nous repréfentent Hárpocráte, affis 
fur une fleur de lotus, tenant le caducée d'une ínain, 
8c portant le fruit de pécher fur la tete. M . Spon, 
qui parle des Hermharpocrates dans fes Recherches 
curienfes , dit que les anciens ont peut - 6tre voulu 
nous apprendre par cette figure , que le filenee eft: 
quelquefoiséloquent, Mercure étant ledieude l'élo-
quence SÍ Harpocrate celui du filence. (Z) . / . ) 

HERMHÉRACLE, f. m. (Jntiq.) ftatue ou p i -
laftre compofé de Mercure 8c d'Hercule , dont lea 
noms grecs étoient Hermh 8c Héracle. C'eft uñé di-
vinité repréfentée en maniere d'un Hercule fur un 
herrae, tenant d'une main la maffue Se de l'autre la 
dépouille du lion , ayant la forme humaine jufqu'á 
la ceinture , 8c le refte terminé en colonne quarrée*: 

On mettoit communément Ies Uerméracles dans 
Ies gymnafes 8c dans les académies, parce que Mer­
cure 8c Hercule, c'eñ-á-dire l'adreíle 8c la forcé , 
doivent préfider aux exercices de la jeuneffe ; 8c 
d'un autre có té , parce que la perfe£lionde l'homm* 
confifte dans une correfpondance de la beauté de 
l'efprit 8c de la forme du corps. 

Toutes les écoles de la Gréce étoient embellíes 
de tableaux , de ftatues , & en parriculier ühermé' 
ráeles. Cicéron écrivant á Atticus , le prie de luí 
envoyer Ies ftatues 8c Ies herméracles qu'il luí a pro-
mis. « C'eft comme vous favez , lui dí t - i l , pour 
» orner cette falte des exercices que vous connoif-
» fezfi bien». Les curieux trouverontle type d'uri 
herméracle dans Ies Rech. cur. d'Antiq, deM. Spon i 
p. 98.fi?. ,3. { D . J . ) 

HERMIA , f. m. ( Botan.) petit fruit des ludes, 
femblable au poivre pour la figure 8c pour la forme ; 
i l eft auffi attaché á un court pédicule , fon écorce 
eft rayée, fa couleur citrine ourougeatre, 8c fon gout 
aromatiqye. I I forj-fie reftomac , diffipe les flatuo-
fités, 8c s'emploie dans le relachement de la luetiev 

HERM1EN, f. m. ( Théolog.) nom de fefte. Hé-
rétiques qui s'éleverent dans le fecond fiecle , 8c 
qui furent ainfi appeliés de leur chef Hermias. 

On les appelle znfíiSéleuciens. Voyê  ce mot. 
Us.enfeignoient que Dieu eft corporel, SÍ que 

Jefus-Chríft ne monta point au ciel avec fon corps* 
mais qu'il le laiffadans le foleil. Foyer̂  ASCENSIÓN^ 
Diclion. de Trévoux. (G} 

HERMINE, f. f. hermellanus, (Hifi. nat. ¿ool.) mnl-
mal quadrupede, plus grand que la belette, mais de la 
meme forme ; i l a environ neuf pouces Se demi dé 
longueur, depuis le bout du mufeau jufqu'á I'origine 
de la queue. L'hermine eft entierement blanchc en 
híver, á l'cxception du bout de la queue qui eft noir ; 
en été , elle a les memes couleurs que la belette , 
excepté encoré le bout de la queue qui refte noir; le 
bord des oreilles Se Ies quatre piés qui foiit blánes* 
Dans cette faifon, on lui doñne le nom de rofelet, 

. & bien des gens croient que l'hermine 8c le rofelet 
font deux aniraaux différens: on fait cependant qu« 
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les kermines du nord íbnt iuccefllvement blanches 
& bruñes dans la méme année. Gefner fait men-
tion du méme changement de couleur au fujet du 
rofelet des montagnes de Suiffe, qui efl le méme 
animal que Vkermine qui fe trouve en France; on ne 

Íieut pas douter qu'elle ne change en effet de cou-
eur, puifque Ton en voit qui font en partie bruñes 

& en partie blanches fur la tete, fur le dos, &c fur 
d'autres parties du corps ovi les poils blancs font 
mélés avec les poils bruns dans le tems de la mué. 
J'en ai eu une vivante prife en Bourgogne, que j ' a i 
v u changer de couleur dans le mois de Mars ; en 
quinze jours, elle perdit fa couleur blanche , &de-
vin t bruñe comme la belette. 

Vhermine a une trés-mauvaife odeur ; áce laprés , 
c'eft un joli petit animal; i l aJes yeux vifs , la phy-
fionomie fine , & les mouyemens fi prompts, qu'il 
n'eíl pas pofilble de les fiúvre de l'oeil. La peau de 
cet animal eft précieufe ; tout le monde connoit les 
foumires ühtrmim: elles font bien plus belles & 
d'im blanc plus mále que celles dulapinblanc; mais 
elles jauniffent avec le tems, & méme les hermines 
de ce climat ont toujours une légere teinte de jaune. 
Ces animaux font trés-communs dans tout le nord, 
fur-tout en Ruffie, en Norvege, en Laponie ; ils fe 
nourriífent de petits gris & de rats ; ils font rares 
dans les pays temperes , & ils ne fe trouvent point 
dans Ies pays chauds. Hijl. nat. gen. & pan. a Car-
tich de THermine tom. V i l . pag. z^o, & fuivames. 
Voyc^ QUADRUPEDE. 

HERMINE , ( Pelleícrie.} La peau de Vhermine el l 
une riche fourrure ; les pelletiers la tavellent ou 
parfement de mouchetures noires faites avec de la 
peau d'agneau de Lombardie, pour en relever la 
biancheur. 

On fe fert de Vhermine pour fourrer les habille-
mens d'hiver des damas ; on en fait des manchons, 
des bonnets , des aumuffes , 8c des fourrures pour 
Ies robes de préíident á morder. 

C'eft auffi de peaux á'hermíne qu'eft doublé le 
mantean royal des rois de France , 5c ceux que les 
princes & les ducs 8c pairs portent dans les grandes 
cérémonies. 

Les queues Vhermine s'attacbent ordinairement au 
bas des aumuífes des chanoines, oii elles forment des 
efpeces de pandeloques qui en augmentent la beauté 
ficiavaleur. -•» 

HERMINE, Ordre de, {Hifl^) nom d'un ordre de che-
valerie inftitué l'an 1464 par Ferdinand roi de Na-
ples. Le collier étoit d'or d'ou pendoit une hermine 
avec cette divife : Malo mori quam fadari : J'aime 
mieux mourir que d'étre fouillée,. Pontanus en fait 
meníion au liv. I . de la guerre de Naples, ••• ^ 

HERMINE , (Hifí.) Ordre de chevalerie, dit de 
£ retagne, parce qu'il fut inftitué 011 renouvellé par 
Jean V . furnommé le vaillant, duc de Bretagne, vers 
l'an 1365. Les chevaliers portoient le collier d'or 
charge düherminc avec cette devife a. ma vie. 

HERMINE , terme de blafon , la premiere des deux 
fourrures qui y font en ufage , la feconde le vair. 
Voyei VAIR. 

C'eft un champ d'argent femé de petites pointes 
de fable en forme de triangles. 

H E R M I N É , adj. {Blafon.) Une croix herminée 
eft une croix compofée de quatre mouchetures 
d'hermine , p lacées , comme on le v o i t , dans nos 
Planches de blafon. Voyei CROIX. 

I I faut remarquer que dans de telles armes les 
couleurs ne doivent point étre exprimées, par la 
raifon que ni la croix, n i les armes ne peuvent étre 
que de couleur blanche ou de couleur noire. 

Coiombiere dans Jan blafon appelle ces fortes 
d'armes quatre queues d'hermine en croix. L'éditeur 
de Guillim les appelle une croix de quatre hermines} 
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Ott plus proprement 3 quatre mouchitures d'hermine en 
croix. 

HERMINETTE, f. f. (Tailland.) efpece de hache 
á un cifeau , qui fert á applanir le bois. Les Char-
pentiers l'emploient aux ouvrages cintrés: c'eft auffi 
un outil du charron. 

I I y a deux fortes üherminette, une á marteau & 
I'autre á piochon. 

Vherminette á marteau a la tete du marteau d'un 
cóté de l 'oeil, & la planche ou herminette de I'autre. 
La planche eft dans un plan perpendiculaire á l'oeil 
8c au manche. Depuis l'oeil jufqu'au tranchant en 
bifeau , elle va toujours en s'élargiflant jufqu'á cinq 
ou íix pouces ; fon épaiffeur eft celle des coignées 
á épaule ou á touches. Elle fe cintre un peu depuis 
l'oeil jufqu'au tranchant; mais la courbure eft plus 
coníidérable á environ fix pouces du tranchant. La 
longueur du manche varié felón l'ufage 8c la forcé 
de Vherminette. A celles des Cbarpentiers, i l a dix-
huit pouces de long; de Déchireurs de batean, envi­
ron trois piés. 

Vherminette á piochon eft ainfi appellée d'une 
efpece de gouge, un peu cintrée fur fa largeur , 8: 
formant vers le tranchant un are de cercle d'un 
pouce Se demi ou environ. Cette forme fert á répa-
rer les gorges ou moulures de menuiferie. 

Pour faire une herminette, on prend une barre de 
fer, on perce l'oeil á la diftance convenable des ex-
trémités; on forge la téte , íi Vherminette eft á mar­
teau ; l i elle eft á piochon , on ne réferve de fer 
depuis l'oeil que ce qu'il en faut pour fouder le 
piochon. L'oeil fini 6c t o u r n é , on coupe la barre á 
pareille diftance de l'oeil; les deux parties gardées 
á pareille diftance de l'oeil, s'appelient collets. On 
prend une barre de fer plat proportionnée á la forcé 
qu'on veut dbnner á la planche. A l'extrémité de 
cette barre qui fera le tranchant, on adapte une 
bille d'acier p l a t , on foude, corroie 8c forme la 
planche. 

Nous obferverons ici qu'aux tranchans á deux b¡-
feaux, l'acier eft entre deux fers, 8c qu'aux tranchans 
á un bifeau, l'acier eft foudé fur une des faces de la 
barre. 

On forme le piochon comme la planche , on les 
foude aux collets de l'oeil, & on les place en les fou-
dant comme i l convient á la forme de l 'outil . Cela 
fait, on Ies repare au marteau 8c á la l ime, puis on 
les trempe. La partie aciérée eft en dehors, & le bi­
feau en dedans; ainfi la face non aciérée regarde la 
manche. Voye^nosPlanch. de Tailland. deMenuifer, 
8c de Charpent. 

HERMINITE, (Blafon.) Ce mot paroít un dími-
nutif tfhermine, 8c devroit naturellement fignifier 
petite hermine; mais i l fignifie un fond blanc tá­
chete de noir, 8c dans lequel chaqué tache noire eft 
feulement mélée d'un peu de rouge. 

Quelques auteurs fe fervent du mot herminite, 
pour marquer un fond jaune tacheté de noir : mais 
les F r ang í s luí donnent un nom plus jufte en l'ap-
pellant, or femé d'herrnines de fable. 

H E R M I O N É , (Géog. anc.) ancienne ville du Pé-
loponnefe au royanme d'Argos, bátie á quatre ftades 
du promontoire, fur lequel étoit le temple de Nepj 
tune. M . Fourmont la reconnut dans fon voyage 
de Crece en 1730, fur lafimple defeription qu'en 
fait Paufanias, liv. I I . ch. xxxjv. 

Une peninfule qui s'étend dans la mer , en s'élar­
giflant 8c s'arrondiflant enfuite, forme deux ports; 
la ville eft fituée au-deflus ; des canaux , dont on 
voit le refte, y apportoient l'eau de plus haut; deux 
villages des environs s'appelient encoré Halica Sí 
lié. La vue du Didymos , de l'iíe T iparénus , 8c la 
proximité du capScyllseum, que l'onappelle encoré 
Scylla, formoient de nouveaux caraéleres de reí* 
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fertiblance. Mais des qüe M . Fourmont eut eté dans 
les edifes & dans les maifons, qu'il y eut trouve 
beaucoup d'infcriptions qui parlent des Hermio-
néens & qu'^ eut apper^u des reftes de murs de 
la fifüSure extraordinaire defquels Paufanias n'a 
pas dédaigné de nous inftruire; M . Fourmont, dis-je, 
ne douta plus que ce ne füt la cette Hcrmioné, oh i l 
y avoit autrefois tartt de temples, entr'autres ceiui 
de Cerés , íurnommee Chtonia ; enfin cette méme 
Hamioné dont les habitans ne cfoyoient pas qu'ils 
duffent rien payer á C a r ó n , pour paffer dans fa 
barque fatale, parce qu'ils étoient trop prés de l'en-
fer, & que ce voifinage devoit les exempter du t r i -
but ordinaire. 

La póurpré de cette ville paflbit pour la plus 
précieufe qu'il y eüt au monde. Alexandre s'étant 
rendu maitre de Soze , trouva dans HefmiJJee , dit 
Plutarque , entr'autres rlcheffes cinq mille quintaux 
de pourpre, qu'on y avoit amaíTe pendant prés de 
deux ñecles , & cette pourpre confervoit encoré 
toute fa fleur & fon éclat. On comprendra de quelle 
immenfe richeíTe étoit ce magafin de pourpre, quand 
on fe rappcllera qu'elle fe vendoit jufqu'á cent écus 
de France la l i v r e , monnoie de nos jours ; en la 
fuppofant feulement á cent francs la livre , e'étoit 
un objet de cinquante millions. ( £>. / . ) 

HERMIONS , f. m. ( Géog. anc. ) peuples de 
l'ancienne Geímanie. Pline donne ce mot comme 
un nom colleñif, qui étoit commun á quatíe gran­
des nations ; favoir, les Sueves , les Hermundures, 
les Cattes & les Chérufques ; ils occupoient, felón 
Cluvier, les pays oíi font maintenant la Siléfie, la 
Moravie , la Boheme , les parties feptentrionales 
de l'Autriche & de la Baviere, le Nortgow, une 
partie de la Franconie , la Heffe & la Thuringe; 
mais Cluvier s'eíl ici donné bien des peines inútiles; 
les noms üHtTmlons & de Germains ne font que 
différentes prononciations de noms du meme peu-
ple. (Z?. / . ) 

HERMITAGE , f. m. ( Gram.) lieu folitairé oh. 
demeure un hermite ou anachorete qui eíl r e t i r é , 
pour mener une vie religieufe. 
• Anciertnement les hermitagts étoient dans un de-
fert , ou au fond de quelque fcrét inhabitée , loin 
du commerce des hommes; l'hiíloire eccléfiaflique 
n'eft que trop pleine d'exemples , de gens que l'a-
mour de la fingularité ou de l'abnégation de foi-
méme entrainoient dans de telles folitudes ; rodeuf 
de leur fainteté ne manquoit pas d'atíifer auprés 
d'eux des difciples dont ils formoient un monaftere, 
qui fouvent étoit caufe que la forét fe défrichoit, & 
qu'il fe bátiíToit aux environs un bourg ou une ville. 
I I fe trouve en Europe quantité de lieux qui doivent 
leur origine á un hermltage, devenu célebre par la 
réputation de l'hermite qui y demeuroit. 

'Ep^o? fignifie une foluude, un defert; de Ce mot 
on a fait Eremita , pour déíigner ceux qui s'y reti-
roient, comme du verbe Afc txúpu» , qui veut diré 
s'éloigner , on a fait le mot anachorete ¡ á préfent 
les kermitages font devenus rares, excepté en Efpa-
gne, oü le feul évéque de Jaén a foixante*dix-huit 
kermitages dans fon diocefe. 

Les kermitages coníiftent d'ordinaire en un petit 
bátiment, comprenant une chapelle & une habita-
tion pour l'hermite , avec un jardin qui fournit fa 
nourriture, outre les alimones qu'il recueille. I I y 
a encoré en Dauphiné , vis-á-vis deTournonfur la 
cote, un petit hermitage autrefois fameux, qui donne 
fon nom au territoire & á l'excellent v in qu'on v 
recueille. (D . / . ) * ' 

HERMITE, f. m. ( l í i j l , ectif.) Homme dévo t , 
qui s'eft retiré dans la folitade, pour mieux vaquer 
í la priere 5c ^ la contemplation, & vivre éloigné | 
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des foins Se des affairesdu raónde. Mjje^ ÁüACHCJ 
RETE. 

Un Hermite n'efl point' cenfé religiéux ^ s*ií iiú. 
pointfaitde voeux. Fóye^ MoiNE, VCEU. 

Saint Paul ^ furnommé V Hermite, paífe comnmhé* 
ment pour le premier qui ait embraíTé te gerire dé 
vie ; quoique faint Jéróme dife au commencement 
de la vie de ce faint, que l'on ignore quel eíl celui 
qui a été le premier'^r/wz/e, Quelques-uns remon-a 
tent á faint Jean-Baptifte , d'autres á Elie. 

Les uns affúrent que faint Antoine eíl rihííituíéuf1 
de la vie hérémitique ; mais d'autres veulent qu'il 
n'ait fait qu'augmenter l*ardeur de cet é t a t ; & qué 
des difciples de ce faint difoient que e'étoit Paul dé 
Thebes qui l'avoit le premier embraíTée. On croit 
que ce fut la perfécution de Déce & de Valerien qui 
donna lieu á ce genre de vie. 

Quoique les anciens Hermites, comme faint An* 
toine, vécuffent dans le defert, ils ríe laiffoient pas 
d'avoir plufieurs religiéux avec eux. Voye^SoiX* 
T A I R E . 

On les nómmóit aufli Cínohites , parce qu'ils né 
pOÍTedoient rien en propre : Claufiraux > Tparco qu'ils 
étoient renfermés dans une étroite clóture , & fé-
parés du reíle du monde : Afeñes , parce qu'ils 
s'exer^oient dans la pratique de la piété : Cleros ¿ 
parce qu'ils étoient conlidérés comme l'héritage dit 
Scigneur ; & Pkilofophes> parce qu'ils s'appliquoient 
á acquérir la vraie fageffe qui eíl la feience du faluti 
Les femmes , á l'imitafion des hommes j s'enfonce-i 
rent dans les deferts j & prireñt, comme eux, la ré-
folütion de vivre en commun j & de s'enfermer dans 
des cloítres ou dans leurs maifons. On lés ñommat 
Moniales, á Caufe de leür vie folitairé ; & Sancíi* 
fnonialeSy á caufe de la fainteté de leur vie „ qui étoit 
d'ailleurs extremement auílere. 

Jíermites de faint Augujlin s nom d'ttn ordré dé 
religiéux, qu'on appelle plus communément Au~ 
gujlins. Voye^ A u G U S T I N i 

On croit communément que faint Auguílírt , évé ­
que d'Hyppone & dofteur de l'Eglife , a été í'iníli-
futeuf de cet ordre ; mais ée fehtiment n'a aucunc 
foliditéi I I efl: vrai qu'il jetta les fondemens d'uü 
ordre monaílique vers l'an 388 , qu'il fe retira dans 
fa maifon de campagne prés de Tagaíle avec quel­
ques-uns de fes compagnons, poury meñer une vié 
religieufe ; mais i l ne paroít pas que cet ordre aic 
toujours fubfifté , & que les hermites de faint Au~ 
gujliti en defcefldent fans interruptiori. 

Cet ordre ne commen^a proprement qué fous 
Alexandre I V . dans le milieu du xi i j i fiecle , 6c 
fut formé par la réunion de plufieurs eongrégations 
$ hermites , qui n'avoient point de régle ou qui 
n'avoient point celle de faint Auguílin, Ces eongré­
gations ontcelle de JeanBonifas, la plus ancienné 
de toutes , celle des hermites de Tofcane j celle des 
Sachets ou freres duSac j celle de Vallerfufa j dé 
faint Blaife, de faint Benoit dé Monte-Tabalo ^ de la 
Tour des Calmes ^ de faiñte Marie deMureette, dé 
faint Jacques de Molinio j & de Loupfavo prés de 
Lucques. 

Ce n'eíl point Innocént I V . qui fit eetíe tmíori ^ 
comme la plüpart des hiíloriens de cet Ordre le pré-
tendent; i l avoit feulement ,uni enfemble quelques 
hermites en Tofcane j auxquels i l avoit donné la 
regle de faint Auguílin, qui faifoient une congrega-
tionféparée de celles dont nous venons de parlen 
Ce fut Alexandre I V . qui fit cette unión j comme ií 
paroit par fa bulle rápportée dans le Mare magnunt 
des Auguíliñs. 

Ce pontife tráváilla á cette ünion dés k pfé* 
miere année de fon pontificat , c ' e í l - á -d i re l'art 
ÍÍ54 . Les fupéríeurs de toutes les eongrégations 
nQnunéss drdeüus > ne purent s'affembler qu'ea 
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1156. L'uníon fe fit dans ce chapitre general. Lane-
íranc Syftala , milanois, (at élu généra l , & l'ordre 
fut divifé en quatre provinces ; favoir, de France , 
á'AHemagne , d'Efpagne & d'Itaiie. 

Dans la fuite, on a encoré uni d'autres ordres á 
celui de faint Auguílin, comme des pauvres catho-
liques, Scmaintenant cetordrc comprend quarante-
deux provinces. 

Aprés tous ees réunions, cet ordre s'eíl diviíe en 
plufieurs congrégations, auxquelles les reláchemens 
qui s'y introduilirent donnerent lieu. Telles íbnt 
celle des hermites déchaufles de faint Auguílin , 
calle de Centorbi 011 la reforme de Sicile, celle des 
Coloriftes dans la Calabre. 

I I y a auífi plufieurs congrégations de religieufes, 
fous le nom ¿'hermites de faint Augufiin, & un tiers-
órdre qui porte le nom. yyê  TIERS-ORDRE. 

Hermites de Brittini, eft une congrégation formée 
fous Gregoire I X . qui lui donna la regle de faint Au-
guíHn. 

Ces religleux établirent leur premiere demeure 
dans un lieu folitaire appellé Brittini, dans la Mar­
che d'Ancone, d'oíi on les appella Brittiniens. lis me-
noient une vie trés-auftere, ne mangeoient jamáis 
de viande, Scjeíanoient fouvent. 

Hermitt de Camaldoli. Voyê  CAMALDULE. 
Mermite de faint Jéróme. Voye^ JÉRONIMITE. 
Hermite de faint Jean-Baptiíle de l apén i t ence ; 

ordre religieux en Navarre , dont le principal cou-
vent ouhermitage étoit á fept lieues dePampelune. 

Jufqu'á Grégoire X I I I . ils vécurent fous Tobélf-
fance de l'évéque de cette ville ; mais le pape con­
firma cet ordre , approuva leurs conílitutions , & 
íeur permit de faire des voeux folemnel?. Leur ma­
niere de vivre étoit trés-auftere ; ils marchoient 
nuds piés fans fandales, ne portoient point de linge, 
coueboient fur des planches, ayant pour chevet une 
pierre, & portant jour & nuit une grande croix de 
bois fur la poitrine. 

Ils habitoiení une efpece de iaure plutót qu'un 
« o u v e n t , demeurant feuls dans des cellules lépa-
rées au milieu d'un bois, Voye^ LAURE. 

Hermites de faint Paul , premier hermite , eft un 
ordre qui fe forma dans le x i i j . íiecle de l'union 
dedeux corps ühermites ; favoir, de ceux de faint 
Jacques de Patache , & de ceux de Pifilie prés de 
Zante. 

Aprés cette réunion , ils choifirent pour patrón 
& pour protedeur de leur ordre faint Paul premier 
hermite , & en prirent le nom. Cet ordre fe multi-
plia beaucoup dans la fuite en Hongrie , en Allema-
gne, en Pologne, & en d'autres provinces ; car i l y 
avoit autrefois foixante & dix monafteres en Hon­
grie feulement; mais ce nombre diminua beaucoup 
á l'occafion des révolutions & des guerres dont ce 
royanme fut affligé. Foye^ le Dicl. de Trév. ((J ) 

HERMODACTE , f. m. hermodañilus , (Boe.) 
genre de plante á fleur liliacée, monopétale , reffem-
blante á la fleur de la flambe ; mais lá racine eft tur 
berculeufe , & prefque difpofée en forme de doigts. 
TTournefort , in/i. rei herb. coroll. / ^ « { PLANTE. 

' UhermodaSe ou la. ráeme du colchique oriental, 
que les Botaniftes appellent colckicum, radiceficcatá ^ 
alba, eft une racine dure , tubéreufe, triangülaire, 
ou repréfentant la figure d'un coeur coupé par le mi­
lieu , applati d'un cóté , relevé enboffe de l 'aütre , 
& feterminant comme par une pointe, ayee uníil-
lon creüfé de la bafe á la poirite fur le dos. Elle eft 
d'un peu plus d'un pouce de longueur , jaunátre en 
dehors , blanche en dedans ; étant p i lée , elle fe ré-
duit facilement en une fubftance farineufe , d'un 
goutvifquéux , douceátre , ayec une légere acri-
jnonie. 
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Quand cette racine eft dépouillée de fes envelop-

pes, on la diftingue feulement de celle du colchique 
commun , par le goüt , la couleur & la dureté. M. 
Tournefort a fouvent trouvé Vhtrmodañe dans l'Afu 
mineure, avec des feuilles & des fruits femblablesa. 
ceux du colchique. On ne nous apporte d'Orient 
que la partie imérieure dépouillée de fes tuniques. 

Les Arabes ont enrichi la pharmacie de ce re­
mede, qui étoit inconnu des anciens Crees; & Paul 
Eginete eft le premier des nouveaux Crees qui en a 
fait mention. { D . 7.) 

HERMODACTES,O«HERMODATTES , {Mat. med) 
on eftime les hermodañes hidLíiúves , groffes ^ compac­
tes , & non cariées. 

On dit que les hermodaSes récentes purgent la p¡-
tuite & la férofité , par le vomiffement & par les 
felles; & que loríqu'elles font féchées & róties, 
elles fervent de nourriture aux Egyptiens, & íur-
tout aux femmes , ce qui les engraiffe á ce que Fon 
croit. 

Lorfqu'elles font féchées, telles qu'on les trouve 
dans nos boutiques , leur vertu purgative eft trés-
foible , pluiieurs les recommandent comme une pa-
nacée pour les goutteux ; & dans le tems meme de 
la fluxión , felón iEginette , i l faut les donner en 
fubftance ou en décoftion. CeofTroy , Mat. med. 

On ne fait point d'ufage des hermodattes dans les 
preferiptions magiftrales ; elles entrent dans plu­
fieurs compoíitions pharmaceutiques purgatives, 
telles que la bénédifte laxative > l'éleftuaire cario-
coxtin, l 'éleftuairedicarthami, Ies piüules foetides, 
&c. (¿) 

H E R M O D E , f. m. {Myth.') divinité révérée par 
les anciens peuples du Nord , ou Coths. Suivant 
leur mythologie , Hermode, furnommé l'Agik, étoit 
ñls d'Ódin , le premier de leurs dieux ; i l defeendit 
aux enfers pour en aller retirer Balder fian frere, 
qui avoit été tué. Voyê  l'Edda, ou la Mythologie 
celtique. 

HERMOCENIENS , f. m. pl . {Hiji. ecelef.) fefte 
d'anciens hérétiques ainfi nommés de leur chef Her-
mogene , qui vivoit vers la fin du fecond íiecle. 
Foyei HÉRÉsiE. 

Hermogene établiffbit la matiere pour premier 
principe, & difoit que l'idée étoit la mere des élé-
mens. Voye^ IDÉE. 11 ajoutoit que le corps de Jefus-
Chrift devoit retourner dans le folei l , d'oii i l avoit 
été t i r é ; que les ames étoient matérielies , & que 
les démons rentreroient dans la matiere. 

Les Hermogéniens (e partagerent en diverfes bran* 
ches fous leurs chefs refpedifs , favoir d'Hermio-
tites, d'Hermiens, de Séleuciens, de Matériaires, 
&c. ysye^ HERMIENS , S É L E U C I E N S , 

Quelques-uns prétendent que les Hermogéniens 
font des rejettons des Manichéens. Foye^ MANI-
CHÉENS. Cependant i l paroit que c'étoit une fe£te 
fort difféfente. On croit que Tertullien écrivit cen­
tre leur chef fon livre intitulé contre Hermogenes. (G) 

* HERMOPAN, f. m. (Antiq.) fymbole de divi­
nité , compofé d'un Mercure 6c d'un Pan. 

HERMOPAN , f. m. {Mythol.} figure compofée 
d'un Hermés & d'un pan. Foyei HERMAS & PAf» 

H E R M O S E E L O , {Géog.) ville d'Efpagne au 
royaume de Léon , au confluent des rivieres de Duro 
& de Tormes. 

HERMOSIRIS, f. m. (^««^ . ) ftatue de Mercura 
& d'Ofiris, repréfentant les attributs de. ces deuX 
divinités ; un caducée á la main déíigné Mercure; 
une tete d 'épervier, avec une aigle, eft un fymbole 
d'Ofiris. ^oye^ MERCURE «S- OSIRIS. (Z?. / . ) 

* HERMULES, f. m. {Myth.) c'étoit deux petiteS 
ftatues de Mercure, placées á Rome dansle cirque, 
devant l'endroit d'oü les chevaux partoient, ou plu* 
tdt oii ils étoient retenus jufqu'á ce que le fignaí 
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la courfe futdonne. Ces kermules onvroient &c fer-
jnoientla barriere par une chaine qu'oñ faifoit tom-
ber á terre. H y avoit aulll des hcrmules dans les fta-
des; ils y etoient méme plus communs que dans les 
cirques. . 

HERMUNDURES , í". m. pl . (G¿og. anc.) ancien 
peuple de la Germanie. Tacite les range fous les 
Sueves , & les étend jufqu'au Danube ; i l parle, 
lib. X I I I . cap. Lvij. des guerres qu'ils eurent contre 
les Cattes, pour des falines qui étoient á la bien-
féance de ees deuxpeuples , ce qui prouve qu'ils 
étoient voifins l'un de l'autre. Cluvier ofe marquer 
leur habitation & leurs bornes, par des conjetures 
q u i , quoique trés-favantes, ne íbnt pas certaines ; 
felón l u i , leur pays comprenoit la principauté d'An-
halt, la partie du duché de Saxe, íituée entre la 
Saala & í 'Elbe, prefque toute la Mifnie, excepté la 
lifiere qui eft au-delá de l'EIbe , tout le Voigtland, 
partie du duché de Cobourg , partie de la Franco-
nie fur la gauche du Meyn , partie du haut Palati-
nat, & enhn une petite portion de la Suabe. 

Cette partie de la Sueve qu i , dit Tacite , facri-
fioit á Ifis , pars Sutvorum Ifidi facrificat, étoit vraif-
ferablablement les Hermundures j car outre qu'ils oc-
cupoient un grand cantón jufqu'au Danube, oíiTon 
adoroit Ifis, ils étoient aufli entre les fept peuples 
de l'ancienne Sueve, ceux qui approchoient le plus 
présde la Vindélicie, du pays des Noriques & dé la 
Rhétie , oü le cuite de cette déeíTe avoit pris ra-
cine. (£>. / . ) 

HERMUS, (Géog. anc.) riviere d'Afie dansl'^Eo-
lie,felón Ptolomée. Elle avoit fa fource en Phrygie , 
recevoit le Paftole qui venoit de Sardis, puis arro-
foit les murs de Magnéfie , du mont Sipyle, & fe 
jrendoit finalement á la mer. UHermus s'appelle au-
¿ourd'hui le Sarabat; M . de Tournefort, en lui con-
fervant fon ancien nom, d i t : « la riviere $ Hermas y 
»quinous parut beaucoup plus grande que le Grani-
v que , quand nous fumes prés de Prufe , eft d'un or-
» nement trés-agréable á tout le pays ». Cette rivie­
re, ajoute-t-il, en re9oit deux autres, dont Tune víent 
du nord, & l'autre de l 'eft; elle paffe á demi-lieue 
de Magnéfie fous un pont foütenu par des piles de 
pierre ; & aprés avoir traverfé la plaine du nord-
nord-eft vers le fud, elle fait un grand coude avant 
que de venir au pont, & tirant fur le couchant, va 
fe jetter entre Smyrne & Phocée , comme l'a fort 
bien remarqué Strabon. Tous nos Géographes au 
contraire , la font dégorger dans le fond du golfe 
de Smyrne en de^á de la plaine de Mengmen. 

Cette riviere forme á fon embouchure de grands 
bans de fable, á l'occafioq defquels les vaiffeaux qui 
cntrent dans la baye de Smyrne , font obligés de 
ranger la cote, & de venir paíTer á la vúe du chá-
teau de la Marine. 

L'auteur de la vie d'Homere attribuée á Héro-
dote, rapporte que les habitans deCumes bátirent 
.dans le fond du golfe Herméen , une ville á la-
quelle Thefée donna le nom de Smyrne, qui étoit 
celui de fa femme , dont i l vouloit perpétuer la mé-
moire. On voit par ce paífage curieux , que le golfe 
de Smyrne , qyi a pris le nom de la ville que l'on 
y bátiflbit alors, portoit le nom de cette riviere qui 
s'y perd , & s'appelloit Hermeus finus , le golfe Her­
mas. (Z), / . ) 

HERNANDIE , f. f. hernandia , (Hifi. nat. hot.) 
genre de plante dont le nom vient de celui de Fran­
jáis Hermandei^ Efpagnol. La fleur des plantes de 
ce genre eft monopétale, faite en forme de cloche 
éyafée & déconpée, ou en forme de roíe compo-
fée de plufieurs pétales difpofés en rond. Les unes 
font ftériles & les autres fértiles. Le cálice de ces 
fleurs devient un fruit prefque fphérique, enflé com­
me une veflie, & percé par le bout. I I renferme un 
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noyau cánneíe ^ dans leqüel i l y a tírte amánde roñ-
de. Plumier, novaplant. Anier. gerier. Vyye^ PLANTE. 

H E R N A T H , (Géog.) riviere dé la haute Hon-i 
grie dans le comté de Barzodi 

HERNfDAL , (Géog.) petit pays de Scandinávlé 
en Norvegfe, dans le gouvernemeht de Drónthéim i 
cédé á la Suede par la paix de Broírísbreo en 16454 
m - / . ) 

HERNIAIRE, adj. & {uimé de Chirurgle) cé 
qui appartient á la hernie. On appelíé fac hemiaire ¿ 
la produftion du pérltoine qui forme la poche dans 
laquelle font renfermées les parties du baS-ventré 
dont le déplacement eft appellé hernie ou defeentei 
On donne aufli le nom de turnear herniaire á l 'éléva-
tion contre nature formée par le déplacement dé 
quelque partie. Foye^ HERNIE. ( Y ) 

HERNIAIRE, í ra. {Chirurg^) eft aufli íe noní 
qu'on donne á celui qui eft recu expert poúr la conf-
truftion & l'application des bandagesou bráyers pró-i 
pres á contenir les hernies. Les hertíiaires font r é^us ' 
aux écoles de Chirurgie, aprés un examen anatomía 
que & pratique. On lesinterroge fui la ftruñure Se 
l'ufage des parties par oíi les hernies fe font; fur leá 
fignes qui diftinguent les difFérentes hernies les uneá 
des autres, fur la fituation oíi i l faut meftré Ies má-
lades pour la réduftion des parties , 8¿ fur la conf-
truftion des bandages , & la méthode dé les appli-
quer. I I eft expreflement défendu aux héfñiaires dé 

f irendre le titre de chirurgien : ils font borñés á ce-
ui ¿Lexperts pour les hernies. On ne leur donñe qué 

la cure palliative; car s'il furvenoit quelque ácci-
dent qui exigeát l'ufage de differens médicameñs, 8í: 
un étranglement qui empéchefoit la rédu£l:ion, dés -
lors la maladie cefle d'étre du reflbrt de l'expert, 6c 
i l faut avoir recours á un chirurgien qui conduife l é 
traitement fuivant les indications. Parmi les maítres 
en Chirurgie de París , i i y en a qui fe font dévoués 
volontairement au feul traitement des hernies; quí 
s'occupent de la fabrique des bandages, & qui font 
véritablement chirargiens-herniaires. La grande ex-
périence que l'objet unique auquel ils s'attachent ̂  
leur donne dans cette partie de l 'ar t , & les lumie-
res qu'ils tirent du fond de l'art méme doiit ils ont 
été obligés d'étudier les principes généraux & par-
ticuliers , les rendent fort fupérieurs á ceux qui n'au-
roient que des connoiflances légeres , fuperficielleá 
& ifolées fur la partie des hernies. ( Y ) 

HERNIE, f. f. (terme de Chirarg.) tumeür cóntré 
nature produite par le déplacement de quelques-
unes des parties molles qui font contenüés dans lá 
capacité du bas-ventre. 

La différence des hernies fe tire des parties conte^ 
nantes par oü elles fe font , & de la nature des par­
ties contenues qui font déplaeées. 

Par rapport aux endroits de la circonférerice da 
bas-ventre par lefquels les parties s 'échappent, lorí-
que la tumeur fe manifefte á l 'ombilic, foit que Ies 
parties ayent paffé par cette ouverture, foit qu'elles 
fe foient fait une iííue á cóté , on la nomme hefmé 
ombiíicale ou exomphale. 

Les hernies qui paroiflent dans le pl i de l'ainé 
parce que les parties ont paffé dans í'anneaú de l 'o* 
blique externe, s'appellent bubonoceles , hernies in­
guinales , ou incomplettts. Si les parties qüi forment 
la tumeur dans le pli de i'aine defeendeht áüx hom-
mes jufque dans le ferotum, & aux femmés jüfque 
dans Ies grandes levres , Vhernie s'appelle cómpletU 
& ofchéocele. On donne le nom tihernies crurales á 
celíes qui paroiflent au pli de la cuifle le lorig des 
ValCeaux cruraux, par le páflagé des partiés fous le 
ligament de Fallope. Ces hernies font plits commil-
nes aux femmes qu'aux hommes ; voye^eh la raifoñ 
ait mot BUBONOCELE. 

Les tumeurs herniaires qui fe manifefteht au-defi-. 
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íbus du pubis, proche Ies attaches des muleles trí­
ceps íupérieurs Se pedineus, s'appelient hernies du 
trou ovalaire , parce que les parties ont pafle par 
cette ouverture. M . de Garengeotdonne des obfer-
vations fur cette hernie & fur celle par le vagin, dans 
le premier volume des Mem. de fAcadémic royale, de 
Chirurgle. 

, Enfin les hernies>cpx font lituées á la región anté-
rieure , ou á la región poftérieure de l'abdomen de-

f' mls les fauffes cotes jufqu'á l'ombilic , & depuis 
'ombilic iufqu'aux os des iíles, s'appelient en géné-

l'al hernies ventrales. 
Par rapport aux parties qul forment Ies defeen-

tes, on leur donne différens noms. On appelle her­
nies de Vefiomac celles oü ce vifeere pafle par un 
écartement contre nature de la ligne blanche au-
deflbus du cartilage xiphoide. On trouve dans le 
premier volume áesMém. de VAcad. Royale de Chi­
rurgle, une obfervation tres-importante fur cette ma-
ladie, par M . de Garengeot. 

Les exomphales formées par l 'épiploon feul , fe 
pomment ¿piplomphales • celles qui font formées par 
Tinteftin fe nomment entéromphales ; celles qui font 
íformees par Tinteftin & l'épiploon , fe nomment 
entéro-épiplomphales. 

Les hernies inguinales formées par Tinteftin feul , 
s'appelient entéroceles ; celles qui font formées par 
l 'épiploon, s'appelient ¿piploceles; enfin celles qui 
font formées par la veí í ie , fe nomment hernies de 
vejóle. M . Verdier a donné deux mémoires fort inté-
r^ans fur les hernies de vefiie. I I les a reunís en une 
difíertation íbrtintérefíantequ'on trouve dans le fe-
cond tome des Mémoires de l'Académie royale de Chi-
rurgie. 

On diftingue Ies hernies en celles qul fe font par 
rupture, & en celles qui fe font par l'extenfion & 
l'alongement du péritoine. Dans ce fecond cas, qui 
eft fans contredit le plus ordinaire, & que quelques-
uns croient le feul poffible , le péritoine enveloppe 
les parties contenues danslatumeur, & on appelle 
cette portion membraneufe^c^er/zi^Ví. Les hernies 
de vefiie n'ont point ce fac, parce que la velfie eft 
hors du péritoine. 

On diftingue encoré les hernies en (imples, en com-
pofées & en compliquées. La hernie limpie eft formée 
d'une feule partie, elle rentre aifément & totale-
ment; la hernie compofée ne difiere de la fimple, que 
parce qu'elle eft formée de plufieurs parties. On ap­
pelle hernie compliquée celle qui eft accompagnée de 
quelque accident particulier , ou de quelque mala-
die des parties voilines. 

L'adhérence des parties forties, leur étrangle-
ment par l'anneau ou par l'entrée du fac herniaire, 
leur inflammation & leur pourriture , font les acci-
dens qui peuvent accompagner les hernies. 

Les abfcés, le varicocele, le pneumatocele , le 
farcocele, l'hydrocele aux hernies inguinales ; l'hy-
dromphale, le pneumatomphale, le farcomphale, 
le varicomphale aux hernies ombilicales, font au-
tant de maladies qui peuvent les compliquer. 

Les caufes des hernies viennent du reláchement 
& de l'affbibliflement des parties qui compofent le 
bas-ventre, & de tout ce qui eft capable de retrécir 
ía capacité. 

La ftruaure des parties contenantes, & le mou-
vement mécanique des mufcles , peuvent ctre re-
gardés comme des difpofitions naturelles á la for-
mation des hernies. 

Le reláchement & rafibibliflement des parties, 
font occaíionnés par l'ufage habitud d'alimens gras 
& huileux, par une férolité ahondante, par l'hydro-
piíie , par la groffelTe, par la réíention d'urine, par 
Jes vents, &c. 

Les fortes preflions faites fur le ventre par des 
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corps étrahgers,, & méme par un habít trop étroit 
les chutes, les coups violens, les efforts &les fe,* 
coufles coníidérables, les toux & Ies cris-continuéis 
les exercices du cheval & des inftrumens á v e n t ' 
les refpirations violentes & forcées, en retréciflant 
la capacité du bas-ventre, & en comprimant les 
parties qui y font contenues, peuvent Ies obliger á 
s'échapper, foit tout-á-coup, foit petit-á-petit, par 
quelque endroit de la circonférence du bas-ventre 
oü elles trouvent moins de réíiftance. 

On doit ajouter á ees caufes les plaies du bas-
ventre , principalement les pénétrantes : car le pé­
ritoine divifé ne fe réunit que par récollement, & 
par conféquent les parties peuvent facílement s'é­
chapper par l'endroit qui a été pe r cé , & qui relie 
plus foible. 

Les fignes des hernies font diagnoftics & prognof-
tics. Les diagnoftics font connoitre quelle eft l'ef-
pece de hernie. Les yeux fuffifent pour en connoitre 
la lituation : i l n'y a de difficulté qu'á juger l i elles 
font fimples, ou compofées, ou compliquées. 

Uhernie limpie forme une tumeur molle , fans 
inflammation ni changement de couleur á la peau, 
& qui difparoít lorfque le maladé eft conché de ma­
niere que les mufcles de l'abdomen font dans le 
reláchement, ou lorfqu'on la comprime légérement, 
aprés avoir mis le malade dans une lituation con-
venable. Si l'on applique le doigt fur Touverture qui 
donne paflage aux parties, on fent leurs impullions 
quand le malade toufle. Toutes ees circonftances 
défignent en général une hernie fimple. 

La tumeur formée par Tinteftin eft ronde, molle, 
égale , & rentre aflez promptement en faifant un 
petit bruit. 

La tumeur formée par l'épiploon n'eft pas l i rón-
de, ni fi égale, ni l i molle, & ne rentre que peu-á-
peu fans faire de bruit. 

La tumeur formée par une portion de la veflie 
déplacée, difparoít toutes les fois que le malade a 
ur iné , ou qu'on la comprime en Télevant légére­
ment , parce que Turine contenue dans la portion 
déplacée tombe alors dans Tautre. 

On con^oit facilement que les tumeurs herniaires 
compofées, c'eft-á-dire, formées de deux ou trois 
fortes de parties en méme tems, doivent préfenter 
les ligues des differentes efpecés ¿.'hernie fimple. 

Lorfque les hernies font compliquées d'adhérence 
feulement, ce qui les forme ne rentre pas du tout, 
ou ne rentre qu'en partie. 

Lorfqu'elles font compliquées d'étranglement,' 
Ies parties forties ne rentrent point ordinairement: 
Tinflammation y furvient par Taugmentation de êur 
volume, qui ne fe trouve plus en proportion ávec 
le diametre des parties qui donnent le pafiage, & 
qui par-Iá font cenfées retrécies, quoiqu'elles nê le 
foient que relativement. Ce retréciííement occa-
fionne la compreflion des parties contenues dans la 
tumeur, & empéche la circulation des liqueurs. De-
l i viennent fuccefiivement la tenfion, Tinflamma­
tion & la douleur de la tumeur & de tout le ventre; 
le hoquet, le vomiflemení d'abord de ce qui eft con-
tenu dans Teftomac, & puis de matieres chyleufes 
& d'excrémens ; la fievre, les agitations convulíi-
ves du corps, la concentration du pouls, le froid 
des extrémités, & enfin la mort l i Ton n'y remédie. 

J'ai dit que les parties étranglées ne rentroient 
point ordinairement i la reftriftion de cette propofi-
tion eft fondée fur plufieurs obfervátions ¿'hernies, 
dont on a fait la réduftionfans avoir détruit Tétran-
glement. I I vient alors de la portion du péritoine 
qui étoit entre les piliers de l'anneau, laquelle par 
fon inflammation forme un bourrelet qui étranglc 
Tinteftin, lors méme qu'il a été replacé dans la ca­
pacité du bas-ventre. Pans ce cas, les accidens fub-

filtent. 
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fiftent. ÍI feut fáíre touffer lé maiade ; 6u Pagitef ¿e 
facón que Vhernic puiffe reparoitre, afín d'en faire 
l'opération. Si Ton ne peut reufllr á faire redefcen-
dre les parties, on doít faire une incifiort fur l'añ-
neau, le dilater, ouvrir le fac herniaire i & debrider 
Tétranglement de rínteftin* On la fait avec ílicces; 
c'eft une opération hardie, mais elle n'eít point té-
meraire. On trouvera des obfervations de ees cas 
dans la fuitc des volumes de Vacadémie royale de 
C/drurgie. I I y en a une dans le premier tome, eom-
muniquée par M . de la Peyronie, fur rétranglement 
intérieur de i'inteftin par une bride de l'épiploon. 

Lorfque les kermes font comptiquées de la pourri-
ture des parties forties, tous Ies fyniptomes d'étran-
glement, dont on vient de parler, diminuent, le ma-
lade paroit dans une efpece de calme, & i'impref-
fion du doigt faite fur la tumeur y refte comme dans 
de la páte. 

On reconnoit que Ies hernies font compliquées de 
dlfférentes maladies dont on a parlé, aux fignes de 
ees maladies joints á ceux de Vkernie limpie ou 
compofee. 

Les fignes prognoñics des kermes fe tirent de leur 
Volume , de l'áge du malade, du tems que Vhernie 
a été á fe former, des caufes qui l'ont produite, du 
lieu qu'elle oceupe, de fa fimplicité,de fa compofi-
tion 5c de fa complication-

La cure des kermes confifte dans la rédu&ion des 
parties forties, & á empécher qu'elles ne fortent de 
nouveau. Ileft affez facile de réduire les hernies Am­
pies & compofées. R É D U C T I O N . 

Dans les hernies compliquées, on doit agir difFé* 
remment fuivant la difFérence des complications. 
Lorfque Vhernie eíl compliquée de l'adhérence des 
parties, en certains points; íi ce qu'on n'a pu faire 
rentrer á caufe de l'adhérence n'eít point confidéra-
ble , on fait porter au malade un brayer qui ait un 
enfoncement capable de contenir íeuiement les par­
tios adhérentes, & dont Ies rebords puiffent empé­
cher lesautres parties desséchapper; voye^BRAYER. 
Mais quand ce qui refte au-dehors eft fort confidéra-
ble, on fe contente de mettre un bandage füfpen-
foire quifoutient les parties. Foye? SUSPENSOIRE. 

Quant aux hernies compliquées d'étranglement & 
des accidens qui les fuivent; les faignées, les cata-
plafmes & les lavemens anodyns 6c émolliens, les 
potions huileufes 8c la bonne iituation diflipení quel-

Juefois Tinflammation, 6c permettent la redu&ion 
es parties. Mais fi ees remedes font inútiles j íi les 

accidens fubfiftent toujours , on fait une opération 
qui confifte á pincer ¡a peau qui recouvre la tumeur; 
le chirurgien fait prendre par un aide la portionqu'ií 
pin90¡t avec les doigts de la main droite j i l prend 
un biftouri droit avec lequel i l incife ce pli de peau. 
I I continué l'incifion jufqu'á la partie inférieure de 
la tumeur, en coulant le dos du biftouri dans la can-
nelure d'une fonde qu'il a gliffée auparavant fous la 
peau dans Ies celluies graiffeufes. La peau ainfi in-
cifée dans toute l'étendue de la tumeur, i l s'agit 
d'ouvrir le fac herniaire {Foyeifig. G. Pl . n . ) ; ce 
qui fe fait aifément avec le biftouri, dont on porte 
le tranchant horifontalement, de crainte de bleffer 
les parties contenues dans le fac. Pour faiíe cette 
feüion, on pince le fac latéralement á la partie in­
férieure de la tumeur, ou on le fouleve avec une 
hérigne : quand le fac eft ouvert á fa partie infé­
rieure , on paffe la branche boutonnée ou mouffe 
d'une paire de cifeaux droits ou courbes, on coupe 
le fac jufqu'á l'anneau, & on met par-Iá les parties 
á découvert ( Foyetfg. 4. Pl . r , ) . I I n'eft pas diffi-
ede de les reduirc. On le fait fouvent fans débrider 
l'anneau; fi I'on y eft obligé, on pafle le long des 
pames une fonde cannelée jufques dans le ventre, 
pn la porte enfuite k droite 6c á gauche par de petits 
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mólivemeñs poüt étre aífuré qü'éüe ñé piñeé áuetttóé 
partie, & l'on coule dans fa canhelure un biftotlri 
courbe tranchant fur la cónvexité j c'eft le meilléíir 
inftrument pour dilater Tanneau > voye[ B I S T O U R Í 
H E R N I A I R E . Quelques praticiens ne fé fervent point 
de la fonde i mais d'un biftouri boutonné qu'on fait 
gliííer le long du dóigt indicateuf gauche i dont l'ex-
trémité eft engagée á l'ehtrée de l'aíineau. C'eft un 
des moyens les plus aíTurés dé dilatef l'anneau« 8¿ 
de mettre les parties ctranglées á l'abri du tranchant 
du biftouri. La préfence de l'épiploon demande des 
attentions particulieres, dont nóus parlerons au moi 
L l G A T U R E . 

Aprés la réduSion des parties orí met fur i'aniiéati 
une pelote de linge remplie de charpie fine ; ori 
remplit la plaie de charpie, ón la foutient avec des 
eomprefles, on fait une embrocation avec l'huile: 
rofat fur toutes les parties environnantes, 6c princi-
palement fur le ventre, 6c on applique le bandagé 
convenable. Le détail de ees fortes de chofes eíl 
grand, & tous les auteurs de Chirurgie fatisfont íut 
cette matierd 

lis ont moins bietí traite ce qui regarde la eüré 
des hernies avec gangrene. Lorfque Vhernie tefté 
trop long-tems étranglée, les parties tombent eíl 
mortificatiom Mais quelqlie dangereux que paroiffé 
l'accident de la jgangrene dans les hernies, i l y a des 
exemples, & meme^en affez grand nombre, de per-
fonnes qui en ont été ^uéries trés'heureufement. La 
pratique des anciens etoit trés-bornée fur ce point ; 
i l paroit que l'art a été en défaut á cet égard jufqii'aú 
commeneement de ce fieele: ott attendoit toüt des 
refiburces de la nature ; 6c i l eft vrai qu'il y a des 
circonftances íi favorables, qu'On pourroit lui aban-
donner entierement le foin de la cure, mais i l y ert 
a d'autres oü cette confiance feroittrés-dangereufei 
La gangrene de I'inteftin exige quelquefois Ies pro-
cedés Ies plus délicats ¡ la vie du malade peut dépen-
dre du difeernement du chirurgien dans le choix des 
différens moyens qui fe font multipliés par les pro-
gres de l 'ar t , 8£ dont l'application, pour étre heu-
reufe, doit étre faite avee autant d'intelligence qué 
d'habileté. 

Le malade peut étre en difféfeñs cas qu^il eft íré§-
únportant de diftinguer, parce qu'ils ont chacun leurs 
indications différentes. Le premier cas , c'eft lorfque 
I'inteftin n'eft pincé que dans une petite furface. Ce 
cas ne demande du chirurgien que des attentions qui 
ne fortent point des regles connues. Lesfymptomes 
d'un tel étranglement n'étant pas á beaucoup prés 
fi graves ni fi violens que dans Vhernie } oü tout le 
diametre de I'inteftin eft compris, i l n'eft pas éton-
nant que les perfonnes peu délicates , ou celles 
<¡u'une fauffe faonte retient, ne fe déterminent pas 
a demander du fecours dans le tems oü i l feroit pof» 
fible de prévenir la gangrene. Les malades ne fouf-
frent ordinairement que quelques douleurs de coli-" 
que, i l furvient des naufées 6c des vomiffemens 5 
mais le cours des matieres n'étant pas pour Tordi-
naire interrompu, ees fymptomes peuvent paroitre 
ne pas mériter une grande attention. La négligencá 
des fecours néceíTaires donne lieu á Tinflammation 
de la portion pincée de I'inteftin, elle tombebien* 
tót eurpourriture* L'inflammation SÍ la gangrene 
gagnent fucceflivement le fac herniaire 8c les tégu-
mens qui le fecouvreñt : on voit enfin lés matieres 
ftercorales fe faire jour á-travers la peau, qui eft 
gangrenée dans une étendue ciíconferite plus ou 
moins grande, fuivant que les matieres qui font for* 
ties du canal inteftinal fe font infinuées plus oií 
moins dans les celluies graiffeufes; ainíi I'on ne doit 
point juger du defordre intérieuf par l'étendue de 
lapourrituíe au-dehorS. Quoique ce foieñí les rava-
ges qu^elle a faits extérieurement qui fíappent l€ 
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J>lus le vulgaire, ees apparences né fendenl jias is 
cas fort gtave, & les fecours de l'art fe réduifetit 
&lors á emporter les lanibeaux de toutes Ies parties 
atteintes de pourriture fans toucher aux parties fai-
«es circónvoiíines: on procure eníuite, parl'ufage 
des médicamens convenables , la íuppuration qui 
doit déta¿her le refte des parties pütréfiées; on s'ap-
jplique enfín á deterger l'ulcere, & i l n'eft pas diffi-
ciie d'en obtenir la parfaite coníbüdation. 

La libef té du cours des matieres ílercorales par 
la contiñuité du caílal inteftinal, pendant que r i n -
teftin eíl étraftglé, eíl un figne manifefte qu'il ne 
l'eft que dans une portion dé fon diametre ; on en 
juge par la facilité avec laquelle le maiade va á la 
lelle. I I eíl bon d'óbferver que ees dejeflions pour-
íoient étre fupprimées fans qu'on puteen conclure 
que tout le diametre de l'inteftin eíl étranglé; de 
inéme, le vomiffement des matieres ílercorales qui 
3. toujours paífé pour un autre figne caraftériílique 
de Térranglement de tout le diametre de Tinteílin, 
ne doit pas paffer pour abfblument décifif, puifqu'on 
l'a obfervé dans des hernics oü l'inteílin n'étoit que 
pincé. 

Dans l'opérationpaf laquelle on emporte les laitt' 
jbeaux gangréneux, i l ne faut pas dilater Tanneau. 
Ce feroit mettre obílaele aux heureufes difpoíitions 
de la nature ; Se l'on s'abuferoit for t , en croyant 
templir un précepte de Chirurgie dans la dilatation 
de l'anneau, lorfque l'inteítin gangréné a contraílé 
des adhérences, comme cela eíl prefque toujours, 
& méme néceífairement dans le cas dont i l s'agit. 
La dilatation n'eíl recommandée en general dans 
l'Opération de Vhernie. que pour faciliter la réduc-
t ion des parties étranglées. Dans Yhernu avec pour­
riture & adhérence, i l n'y a point de réduélion á 
faire, & i l n'y a plus d'étranglement. La crevaíTe 
de l'inteílin & la liberté de Fexcrétion des matieres 
fécales qui en eíl TeíFet, ont fait ceíTer tous les ac-
cidens qui dépendoient de l'étranglement. La dila­
tation de Fanneau n'eíl plus indiquée , & elle peut 
devenir nuifible; Tincifion peut détruire impru-
demment un point d'adhérence eíTentiel, & donner 
lieu á répanebement des matieres ílercorales dans 
la cavilé du ventre : i l peut au moins en réfulter 
une moindre réfiftance á I'écoulement des matieres 
par la plaie, & par conféquent une plus grande 
<üfficulté au rétabliffement de leur paífage par la 
voie naturelle ; ce qui eíl peu favorable á la gueri-
fon radicalé. 

L'expérience a móiltré que ríen ne la favorífeplus 
quel'ufage des laveraens, & méme quelquefois ce-, 
l u i des purgatifs minoratifs, lorfqu'il y a de l'em-
barras dans les glandes du canal inteílinal. I I faut en 
procurer le'dégorgement de bonne heure, afín d'évi-
ter Ies déchiremens qu'il produiroit, lorfqu'il eíl trop 
tardif, fur la plaie dont la confolidation eíl com-
meneée , ou a déja fait quelques progrés. On peut 
voir á ce fujet les obfervations fur la cure des ker­
mes avec gangréné, dans le troiíieme tome des mé~ 
moires de l'acádémie royale de Chinirgie. 

Le fecond cas eíl celui oü l'inteílin eíl pincé dans 
tout fon diametre. La difpofition de l'inteftinréglera 
la eonduite que le chirurgien doit teñir dans ce cas 
épineux. Si rinteíliri étoit libre & fans adhérence, 
ce qui doit étre éxtraordinairement rare dans le cas 
fuppoíe, i l faudroit fe comporter comme on le feroit 
fi, l'on avoit été obligé de retrancher une portion 
plus ou moins longue de l'inteílin gangréné, for-
jnant une anfe libre dans le fac herniaire. Ce point 
de pratique fera difcüté dan^ un inílant. Mais fi des 
adhérences de Tinteílin metlent le chirurgien dans 
TimpoíTibilité d'én rapprocher les orífices d'une fa-
^on qui puiífe faire efpérer une réunion exemte de 
jout rifque j fi la nature? aidéc des fecours de l 'art, 
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fié paroií pas difpofée á faire reprendre librement 
& ave¿ facilité le cours aux matietes par les voíes 
Ordinaires , i l faudf a néceífairement, fi l'on veut 
mettre la vie du malade en füreté, procurer un nou-» 
vel anus par la poftiort de l'inteílin qui fépond á, 
l'eílomac. Plufieurs faits judicieufement obíervés , 
montrent les avantages de ce préCepte, & le danger 
de la eonduite contraife. 

Dans le troiíieme ¿as , l'inteílÍH foi-me une anfe 
libre dans l'anneau : s'il eíl attáqué de gangrene, 
fans apparence qu'il puiífe fe tevivifier par la cha-
leur naturelle aprés fa rédudion dans le ventre, i l 
feroit dangereux de l'y replaceí. Le malade péfiroic 
par i'épanchement des matieres ílercorales dans la 
cav i téderabdomen, i I fau t done couper la portion 
gangrénée de l'inteftin. Voici quélle étoit la prati* 
que autorifée dans un cas pareil: on lioit la portion 
inteílinal qui répond á l'anus ; & en aflujettiífant 
dans la plaie avec le plus grand foin le bout de l'in­
teílin qui répond á l 'eílomac, on ptocuroit dans cet 
endroit un anus nouveau, que les auteurs ont nom-
mé anus artificiel, c'eíl-á-dire une iífue permanente 
pour la décharge continuelle des excrémens. Des 
obfervations plus récentes, dont la premiere a été 
fournie par M . de la Peyronie en 1723 , nous ont 
appris qu'en retenant Ies deux bouts de l'inteílin 
dans la plaie, on pouvoií obtenir leur réunion, 8c 
guérir le malade parle fétabliífement de la rouíé 
naturelle des matieres fécales. Malheureufement les 
guérifons qui fe font faites ainfi, & qu'on a regar-
dées comme une merveille de l 'art , n'ont point été 
durables. Les malades tourmentés aprés leur gueri-
fon par des coliques qu'excitoient les matieres rete-
nues par le rétrécilfement du canal á l'endroit de la 
cicatrice, font morts par la crevaíTe de l 'inteílin, 
qui a permis I'épanchement des matieres dans la ca­
pacité du bas-ventre, enforte que la cure par l'anus 
artificiel auroit été beaucoup plus fúre, & l'on peut 
diré qu'elle eíl certaine; & que par l'autre procédé, 
la mort eíl prefque néceífairement déterminée par 
les circonílances defavantageufes qui accompa-. 
gnent une cure brillante trompeufe. 

L'art peut cependant venir utilemení au fecours 
de la nature dans ce cas. 11 y a une méthode de 
réunir fur le champ les deux bouts de l'inteílin libre, 
dont on a retranché la partie gangrénée , & faná 
qu'il reíle expofé au danger de fe retrécir , comme 
dans la réunion qu'on n'obtient qu'á la longue par le 
reíferrement de la cicatrice extérieure. Nous de* 
vons cette méthode á I'induílrie de M . Rhamdor, 
chirurgien du duc de Brunfvich. Aprés avoir am­
puté environ la longueur de deux piés du canal 
inteílinal, avec une portion du mefentere, gangré­
née dans une kernie; i l engagea la portion fupé-
rieure de l'inteílin dans l'inférieure; & i l les maintint 
ainfi par un point d'aiguille auprés de l'anneau. Les 
excrémens ceíferent dés-lors de paífer par la playe, 
& prirent leur cours ordinaire par l'anus. La per-
fonne guérit en tres-peu de tems : cette méthode 
excellente paroit fufcéptible de quelque perfeftion: 
elle ne convient que dans le cas oü l'inteílin eíl 
libre & fans aucune adhérence, mais i l y a des pré-
cautions á prendre pour en aíTúrer le fuccés, & 
quoique l'auteur ne les ait point prifes & qu'il ait 
parfaitement réufl i , i l paroit raifonnable & nécef-
faire de les propofer. 

I I eíl important que ce foit la portion fupéneure 
de l'ipteílin qui foit infinuée dans l'inférieure: cetts 
attention doit décider de la réuífite de l'opération y 
or i l n'eíl pas toujours facile de diílinguer d'abord, 
& dans tous les cas, quelle eíl précifément la por­
tion de l'inteíHn qui répond á l'eílomac , & quelle 
eí lcel le qui conduit áTanus, Cette diíficulté n'eft 
point un motif pour rejetter une opération dont 1̂  
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premiere lehtative a été fi heureufe, & qul nóüs 
promet d'autres fuccés. I I eft á propos de reteñir 
d'abord les deux bouts de I'inteftin dans ía playe ^ & 
de ne proceder á leur reunión qu'aprés avoir laiffé 
pafler quelques heures. Pendant ce tems, on fefa 
prendre de l'huile d'amandes douces au malade, & 
on fomentera I'inteftin avec du vin chaud , afín de 
conlerver fa chaleur & l'élafticité naturelle^ Ce dé-
lai paroit abíblument néceíTaire , non^feulement 
pour connokre fans rifque de fe méprendre quelle 
eft précifément la partie íupérieure de I'inteftin , 
mais encoré par la fureté de la reunión ; parce qu'il 
prouve le dégorgement des matieres que l'étrangle-
ment a retenues dans le canal inteftinal , depuis 
l'eftomac jufqu'á l'ouverturc de I'inteftin. I I eft bien 
plus avantageux que ce dégorgement fe falle par la 
playe, que d'expofer la partie réunie parl'infertion 
des deux bouts de I'inteftin á donner paflage á ees 
matieres, & á leur laifler parcourir toute la route 
qui doit íes conduire á l'anus. Quoique M . Ram-
dhor ne parle pas de la ligature des arteres mefe-
raiques, dont les ramifications fe diftribuoient á la 
portion de I'inteftin qu'il a coupé , comme l'hémor-
rhagie poiirroit avoir lien dans d'autres cas , au 
moins par les vaifleaux de la partie faine , dans la-
queile on fait la feñion qui doit retrancher le boyau 
pourri , i l eft de la prudence de faire un double 
nceud fur la portion du méfentere , qui formera le 
pli par lequel les portions de I'inteftin doivent étre 
retenues & fixées dans la lituation convenable. 

I I nous refte á parler d'un quatrieme cas á'kernie 
avec gangrene, oü I'inteftin forme une anfe qui 
eft adhérente tombée en pourriture , & qui eft á 
la circonférence interne de l'anneau. Ces ad-
hérences rendent impoífible l'infinuation de la 
partie fupérieure de I'inteftin dans l'inférieure ; & 
ce cas paroit d'abord ne préfenter d'autre ref-
fource que rétabliflement d'un anus nouveau dans 
le pli de l'aine : des obfervations eftentielles ont 
montré les reíTources de la nature & de l'art dans 
un cas auffi critique. La principale a été commu-
niquée á l'académie royale de chirurgie par M . Pi-
pelet l'ainé. I I fit l'opération de VhernU crurale en 
1740 á une femme, á qui i l trouva l'inteflin gan-
gréné , l'épiploon , le fac herniaire dans une difpo-
fition gangréneufe , & tomes ces parties tellement 
confonduespar des adhérences inteftines, qu'il n'au-
roit été ni políible , ni prudent de le détruire. On fe 
contenta de débrider l'arcade crurale , pour mettre 
les parties á l'aife , & faire ceffer l'étranglement. 
On foutint les forces chancelantes de la malade 
par des cordiaux : le onzieme jour, la portion d'in-
teflin fe fépara, elle avoit cinq pouces de longuenr. 
Depuis ce moment, les matieres ftercorales , qui 
avoient coulé en partie par l'ouverture de I'inteftin, 
& plus encoré par le reílum, cefferent tout-á-coup de 
palter par cette derniere voie, &prirentabfolument 
leur route par la playe. I I falloit la panfer cinq ou fix 
fois en vingt-quatre heures. La playe fe détergea; 
& au bout de quatre mois , fes parois furent rap-
prochées au point de ne laifler qu'une ouverture 
large comme l'extrémité du petit doigt. M . Pipelet 
crut qu'aprés un fi long efpace de tems, les matieres 
fecales continueroient de fortir par ce nouvel 
anus : i l n'efpéroit ni ne prévoyoit rien de plus 
avantageux pour la malade, lorfque les chofes chan-
gerent fubitement de face, & d'une maniere inopi-
née. Cette femme qu'on avoit tenue á un régime aflez 
fevere, mangea indiferétement des alimens qui lui 
donnerent la colique & la fievre ; M . Pipelet ayant 
jugé á propos de la purger avec un verre d'eau de 
caffe & deux onces de manne, fut le témoin d'un 
évenement aufli fingulier qu'avantageux. Les ma­
tieres fécales reprirent dé? ce jour leur route vers 
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íé r e íh im , &. ne fortirent plus que par íes vóies na-* 
turelles, en forte que la playe fut parfaitement eica-f 
trifée en douze 011 quinze jours : cette femme VÍÉ 
encoré , & jouit depuis dix ans d'une bonrie fanté 5 
elle a foixante & quinze ans. 

Le fuccés inefperé que M . Pipelet á eu daris cettfi» 
cure , i l l'a dú á la difpofition favorable des adhé­
rences que les parties faines de Timeftin avoient 
contraftées entre elles dans l'intérieur du ventré 
vis-á-vis de l'arcade. Cette difpofition étoit méme 
annoncée par une circonftance particuliere , c'eíí 
que les matieres fécales n'ont palie entierement par 
la playe qu'aprés la féparation de la portion d'in-
teftin gangréné; & elle ne s'eft faite que le onziemei 
jour de l'opération. Avant ce tems, la plus grande 
partie des matieres avoit pris fa route vers le re-
£him. I I eft facile de concevoir comment un cas 
aufli grave que l'eft communément la gangrene 
d'une aflez grande portion d'inteftin étranglée dans 
une htmie, peut devenir aufli fimple que fi I'inteftin 
n'avoit été que pincé dans une petite portion de 
fon diametre. Si les deux portions faines de I ' i n ­
teftin contrañent dans leur adoflement au-defllis de 
l'anneau une adhérence mutuelle ; i l eft clair qu'a­
prés la féparation de l'anfe pendante au-dehors, ces 
portions réunies formeront un canal continu, qui ne 
fera ouvert que dans la partie antérieure : & fi les 
bords de cette ouverture font adhérens de chaqué 
cóté á la circonférence de l'anneau , celui-ci, en fe 
reflerrant, en fera néceflairement la réunion par-
faite. Ces cas fe préfentent quelquefois pour le 
bonheur des maíadés. ( Y } 

HERNIOLE , f. f. {Botan.-) L'efpece principale ¿< 
nommée par les Botaniftes hemiaria , hernia glabra > 
eft une plante bafle, ayant á peine la longueur d'un 
empan ; elle répand fur la ierre de foibles branches,' 
& porte á chaqué noeud deux feuilles plus petites 
que celles du ferpolet; les fommets de fes tiges font 
chargés d'un grand nombre de petites fleurs herba-
cées , auxquelles fuccedent de petits vaifleaux fé-
minaux pleins de graines trés-menues ; fa racine 
s'enfonce profondement en terre , & poufle beau-
coup de Abres. Uhérniólt croit dans des lieux fa-
blonneux, &fleunt en été ; elle eft toute d'ufage, & 
pafle pour deflicative & reflerrante ; elle rougit un 
peu le papier bleu, eft ácre & tant foit peu falée; fon 
fel eft uni á beaucoup de foufre & de terre. (Z>. / . ) 

HERNIOLE , ( Mat. med.) Voye^ TURQUETTE. 
HERNIQUES, f. m. pl . {Gcog. anc.) peuple d'Ita-

lie dans le Latium. Ce peuple n'eíl connu que par 
les guerres qu'il euteontre les Romains, qui le fou-
mirent de bonne heure ; encoré l'hiftoire ne parle-
t-elle que de quatre villes de ce peuple plus temar* 
quables que Ies autres, d'Anagny , d 'Alatr i , de 
Terentium & de Véruli : les habitans de ces der-
nieres villes ne voulurent point avoir part á cette 
guerre , & cependant ceux d'Anagny fe trouverent 
aflez forts avec le refte du pays , pour ofer faire 
tete aux Romains. Feftus penfe que les Herniques 
tiroient leur nom des roches , que les M arfes appel* 
loient i/e/TZiZ dans leur langue, & les Sabins Hernce¿ 
en effet Virgile , JEneid, l , y. y. 6 8 4 , dit í 

Revmcafaxacoluntrfuos divesAnagniapafcit.^D . J . \ 
HERNOS A N D , {Géog.) ville maritime de Suede, 

au golfe de Bothnie dans l'Angermanie. Long. oS^ 
i5. lat. Gt. 4 Í . ( / ? . / . ) . 

H É R O D I E N S , {Hift. eceléf.) nom d'une fefíe 
de Juifs au tems de Jefus-Chrift. 

Comme i l n'en eft parlé que dans faint Matthieu^ 
ch.xxij. v. i S . &C dans faint Marc , ch. a/i v. 6 . & 
ch. xij.v. 13. nous allons rechercher quelle étoit 
cette fefte que les évangeliftes appellent fféro* 
diens ; car les commentateurs de l'Ecrííure íoú% 
fort partagés fur ce fujet. 

Z i j 
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Tertulien , faint Jeróme , faint Epiphane, faint 

Chryfoftóme , Théophilaae , & pkifieurs autres 
peres de l'égliíe , coníidérant que ce nom vient 
dfHerode , ont cru qu'il avoit été donné par les 
évangeliíles á ceux d'entre les Juifs , qui reconnoif-
foient Hérode le grand pour le meffie ; mais i l n'y a 
point d'apparence que, plus de trente ans aprés la 
mort d'Hérode , i l y eüt des Juifs qui regardaffent 
ce prince comme le meffie , & toute la nation íe 
réuniffoit á en avoir une idee bien difíérente pen-
dant qu'il vécut. 

Calaubon, Scaliger , & autres critiques remplis 
d'érudition dans Tantiquité profane, ont imaginé 
que les Hérod'uns pouvoient étre quelque confrairie 
érigée en l'honneur d'Hérode , comme on vi t á 
Rome des Auguílaux, des Hadrianaux, des Anto-
niniens en l'honneur d'Augufte, d'Hadrien , d'An-
tonin , étabiis aprés leur mort ; cependant une pa-
reille confrairie eut fait trop de bmit pour que la 
connoiíTance en eüt échappé á l'hiftorien Jofephe. 
Celle d'Augufte, qu'on nomma fodaíes Augujzales, 
eft la premiere dont l'hiftoire parle; elle ne fut point 
empruntée des nations étrangeres, & ne fervit pas 
lurement de modele á une confrairie femblable en 
faveur d 'Hérode, qui étoit mort depuis long-tems. 
Je me háte done de paffer á des opinions mieux 
fondees. 

Ce qui eft dit des Hérodiens dans l'Evangile, fem-
ble affez marquer, que c'étoit une fefte parmi les 
Juifs , laquelie différoit des autres feftes dans quel-
ques points de la loi & de la religión juda'ique ; car 
ils font nommés avec les Phariliens , & en méme-
tems ils en font difiingués ; i i eft dit des Hérodiens 
qu'ils avoient un levain particulier, c'eft - á - d i r é , 
quelque dogme contraire á la pureté du chriftia-
nifme, & propre á en gáter la páu ; la méme chofe 
eft aulíi dite des pharifiens. Jefus-Chíift avertit fes 
difciples de fe garder des uns & des autres. Puifque 
notre Sauveur appella le fyftéme des líeroduns, le 
levain d 'Hérode , i l faut qu'Hérode foit l'auteur des 
opinions dangereufes qui caraderifent fes partifans; 
les Hérodiens étoient done des fedateurs d 'Hérode , 
& , felón les apparences, c'étoient pour la plúpart 
des gens de fa cour , des gens qui lu i étoient atta-
chés , & qui deíiroient la confervation du comman-
dement dans fa famille. 

Auffi la verfion fyñaque , par-tout oü i l fe trouve 
le nom $ Hérodiens t le rend par celui de domefiiques 
d'Hérode , & cette remarque eft tres - importante. 
La verfion fyriaque a été faite debonne heure pour 
l'ufage de l'églife d'Antioche. Ceux qui y ont tra-
vai l lé , touchoient au tems oü cette fe&e avoit pris 
naiflance , & avoient par-lá i'avantage de connoi-
tre mieux que perfonne fon origine. 

Mais quels dogmes avoit cette fefte ? Nous par-
viendrons á les découvrir, en examinant en quoi fon 
chef différoit du refte de la nation ; car fans doute 
ce fera-lá pareillement la diíférence de fes feftateurs 
d'avec les autres Juifs. 

I I y a deux articlesfurlefquels Hérode & les Juifs 
ne s'accordoient pas ; le premier , en ce qu'il aflii-
jettit la nation á l'empire des Romains ; le fecond , 
en ce que par complaifance pour ees memes Ro­
mains & pour obtenir leur proteíiion , i l introduifit 
íans fcrupule dans fes états plufieurs de leurs ufages 
& de leurs rites religieux. 

Du commandement rapporté au chap. xvij. du 
Deutéronome, v. /3. « T u établiras fur toi un d'entre 
» tes freres pour r o i , & non pas un étranger. » La 
nation juive en général & fur-tout les Pharifiens en 
concluoient qu'il n'étoit pas permis de fe foumettre 
á l'empereur romain, & de lui payer t r ibut ; mais 
Hérode & fes feftateurs interprétant le texte du 
Deutéronome d'un choix l ib re , & non pas d'une 
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foumiffion forcee, fouíenoient qu'ils n'étpienf point 
dans le cas défendu par la lo i : voilá pourquoi les 
Pharifiens & les Hérodiens tendirent le piége á Jefus-
Chrift, de lui demander s'il étoit permis ou non de 
payer le tribut a Céfar ; notre SauVeur, qui connut 
leurs mauvaifes intentions, confondit les uns & les 
autres par la fage réponfe qu'il leur fit. 

Cependant cette réponfe étant une approbation 
de la conduite des Hérodiens fur cet articíe , ce ne 
peut pas étre la le levain d'Hérode, dont Jefus-Chrift 
recommandoit á fes difciples de fe donner de garde. 
I I faut done que ce foit leur feconde opinión; favoir 
que quand une forcé majeure l'ordonne , on peut 
íans fcrupule faire les aQes d'idolatrie qu'elle pref-
cr i t , & fe livrer au torrent; i l eft certain qu'Hérode 
fuivoit cette máxime ; & , felón les apparences 
pour juftifier fa conduite , i l inculqua les mémes 
principes á tous ceux qui lui étoient attachés, & for-
ma la fefte des Hérodiens. Jofephe nous apprend que 
ce prince tout dévoué á Augufte, fit bien des chofes 
défénduespar la loi & par la religión des Juifs; qu'en-
tr'autres fautes, i l bátit des temples pour le culre du 
paganifme , & qu'il s'excufa vis-á-yis de fa nation 
par la néceffité des tems ; excufe qui néanmoins 
n'empecha pas qu'on ne le traitát quelquefois de 
demi-juif. 

Les Hérodiens , fes fedateurs , étoient des demi-
juifs comme l u i , des gens qui profefíbient á la vérité 
le judaifme , mais qui étoient également trés-difpo-
fés á fe préter á d'autres cuites dans le befoin. Les 
Sáducéens qui ne connoiflbient que le bien-étre de 
la vie préfente, adopterent auffi l'hérodianifme, & 
c'eft pour cela que l'Ecriture les confond enfemble; 
car les memes perfonnes qui font appellés Hérodiens 
dans faint Matthieu ch. xvj. font nommés Sáducéens 
dans faint Marc ch. viij, v. ió . 

Au refte, la fefte des Hérodiens s'évanouit aprés 
la mort de notre Seigneur; o u , ce qui eft plus vraif-
femblable, elleperdit fon nom avec le partage des 
états d'Hérode. ( Z ) . / . ) 

H É R O I N E , f. f. (Gram.) filie ou femme qui a les 
vertus des héros, qui a fait quelque aciion héroique. 
P o y ^ H É R O S . 

H É R O I Q U E , adj. (Liuérat.) qui appartient au 
héros ou á l'héroine. Koye^ HÉROS. 

On dit aftion héroique, veríu héroique , ftyle hé­
roique , vers héroique, poéfie héroique, tems héroi­
que , &c . 

Les tems héroiques font ceux dans lefquels on fup-
pofe qu'ont vécu les héros , ou ceux qug les poetes 
ont appellé les enfans des dieux. Foje^ AGE. 

Les tems héroiques font les mémes que les fabu-
leux. ^bye( F A B U L E U X . 

Poéme héroique eft celui dans lequel on décrit 
quelque aítion ou entreprife extraordinaire. Foyc^ 
P O E M E . 

Homere, Virgile , Stace , Lucain , le Tafle, le 
Camouens, Mi l ton , & de Voltaire ont fait des poé-
mes héroiques. Foye^ I L I A D E , ENÉIDE , HENRIADE. 

Le poéme héroique eft dans ce fens le méme que le 
poéme épique. ^óye^EpiQUE. 

Poéfie héroique. Foye^ PoÉSlE EPIQUE. 
Les vers héroiques font ceux dont les poémes hé' 

roiques font compofés. Foye^ VERS. 
Les vers héxametres grecs & latins font auffi ap­

pellés héroiques, parce que Homere & Virgile n'en 
ont point employé d'autres. Foye^ HÉXAMETRE. 

Horace a dit de cette efpece de vers : 

Res ge/Ics regumque ducumque , & írijlia bella , 
Quo feribi pojfent numero monjiravit Homerus. 

Art poét. 

On appelloit autrefois les vers alexandrins de 
douxe fyllabes vers héroiques , parce qu'on croyoit 
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qu'ils étoient feuls propres pour la poefie kéroíque. 
Les écrivains moderncs emploient des vers de dix 
íyllabes. foyci A L E X A N D R I N . 

Nous n'avons point en írancois d exemples de 
posmes heróiquis écrits en vers de dix fyllabes. Le 
S. "louis du P. le Moine, la Pucelle de Chapelain, 
UClovis de S. Didier , XzHenriade de M . de V o l -
taire íbnt en vcrs alexandrins. Nous n'avons que le 
Fin-Ven de M . Greflet qui íbit en vers de dix f y l ­
labes , mais on ne le regarde pas comme un poéme 
hJrclquc: c'eíl un badinage ingénieux &C délicat, au-
queila meíurede vers que le poere a choifie conve-
noit mieux que celle du vers alexandrin. Tous ceux 
qui connoiffent notre poefie, favent que celui-ci a 
plus de pompe , l'autre plus d'aifance éc de na'iveté, 
¿c que M . Greflet ne pouvoit prendre une veríitíca-
tion plus aflbrtie á fon fujet. (G) 

HEROÍQUE , adj. (Mcd.) ce terme cft employé 
pour défigner l'efpece de traitement ou celle des re­
medes , dont les effets produifent des changemens 
confidérables Se prompis dans i'économie animale; 
foit enexcitantd'une maniere violente, des eífbrts, 
des mouvemens, des irritationsextraordinaires dans 
les parties qui en font fufceptibles, des ébranlemens 
fubits , des fecouffes fortes dans toute la machine ; 
foir en produifant un fpafme, unreíferrement ou un 
relachement, une atonie outremefurée dans les fo-
lides; foit en procurant des fontes, des évacuations 
d'humeurs exceííives, ce femble, mais néceffaires ; 
dans tous les cas oii la nature demande á étre fe-
courue d'une maniere preñante & décifive par des 
moyens propres á changer la difpoíition viciée des 
parties affcáées , & á lesfaire pafler á un ¿tat op-
pofé d'une extrémité á une autre. 

Les moyens propres á opérer ees différens effets, 
font les faignées ahondantes & répetées dans un 
court cfpace de tems , les medicamens purga-
tifs, les vomitifs, les fudorinques & tous les éva-
cuans les plus forts; les ftimulans, les cordiaux, les 
apdritifs , Ies fondans les plus añifs ; les acres, les 
épirpaíliques, les aílringems de toute efpece , cm-
ployés tant intérieurement qu'extérieuremcnt ; les 
Ícaritkations,les cauíliques, les narcotiques les plus 
cfficaces & á grande dofe ; les engourdiflans , les 
ligatures des nerfs, des gros vaiíleaux , des mem-
bres, i-e. les exercices violens, aílifs & paflifs, &c. 
• Tels font les différens remedes principaux , qui 
peuvent fervir au traitement héro'ique , qui fuppofe 
toujours des maux proportionnés á l'importance 
des effets qu'il tend á produire, & qui exige par 
conféquent beaucoup de prudence,-pour décider de 
la néceflité d'employer les moyens qui peuvent les 
opérer : ce qui doit ctre déterminé par les indica-
tions tirées du caraflere de la léfion dont i l s'agit, 
comparé avec ce que la nature & les forces peu­
vent fupporter , fans préjugés formés d'aprés le 
temperament du médecin , qui cíl plus ou moins dif-
poíé á l'añion dans la pratique, á proporción qu'il 
cft plus ou moins v i f , violent, emporté ou anodin, 
ttanquille & doux ; ou d'aprés l'impatience ou la 
crainte , & la fenfibilité plus ou moins grandes du 
malade. Foyei MEDECIN. 

Mais i l eít certain que dans tous les cas , oii la 
nature a befoin d'ctre puiflamment fecourue pour 
íurmonter les obftacles qui i'empéchent d'agir , ou 
pour fairc ceffer des mouvemens exceflifs, qui font 
occafionnés & produits méchaniquement ou phyfi-
quement par des caufes qui tai font étrangeres , & 
qu'il n'eft pas en fon pouvoir de réprimer, de cor-
riger, d'cmporter, ou pour diminuer le volume des 
humeurs qui l'accablent, &c. l'art de guérir feroit 
en défaut , & manqueroit aux occafions oü i l peut 
étre le plus évidemment uti le, en fuppléant á l 'im-
jmiffance de la nature, qui peut fi fouvent fe paffer 
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de fecours, pour la guériíbn d'un grand nombre de 
maladies , voye^ E X P E C T A T I O N , s'il ne pouvoit 
ou ne favoit pas faire ufage des remedes héroiques , 
avec lefquels la Medecine paroit opérer & opere 
fouvent réellement des prodiges ; en détrüifant les 
différentes caufes d'un grand nombre de maladies, 
tant aigues que chroniques, fur - tout de ees der-
nieres qui deviendroient mortelles ou reíleroient 
incurables , fi on ne les combattoit pas d'une ma­
niere vigoureufe & par les moyens Ies plus pro­
pres á produire de grands effets, ou á faire ceffer de 
grands défordres. Koye^ M E D E C I N E . 

I I n'eft pas hors de propos de remarqüer ici que 
c'eft principalement aux medicamens héroiques que 
Paraceífe dut fa plus grande réputation en Allema-
gne, oíi i l fut le premier á faire ufage de l'anti-
moine, du mercure , de l'opium , tandis qu'on ne 
connoiílbit encoré dans ce pays-lá que la pratique 
douce, anodine des Arabes. F ^ C ^ M E D I C A M E N T , 
REMEDE. 

HÉROISME, f. m. (itfora/e.) lagrandeurd'ame 
eft comprife dans Yhéroífme ; on n'eft point un héros 
avec un cosur bas & rampant : mais Vhércüfme dif­
iere de la íimple grandeur d'ame, en ce qu'il fup­
pofe des venus d'éclat, qui excitent l'étonnement 
& l'admiration. Quoique pourvaincre fes penchans 
vicieux, i l faiile taire de généreux efforts, qui cou-
t e n t á l a nature; Ies faire avec fuccés eft, fiTon 
veut, grandeur d'ame, mais ce n'eft pas toujours 
ce qu'on appelle héróifme. Le héros , dans le fenS 
auquel ce terme eft déterminé par i'ufage , eft un-
\vomvs\z firme contre les difficultés, intrépide dans les 
périls , & vai l lant dans Ies combáis. 

Jamáis la Grece ne compta tant de hé ros , que 
dans le tems de fon enfance, oh elle n'étoit encoré 
peuplée ípie de brigands & d'affaííins. Dansunfie-
cle plus éclairé, ils ne font pas en fi grand nombre ; 
les connoiffeurs y regardent á deux fois avant que 
d'accorder ce t i t r e ; on en dépouille Alexandre ; 
on le refufe au conquérant du nord, & nul prince 
n'y peut prétendre, s'il n'offre pour l'obtenir que 
des viftoires & des trophées. Henri le grand en eüt 
été lui-méme indigne, ficontent d'avoir conquis fes 
é ta ts , i l n'en eüt pas été le défenfeur 8c le pere. 

La plupart des héros , dit la Rochefoucauí, font 
comme de certains tableaux; pour Ies eftimer i l ne 
faut pas les regarder de trop prés. 

Mais le peuple eft toujours peuple; & comme ií 
n'a point d'idée de la véritable grandeur, fouvent 
tel lui paroit un héros , qui réduit á fa jufte valeur ^ 
eft la honte & le fleau du genre humain. 

HERON G R I S , fub, mafc. árdea cinérea major, 
( Hifi. nat.) oifeau aquatique qui a le col & les jam­
bes fort longs, & qui fe nourrit de poiflbn. W i l -
lughbi a décrit un héron femelle qui pefoit prés de 
quatre livres, & qui avoit quatre piés huit pouces 
d'envergure, trois piés huit pouces de longucur de-
puis l'extrémité du bec jufqu'au bout des ongles, & 
feulement trois piés cinq pouces jufqu'au bout de la 
queue. La partie antérieure du fommet de la tete 
étoit blanche, & i l y avoit fur la partie poftérieure 
une créte formée par des plumes noires longues de 
quatre pouces; le mentón étoit blanc, le cou avoit 
des teintes de blanc, de cendré & de rouffátre , le 
dos étoit couvert de duvet, fur lequel s'étendoient 
les plumes des épaules qui avoient une couleur cen-
drée & de petites bandes blanches ; le milieu de la 
poitrine & le deffous du croupion étoient jaunátres ; 
i l y avoit vingt-fept grandes plumes dans chaqué 
a í l e ; les dernieres étoient cendrées, & tomes les 
autres avoient une couleur noi rá t re , excepté Ies 
bords extérieurs de la onzieme & de la douzieme 
plume, qui avoient une teinte de couleur cendrée; 
toute la face inférieure dd'oifeau & l a queue étoient 
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cendrées ; lé bec avoit une couleur veí te jaunátre; 
i l étoit fort & grand, droit, & un peu pointu; les 
pattes & les pies avoient une couleur verte; les 
doigts etoient longs , le cóté intérieur du doigt du 
milieu étoit déntele. Wi l lug l ib i , Ornit. Fbje iOi -
SEAU. 

PETIT HERON G R I S , nycíicorax, {ffift- nat.} 
oifeau qui eft beaucoup plus petit que le précédent; 
si a le cou á proportion moins long. Le fommet 
de la tete & le dos íbnt noirs; le jabot & le ventre 
ont une couleur b ruñe ; i l y a une bande blanche 
qui s'étend depuis les yeux jufqu'au bec, & une forte 
de créte compofée de trois plutnes longues d'envi-
ron cinq pouces, qui tiennent á l'occiput; les ailes 
& la queue ont une couleur cendrée; le bec eft noir 
& les pies ont une couleur jaune verdátre. WiUugb-
h i , Ornit. Fi>yeíOisZAV. 

H E R O N BLANC , árdea alba major , ( Hifl. ntt,) 
oifeau qui difiere du htron gris, en ce qu'il eft en 
cntier d'une belle couleur blanche, qu'il eft plus pe-
í i t , qu'il a la queue á proportion moins longue, & 
qu'il manque de créte. 

PETIT H E R O N B L A N C , J A R S E T T E , árdea alba 
minor^feu garatea , Gefn. Ald. oifeau qui difiere du 
précédent en ce qu'il eft beaucoup plus petit, & 
qu'i l a une crete. Willughbi, Ornit. Voye^ OISEAU. 
. HERONIERE, fub. fém. {Econ. rK/?if.,) c'eft 
dans un pare un lieu féparé auprés de quelque étang 
ou vivier , oii l'on éleve des hérons. 

HEROPHILE, PRESSOIR D' ( Anat.) HerophiU 
de Chalcédoine vivoit du tems de Ptolomée Soter, 
ro i d'Egypte. I I paffe pour avoir diffequé vivans 
les criminéis qui étoient condamnés á mort; entre 
autres découvertes, i l eft le premier qui nous ait 
démontré l'ufage 6¿ la ftrufture des nerfs qui vien-
nent du cerveau & de la moélle épiniere; & ce qui 
prouve qu'il a eu connoiíTance des autres parties qui 
compofent le cerveau, c'eft qu'il a donné le nom de 
prejfoir, torcular HerophiU , á l'endroit oü viennent 
aboutir les trois íinus fupérieurs de la dure-mere ; 
c'eft lui qui a nommé duodenum le premier des inte-
ftins gréles; U aauffi donné á deux tuniques de l'oeil 
le nom de retine & d'arachnoide, &c. 

HÉROS , f. m. ( Gramm.) le terme de héros, dans 
fon origine, étoit confacré á celui qui réuniflbit les 
vertus guerrieres aux vertus morales & politiques; 
qui foutenoit les revers avec conftance, & qui af-
frontoit les périls avec fermeté. L'héroifme fuppo-
foit le grana homme, digne de partager avec les 
dieux le cuite des mortels. Tels furent Hercule, 
Thefée, Jafon, & quelques autres. Dans la fignifi-
cation qu'on donne a ce mot aujourd'hui, i l femble 
n'étre uniquement confacré qu'aux guerriers, qui 
portent au plus haut degré les talens & les vertus 
militaires; vertus qui fouvent aux yeuxde la fagefle, 
ne font que des crimes heureux qui ont ufurpé le 
•nom de vertus, au lieu de celui de qualités , qu'elles 
doivent avoir. 

On déíinit un héros, un homme ferme contre les 
difficultés, intrépide dans le pér i l , & trés-vaillant 
dans Ies combats; qualités qui tiennent plusdutem-
péramen t , & d'une certaine conformation des or-
ganes,que de la nobleffe del'ame. Le grand homme 
eft bien autre chofe; i l joint aux talens- & au génie 
la plüpart des vertus morales; i l n'a dans fa con-
duite que de beaux & de nobles motifs; i l n'écoute 
que le bien public , la gloire de fon prince, la prof-
périté de I'état, & le bonheur des peuples. Le nom 
de Céfar, donne I'idée d'un héros ; celui de Trajan, 
de Marc-Aurele ou d'Alfred , nous préfente un 
grand homme. Titus réunifíbit Ies qualités áu héros, 
& celles du grand-homme; cependant, pourquoi 
Titus eft-il plus loué par fes bienfaits, que par fes 
;vi¿loires ? C'eft que les qualités du cceur l'empor-

tent toújours fur Ies préfens de la fortune & de la 
nature; c'eft que la gloire qu'on acquiert parles 
armes eft, íi j'ofe m'exprimer ainíi, une gloire at-
tachée au hafard; aulieu quecelle qui eft fondee 
fur la ver tu , eft une gloire qui nous appartient. 

Le titre de héros dépend du fuccés, celui .de 
grand-homme n'en dépend pas toújours. Son prin­
cipe eft la ver tu , qui eft inébranlable dans la prof-
pér i té , comme dans Ies malheurs : le titre de héros^ 
ne peut convenir qu'aux guerriers, mais i l n'eft 
point d'état qui ne puiffe prétendre au titre fublime 
de grand-homme; le héros y a méme plus de droits 
qu'un autre. 

Enfin, l'humanité , la douceur, le patriotifme 
réunis aux talens, font Ies vertus d'un grand-homme; 
la bravoure, le courage, fouvent la témérité, la 
connoiíTance de l'art de la guerre, & le génie mili-
taire, carañérifent davantage le héros ; mais le par-
fait héros , eft celui qui joint á toute la capacité, & 
á toute la valeur d'un grand capitaine, un amour & 
un delir íincere de la felicité publique. ( Z). / . ) 

H É R O S ,{Mythol. & Littérat.) autrement ditdemi. 
dieu. On appelíoit ainíi généralement les hommes i l -
luftres, que leurs grandes añions firent placer dans 
le ciel aprés leur mort , foit qu'ils reconnuffent quel­
ques dieux parmi leurs ancétres, foit qu'ils defeen-
diffent d'un dieu & d'une femme mortelle, comme 
Hercule, Thefée , & tant d'autres ; ou d'une déeííe 
& d'un homme, tel qu'étoit le fils de Vénus & d'An-
chife. 

On donne pluíieurs étymologies du nom de héros; 
& pas une feule qui foit recevable : la plus commu-
ne, qui tire ce mot de E*pwf , amour , n'eft pas jufte; 
car tfjjwf, héros} eft écrit par un h. 

La promotion des héros au rang des dieux, étoit 
düe aux dogmes de la philofophie platonique, qui 
enfeignoit que les ames des grands hommes s'éle-
voient jufque aux aftres, féjour ordinaire deá dieux, 
& par-lá devenoient dignes des honneurs qu'on 
rendoit aux dieux mémes, avec lefquels ils habi-
toient; mais les Stoiciens leur aflignoient pour de-
meure, la vafte étendue qui fe trouve entre le ciel 
& la terre; cé qui fait diré á Lucain : 

Quodque patet tenas inter , ceelique meatus 
Semi-dei manes habitant, Pharfal, lib, I X . 

Le cuite qu'on rendoit aux héros, étoit différent de 
celui des dieux; celui des dieux coníiftoit dans des 
facrifices & des lihations, qui font des hommages 
düs á la divinité , pendant que celui des héros n'e-
toit qu'une efpece de pompe fúnebre, dans laquelle 
on célebroit le fouvenir de leurs exploits, aprés 
quoi on leur faifoit des feftins. C'eft ce qu'Hérodoie 
remarque, en parlant des difierens Hercules.- « On 
» facrifie, d i t - i l , á Hercule Olympien, comme étant 
» d'une nature immortelle, & on fait á Hercule fils 
» d'Alcmene, comme á un héros, des funérailles plü-
» t ó t qu'un facriíice ». Mais i l eft bon de favoir qu'on 
éleva peu-á-peu les héros su rang des dieux ; c'eft 
par exemple, ce qu'on pratiqua pour Hercule, puif-
qu'aprés lui avoir rendu des honneurs comme á un 
héros , on vint á lui offrir des facrifices parfaits, 
c'eft-á-dire, de ceux dans lefquels on brüloit á l'hon-
neur de la divinité, une partie de la vi&ime, & on 
mangeoit l'autre. 

Diodore de Sicile confirme par fon témoígnage» 
que les héros , ou les demi-dieux, parvinrent á la 
fin á tous les honneurs des dieux fuprémes; car en 
parlant d'une féte folemnelle, que l'on célebroit a 
Rome, & dans laquelle on porta les ftatues des 
dieux anciens 6c modernes, i l ajoüte que la pompe 
étoit fermée parles ftatues de ceux dont les ames, 
aprés aivoir abandonné leurs corps mortels, étoient 
montées dans le ciel, oii elles participoient aux méi 
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ínes brerogatives que Ies dieux méit ie í : teketoient 
Hercule, Eículape» Caftor & PoIIux. 

Comme l'opinion commune faifoit défcéndré toirs 
les morts dans les enfers, les Ombres des kérosmér 
me y étolent retenues, pendant que leur ame puré 
& dégagée dé ee qu'elle avoit de périffablejoüif-
foit dans le ciel des plaiíirs & des grandeurs de i'iítt-
mortalitéb 

Les Grecs , aprés avoir fait mettte- une colonne, 
& autres monumens íur les tombes des héros i établ'i-
rent ua eulte pour les manes des mémes héros > & 
meme pour les heroines; car on accorda des hon-
neurs héroiques á des femmes. Coronis , mere á'EÍ-
culape; Alcmene, mere d'Hercule; Gaflandre,filie 
de Priam; Andromaque, Andtómede, Heléne , La-
tone , Sí quelques autres j joüirent de cette difíiñ-
dion. 

Les tortibeaux des kéros & héro'ínes étoient en-
íourés d'im petit bois lacré > aecompagné d'autels ^ 
oíi les parens & les amis alloient en des tems mar­
qués , les arrofer de libatións, & Ees charger. d'offran-
de; & ees mémes tombeaux joiijíToient du droit d'a-
f i le ; c'eft-lá ce qu'on appelloit monumtnt héroique, 
ipoav fjvrifjM* Tel étoit le tombeau qii'Andromaque 
prit foin d'elever á fon, cher. Hefíor > libahat. dneú 
Andromache* 

Les Romaifts érígerent k leur tour des flatues á 
ceux qu'ils regarderent comme des héros ils en 
avoient dans le Cirque j revétues de peaux de lions, 
de fangliers, d'ours^ou de renard* íauvages. Cette 
maniere de fe vétir ordinaire a.ux premiers héros i 
dans le tems qu'on n'avoit point encoré trouyé l'art 
de féparer la laine ou le poil des bétes , fut confa-
cree par la religión; de-lá vient qu'ils foñt repré-
í'entés avec ees mémes, babillemens dans les tem­
ples & íur les médaillesi, 

Les Grecs nommerent Mpwa, les tombeaux qu'ils 
¿rigerent aux demi-dieux g á ceux des héros qui leur 
étoient chers, & aux temples qu'ils batirent auXiem-
pereurs apresleurs décés. Athenée parlant des holi-
neurs rendus aux maitreíTes de Démétr ius , jolnt les 
íipaa, avec les autels. qu'on leur élevoit^&les hym-
nes facrées que ron chantoit á leur gloirei Enfin^ 
les particuliers. appelíerent da méme nom, les mo­
numens qu'ils, bátirent aux perfonnes pour. leíquel-
les ils avoient un refpeft. & un dévouement parti-
eulief. 

On fa it auílí que le mot « p r , a une fignification 
fort étendue dans la langue grecque. 10. I I íignifie 
un hommequi par fa valeur, ou par fes bientaits , 
a étjé mis aii rang des dieux ou des demi-dieux aprés 
fa mort. 2o. 11 répond au divus des Latins, titre don-
né dux empercurs déifiés,l& íípaiW répond á divak 
Dans les médaiiles que le& Grecs frapperent ál 'hon^ 
neur de I'infame Antmoüs, pour marquer fa confé-
cration , ils l'appellerent jndlíFéremment ¿pa* , & 
áiíett 3°. Le nom de héros eíl fouvent donné par les 
peres á leurs enfans: décedés en bas-áge , comme 
cela parolt par diverfes infcriptions^recueillies dans 
Gruter & Reinefius, 40, Quelqucfois ce nom deíi-
gne fimplement un homme coníiderépar fa valeur, 
oupar la charge; Homere l'applique non-feulement 
aux chefs des Grecs, mais aux Grecs en générak 
5°* Lnfiu J pour direquelque chofe de plusj. Le méme 
poete employe le, mot «pw; 8 pour un, domeftique 
d'im des rivaux de Pénélope , & qui leur verfoit á 
boire; c'eft dans l'OdyjJh, Liv. %, vers 4:1*, (Z>. / . ) , 

HERPES, fub. fém. terme de Médecine, ardeur , 
ou inflammation accompagnée d'un apreté de cuir, 
& de l'éruption d'un grand nombre de petites pu-
ítules qui le rongent & le devorent. Fojei EH¿-
SIPELLE., 

Ce motel i derivé du grec sp̂ -a , pauíatim gradior, 
parce que ees boutons rampent & £; trainent d'un 
4ieu á uu autrtí. 

_ , E í l p 
I l y éa á de píuíieurs fortes. 
h herpe miüaire eft un affemblagé d'iiiié infimts 

de petites puftules qui fe forment.ibus l'épiddrnie ¿ 
& qui ont la groffeur d'un grain de millet. On l'ap-
pelle cjammunément volage, Foye^ FEu, Y O ­
LA GE; 

Hsrpis. rñÜiairé j fuivant 'Wifemaiid>r appmcha 
beaucoup dé la nature de la gale , & demande les 
purgatifs mercuriels. Foy^ GALE; . 

Vherpe Jimple , n'eft qu'uné puílule oti deux qui fá 
forment fur le vifage ÍJ de eouleur blanchátre oa 
jaunátrei poiritues, & enflammées á leur b'afe. Ces 
püftules fe deífechent. d'elles^mémés ^ aprés avoirí 
rendu le peu de pus qu'elles contiennent.. II y a ün¿: 
troifieme éfpece á'herpe., á q ^ l'On, donne le. ñom¡ 
de danre. Fojei D A R T R E . 

Vherpe corrofive ,. eft. celíe dortt íes bolitóns font 
rudea , caufént des demangeaifons, & .ulceren! le» 
parties fur iefquelles ils fe forment.. . . 

HERPES de plac-bord, (Marine. y c'eft la coupe. 
d'une iiffe qui fe tr.ouve. á Favant. & . i I'árriere dift 
haut des cotes d'un navire. On y met.unsórnemen¿ 
de fculpture, & cet, ornement fe nomme. aufli herpe * 
i l y: en a quatre qui font au plait-bord.^ de.üx á ñ r i -
bordj & deux. á bas-bOrd.. On peut voir dans 
Planche I F . n9. i g ó , ce qu'on nomme herpe , Sg, 
rtf.jy o . Ce qrfon nótame plat-bord^ 

Herpes d'éptron.i ce font des.pieces de bois tail-i 
lées en baluftre , qui.forment la partie, fupérienrei 
de l 'éperon, & qui fe répondent Tune á rauire pac 
des golitereauxi 

Herpes marines; ón doiine ée nom á toiites pro-* 
duclions que la mer tire defonfein, & qu'elle jettet-. 
naturelíemerit fur fes bords, tellcs que I'ambre, le-, 
corad, &¿. Ce mot vient de harpir anclen mot qut 
figrtifíoit prendre ; aujourd'hui.ron dit plus commu-^ 
némeftt épaves de //zer/plutót que herpes marines,. Í Z \ . 

HERRNGRUND ( Géog. ) petite ville de, la. 
bauterHongrie , proch.e. de Nevfolj 4 femarquable; 
par fes mines de cuivíe.& de vi t r iol . Ceux qui tra-. 
vaiüeñt dans ees mines,. y ont forme Une ville foü*-
terraine aftez.fieridue ^ ces-mines dont Brown a-̂  
donné la defeription dans. fes vOyageá , font fort; 
riches ; car on tire de.cent llvres j vingt,. trente l i -
vres de cuivre, & quelquefois davantage j la plus», 
grande partie de ce metal eft attachée au rocher , 
d'oü Toa a bien de Id peiné á le féparer; te mémel 
dans quelques endroits , le métál & le rocher ne: 
font qu'une feule mafíe enfemble. Les travaillcurs, 
de ces mines n'y font pas incommodés des eaux^ 
mais de la pouífiere & de vapeurs.de cuivre^encora, 
plus nuifibles á la. vie* / • ) 

HERNHUTíSME, {Hift. cedéjiaj}.) efpecc de fa-. 
natifme introduit depuis quelque téms en Moravie * 
en.Wétéravie 6¿ dans,les Province.s-ünies.. 

Les Hemuthers font auífi connus. fous le nom dé-
/reres-Moraves & dans les.mgmoires pour fervir á, 
l'hiftoire de Brandebourg , pn les appelle ¿inien-, 
dorffunst En effet le Htrrihutifme dolt Ion- origine 65. 
fes progrés á Mi.le comíelíieolas Louis de Ziiizen-, 
dorf^ né en 1-700 & élevé á H a l l dans les principe^, 
diuquiétifme. Des qu'il fut. fo.rti. de cette uniyerfíté, 
en 1721, i i s'appliqua á 1,'e.xécuíion du projet de 
fbrmer une petite fociété d'ames fideles, au milieiii 
defquelles i l püt vivre uniquement oceupé d'exerci-^ 
ees de dévotion dirigés á fa maniere. I I s'alToeia 
quelques perfonnes. qui. étoient; dans íes idées , 6¿J; 
fixa fa.réíidence á Bertholsdorf dans la. haute Lufar, 
ce, terre dont i l fit Pacquifition. 

Bertholsdorf fui bientót remarquable par récía i , 
de cette forte de piété que M . de Zinzértdorff y avoit 
introduite : la nouvellc en fut portée en Moravie paf 
un charpentier nommé Chrifiian Davidr qui avoit. 
été amrefois.,dans te pays-lá í) ^ | a S ^ f e í ^ k l K 
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quelques perfonnes de l'inclination pout h felígíon 
ptoteftante. I I engagea deux ou trois de fes profe-
lites k fe retirer avec leurs familles á Bertholsdorf: 
ils y ftirent accueillis avec empreffement & y báti-
rent une maifon dans un bois, á demUieue de ce 
víllage. Des la S. Martin l y x z , i l s'y tint une af-
íemblee de dévóts j qui en fut comme ia dédicace. 

Chriftian David étoit fi perfuadé de raggrandiffe-
ment futur de cet endroit, qu'il en tra$oit déjá les 
quartiers & les rúes : révenement n'a pas démenti 
fes préfages. Bien des gens de Moravie, attif és d'ail-
leurs par la proteílion du comte de Zinzendorf, 
s'empreíTerent d'augmenter cet établiíTement &C á'y 
batir; & le comte y vint demeurer lui-méme. Dans 
peu d'années ce fut un village confidérable qui eut 
une maifon d'orphelins, & d'autres édifices publics. 
En 1728 i l y avoit déjá trente-quatre maifons fort 
logeables ; en 173* le nombre des habitans montoit 
á fix cens. La montagne de Huth-Berg donna lieu á 
ees gens-lá d'appeller íeur habitation qui en eft tout 
proche, fíueh des-Hern, &C dans la fuite Hirnhut, ce 
qui peut íignifier ia garde ou la proteelion du feigneur. 
Ceft delá que toute la fefte a pris fon nom. 

Les Hernhuus établirent bientót entre eux une 
forte de difcipline qui les lie étróitement les uns 
aux autres, les partage en différentes elafles, les met 
dans une entiere dépendance de leurs fupérieurs, & 
les affuiettit á de certaines pratiques de dévotion & 
á diverfes menúes regles; on diroit d'un inílítut 
monaílique. 

La dífFérence d'áge, de fexe & d 'é tat , relative-
ment au mariage, a farmé lés diverfes claffes: i l y 
en a de maris, de femmes mariées, de veufs, de 
veuves, de filies, dé.gapfons, d'enfans. Chaqué 
claffe a fes diredeurs choifis parmi fes membres. Les 
mémes emplois que les hommes ont entre eux font 
exercés entre les femmes par des perfonnes de leur 
fexe. Tous les jours une perfonne de la claffe en v i -
fite les membres, pour leur adreffer des exhortations 
& prendre connoiffance de l'état aftuel de leur ame, 
dont elle rend compte aux anciens. I I y a de fréquen-
tes affemblées de chaqué claffe en particulier & de 
toute la fociété enfemblé. 

Les condufteurs tiennent entre eux des confeiren-
ces pour s'inftruire mutuellement dans la conduite 
des ames. D'ailleurs la fociété eft fort affidue áux 
exercices de religión qui fe font á Bertolsdorf & 
ailleurs. Les membres de chaqué claffe fe font fOu-
divifés en morts, réveil lés, ignorans, difeiples de 
bonne volonté , difciplés avances. On adminiftre á 
chacune de ees fubdivifions des fecours convenables. 
On a fur-tout grand foin de ceux qui font dans la 
jnort fpirituelle. 

On veille á l'inílruftion de la jeuneffe avec une 
attention particuliere. Outre les perfonnes chargées 
des orphelins , i l y en a qui ont autorité fur tous 
les autres enfans. Le zele de M . de Zinzendorf i'a 
quelquefois porté á prendre chez luí jufqu'á une 
vingtaine d'enfans, dont neuf ou dix couchoient 
dans fa chambre. Aprés les avoir mis dans la voie 
du falut y i l les renvoyoit á leurs parens. I I y a des 
affemblées pour les petits enfans qui ne marchent 
pas encoré ; on les y porte: la on chante, on prie, 
& Ton y fait des diícours proportionnés á la capa­
cité des petits auditeurs. 

L'ancien , le co-ancien , le více-ancien ont une 
infpeftion genérale fur toutes Ies claffes. I I y a des 
avertiffeurs en titre d'office, dont les uns font pu­
blics & les autres fecrets. I I y a plufieurs autres 
charges & emplois dont le détail feroit trop long. 

Une grande partie du cuite des Hernhuttn con-
lifte dans le chant: c'eft fur-tout par les cantiques 
qu|ils prétendent que les enfans s'inílruifent de la 
i e%ion . M . de Zinzendorf xapporte une chofe bien 
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finguljcfe , c'eft que les chantres de ía fociété doj. 
vent avoir re^ü de Dieu un don particulier & ^ttU 
que inimitable ( i l pouvoit bien diré tout-á-fait), f̂ aM 
voi r , que lorfqu'ils font obligés d'entonner á la téte 
de l'affemblée, i l faut que ce qu'iis chantent foit 
toújours une répétition exaíte & fuivie de ce qui 
vient d'étre préché. 

A toutes les heures du jour & de la nul t , 11 y a j 
Hernhut des perfonnes de i'un & de l'autre fexe 
chargées par tour de prier pour la fociété; & ce qui 
eft trés-remarquable, c'eft que fans montre, hor-
loge, ni révei l , ees gens-lá font avertis par un fen-
timent intérieur, de Theure ovi ils doivent s'acquit-
ter de ce devoir. 

Si les freres de Hernhut remarquent que le relá-
chement fe gliffe dans leur fociété ; ils faniment leur 
zéle en célébrant des ágapes ou des repas de charité. 
La voie du fort eft fort accréditée parmi eux ; ils 
s'en fervent fouvent pour connoitre la volonté du 
Seigneur. 

Ce font les anciens qui font les mariages ; nulle 
promeffe d'époufer n'eft valide fans leur confente-
ment. Les filies fe dévouent au Sauveur , non pour 
ne jamáis fe marier, mais pour ne fe marier qu'á un 
homme á l'égard duquel Dieu leur aura fait connoí-
tre avec certitude qu'il eft régénéré , inftruit de 
l'importance de l'état conjugal, & amené par la di-
redion divine á entfer dans cet état. 

La fociété des Hernhuts s'étant formée dans les 
terres de M . de Zinzendorf, fous fa proteftion, par 
fes foins, fes bienfaits, & fuivant fes vües , i l étoit 
naturel qu'il confervát fur elle une tres-grande auto­
rité ; aulfi en a-t-il toüjours été l'ame, l 'óracle, S: 
le premier mobile. Dans le troifieme fynode géné-
ral du Hernhutifme , tenu á Gotha en 1740 , i l fe 
démit de l'épifcopat, auquel i l avoit été appellé en 
1737 , mais i l conferva la charge de préfident; i l fe 
démit de cet emploi-ci en 1743 , enfaveur du titre 
bien plus honorable de celui de miniftre plénipo-
tentiaire, & d'économe général de la fociété, avec 
le droit de fe nommer un fucceffeur. 

I I a envoyé de fes compagnons d'oeuvres prefque 
par tout le monde; lui-méme i l a couru toute l'Eu-
rope, & i l a été deux fois en Amérique. Des 1733 
les miflionnaires du Hernhutifme avoient déjá,paffé 
la ligne. La fociété poffede, á ce que je crois, Bé-
thléem en Penfylvanie : elle a auffi un établiffement 
parmi les Hottentos; mais elle n'a fait nulle part 
d'aulfi belles conquétes qu'en Wété rav i e , oii elle a 
Marienborn & Hernhaug , & dans les Provinces-
ü n i e s , oh. elle fleurit lingulierement, fur-tout á 
Iffelftein & á Zéift. 

M . de Zinzendorf vint en Hollande en 1736, & 
le nombre de fes feélateurs s'y eft accru peu-á-peu, 
en particulier parmi les Mennonites. Depuis la fia 
de 1748, i l a fait recevoir la confeflion d'Ausbourg 
á fes freres Moraves, témoignant en méme tems de 
l'inclination pour toutes les communions chrétien-
nes; i l déclare méme qu'on n'a pas befoin de chan-
ger de religión pour entrer dans le Hernhutifme, 

C'eft le Sauveur qui fait tout dans fa fede, & qui 
regle l'envoi des miflionnaires; mais comme ils font 
en grand nombre, & qu'iis font d'ailleurs des en-
treprifes & des acquifitions coüteufes, ils ont étabh 
une caiffe, qu'on nomme la caiffc du Sauveur, quí 
eft devenue trés-confidérable par les donations des 
profélites du Hernhutifme, 8c de fes fauteurs. M . de 
Zinzendorf a la principale direftion de cette caiffe» 
& Madame la comteffe fon époufe partage fes tra-
vaux. 

M . de Zinzendorf rapporte lui-méme, que pefl-
dant vingt-fix ans cette dame a fi bien adminiñre 
les fonds, qu'il n'a jamáis fien manqué ni á fa mai­
fon, ni á fa foeiété, quoiqu'il ait fallu fournir ádes 
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entreprifes de plus d'un miilion d'écüs d'Alleftia-
ene. I I rend aux grandes qualités de fon époufe, le 
témoignage le plus honorable, & cela aprés vingt-
cinq ans de mariage; i l remercie Jefus de l'avoir 
formée exprés pour l u í ; elle eíl la feule dans le 
monde qui luí convínt. Enfin, fon heureux état eon-
jugal le condult k une penfée des plus fmgulieres 
& des plus confolantes íur les mariages d'ici-bas; 
c'eft que fi chaqué mari vouloit y faire reflexión, i l 
trouveroit de méme que la femme qu'il a, eft pre-
cifément celle qu'il lui fa l lo i t , préférablement á 
toute antre. 

Suivant les écrits deM. de Zinzendorf, lelíern-
hutifme entretenoit en 1749 , jufqu'á mille ouvriers 
répandus par tout le monde; fes miflionnaires avoient 
déjá fait plus de 100 voyages de mer, & vingt-
qnatre nations avoient été réveillées de leur affbu-
piflement fpirituel; on préchoit dans fa fefte en vertu 
d'une vocation légitime en quatorze langues á zo 
mille ames au moins ; enfin la fociété avoit déjá 98 
établiíTemens, entre lefquels fe trouvent des chá-
teaux á 20 , 30, & joappartemens. II y afans doute 
de l'hyperbole dans ce détail, mais i l y a beaucoup 
devrai , & fen ai été affez bien inííruit dans un 
voyage que je fis en Hollande en 1750. 

La morale des Hernhutes eft entierement celle de 
l'Evangile; mais en fait d'opinions dogmatiques, le 
Hernhutifme a ce caraftere diftinftif du fanatifme, 
de rejetter la raifon 6c le raifonnement; i l ne de­
mande que la foi qui eft produite dans le coeur par le 
Saint-Efprit feul. La régénération naít d'elle-méme, 
fans qu'il foit befoin de rien faire pour y coopérer; 
des qu'on eft régcnéré, on devient un étre libre ; ce-
pendant c'eft le Sauveur du monde qui agit toújours 
dans le regeneré, & qui le guide dans toutes fes 
añions. 

C'eft auflí en Jefus-Chrift que la Trinité eft con-
centrée ; i l eft principalement l'objet du cuite des 
Hernhutes; ils lui donnent les noms les plus tendres; 
Jefus eft l'cpoux de toutes les fceurs, & leurs maris 
font , á proprement parler, fes procureurs; fembla-
bles á ees ambaffadcurs d'autrefois, qui époufant 
une princeffe au nom de leurs maitres, mettoient 
dans le lit nuptial une jambe toute bot tée ; un mari 
n'eft que le chambellan de fa femme; fa charge n'eft 
que pour un tems , & parinterim. D'un autre c ó t é , 
les fceurs Hernhutes font conduites á Jefus par le 
miniftere de leurs maris, qu'on peut regarder com-
me leurs fauveurs dans ce monde; car quand i l fe 
fait un mariage, la raifon de ce mariage eft qu'il y 
avoit une foeur qui devoit étre atnenée au véritable 
époux, par le miniftere d'un tel procureur. 

Voilá une peinture hiftorique fort abregée, mais 
fidele, du fanatifme des Hernhutes de nos jours, gens 
fort eftimables par leurconduite & par leurs moeurs. 
Nous nous fommes bien gardés de leur imputer des 
fentimens qu'ils n'adoptent pas, ou de tirer de leurs 
opinions des conféquences qu'ils rejetteroicnt; nous 
n'avons parlé d'eux que d'aprés eux. Ce que nous 
venons d'en rapporter, eft un précis laconique que 
nous avons fait du livre d'Ifaac le Long , écrit en 
Hollandois, fous le titre de MerveiLles de Dieu envers 
fonEglife, Amft. 173 5 ji/z-é^.Cetauteur étoit grand 
admirateur des Hernhutes, & Hernhute lui-méme. I I 
ne publia fon livr£ , qu'aprés l'avoir communiqué á 
M . de Zinzendorf, auquel i l le dédia, & aprés en 
avoir obtenu la permiflion : c'eft ce feigneur qui 
nous l'apprend á la page 230 d'un de fes propres 
ouvrages, qui porte pour t i t re , Réjlexions naturelles. 

Le Hernhutifme a étonné la Hollande par fes pro-
gres rapides , & ne l'a point allarmée ; i l joiiit dans 
íes Provinces-Unies de cette tolérance univerfelle 
qu'on y accorde á tomes les feües , & qui paroit 
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éíre íe principe le plus fáge & le plus judicieux dü 
gouvernement politique. ( Z?. / . ) 

HERSAGE j f. m. (Agriculture.') l 'añion de her-
fer. Foyeiles anieles HERSE & HERSER. 

HERSBRUCK, petite ville d'AUemagné 
en Franconie, dans le territoire de la ville de Nu-
remberg , prés des frOntieres dü haut Palaíinat. 

HERSE , (Hiji. eceléf.) ce font dans les églifeS 
des efpeces de chandeliers , fur lefquels on peut re-> 
pandre un grand nombre de lumieres* 

HERSE ^ f. £ {Arclúteciurei) efpece dé barriére erl 
forme de paliflade á l'entrée d'un faubourg; elle dif» 
fere néanmoins de la barriere en ce que fes pieux 
font pointus, pour empécher de pafíer par-deíTus* 

HERSE , f. f. en termes de Fortificadons, eft une ef» 
pece de porte faite de pluíieurs pieces de bois ar-
mées par en bas de pointes de fer, & difpofées en 
forme de treillis , laquelle fe met au-defllis d'uns 
porte de ville. Elley cftfufpendue par une oordeat-
tachée á un moulinet qui eft au-deflus de la porte t 
lequel étant laché , la herfe s'abaifle & tombe d© 
bout par deux couliffes qui font entaillées dans les 
deux cótés de la porte. On lache la herfe quand la 
porte a été pétardée ou rompue. Pour éviter les 
furprifes & i'effet du pé ta rd , i l vaut mieux fe fervir 
des orgues, parce qu'on ne les peut pas arréter tout 
d'un coup comme la herfe, qu'on peut empécher de 
tomber enfichant quelques clous dans Ies couliífes, 
ou en mettant deffous des chevalets. 

On appelle autrement la herfe farrajíne ou eataracii 
& orgues, quand elle eft faite de pieux droits fans 
traverfes. Foye^ SARRASINE , ORGÜÉS ^ &e. 

On fe fert au défaut de chevaux de frife , poui? 
défendre une breche ou un paflage , de herfts ordi-
naires , que Ton place les pointes en haut pour in -
commoder la marche de l'infanterie & de la cava-
lerie. Foyei C H E V A L DE FRISE. Chambers. ( Q ) 

HERSE de gouvernail, (Marine.̂ ) c'eft la corde qui 
joint le gouvernail á l'étambord. ( Z ) 

H-ERSE , terme d'opéra , ce font deux liteáux de 
bois d'environ huit pouces de large, qu'on clone en 
fens différens, enforte qu'unis ils formentun demi-, 
quarré. On met fur la partie horifontale desefpeceá 
de lampions de fer blanc faits en forme de bifeuits , 
& auxquels ort donne ce nom; l'autre partie couvfé 
ees íumieres, & on l'oppofe au public; enforte que 
toute la lumiere frappe la partie de la décoration 
oh Ton veut porter un plus grand jour. I I y a de 
grandes & de petites herfes : on les multiplie fur ce 
théatre autant qu'on croit en avoir befoin; on les 
fert á la main , & ce fervice fait partie de la ma-
noeuvre. ^oye^ L U M I E R E . ( 5 ) 

HERSE , terme de Mégifper , qui fignifie un grand 
chaflis de bois dont les bords font percés de trous 
garnis de chevilles, qui fert á étendre les peaux def-
tinées á faire le parchemin , pour pouvoir les tra-
vailler plus facilement. 

Les Parcheminiers fe fervent aulíí de la lierfe pour 
bander le fommier ou la peau du veau fur laquelle 
ils raturentle parchemin en croüte ou en coífe. Foye^ 
P A R C H E M I N , & Pl . du Parcheminier. 

* HERSE , (Agriculture.') inftrument néceflaire au 
labourage pour ameublir & unir les terres. C'eft 
une efpece d'affemblage de pieces de bois, entrian-
gle tronqué & á double bafe , garni en deffous, fuf 
fes cótés & fes bafes, de dents de fer ou de bois. II 
en faut avoir de différentes grandeurs; les conftruire 
de bois lourd, lesfajonner folidement, Ies bien fer-
rer, & leur donner des dents longues & fortes. On 
attache, quand i l en eft befoin, une ou deux pierres 
á la herfe pour lui ajouter du poids & la rendre pro* 
pre á brifer toutes fortes de terre. Le boeuf ou le 
cheval traine la herfe á laquelle i l eft attaché par le 
petit cóté. I I y a des herfes á roue & d'autres fans 
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íoue. Les ptemieres font plus conimodes. tes roües 
font placees íur le devant. On veut que la herft ait 
fix pieds de long , qué les detlts en íbient ran^ées á 
cinq pouces les unes des autres, & qu'elles ayent en-
V;ron quatre pouces de faillie hors des travers. Une 
herfe bien minee, & chargee convenablement, entré 
en terre d'un bon doigt, ce qui fuffit á fon effet. Les 
herfes fans dents ne font qu'un tiffu d'ofier , ou des 
cfpeces de fortes claies avec lefquelles on applanit 
les terres femées en lin , lorfqu'elles font fabloneu-
Ifes & légeres. Voye^la herfe a labour, Planch. d'Agri-
culture. Voyez Varticle HERSER. 

* HERSE , (Péche.) engin qui ne difFere guere des 
herfes á labour. On s'en fert fur-tout de baffe marée , 
aux eaux vives, & dáns les grandes marees des fai-
fons chandes. On leur attele un cheval ou un bceuf, 
& on les promene fur le fond d'oíi elles entrainent 
loutes les efpeees de poiffons plats qui s'y font enfâ -
b lés , comme íbles, petits turbots, barbues, plyes, 
limandes, carelets, &c. Un homme conduit Iz herfe; 
deux autres places fur les có tés , attendent les poif­
fons qui fe défallent, & les prennent á la main. De 
ees herfes les unes font endentées de bois, d'autres 
de fer. 

HERSE, adj. en termes de Blafon, fe dit d'une 
porte dont la herfe ou coulifle eft abattue. 

HERSER , y. añ . {Agrkulture.) c'eft faire paíTer 
la herfe á plufieurs reprifes, fur une terre femée, ou 
feulement labourée. Beaucoup de laboureurs n'em-
ploient la herfe qu'á recouvrir la femence Iorfqu?on 
rte l'enterre pas par un leger labour; mais on ne peut 
trop enmultiplierrufage. Cette opération divife les 
groffes mottes retournées par la charrue , & rend la 
terre plus féconde en l'atténuant. Le labour ne ren> 
plit parfaitement fon objet qu'autant qu'il eft fui v i 
du herfer. I I faut done herfer la terre autant de fois 
qu'on la laboure. Dans toutes les terres moyennes 
cette pratique eft trés-utile ; & elle eft néceffaire 
dans Ies terres fortes & argilleufes. On n'en peut ex-
cepter que Ies fables. 

Ce n'eft pas immédiatement aprés le labour que 
le herfer eft avantageux. On doit laiííer paffer quel-
ques jours. Si la terre a été labourée dans un tems 
trés-fec , i l faut attendre qu'une pluie l'ait un peu 
trempée & attendrie ; mais que le tems foit añuel-
lement fec. Si le labour a été fait dans un tems hu-
mide, i l faut que la terre foit reffuyée, un peu há-
l é e ; mais fans étre durcie. Outre qu'en pafíant á plu­
fieurs reprifes & en tout fens , la herfe atténue les 
mottes, elle acheve de déraciner les herbes que la 
charrue n'avoit pas entierement détruites. Le hale 
empeche ees herbes de reprendre racine. On fe fert 
prefque toujours de herfes qui ont des dents de bois, 
& elles fuffifent aux ufages ordinaires. Mais lorf-
qu'une terre, immédiatement aprés avoir été femée, 
eft battue par une piule forte, on eft contraint quel-
quefois d'avoir recours á des herfes dont les dents 
foient de fer. Qu'on ne craigne pas alors de déraci­
ner une partie du grain qui eft levé. On n'a rien á 
attendre dans une terre battue & fcellée, & i l n'y a 
de reffource que dans cette efpece de labour fuper-
ficiel, qui eft un bienfait de la herfe. Mais dans ce 
cas-lá, i l faut choiíir un tems couvert & légérement 
humide, pour ne pas expofer au hale les racines du 
grain que Ton veut conferver. Voye^ JONCHERE , 
L A B O U R , SEMER, (S-c. 

HERSILLIERES, f. f. {Marine?) ce font des pieces 
de bois courbes qu'on met au bout des plats bords 
d'un bátiment, qui font fur l'avant & fur l'arriere 
pour les fermer. ( Z ) 
: HERSILLON, f. m. teme de Fortification. Lesher-

fillons font de planches longues de dix á douze p iés , 
qui ont leurs deux cótés remplis de pointes de clous 
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& dont on fe fert pour incommoder la marche de 
l'infanterie & de la cavalerie. 

Ce mot eft un diminuíif de herfe , le herfíllon fai, 
fant l'office d'une petite herfe. Chambers. (Q) 

HERSTAL, (Ge'o^.) ancienne ville d'AUemagne 
en 'Weftphalie,. dans l'éveché de Padersborn, fur Ie 
"Wefer. Long. 2,6. 30. lat. 43. 50. (Z). / . ) 

HERSTBEBG, (Géog.') ville & cháteau d'AlIe. 
magne en Weftphalie, de la dépendance & de l'é-
leñorat de Cologne» 

HERSTEIN, {Géog.) ville d'AUemagne au bas Pa-
latinat, fur la riviere de Naho. 

HERTE , ou H E R T H E , f. f. (Antiq.) dlvinité 
que d'anciens peuples de Germanie» comme les Sem-
nons, les Neudinges ou Thuringes, les Avions, les 
Angies , les Varins, les Eudons, les Suardons, Se 
les Nuitons adoroient. 

Tacite eft le feul qui nous en inftruife, & i l pour-
roit bien lui-méme avoir été mal informé; cepen-
dant ce qu'il en rapporte eft trop íingulier, pour le 
paffer fous filence. I I dit dans fon livre^eí moeursdes 
Germains, chap. xl. qu'il y avoit dans l'Océan (c'ell 
apparemment la iher Baltique qu'il nomme ainfi), 
une iíle (on foup9onne que c'eft Tille de Rugen) oíi 
fe trouvoit une forét appellée Cafium, au milieu de 
laquelle étoit unchar confacré á l a déeffe Hertus. 

I I n'éíoit permis qu'au feul prétre de toucher á ce 
char , parce qu'il favoit le tems que la déeffe qu'on 
y adoroit venoit dans ce l ieu; quand i l fentoit la pré-
fence de cette divinité , i i atteloit des buffles á ce 
char , & le fuivoit avec grande vénération ; tout le 
tems que duroit cette cérémonie, c'étoit des jours de 
féte , & par-tout oü le char a l lo i t , on le recevoit 
avec beaucoup de folennités; toute guerre ceffoit, 
toutes les armes fe renfermoient, on nerefpiroitque 
la paix Se le repos , jufques á ce que le prétre eüt re-
conduitdans fon temple la déeffe raffaíiéede la con-
verfation des hommes. Alors on lavoit le char dans 
un lieu fecret, & les étoffes qui le couvroient, & 
la déeffe e l l e -méme; on fe fervoit pour cela d'ef-
claves, qui étoient aulíi-tót aprés jettés & engloutis 
dans un lac voilin. 

Voflius conjeñure que cette déeffe Hertus doit 
étre Cybé le ; mais i l eft plus vraiffemblable que c'eft 
la Terre ; le nom y répond dumoins parfaitement; 
les Allemans emploient encoré le mot herth , pour 
íignifier la terre ̂  & les Anglois ont toujours dit eanh 
dans le méme fens ; comme la plüpart des peuples 
fe font imaginés n'avoir point d'autre origine que la 
terre, Ies Germains pourroient bien l'avoir adorée, 
& plufieurs raifons concourent á fe le perfuader. 

I I y a dans la plaine du comté de Salisbury en An-
gleterre, des amas de pierres circulaires, que plu­
fieurs favans croyent avoir été un temple de ta déeffe 
Herte; on nomme cespiérresfíone-henges, c'eft-á-dire 
pierres fufpendues, parce qu'elles font mifes Ies unes 
fur les autres, de maniere qu'elles paroiffent ctre en 
I 'air, telles qu'on fuppofe qu'étoit le temple de Herte. 
Mais cette fuppolition n'eft au fond qu'un fniit de 
l'imagination, qu'on ne peut appuyer d'aucime 
preuve. 

On ignore parfaitement quel étoit l'ufage de cette 
efpece de monument, que les anciens appelloient en 
latin chorea gigantum. Ón difpute méme de lanature 
de ees pierres; car Ies uns prétendent qu'elles font 
naturelles, tandis que d'autres les regardent comme 
artificielles> compofées de fable , de chaux, de v i -
triol , & d'autres matieres bitumineufes. Ce dernier 
fentimentparoitlemoins vraiffemblable: quoi qu'il 
en foit, les curieux qui n'ont pas vü les flóne-henges 
de Salisbury,peuvent confulter fur leur nature &leur 
ancienne deftination apparente, lesAntiq. britann. de 
Cambden, & méme ilsen trouveront le deffein dans 
cet auteur. Jepenfe que Ies TranfaíHons philofophi-
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ques en parlentauffi, mais cet article flé devolí pás 
etre oublié dans le fuppUmtnt de Chambers. (Z>. / . ) 

HERTFELDT, (Geog.") petite contrée d'AUema-
gne dans la Suabe, entre A v i e n , Bopfíngen , Koé-
nigsbrun, Giengen, 8c la feigneurie de Graveneck ; 
ce ne íbnt que montagnes & foréts. (D . / . ) 

HERTFORD, ou HARTFORD , {Géog.) ville 
d'Angleterre, capitale de l'Hertfordshire, avec titre 
de comté ; elle eft ancienne, & a été autrefois plus 
confidérable qu'á préfent. La cauíe de fa décadence 
yient en partie de Ce qu'on a détourné le grand che-
min pour le faire paffer k Warc. Elle envoie deux 
députés au parlement, & eft íur la rivlere de Lea , 
á %o milles N.de Londres. Long. 17. 35. lat. 51. 48. 
(2?. / . ) 

HERTFORDSHIRE, ou HARTFORDSHIRE, 
(Géog. ) province d'Angleterre dans rintérieur du 
pays, diocéfes de Londres & de Lincoln; elle a 130 
milles de tour ; elle contient environ 451010 ar-
pens, 1 aoparoifles, 18bourgsámarché, & 16569 
maííbns. C'eft une belle & agréable province, vo i -
íine de Middlefex; l'air y eft bon, le terroir fertile 
en ble , en páturages & en bois ; la Léa & Coln en 
fontles principales rivleres. Le froment, l'orge & 
les grains germés pour la biere , forment fon plus 
grand commercejHertford en eft la capitale. ( / ? . / . ) 

HERTZBERG, ville d'AUemagne dans 
l'eleftorat de Saxe, íur les confins de la Luface , á 
.10 lieues S. E. de "SVirtemberg, 14 N . O. de Drefde. 
Long. 31. 11. ¿at. 51. 41. (Z>. / . ) 

HERTZHORN , (Géog.) petite ville de la pro­
vince de Stormarie , dans le duché de Holftein,prés 
de Gluckftadt. 

HERTZOG-AURACH, (Géog.) petite ville d'Al-
lemagne fur la riviere d'Aurach , dans l'évéché de 
Bamberg, en Franconie. 

HERTZOGENRIED, (Géog.) ville d'AIlemagne 
au duché de Juliers. 

HERULES, f. m. pl. (Géogr, anc.) ancíen peuple 
melé avec les autres barbares, qui renverlerent 
l'empire romain. Les Híruks du nord de rAllema-
gne étoient le méme peuple; Piocope en a parlé 
fort au long dans fon lujloire des Goths, liv. I I . ch. xjv. 
le lefteur peut y recourir; ce qu'il rapporte de leurs 
moeurs eft lingulier. 

« lis adoroient, d i t - i l , plufieurs dieux auxquels 
»> ils facrifioient des hommes. II ne leur étoit pas 
MÍ permis d'étre malades,ni de vieillir : lorfque quel-
w qu'un d'eux fe trouvoit attaqué de maladie férieu-
» í e , ou de vieilleíTe décrépite, i l devoit prier fes 
» parens de fonger á l'óter du nombre des hommes. 
» Alors les parens dreffoient un bücher , au hant 
w duquel ils le plac^oient, & luí envoyoient unHé-
vrule, qui n'étoit pas de fa famille, avec un poi-
» gnard pour terminer fes jours. D'abord, aprés fa 
»> mort, ils mettoient le feu au bücher ; & au mo-
M ment qu'il étoit confommé, ils ramafloiem les os 
»> du défunt, & les couvroient de teire. La fémme 
»> du mort étoit obligée, pour donner des preuves 
» de fa vertu, & pour acquérir de la gloire, de s'é-
» t r angkr fur fon tombeau, ou bien elle s'attiroit la 
» haine irréconciliable des parens de fon mari ». 

On fait affez que les Hérules paíTerent dans la 
ThelTalie & dans la Macédoine, oü ils périrent en 
grand nombre ; que cependant ils augmenterent par 
la fuite leur puiffance, vainquirent leurs volfms, & 
furent défaits par les Lombards. Alors ils s etabli-
rerit en partie fur les ierres de l'Empire, ou iís le fi-
rent chrétiens, & en partie remonterent le Danube, 
& fe confondirent avec Ies Sclavons ou Slaves. 

Leur premiere demeure étoit vraifemblablement 
au voifmage du Warneau, dans le Mecklebourg , 
á peu-prés au lieu oíi fut bátie la ville de"WerIe , en 
latin HtTulcu D u tems de Taciter ils étoient compris 

Tomt VIH* 

H E S 18? 
fous ¡e ñoñi general de Vandales, c'eft póitfqiioi cet 
hiftorien n'en parle pas. Dans les irruptions des Van­
dales & des Goths vers le m i d i , ils eurent leur part 
á ees migrations, & demeurerent quelques tems au-
delá duDanube, oü abordoient les nations fepten-
trionales. Une partie paffa le Danube aprés la ba-
taille perdue contre les Lombards j dans laquellé 
leur roi Rodolphe fut t ü é : cette partie s'établit dans 
l ' l l lyr ie , éprouva de nouveaux revers, & fe perdit 
dans l'armée des Goths ; l'autre partie retourna dans' 
la Vandaiiej aupres de^?^ar^es. Ceux-ci revenus 
dans leur pays, y fublifterent long-tems idolatres, 
embraflérent tard le Chrlftianifme ; & plus encoré 
par forcé que par connoiífance, puifqu'á la moindre 
occafion ils le quittoient, & malTacroient les pré-
tres. Leur nom íé perdit peu-á-peu en celui de 
-Slaves, & enfin en celui de Meckelboiirg. En deux 
mots, comme le dit le favant Bangert dans íes Notes 
jur la chronique des Slaves > Warnavij Farini, Heruli, 
Werli, JFendi} \ont aujourd'hui ceux deRoftoc , du 
Butzo-w & de Guftrow, trois villes íituées fur le 
Warnaw. ( Z > . / . ) 

HERZEGÜVINE, f. f. ( Géógr. ) contrée de la 
TurquieEuropéenne dans laBoínie, pies d e l a D a í -
maíie ; Caftel-novo capitale, appartient aux Véni-
tiens, & le refte aux Tures. Cette province faifok 
autrefois partie de la Servie. (Z>. / . ) 

HESDIN, (Géog.) ville forte des Pays-bas fran-
90ÍS, au comté d'Artois; LouisXII I . la prit en 1639j 
&elle fut cédée á la France par la paix des Pyrénées 
en 1659. ía fondation á Philibert, général 
de l'armée impériaíe dans les Pays-bas, qui uétruifit 
le vieil He/din en 1653, pour rebatir le nouvel 
Jíefdin á une lieue au-deíTous. Elle eft fur la Can­
che, á 9 lieues S. O. de S. Omer, 10 N . E. d'Arras,' 
40 N . Ó. de Paris. Long. ic). 48. lat. 3z. z z . (Z), / . ) 

* HESHUSIENS , f. m. pl. {H¿Jl. ecclef.)héréú-
ques qui donnerent dans l'Arianifme, &C d'autres 
erreurs que Tilman Heshufuis, miniftre proteftant 
d'AIlemagne, publia dans le feizieme íiecle. 

* HESITANS , part. pl. pris fubft. (H¿/1. ecelef.) 
on appella de ce nom ceux des Eutychiens &c des 
Acephales, qui étoient incertains s'ils recevroient 
ou rejetteroient le concile de Chalcédoine. Les ac-
ceptans prirent le nom de Synodotins ; les appellans, 
qui ne s'attachoient ni á Cyr i l l e , ni á Jean d A n -
tioche, celui á'HéJitans. 

* HESITATION , f . f . (MWe.) incer t i tude dans 
les mouvemens du corps, qui marque la méme incer-
titude dans la penfée. Si dans la comparaifon que 
nous failbns intérieurement des motifs qui peuvent 
nous déterminer á diré ou á faire, ou qui doivent 
nous en empécher, nous forames alternativement 
& rapidement portés & retenus , nous fommes in ­
certains , nous héíitons. Ainli l'incertitude eft une 
fuite de déterminations momentanées & contraires. 
L'ame ofcille entre des fentimens oppofés, & l'ac-
tion demeure fufpendue. De tout ce qui fe paífe en 
nous , i l n'y a rien peut-étre qui marque tant que 
nous,avons,í inon la mémoirepréfente d'une chofe, 
du moins celle d'une fenfation, tandis que nous fom­
mes Occupés d'une autre^ que nos incertitudes & 
nos héjitations. I I femble qu'il y ait en nous des 
mouvemens de fibres, & conféquemment des fenfa-
tions qui durent, tandis que d'autres, ou diíparates 
ou contraires, naiífent ou s 'exécutent. Sans cette 
coexiftence, i l eft bien difficile d'expliquer la plú-
part des opérations de l'entendement. Hifiter fe dit 
auííi quelquefois de la mémoire feule. Si la mémoire 
iafidele ne nous fert pas facilement, nous héfitons 
en récitant. 

HESN-MEDI, {Géog^ ville dePerfe. Long. felón 
Tavernier, 7^. 45. lat .¿z- 6. (Z>. 7. ) 

HESPER, (¿Jirón. ) voyê  HESPERIES. 
A a íj 
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HESPERIDES, fub. f. pl . « 5 - % ^ . ) filies 

d'Hefperus felón les uns, 6c d'Atlas felón les autres. 
Rappórtons ici ce que l'Hiftoire nous a tranfmis de 
ees fameufes nymphes, & ce que les poetes en ont 
publ ié ; c'eíl tout ce que je veux extraire fuccinae-
inent d'un grand mémoire que j 'a l lü fur ce fujet^ 
dans le'recudí d& Cacadétaie. des Infcripúons. 

Selon Paléphate , Hefperus étoit un riehe Milé-
fien qui vint s'établir dans la Carie. I I eut deux filies 
notttmées ffefperides , qui avoieíit de nombreux trou-
peaux de brebis, qu'on appelloit brebis d'or , á caufe 
de leur b e a u t é ; ou , ce que j'aurpis mieux aimé 
diré , á caüfe du produit qu'elles en retiroient. Ges 
nymphes, ajóute Paléphate, confierent la garde de 
leur troupeau á un bergér nommé Dracon ¡ mais 
Hercule paffant par le pays qu'habitoient les filies 
d'Hefperus, enleva & le berger & le troupeau. Var-
ron & Servius ónt adopté ce récit limpie & natureL 

D'aútres écrivains en grand nombre, changent 
le berger áesHefpérides en jardinier, & leurs trou-

Jjeaux en ff uits nommés pommes d'or par les Grecs, 
bit á caufe de leur couleur, de leur gout excellent, 

ou de leur rapport. Gette feconde opinión n'a pas 
moins de partifans qüe la premiere ; 65 i l femble 
méme que dans la fuite des tems elle foit devenue, 
fur-tOut patmi les modernes, l'opinion dominante ^ 
enforte que les uns oht entendu par ees pommes 
d'or des coings, d'aútres des oranges, & d'aútres 
des citrons. 

Diodore ne píend point de parti fur ce detnier 
article, parce que, d i t - i l , le mot grec dont 
les anciens auteurs fe font fervis, peut fignifier éga-
lement des pommes ou des bnbis, mais i l entre 
dans les détails fur l'hiíloire méme des Hefpérides. 
Si nous Ten croyons, Hefperus & Atlas étoient 
deux freres, qui polTédoient de grandes richeíTes 
dans la partie la plus occidentale de l'Afrique. Hef­
perus eut une filie appellée Hefperie, qui donna fon 
nom á toute la corttrée; elle époufa fon oncle Atlas, 
& de ce mariage fortirent fept filies, qu'on appella 
tantót Hefpérides, du nom de leur mere , & de leur 
ayeul maternel, tantót 4tlaniides, dunomdeleur 
pere. 

Elles faifoient valoir foigneufement, ou des trou-
peaux, ou des fruits, dont elles tiroient de bons re­
venus. Gomme elles étoient auííi belles que fages, 
leur mérite fit beaucoup de bruit dans le monde. 
Buíiris, roi d'Egypte, devint amoureux d'elles fur 
leur réputation j & jugeant bien que fur la fienne 
i l ne réuffiroit pas par une recherche réguliere., i l 
envoya des pirates pour les enlever. Geux-ci épie-
rent le tems oíi elles fe réjouiffoient entr'elles dans 
un jardin, & exécuterent l'ordre du tyran. Au mo-
ment qu'ils s'en retournoient tout fiers de leur proie, 
Hercule qui revenoit de quélques-unes de fes expé-
ditions, les rencontra fur le rivage, ou ils étoient 
defeendus pour prendre un repas. I I apprit de ees 
aimables filies leur avanture, tua les corfaires, mit 
les belles captives en liberté, & les ramena chez 
leur pere. 

Atlas charmé de revoir fes filies, fit préfent á leur 
libérateur de ees troupeaux, ou de ees fruits , qui 
faifoient leurs richeffes. Hercule, fort content de la. 
téception d'Atlas, qui l'avoit méme initié par fur-
croit de reconnoiflance dans les myííeres de l'Aftro-
nomie, revint dans la Grece, & y porta les préfens 
dont fon hóte l'avoit comblé. 

Pline embraffe l'opinion de ceux qui donnent des 
fruits & non des troupeaux aux Hefpérides, & paroit 
vouloir placer leurs jardins á L ixe , ville deMauri-
tanie : un bras de mer, d i t - i l , ferpente autour de 
cette v i l l e , & c'eíl ce bras de mer qui a donné aux 
poetes l'idée de leur affreux dragón. 

Si l'on fuit Ies autres hiíloriens, de la uarration 
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defquels jenemé propofe point d'ennuyer lelefteur; 
on trouvera que ce qu'il y a d'inconteftable touchant 
les Hefpérides fe réduit á ees trois ou quatre anieles.-
qu'elles étoient foeurs; qu'elles polTédoient une forte 
de bien, dont elles étoient redevables á leurs foins 
& á la bonté du terroir qu'elles cultivoient; que 
leur demeure étoit bien gardée <, & qu'enfin Hercule 
étant alié chez elles, i l remporta dans la Grece de 
ees fruits, ou de ees troupeaux, qui lear étoient 
d'un bon revenu. 

Mais i l faut voir ce que les poetes ont fait de ce 
peu de matiere, & quelle forme ils ont fu lui don-
ner. Ils changent le lieu qu'habitoient les Hefpéridts 
en un jardin magnifique & délicieux ; l'or y brille 
de toutes parts; les fruits, les feuilles & les rameaux 
que portent ees arbres j font de précieux metal j 
Ovide nous en affure, 

Ar horea frondes , auró radiante hitenteS 
E x aura ramos , ex aura poma ferebant. 

Métam. l ib. I V . 
Toutes ees riéheffes fortt gaf dées par un horrible 

dragón, qui a cent tetes. Sí qui poufie en l'air cent 
différentes fortes de fifflemens ; auífi les pommes fut 
lefquelles i l tient fans cefle les yeux ouverts, char-
ment la Vue par leur beaü té , & font fur Ies coeurs 
des impreflions dont i l eft impoflible de fe défendre. 
Lorfque Júpiter époufa JunOrt, eetté déefle lui porta 
de ees pommes en mariage, & n e crut pas pouvoir 
lui payer fa dot plus magnifiquement. Ge fut avec 
une de ees pommes que la Difcorde mit la divifion 
entre trois des plus grandes diviftités du ciel entre 
Junon, Vénus & Pailas; & p a r cette feulé pomme, 
elle jetta le trouble dans tout l'olympei Ge fut avec 
ees mémes pommes qu'Hippomené adoucit la fiere 
Atalante, la rendit feníible á fes voeux, & lui fit 
éprouver toutes les fureurs de l'amour. 

Tándis qué ees mémes poetes font de ees jardins 
un féjour raviíTant, ils font de celles qui ITiabitent 
autant d'enchantereffes ; elles ont des voix admira­
bles ; elles temperent leurs travaux par des concern 
divins; elles aiment á prendre toutes fortes de figu­
res i, & á étonner les yeux des fpeñateurs par des 
métamorphofes égaiement foudaines & merveilIeM-
fes. Les Argonautes arrivent-ils auprés d'elles, Hef-
péra devient un peuplier, Erythéis eft un ormeau, 
Eglée fe change en faule. 

I I ne reftoit plus aux poetes, póur rendre Ies Hef­
pérides refpedables de tout point, que de les mar-
quer au coin de la religión, & que d'en creer des 
divinités dans toutes les formes. Ges beaux génies 
n'y ont pas manqué : ils leur ont donné un temple; 
ils y ont joint une prétrefle, redoutable par l'eni-
pire fouverain qu'elle exerce fur toute la nature. 
G'eft cette prétrefle qui garde elle-méme Ies ra­
meaux facrés , & qui nourrit le dragón de miel & 
de pavots. Elle commande aux noirs chagrins, & 
fait á fon gré les envoyer dans Ies coeurs des raor-
tels, ou Ies chaffer de leur ame avec la méme faci­
lité ; elle arréte le cours des fleuves; elles forcé les 
aftres á retourner en arriere; elle contraint Ies morts 
á fortir de leurs tombes ; on entend la terré mugir 
fous fes pieds, & á fon ordre on voit les ormeaux 
defeendredes montagnes. Loin d'exagérer, je nefais 
que rendre en mauvaife profe la peiniure qu'en fait 
Virgile en de trés-beaux vers : 

Hefperidum templi cujlos , epulafque draconi 
Qua dabat, & facros fervabat in arbore ramos; 
Spargens húmida mella, foporifemmque papaver.} 
Hcec fe carminibus promittit folvere mentes , 
Quas velit, aji aliis duras immittere curas : 
Sijlere aquam fluviis , & Jidera venere retro, 
Nocturnos ttrram, & defenderé montibus ornos. 

G'eft ainfi que les poetes peuvent tout embelUrj 6í 
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tiué l graces á leurs talens, ils trouverlt dans Íes fu-
/ets les plus fteriles des foiirces inépuifables de mer-
veilles. . „ , 

Peu nous doit impotter ^ fi I on remarque dans 
leurs embelliffemens une infinité de difFérences. Ce 
lont des chofes inféparables des fidions de l'elprit 
humain, & ce feroit une entreprife ridicule de vou-
loir Ies concilier. C'eft affez que les poetes convien-
nent enfemble que les Hefpérides font foeurs; que 
leurs richefles confiftoient en pommes d'or; que ees 
pommes étoient gardées par un dragón; qu'Hereule 
pourtant trouva le moyen d'en cueillir, & d'en em-
porter dans la Grece. Mais, dira-t-on, ils font divifés 
liir prefque tous les auíres faits; ils ne s'accórdent, ni 
íur lanaiffance de ees nymphes, riifur leur hombre, 
ni fur la généalogie du dragón, ni fur le lieu oü les 
jardins tes Hefjtérides étoient ü tués , ni íínalement 
íur la maniere dont Hercule s'y prit pour avoir de 
kursfruits. Toutcela eft trés-vrai, mais ees variétés 
d'idées ne nuifent á perfonne; les fiftiOns ingénieu-
fes feront celles auxquelles nous donnerons notré 
attache, fans nous embarraffer des autres. 

Héfiode, par exemple, veut que les Hefpérides 
foient nées de laNuit; peut-étre donne-t-il une mere 
fi laide á des filies fi belles, parce qu'elles hábitoient 
á l'extrémité de l'occident, oíi Ton faiíbit commen-
cer Tempire de la Nuit. Lorfque Chérécrate au con-
traire les fait filies de Phorcus & de Cé to , deux d i -
vinités de la mer, cette derniere fiátiOh nous dé-
plait, parce que c'eft une énigme inexplicable. 

Quant au nombre ¿^Hefpérides, les poetes n'ont. 
rien feint d'extraordinaire. La plüpart ont fuivi 
l'opinion commune qui en établit trois, Eglé, Aré-
thufe & Hefpéréthufe. Quelques - uns en ajoütent 
une quatrieme, qui eft Hel'péra; d'autres J une ciri-
quieme, qui eft Erythéis; d'autres, une fixieme, 
qui eft Vefta; 8¿ cés derniers mémes n'ont point 
exagéré , puifque Diodore de Sicile, hiftorien, fait 
monter le nombre de ees nymphes jufqu'á fept. 

Leur généalogie du dragón nous eftfortindifféren-
te en elle-méme, foitqu'on le luppofefils de laTerre 
avec Pyfandre, ou de Typhon & d'Echidne ayec 
Phérécide. Mais les couleurs dontquelques-unsd'eux 
peignent ce monftre expirant, nous émeuvent & 
nous intéreflént. Ce n'eft pas une deícription de 
mort ordinaire qu'on lit dans Apollonius, c'eft un 
tableau qu'on croit vo i r : « Le dragón, d i t - i l , percé 
» des traits d'Hercule, eft étendu au pied de l'arbre; 
» l'extrémité de fa queue remue encoré, le refte de fon 
»> corps eft fans mouvement & fans vie ; les mou-
» ches s'affemblent par troupes fur le noir cadavre, 
» fucent & le fang qui coule des plaies & le fiel amer 
» de l'hydre de Lerne , dont les fleches font tein-
» tes. Les He/pérides défolées á ce trifte fpeftacle, 
»> fe couvrent le vifage de leurs mains , & pouífent 
» des cris lamentables » . . . 

En un mot, de telles defcriptlons nous affeftent, 
tandis que nous ne fommes point épris des préten-
dus myfteres qu'on prétend que ees fiftions renfer-
ment, & des explications hiftoriques, morales ou 
phyfiques qu'on nous en a données ; encoré moins 
pouvons-nous goúter les traces imaglnaires que des 
auteurs, plus chrétiens que critiques, croyent ap-
percevoir dans ees fables de certaines vérités que 
contiennent les livres facrés. L'un retrouve dans les 
pommes, ou dans les brebis des Hefpérides, Jofué 
qui pille les troupeaux & les fruits des Cananéens; 
l'autre fe perfuade que le jardin des Hefpérides, leurs 
pommes & leur dragón ont été faits d'aprés le para-
dis terreftre. Non, non, les poetes, en forgeant la 
fable de ees aimables nymphes, n'ont point cor-
rompu l'Ecriture-fainte, qu'ils ne connoiflbient pas; 
ils n'ont point voulu nous cacher des myfteres, ni 
nous donner aucunes inftruftions. C'eft faire trop 
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d'honnéur á tes agréables artifans dé riienfongeS 
que de leur prétef des intentions de cette efpece ; 
ils fe font uniquement propofés de nous amufer* 
d'embeihr leur íujet, de donner carríere á leur en-
thoufiafmej d'exciter l'ádmiration & la furprife,enun 
mót de peindre & de plaire, 6c l'on doit avouer qu'ils 
oht eu, pour la plupart, le fecret de réulfir. (Z). / . ) 

H E S P É R I D E S , Ues des, (Géog, anc.) iíes de lamer 
Átiantique ;Pline,/. n . c.xxxj. n'en parle qu'avec 
incertitude ; ce qu'il endit , ne convient point au¿ 
Cañarles , encoré moins aux Azores, ni aux Ant i l -
les; i l met une jourriée de navigatión dépuis les íles 
Hefpérides au cap nommé Hefperu-ceras ; i l parcourt 
done la cote óccidentale d'Afrique : le cap qu'il 
nomine Hefperu-ceras doit étre le Cap-verd ; les 
Hefpérides étoient, dit-il, áuhe joiirnée en-de^á de 
Hefperu-ceras ; feroient-ce deux des íles du Sénégal l 
Mais enfin que! tbnds peiit-on faire fur des relations 
imparfaites, & dreflées dans des tems oíi ees lieux 
n'étoient connus que par une tradition également 
obfeure & incertaine. (25. /.>) 

HESPERlE, f, f. (Géog.) en générál coñtrée óc­
cidentale. Les Grecs appellent Hefperie l'Italie qui 
eft á leur couchant, & par la méme raifon les Ro-
mains donnerent le méme nom á l'Efpagne. 

HESPERUS, f. m. {Aflronom )̂ on donne ce nom 
á la planete de Fe/zw/, loríqu'elle paroit le foir avant 
iecoucherdufoleil. C'eft celle que le péuplé norrime 
étoile du berger, voy. VENUS. Lorfque fénus paroit le 
matin avanc le lever du íolei l , on la nomme Phof-
phorus. M . Bianchini a donné un ouvrage fur la pla­
nete de Venus qui a pour titre : Hefperi & phofphori 
novaphanomena, ( O ) ^ 

HESPERUS , (Myt/ioldg.) l'étoile du foir ; lespoe-
tes en ont fait un dieu, fils de Céphale & de l'Aurorei 
Brillant hefpems, dit Milton , c'eft vous qui mar-
chant á la tete du corps étoilé , tenez le crépufeule 
á, vos ordres ! arbitre expéditif entre la nuit & le 
jour , foufFrez que je vous falue í 

Bright hefperus that leads theftarry train j " 
Whofe office is to bñng twilight upon the earth ; r 
Short arbiter'' twixt day ant night. j , . ; 

Hefper, ou Hefperus dans l'hiftoire , fut chaíTé de 
fes états par fon frere Atlas , & s'établit en Italie, á 
laquelle i l donna le nom á Hefpérie. Diodore de Si­
cile, l. I I I . ajouíe que comme Hefperus montoit fou-
vent le foir fur le mont Atlas, pour contempler les 
aftres, 5c qu'il ne parut plus ; on dé bita qu'il avoit 
été métamorphofé en un aftre, qu'on appella le ma­
tin lucifer, ¿c le foir hefperus , du nom du prince 
aftronome. Les Latins changerent l'afpiration en v, 
& dirent vefper. C'eft, matin ou foir , l'étoile du 
berger des habitans de nos campagnes* (Z?. / . ) 

HESSELA, (Ce'o^.) paysd'AUemagne avec titre 
de landgraviat, dans le cercle du Haut-rhin, borné 
pa r l aWété rav ie , l a .Thur inge , laWeftphalie, la 
Fra'nconie, & l e pays de Brunfoick; ce pays s'étend 
depuis le Mein jufqu'auWéfer. I I fe divife en haute 
& baffe Heffe. La maifon fouveraine de ce pays 
eft partagée en quatre branches , dont chacune 
prend la qualité de landgrave, deux principautés 
Hefje-Caffel calvinifte , & Heffe-Darmfiadt luthé-
rienne ; 6c deux autres qui font des branches de 
Heffe-Rhinfelds catholique , 6c Hejfe-Hombourg cal­
vinifte : ees quatre landgraviats íirent leur origine 
des Cattes , Catti, lefquels faifoient partie des Her-. 
mions, grand peuple de la Germanie. 

Le pays de Heffe eft, comme nous l'avons d i t , un 
landgraviat, ce qui fignifie un comté provincial. I l 
eft coupé par des foréts, montagnes, prairies , 8c 
terres labourables ; Ies montagnes ont des mines de 
fer propre á faire du cañón. Ceux qui feront curieux 
d'en connoirre rhiftoire naturelle, peuvent lire l'ou-
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vrage í iúvan t : Wolfart (Petr i ) Hljlona nalurdh 
H^ffm^Cajfdlis, 1719.W-/0/. avecfigures. Onypeut 
|oindre Liebknecht (Joh.Georg.) HeJfia.fubUTrama> 
Guffk, 1730. i«-40. Ceux qui voudront s'inftruire 
de rorigine de l'illuftre maiíbn qui poffede ce pays, 
fen trouveront les détails dafts Xíi'ijt. di Vempin, par 
Heifs. { p . J . ) 

HESTIÉES, f. f. p l . {Antiq.) facrifices íblemnels 
qu'on fáifoit dans plufieurs lieux de la Grece, &íiir-
tout k Corinthe, en i'honneur de la filie de Saturne 
& de Rhéa , la deeffe du feu, 011 le feu méme ; car 
le nom t^ta., que les Orees donnoient á cette diyi -
nité , fignifie fiu , foyer des maifons, d'oü les Latins 
ont fait celui de vefia. Voyti VESTA. ( D . / . ) 

HÉSYCHASTES, f. m. pl. {Hifi. écd.) a^x*^', 
les Héfychajles étoient des nioines grecs contempla-
tifs, qui demeuroiení dans une perpétuelle oifiveté; 
ils fe perfuaderent á forcé de contemplation , & 
d'aprés Palamas, archevéque de Thelíalonique, que 
la lumiere vue par les apotres fur leThabor étoit 
Dieu méme , ou du moins qu'elle étoit incréée; fans 
cetteerreur de fpéculationqu'ils foutinrent en 1340, 
qui fut condamnée , 5¿~qu'il valoit mieux laifl'er 
tomber fans y faire attention , on n'auroit jamáis 
parlé des Héjichajles dans l'hiítoire , que comme de 
gens fimplement inútiles au monde. L'origine de 
leur nom vient du grec í^vx^w, vivre dans le repos, 
dans la tranquillht, mot dérívé dV<rŷ oV, tranquille, 
oifif, ( Z ? . / . ) 

H É T E R I A R Q U E , f. m. (Hifi. anc.) nom d'un 
officier dans l'empire grec. II y en avoit deux, dont 
l'un s'appelloit fimplement hhériarque, & l'autre le 
grand hétériarque. Úhétériarque étoit fubordonné au 
grand hétériarque. 

C'étoient les oíHciers qui commandoient les trou­
pes des alliés : ils avoient aitffi différentes fonñions 
á la cour auprés de l'empereur. Goldin les décr i t , 
de Officiis , cap. V. n". 30. 31. 31. 37. Diñion, de 
Trévoux. {G} 

HÉTEROCLITE, adj. (Gram.) Ies Grammairiens 
appellent ainfi les noms & les adjeélifs , qui s'écar-
tent en quelque chofe des regles de la déclinaifon á 
laquelle ils appartiennent, au lien qu'ils appellent 
anomaux les yerbes qui ne fuivent pas exaftement 
Ies loix de leur conjugaifon. Voye^ ANOMAL. 

L'idée commune attachée á ees deux termes eft 
done celle de l'irrégularité ; ce font deux dénomi-
hations ípécifíques attribuées á différentes efpeces 
de mots, & également comprifes fous la dénomi-
nation générique ¿'irrégulíer. C'eft done fous ce 
mot qu'il convient d'examiner les caufes- des irrégu-
larités qui fe font introduites dans les langues. foyei 
IRRÉGULÍER. 

Pour ce qui concerne les anomaüx & Ies hétérocli-
tes propres á chaqué langue , c'eft aux grammaires 
partieulieres qui en traitent á les faire connoitre: les 
méthodes de P. R. ont affez bien rempli cet objet á 
I'égard du grec , du la t in , de r i ta l icn , & de l'ef-
pagnol. 

Le m.olhétérodue eft compofé de deux mots grecs, 
l i ifaí , autrement, & ¡í^íva, dédiner ; de-lá l'interpré-
tation qu'en fait Prifcien , lib. X F J L de conjlr. 
féx.xii*, d i t - i l , id eji diverjidlnia , des mots qui fe 
déclinent autrement que les paradigmes , avec lef-
quels ils ont deI'analogie. { B . E . R . M . ) 

H É T É R O D O X E , adj. m. & f. terme dogmatique, 
qui eft contraire aux fentimens reeus dans la véri-
table religión. Ce mot vient du grec ÍTi foÑ^com­
pofé d'íTepoí, aiitre, & ^ o l * , croyance , opinión. 

On dit opinión hé'térodbxe , do&eur kérérodoxe; ce 
mot eft oppofé á orthodoxe. Foye^ ÓRTHODOXE, 
j)icl. de Trévoux. ( i r ) 

HÉTERODROME , adj. m. & f. levier hétéro-
drome, terme de méchanique ; c'eft un levier íFont le 
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point d'appui eft entre le poids & la puifíance. Voytf 
LEVIER & APPUI. 

On l'appelle autrement levier du premier genre • 
tel eft celui qui eft repréfenté Pi. méchati. fig. 

Ge mot devient des mots grecs Irepo?, autre, dijfl. 
rent, & fr^im j je cours , pairee que dans ce levier 
lapuiíTance & le poids fe meuvent en fens differeiis, 

Lorfque le poids eft entre la puiífánce & le point 
d'appúi j ou la puiífánce entre le poids & l'appui, 
le levier s'appelle homodrome ; tels font ceux qui 
font repréfentés fig. 2. & j . Foye^ HOMODROME, 
Chambers, { 0 } 

H É T E R Ü G E N E , adj. en Grammaire , on appelle 
ainíi les noms qui font d'un genre au Jingulier , & 
d'un autre au pluriel. R R. sT-epoí , autre , & ym% , 
genre. Foye^ GENRE , n0. v. 

Quoiqu'on ne trouve dans cet anide que des 
exemples latins , i l ne faut pas croire que le ternie 
& le fait qu'il défigne foient excluíivement propres 
á la langue latine. On trouve plufieurs noms kété. 
rogenes dans la langue grecque ; o ¿píl/uog , remus ; 7¿ 
tptífiá , remi j ÓKVHKOS , árculus ; oí HVXXOÍ & Ta Kvitxá'f 
dreuli, & c . Foye^ le ch. viij. l i v . I I . de la méthodt 
grecque de P. R. 

Notre langue elle-méme n'eft pas fans exempie 
de cette efpece : délice au ííngulier eft du genre rriaf-
culin ; quel délice ,c'ejiun grand délice: le méme nom 
eft du genre féminin au pluriel, des délices infinies. 

La langue italienne a auffi plufieurs noms hétéro-
genes q u i , mafeulins & termines én o aú fingulier, 
font féminins & termines en a au pluriel : ti bmccio> 
le bras ; le braccia, les bras ; l'ojfo , Tos ; le ojfa, les 
os; U rifo, iéris ; le rifa, les ris ; L'uovo , l'oeúf; te 
uova , les oeufs, 8ÍC. Foyei le Maitre italieh dé Vene-
r o n i , traite des neuf parties d'oraifon , ch. ij. d¡s noms 
eno, 6¿ la Méthode italienne de P. R. part. I . ch. v, 
regí. vi/.. 

En un mot ,11 peut fe trouver des kétérogems dans 
toutes Ies langues qui admettent la diftindtion des 
genres ; la feule ftabilité de í'ufage fufKt pour y en 
introduire. ( £ . Tí. M . ) 

HÉTEROGENE , adj. m. & f. (Phyfíq.) fe dit d'une 
chofe de nature ou de qitalité différente d'une autre, 
ou d'une chofe dont les parties font de nature diffe'-
rente ; i l eft oppofé h liomogene. Foye^ HOMO GENE. 

Ce mot grec eft compofé d ' m f c f , alter, difFérent, 
& ytvos, genus, efpece. 

Hétérogene fe dit fur-tout en termes deméchanique, 
des corps dont la denfité n'eft pas égale par-tout. 
Foyei DENSITE. 

Dans les corps hétérogenes, la pefanteur d'une par-
tie quelconque n'eft pas proportionnelle au volume 
de cette partie. ^oyqPENSiTÉ. 

Lumiere hétérogene eft celle qui eft compofee de 
rayons qui different en couleur , & par conféquent 
en réfrangibilité & réflexibilitc. F'oyei LUMIERE, 
RAYÓN, RÉFRANGIBILITÉ, &C. 

Nombres hétérogenes font des nombres compofés 
de nombres entiers & de fradions, comme 3 + ^ , &c-
Foy&i NOMBRE. 

Quantités hétérogenes font celles qui font fi diffé­
rentes entre elles , que quelque nombre de fois que 
I'on prenne une d'elles , elle n'égale ni n'excede ja­
máis -rautre. Tels font par exemple le point & la 
ligne, ía, furfaice & le folide ;en Géométrie. Foyi{ 
GEOMETRIE. 

Quantités fourdes A e í ^ ^ e í , font celles qlñont 
différens lignes radicaux , dont les expofans n'oni 

. . ,, ,', . 1 .. Vj j^ 
point de divifeur commun, comme y^a a , ' S v y f * 

if;o: í / ^ j & V ^ 19- Chambers. ( O ) 
HÉTEROGENE, (Méd.) c'eft une épithete qui efl 

fouvent employée dans la théorie médic ina le , poEr 
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defiener en general une qualité des humeurs ¿ú 
corps humain , qui eft difFérente de celle qu'elles 
doivent avoir dans letat de fanté, étrangere á l'eco 
nomie anímale, & fuíceptible par confequent de cau-
íer de orands deíordres , á proportion qu'elle eft 
plus oumoins dominante; en tant que les humeurs 
viciécs caufent des changemens contre-nature dans 
le cours des fluides, íbit par les altérations qui en 
rcíultent dans leur confiftence , íbit par les impref-
lions fur les folides trop ou trop peu fortes, dont ees 
fluides deviennent capables. /^oy^ I R R I T A B I L I T É . 

Ainli,par exemp!e , le levain de la í ievre, dé l a 
petite-vérole, des maladies vénériennes, forme Vhé-
urogent dans la mafle des humeurs, d'oü font pro-
duits tous les eíFets que Ton obferve dans ees difFé-
rentes maladies. 

yoye^ les définitions des termes de Medecine par 
Gorré , & les diverfes acceptions du mot heterogine, 
dans le Traite des Jkvns continúes de M , Queínay^ qui 
en fait un grand ufa ge. 

HÉTEROSCIENS, f. m. pl. (Gcog.) Ies géogra-
phes grees , qui partageoient la terre felón le cours 
de l'ombre du foleil en piein midi , nommoient ainíi 
les habitans des deux zones tempérées, dont les uns 
ont leur ombre au nord, & les autres au midi. 

Les Hetérofciens , dit Ozanam , font les habitans 
des zones tempérées , parce que leurs ombres méri-
diennes tendent toujours vers une meme partie du 
monde ; favoir, vers le feptentrion á eeux qui font 
fous la zone tempérée feptentrionale comme nous; 
& vers le midi , á ceux qui demeurent entre le Tro-
pique du Capricorne & le eerele polaire antarñi-
que : ainfi les Hetérofciens de notre cóté , c'eft-á dire 
en dcr;\ du Tropique da Cáncer , lorfqu'ils fe tour-
nent vers le foleil á mid i , ont l'orient á gauche & 
l'oceident á droite ; au contraire les Hetérofciens de 
l'autre cóté , c'eft-á-dire au-delá du Tropique du 
Capricorne, lorfqu'ils fe tournent vers le foleil á 
midi , ont Toccident á leur gauche & l'orient á leuf 
droite ; c'eft de cette oppolition d'ombres que leur 
yient le nom $ Hetérofciens. (Z?. / . ) 

HÉTEROUS1ENS, HueToufii,{. m. pl. {Hift. éccl.) 
eft le nom d'une iefte d'Ariens, difciples d'Aétius, 
& appellés de fon nom ¿íétiens. Voye{ AÉTIENS. 

Ce nom eftgrec,compofé de fw/Mf, autre,&i bV/a, 
fubflanct. 

11 fut donné á ees hérétiques , parce qu'ils di-
foient , non pas que le Fils de Dieu étoit d'une 
fubllanee femblable á celle du Pere , comme quel-
ques Ariens qu'on nommoit pour cela Homoionfiens, 
Homoioufii , mais qu'il étoit d'une autre fubítance 
que lui. Voyê  ARIENS Í Í - H O M O I O U S I E N S , Dicl. dt 
Trévoux. ((?) 

H É T I C H , f. m. (Hijl. nat. Botan.) efpeee de rave 
ou de navet d'Amérique , ou racine qui a environ 
un pié & demi de longueur, ScquieftgroíTe comme 
les deux poings ; elle eft fort-bonne á manger, & 
on la regarde comme légerement laxative. 

H E T M A N N , f . m. (Hijí. mod.) dignité qui en 
Pologne répond á celle de grand général de la cou-
ronne; & dans rUkralne, c'eft le chef des cofaques, 
i l clT: vaffal de l'empire ruftien. 

ÜETRE, fagus, f. m, (Bot.) genre de plante á 
fleur arrondie & eompofée de plufieurs étamines 
qui fortcnt d'un cálice fait en forme de cloche. Les 
embryons naiffent fur le méme arbre féparément 
des fleurs , & deviennent des fruits durs & pointus, 
qui s'ouvrent par la pointe en quatre parties & qui 
renferment ordinairement deux femences á trois 
cotes. Tournefort, Inji. rei herb. Foye^ P L A N T E . 

H É T R E , f . m.{HiJl. nat. Batan.) le kétre eft un grand 
atbre , qui fe trouve communément dans les foréts 
dcsclimats temperés de l'Europe. I I groífit, s'éleve, 
í'étend plus promptement, 81 founiit plus de bois 
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qu'aiícun aütre arbre; i l prend utle tigé droite, dont 
la tete fe garnit de beaucOup de branches : cet arbre 
fe fait diftinguer par fon écorce qui eft l i f le , unie & 
d'une couleur eendrée fort elaire ; en généra l , i l 
plaít á la vue par la grande vivacité qui l'annonce 
de loin. Ses feuilles ovales de mediocre gfandeur & 
d'une verdure brillante font placees alternativement 
fur les branches. Le kétre donne au printems des 
fleurs males ou chatons de figure rondé , qui paroif-
fent en meme tems que les feuilles. Le fruit qui vient 
féparément eft renfermé dans une efpeee de brou 
qui eft hérifle de piquans , i l s'y trouve oírdinaire» 
ment deux graines qui font oblongues & triangu-' 
laires: on donne á ce fruit le nom de faiñe. Le brou t 
qui lui fert d'enveloppe, s'ouvre au molí d 'Oñobre , 
&; laifle tomber le fruit ; c'eft l'annonce de fa ma-
turité. 

Cet arbre , par fa ftature & fon utilité , fe met ait 
nombre de ceux qui tiennent le premier rang parmi 
les arbres foreftiers ; . i l eft vrai qu'á plufieurs égards 
i l eft inférieur auchéne , au ehátaignier & á l 'orme, 
qui ont généralement plus d'utilité ; mais le hétri 
confideré par le volume de fon bois , parla céléritá 
de fon accroiflement, & par la médiocrité du terrein 
oü i l profpere, peut entrer en parallele avec des ar* 
bres plus recommandables. 

Cet arbre eft trés-propre á former un bois , lorf» 
que la forme du fol & la qualité du terrein ne per-
mettent pas au chéne d'y dominer. Le hétre fe plait 
dans les lieux froids fur le penchant & au fommet 
des montagnes; i l fe contente d'un terrein peu fubf-
tantiel; i l vient bien dans les ierres crétaeées, & 
méme dans le lable & le grai, lorfqu'il y a un peu 
d'humidité; i l réuflit fur-tout dans les ierres graíTes 

argilleufes, lorfque le fable y domine. Ses racines 
ne s'enfoncent pas fi profondement que celles du 
chéne, mais dans les terreins dont on vient de parler, 
elles parviennent oü celles du chéne ne pourroient 
pénétrer. Le hétre craint la trop grande humidité, i l 
fe refufe aux terres fortes ou marécageufes, & á 
celles qui font trop fuperficielles. 

On éleve le hétre en femant la faine. I I faut qu'elle 
tombe d'elle-méme pour étre en parfaite maturité ; 
ce qui arrive dans le eourant du mois d'Oftobre : 
comme i l feroit diíEeile & couteux de la faire ra-
mafler grain á grain, on raflemble & on enleve aveC 
les deux mains tout ce qui fe trouve fous Ies hétres? 
graines, feuilles & enveloppes, que Ton met dans 
des facs; enfuite on vanne le tout, & quand la faine 
eft bien ne t toyée , on la paffe á l 'épreuve de l'eau 
dans un baquet; dont on rejette les grains que leuf 
défeñuofité fait furnager. On peut femer la faine 
depuis le mois d'Otlobre jufqu'á celui de Février ; 
plutót on s'y prénd, mieux elle leve : i l eft vrai 
qu'en fe há tan t , i l y a des rifques á courir: les rats , 
les fouris, Ies mulots, & tous les infeftes qui vivent 
fous la terre en font trés-avides: en forte que dans 
les années oíi ees animaux furabondent, ils détrui-
fent prefque tout le femis. Dans ce cas, On doit 
prendre le parti de conferver la faine pendant l 'hi-
ver dans du fable qu'il faut toujours teñir féchement 
pour I'empecher de germer : cet avancement feroit 
fujet á inconvénient ; la faine en levant jetteau bout 
des feuilles feminales l'enveloppe de fon amande ; l i 
quand on femé, la germi,nation étoit faite, les germes 
qui font fi foibles alors , refteroient couehés fous 
terre faute de point d'appuipour fe relever &pouf-
fer dehors leur enveloppe. On ne peut femer la 
faine que dans un terrein léger & affez eultivé pour 
qu'il puifle favorifer la fortie des enveloppes dont 
on vient de parler. Quand on veut femer un grand 
cantón , fi le terrein a été cultivé de kmgue main 
pour rapporter- du grain , on y fera faire un feul ia-
bou rageá l a charruej enfuite on femera la faine , 
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méme avec le fáble íi elle y a été mclée ; puís , l i n y ' 
faifant paffer la herfe , elle fe trouvera íuffifamtnent 
enterrée. Si le femis a été fait aprés l 'hiver, leí 
graines leveront en moins d'un mois : les gelées de 
printems ne luí caufent aucun dommage. Les plants 
feront bien peu de progrés les premieres années; ils 
feront foibles, branchus, raffauts; i l faudra les cou-
per aprés la quatrieme année pour les fortifier &C 
leur faire prendre une tige. 

De tous les arbres de nos foréts, le hétre eft celui 
dont la tranfplantation eft moins de reflburce ; foit 
que Ton veuille regarnir un granel canton.de bois , 
ou en former un médiocre , on s'avife fouvent de 
faire arracher de jeunes plants dans les foréts, & de 
les faire planter dans les places que Ton veut mettre 
en bois ; c'eft un bien mauváis parti á prendre : i l 
n'y.aura guere moins de defavantage á fe fervir de 
jeunes plants venus en pepiniere. On fait ordinaire-
ment ees plantations dans un terrein inculte , aprés 
n'avoir fait creufer que de fort petits trous; la tranf­
plantation fe fait fort négligemment, tout périt. Si 
I'on veut prendre de plus grandes précautions pour 
les creux &c la culture , la dépenfe fera immenfe ; 
encoré le fuccés fera-t-il fort incertain, Quoi qu'il 
en fo i t , íi Ton veut rifquer cette pratique, les plants 
d'environ deux piés de hauteur font les plus pro-
pres á trahfporter : ceux qui font plus petits n'ont 
pas affez de racines. I I faut bien fe garder de trop re-
trancher ni de la tete ni des racines; on doit s'en teñir 
á couper le pivot , á tailler la petite cime, & á chi-
cotter les branches. 

Quoique le kétu foit un grand & bel arbre, d'une 
forme réguliere & d'un afpeñ agréable, on n'en fait 
nul ufage pour l'ornement des jardins; c'eft un ar­
bre commun , un arbre ignoble, on le méprife. Ce-
pendant i l y a des terreins qui fe refufent á la char-
mi l le , & oíi le ketre formeroit les plus belles & les 
plus hautes paliíTades: c'eft fur-tout á ce dernier 
ufage qu'on pourroit l'appliquer avec le plus de fuc­
cés. Ces paliíTades brilént les venís & réfiftent á 
leur impétuoíité mieux qu'aucun autre arbre; i l ne 
faut pas les tailler en été. Le hétre fait beaucoup 
d'ombre, qui eft nuilible á tout ce qui croít deíTous: 
fes feuilíes données en verd au bétail lui font une 
bonne nourriture; quand elles font feches on en 
peut faire des paillaffes, & lorfqu'elles font á demi 
pourries , elles font propres á engraiffer les terres. 

Le bois du hetre eft d'une grande uti l i té; mais on 
ne le fait fervir qu'á de petits ufages, q u i , á la vé-
rité , s'étehdent á une infinité de chofes. Nos char-
pentiers ne s'en fervent pas; i l eft trop caffant, trop 
fujet á la vermoulure. Cependant les Anglois, qui 
par la rareté du bois, font obligés de faire ufage de 
tout , trouvent moyen d'employer le hétre á de gros 
ouvrages. Ecoutons Ellis, autéur anglois , qui a 
donné en 1738, furia culture des arbresforeftiers, 
un traite fort petit , mais qui contient beaucoup de 
faits. « Le bois du kétre, ditcet autenr, eft propre 
» á faire des membrures & des planches dont on peut 
» former des parquets , planchers de greniers , & 
» faire des bóiferies ; l'aubier de ce bois eft celui de 
» tous les arbres qui dure le moins , & oü les vers 
» font le plus grand dommage : i l fauf abfolument 
»l 'enlever avant d'employer ce bois, qui fans cela, 
» fe tourmenteroitpendant plufieurs années. Mais l i 
» on veut rendre les planches & les membrures de 
» bonne quali té , i l faut les jetter dans l'eau immé 
wdiatement aprés leurfeiage , & les y laiffer pen 
» dant quatre ou cinq mois. Plus les planches font 
» minees, moins le ver les attaque. Si l'on vouloit 
» employer le hétre dans les bátimens, i l faudroit 
w foutenir á trois piés au-deflus de terre des grofles 
.» pieces de ce bois, faire du feu par-deflbus avec des 
# copeaux & du íagotage jufqu'a ce que les pieces 
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» Aient pris une couleur noire & une croüte ; i l faut 
M plonger enfuite les extrémités des pieces dans de 
» la poix fondue , & les employer dans les étages 
» élevés, Au lleu de couper cet arbre en hiver, com-
» me cela fe pratique ordinairement, i l faut l'abat-
w tre dans le plus grand été , & dans la forcé de la 
>» feve. Par expériences faites, les arbres coupés en 
» é t é , ont duré fort long-tems, & ceux coupés en 
» hiver, ont été percés par les vers, & fe font pour-
» ris en fort peu d'années. Aprés que Ton auracoupé 
» ees arbres en é t é , i l faudra les laiíTer un an en 
» grume, les retourner de tems en tems, enfuite les 
» tagonner , puis les jetter dans l'eau ». Les Char-
rons, les Menuiíiers, les Tourneurs, les Layettiers, 
les Gainiers , les Sabottiers , &c. font grand ufage 
de ce bois ; on lui donne de la confiftence & de la 
durée , foit en verniflant la menuiíerie , ou en paf. 
fant á la fumée les autres ouvrages. Ce bois dure 
long-tems en lieu fec; i l eft incorruptible fous l'eaií, 
dans la fange, dans les marécages; mais i l périt bien-
tót s'il eft expofé aux alternatives de la iéchereíTe & 
de l'humidité : c'eft le meilleur de tous les bois á 
brüler & á faire du charbon. 

La faine a aulíi fes ufages: elle a le goüt de noi-
fette ; mais Taítridion qui y domine la rend peu 
agréable á manger; elle lert á engraifter les pores 8c 
á faire de l'huile qui eft bonne á brüler , á faire de la 
friture & méme de la patiflerie ; enfin on en fait du 
pain dans les tems de dilette. Nous avons appris aux 
Anglois á s'en fervir. 

On ne connoit encoré qu'une efpece de hétre qui 
a deux variétés ; i'une a les feuilíes panachées de 
jaune, & l'autre les a panachées de blanc. On peut 
multiplier ces variétés en les greffant fur l'efpece 
commune. 

H É T R U R I E , ou plutót fans afpiration, ETRU-
R1E , f. f. Etruria , {Géog. anc.') ancien nom d'une 
contrée de l'Italie, qui répond en grande partie á la 
Tofcane des modernes; elle étoit féparée de laLigu-
rie par la riviere de Magra, & s'étendoit de lá juf-
qu'au Tibre. Ce pays a (buvent changé de nom; les 
Cimbríens en furent chaffés parles Pelafges ; ceux-
ci en furent dépoffédés á leur tour par les Lydiens, 
dont un roi de Lydie fit donner aux habitans de VHé~ 
trurie le nom de Tyrrhéniens, parce qu'il y avoit en-
voyé une colonie , á la tete de laquelle i l avoit mis 
fon fils Tyrrhéne ; enfuite ces mémes peuples, á 
caufe de leurs rites pour les facrifices , furent ap-
pellés dans la langue des Grecs , Thufci; nous en 
avons formé le nom moderne du pays , la Tofcam, 
& celui du peuple, les Tofcans. La mer de cette cote 
a confervé le nom de mer Tyrrhenienne ¡ les Greeí 
nommoient VHétrurie, Tv'ppwíet. 

Anciennement, & avant la grande puiffance des 
Romains, VHétrurie éioit partágée en douze peu­
ples ; Tite-Live parle de ces douze peuples, /. IP . 
c. xx'tij. c'étoit autant de villes, qui chacune avoit 
fon territoire ; ces villes ont été indiquées par CIu-
vier & Holftenius ; le P. Briet en a donné la table 
fort détaillée , avec les noms modernes, & métne 
ceux des endroits ruinés. 

Toutes ces villes furent conquifes par les Ro­
mains ; 6c fous les Céfars , le nombre en fut aug­
menté jufqu'á quinze , fi l'on en croit deux inferip-
tionsrapportéespar Gruter. Avant ce tems-lá JtHí-* 
trurie ne contenoit que douze peuples, dont chacun 
avoit fon lucumon, ou chef particulier. Voye{ Lu-
G U M O N . 

II réfulte de la table du P. Briet, dont je viens de 
parler, que l'ancienne Hétrurie comprenoit entiére-
ment, 10. le duché de Maffa, & ce qui eft entre ce 
duché &: TApennin; 20. la Carfagnana ; 30. l'état 
de la république de Lucques ; 40. tout le grand du­
ché de Tofcane j 50. le Perufin; 6o. rOrviétanj 7/ 
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le patrlmolne de S. Fierre ; 8o. le duché de Caftro 
& Roncigüone; 90. lo flato de gh Preíldn. _ 

Telle étoit VHétrurit aprés que les Gaulois furent 
établis en Italie; car avant leur ar r ivée , les Hétruf-
ques avoient des etabliíTemens au-delá de l'Apennin, 
mais ils en furent aifémcnt dépouillés par des peu-
ples guerriers, auxquels une nation amollie par l'ai-
fancc & le repos, n'étoit pas en état de réfifterlong-

On confoit de ce détail , que ce feroit fe tromper 
roflierement, que de traduire toujours YHétrurie 

jarla Tofcane ; car quoique cet é t a t , qui comprend 
ic Florentin, le Pefari & le Siennois, foit une partie 
coníiderablede l'ancienne ^ / - « r i e , i l fauty enajou-
ter huit autres pour faire VHétrurie entiere. Foyei 
Tos CAÑE. 

Ce furent les Hétrufques qui inílrullirent les pre-
micrs Romains, foit parce qu'eux-mémes avoient 
cté éclairés par des colonies grecques , foit plutót 
parce que de tout tems, une propriété de cette belle 
terre a été de produire des hommes de génie, com-
mc le territoirc d 'Athén^ étoit plus propre auxarts, 
que celui dcThcbes & de Lacédémone. 

I I ne nous refte pour tout monument de VHétru~ 
rie , que quclques infcriptions épargnées par les in-
jures du tems , & qui font inintelligibles. En vain 
Grutcr a public l'alphabetde toutes ees infcriptions 
dans fes tablesEugubines , on n'en eílpas plus avan­
cé ; les favans hommes de Tofcane , particuliere-
ment ceux qui ont travaillé á éclaircir les antiqui-
tés de leur pays,comme Vincenzo Borghini, auteur 
irés-judicieux, l'ont ingénuement reconnu. 

Ils ont eu d'autant plus de raifon d'avoug- cette 
vér i té , que par le témoignage des anciens Grccs & 
Latins, i paroit que les Hétrufques avoient une lan-
gue & des caraderes particuliers , dont ils ne don-
noient la connoiffance á aucun étranger, pour fe 
maintenir par ce moyen plus aifément dans l'hono-
rable Se utile profeflion ou ils étoient , de confa-
crer chez leurs voifins , & méme dans des contrées 
éloignées , les temples & l'enceinte des villes, d'in-
terpréter les prodiges , d'en faire l'expiation, & 
prcfque toutes les autrés cérémonies de ce genre. 

H E T T G A U , (G¿og.) diftria de la baffe Alface 
dans le voifmage de Seltz. 

HETTSTCEDT, ( Géog.) petite ville d'Allema-
gne fituée dans le comté de Mansfeld. 

H E U , f. m. {Marine.') c'eft un bátiment á varan-
gues piales, qui tire peu d'eau, & dont les Hollan-
dois & les Anglois fe fervent beaucoup. I I n'a qu'un 
mát , dn fommet duquel fort une piece de bois qui 
s'avance en faillie vers la poupe qu'on appelleja 
come. Cette come & le mat n'ont qu'une méme 
voile qui court de haut en bas de l'un á l'autre : ce 
méme mat porte une vergue de foule, & efl tenu 
par un gros étai qui porte auffi une voile nommée 
yoite d'étai. 

Les proportions les plus ordinaires du keu font de 
foixante piés de longueur fur dix-huit de largeur ; 
i l a de ereux neuf piés , & debord onze piés & 
demi; la hauteur de l'étambord eíl de quatorze p iés , 
cclle de l'étrave quinze piés. ( Z ) 

HEUKELUM, (Géog.) petite ville des Provinces-
uníes , dans laHollande liir la Linge,, au-deírousde 
Léerdam, á deux lieues de Gorcum. Long. 22. 6 
lat. 51. 55. ( D . / . ) 

HEULOTS , f. m. terme de peche ufué dans le 
reflbrt de l'amirauté de Saint-Vallery en Somme. 
y<yyei GOBLETS. 

HEURE, f. f. ( ^ / r . 6- m/l.) c'eft la vingt-qua-
trieme & quelquefois la douzieme partie du jour na-
íurel./^oye^ JOUR. 

Le mot keure, hora 3 vient du Grec apa., qui fi»ni-
Tome V I H , • to 
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fie 1| méme chofe , & dont rétyhiologíe n'eft pas 
trop connue , les favans étant fort partagés fur ce 
fiyet. 

L'/ieure chez nous eft une mefure Ou quántité de 
tems égale á la vingt-quatrieme partie du jour natu* 
r e í , ou de la durée du mouvement journaliet que 
paroit faire le foleil au-tour de la terre. Quinze de-
grés de l'équateur répondent á une heure , puifque 
trois cens foixante degrés répondent á vingt-quatre* 
On divife Vkeure en foixante minutes, la minute en 
foixante fecondes, &c. Voye^ M I N U T E ^ 

La diyiíion da jour en heure eft trés-ancienne i 
comme le prouvele P. Kirker dans fon (Edip. cegypti 
tom. I I . les heures qui font la vingt-quatrieme partie 
du jour , s'appellent heures JimpUs ; les heures qui en 
font la douzieme partie, s'appellent heures compafíesi 

Les plus anciens peuples faifoient leurs heureÉ 
égales á la douzieme partie du jour. Hérodote lib. I L 
obferve que les Grecs avoient appris des Egyptiens 
entre autres chofes, á divifer le jour en douze par" 
ties. 

Les Aftronomes de Cathay eonferVénf éncore 
aujourd'hui cette divilion. Ils appellenf l '^Kre chagi 
& donnent á chaqué chag un nom particulier pris de 
quelque animal. Le premier eft appellé ^eth, fouris; 
le fecond chio, taureau; le troifieme êm , léopard; 
le quatrieme mau , liev/e ; le cinquieme chíu , ero* 
codile ; le fixieme /ix , ferpent; le feptieme vou , 
cheval; le huitieme v i , brebis; le neuviemefchim t 
finge; le dixieme you, poule; l'onzieme fou, chien ^ 
le douzieme cai , porc. 

Les heures qui partagent le jour en vihgt-quatre 
parties égales étoient inconnues auxRomains avant 
la premiere guerre punique. Ils ne régloient leurs 
jours auparavant que par,le lever &,le coucher du 
foieii.-: 

lis dlvifolent les douze heures du jour en quatre ; 
prime ou la premiere, qui commen^it á íix heures 
du matin ; tierce ou la troifieme, á neuf; fexte ou 
la fixieme , á douze ou m i d i ; & none ou la neuvie­
me , á trois hmres aprés midi. lis divifoient auífi les 
heures de la nuit en quatre veilles, dont chacune 
contenoit trois heures. 

I I y a diverfes fortes OL heures chez les Chronolo* 
giftes , les Aftronomes, les faifeurs de cadrans fo-
laires. On divife quelquefois les heures en égales & 
inégales. Les heures égales font celles qui font la 
vingt-quatrieme partie dujour naturel; c'eft-á-dire 
le tems que la terre emploie á parcourir dans fon 
mouvement diurne de rotation quinze degrés de l'é­
quateur. 

On les appelle encoré équinoxiales, parce qu'on, 
les mefure fur l 'équateur; & ajlronomiques, parce 
que les Aftronomes s'en fervent. Elles changent de 
nom fuivant la maniere dont les différentes nations 
les comptent. Les heures aftronomiques font des heu­
res égales que l'on oompte depuis midi dans la fuite 
continué des vingt-quatre heures. Ainfi quand unat 
tronóme dit qu'il a fait telle obfervation tel jour á 
dix-neuf heures , cela fignifie tel jour á fept keures du 

i í o \ r . 
Heures babyloniennes font des heures égales, que 

l'on commence á compter depuis le lever du foleih 
Heures européennes font des heures égales que l 'on 

compte depuis minuit jufqu'á m i d i , & depuis midi 
jufqu'á minuit. 

Heures judaiques , planétaires ou antiques, font 
la douzieme partie du jour & de la nuit. Comme 
ce n'eft qu'au tems des équinoxes que le jour art i-
ficiel eft égal á la nui t , ce n'eft auífi que dans ce 
tems que les heures du jour & de la nuit font égales 
entre elles. Elles augmentent ou diminuent dans 
tous les autres tems de l'année. On les appelle htures 
antiques ou Judaiques y parce que les anciens Sí les 

B b 
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Jmfs s'enfont fervls, & que ees derníers s'en íefvent 
encoré , auffi-bien que Ies Tures. On les appelle aufli 
heures planétaires , á caufe que les Aftrologues pre-
tendent que chaqué heure eft dominée par une nou-
velle planette ; & que le jour re^oit fon nom de 
celle qui domine á la premiere heure, comme la lune au 
lundi , Mars au mardi, &c. Par exemple > le jour du fo-
leil * c'eft'á-dire le dimanche, la premiere heure que 
l'cn compte au lever du folei l , eft attribuée auíbleil 
lu i -méme, 6c en prend le nom; lafuivante prend ce-
lu i de Venus, la fuivante de Mercure, enfuite déla 
lune , de Júpi ter , de Saturne & de Mars, d'oil i l ar-
rive que le jour fuivant la premiere heure au le ver du 
foleil tombe fur {'heure de la lune ; la premiere du 
jour d'aprés tombe fur Yheure de Mars , & ainfi de 
fuite jufqu'á la fin de la femaine. 

Les heures italiques font des heures égales , que Ton 
commence á compter depuis le coucher du foleil. 

Heures inégales, c'eft la douzieme partie du jour, 
& auífi la douzieme partie de la nuit. L'obliquilé de 
la fphere les rend plus ou moins inégales en difféfens 
tems ; & elles ne conviennent avec les heures érales 
comme les heures judaiques , qu'au tems des equi-
noxes. 

Aprés les définltions que nous venons de donner 
des différentes heures, i l eft trés-faciie de les réduire 
les unes aux autres , & nous ne croyons pas qu'un 
plus grand détailfoit nécelfaire fur ce fujef. Voye^ 
la Chronologie de W o l f , chap.J. d'oü cet article eft 
extrait en partie. Harris & Chambers. (G) 

On connoit Yheure fur la terre ferme par le moyen 
des pendu les & des montres, On peut fe fervir en 
jner pour le méme objet, du fecond de ees inftru-
mens, le premier étant fujet á t rop de dérangemens 
par le mouvement du vaiíTeau. Mais faute de mon­
tres , on peut trouver aifément Vheure par un calcul 
fort limpie. Connoiffant la latitude du licu oíi Ton 
eft(^oy. L A T I T U D E . ) , & la déclinaifon du foleil 

Í'Foyei D É C L I N A I S O N ) , on obferve lahauteur du 
bleil á Yheure qu'on cherche , & par la trigonomé-

trie fphérique, on conclut aifément Yheure qu*il eft, 
Voye{ le traite de Navigation de M . Bouguer, /». 261 
& fuiv. oh. vous trouverez un plus grand détail fur 
ce fujet. ( O ) 

HEURES , (Théologie.') íignifie certaines prieres 
que Ton fait dans Téglife dans des tems réglés, com-
jne matines , laudes, vép res , &c. Foye^ M A T I N E S . 

Les petites heures font prime, tierce, fexte & no-
ne. On les appelle ainíi á caufe qu'elles doivent étre 
récitées á certaines heures, fuivant les regles & ca-
nons preferits par l'Eglife, en I'honneur des myfte-
res qui ont été accomplis áces heures-Ik. Ces heu­
res s'appelloient autrefois le cours, curfus. LeP. Ma-
billon a fait une differtation fur ces heures, qu'il a 
intitiüée de Curfu Gallicano. 

La premiere conftitution qui fe trouve touchant 
l'obligation des heures, eft le vingt-quatrieme article 
du capitulaire qu'Heiton ou Aitón, évéque de Bafle 
au commencement du ix. í i e d e , fit ponr fes cures. 
I I porte que les prétres ne manqueront jamáis aux 
heures canoniales , ni du jour ni de la nuit. 

Les prieres des quarante heures font des prieres 
publiques & continuelles que Ton fait pendant trois 
jours devant le faint Sacrement, pour implorer le 
fecours du ciel dans des occaíions importantes. On 
a foin pendant ees trois jours que le faint Sacrement 
foit-expofé quarante heures , c'eft-á-dire treize ou 
quatorze heures chaqué jour, 

HEURES , (^Mythol.) en grec opett, filies de Júpi­
ter & de Themis, felón Heíiode, qui en compte 
trois, Eunomie, D i c é , & Irene, c'eft-á-dire,le bon 
ordre,lajuftice,&£lapaix, Apparemmentque cette 
fiftion fignifioit que l'ufage bien fait des heures re-
glées , entretient les lois, la juftice, & la concorde. 

H E U 
Homere nomme les heuns Ies portieres du de l , ti 

nous décrit ainíi leurs fonftions : « Le foin des por. 
» t e s du ciel eft commis aux heures; elles veillent 
» depuis le commencement des tems á la garde du 
» palais de Júpi ter ; & lorfqu'il faut ouvrir ou fer. 
» mer ees portes d'éternelle durée , elles écartent 
>» ou rapprochent fans peine le nuage épais qui leur 
» fert de barriere ». 

Le poete entendpar le ciel, cette grande région 
de l'elpace é théré , que les faifons femblent gouver-
ner; elles ouvrent le ciel > quand elles diftipent les 
nuages; & ellesie ferment, lorfque les exhalaifons 
de la terre fe condenfent en nuées , & nous cachent 
la víie du foleil Se des aftres. 

La Mythologie greque ne reconnut d'abord que 
les trois heures t dont nous avons donné les noms 
parce qu'il n'y avoit que trois faifons, le printems) 
l ' é té , 6c l 'hiver; enfuite quand on leur ajoüta l'au-
tonne 6c le folftice d'hiver , oufa partie laplusfroi-
de,la Mythologie créa deux nouvelles heures; qu'elle 
appella Carpo, 6c Thalatte 3 6c elle les établit pour 
veiller aux fruits 6c aux fleurs; enfin, quand les 
Grecs partagerent le jour en douzeparties égales, 
les Poetes multiplierent le nombre des heures jufqu'á 
douze, toutes au fervice de Júpi ter , 6c les nomme-
rent les doû e feeurs, nées gardiennes des barrieres 
du c ie l , pour les ouvrir 6c les fermer á leur gré; ils 
leur commirent aufli le foin de ramener Adonis de 
l 'Achéron, 6c le rendre á Venus. 

Les memes poetes donnerent encoré aux heures, 
l'intendance de l'éducation de Junon; 6c dans quel-
ques ftatues de cette déefíe, on repréfente les heuns 
au-deflous de fa tete. 

Elles étoient reconnues pour des divinités dans la 
ville d 'Athénes, oü elles avoient un temple báti en 
leur honneur par Amphiftion. Les Athénjens, fe-
Ion Athénée , leur offroient des facrifices, danslef-
quels ils faifoient bouillir la viande au lieu de la 
ro t i r ; ils adreflbient des voeux á ces déeffes , & les 
prioient de leur donner une chaleur moderée , afín 
qu'avec le fecours des pluies, les fruits de la terre 
vinflent plus doucement á maturité. 

Les modernes repréfententordinairement les^ea-
res accompagnées de Thémis foútenant des cadrans 
ou des horloges. 

Le mot epet;, delignoit anciennement chezles Grecs 
les faifons; enfuite, aprés l'invention des cadrans 
folaires, le méme terme fe prit aufli pour íignifier la 
mefure du tems que nous nommons heure, Foyê  
HEURE. (Z>. J.) 

HEUREUX, HEÜREUSE, HEUREUSEMENT, 
( Grammaire , Mótale. ) ce mot vient évidemment 
á'heur, doñt heure eft l'origine. De-lá ces anciennes 
expreífions , á la bonne heure, ala mal'heure ; car nos 
peres qui n'avoientpour toute philofophie que quel-
ques préjugés des nations plus anciennes, admet-
toient des heures favorables 6c funeftes. 

On pourroit, en voyant que le bonheur n'étoit 
autrefois qu'une heure fortunée, faire plus d'honneur 

I aux anciens qu'ils ne méritent , 6c conclure de-lá 
qu'ils regardoieñt le bonheur comme une chofe paf-
fagere, telle qu'elle eft en effet. 

Ce qu'on appelle bonheur, eft une idee abftraite,' 
compofée de quelques idées de plaifir; car qui n'a 
qu'un moment de plailir n'eft point un homme heu-
reux i de méme qu'un moment de douleur ne fait 
point un homme malheureux. Le plaifir eft plus ra-
pide que le bonheur, 6c le bonheur plus paflager que 
la felicité, Quand on dit je fuis heureux dans ce mo­
ment , on abufe du mot , 6c cela ne veut diré que 
y ai du plaifir: quand on a des plaifirs un peu répé-
té s , on peut dans cette efpace de tems fe diré heu­
reux j quand ce bonheur dure un peu plus, c'eft un 
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'état de félícíté; bti eíl queíqüefoiá hkñ íoin d'étre 
Aeureux dans la profperité , comme un malade dé -
goüté rte mange rien d'un grand feííiíi preparé póiir 

L'anclen za¿ge, on ne doitappéUcrperfonne heufeux 
•tivknc fa mort, lembíe rouler lüf de bien fatlx prin­
cipes ; on diroit par cette máxime qu'on ne devroit 
\e nom á'hiureux, q u ' á u n homnie qui leíeroit con-
ílamment depnis ía naiíTance jufqu'á fá derniere 
heure. Cette férié continuelle de mpmens agréables 
cft impolíible par la conílitution de nos brganés ? 
par ceile des elemens de qui nous djépendons^ par 
celle des hómmes dont ñous dépendons davantage. 
Préténdre étre toüjours hcureux i eií: la pierre phi-
lofophale d é r a m é ; c'efl: beaucoüp poiir nous de 
n'étre pas long-tems dans un état trifte ; mais celui 
qu'oii fuppoferoit avoir toüjours jóui d'une vie htú-
Ttufi t & qui périroit miferablement, auroit certai^ 
nement mérité le nom tfhmnux jufqu'á la mort; & 
¿n poúrróit prónohcer bardiment, qu'il a été le plus 
heuteux desbommés. I I fe peut tres-bien que Socrate 
áit été le plus heureux des Grecs ? quoique des juges 
ou fuperílitieux & abfurdes, ou iniqueSj ou tout 
cela enfemble, l*ayent empoifonné juridiquement á 
l'age de foixante. &: dix ans, fur le íbup9on qu'il 
¿royóit un feul Dieu. , 

Cette maxinie philoíbphiqüetantrebattüe » 
knte obitum felix, paroit done abfolument faufle en 
tout fens; & íi elle íignifie qu'un homme ktureux 
peut móurir d'une mort málheureufe, elle ne íignifie 
neñ qiie de trivial. Le proverBé du peuple > heureux 
comme ün rei , eít encoré plus faux; quiconque a 
l ú , quiconque a v é c u , doit favoir combien lé vuí-
gaire fe trompe. , 

On demande s'il y a une condition plus he'ureufe 
qu'uhe áu t r e , fi l'homme en general eíl plus heureux 
que la fenime; i l faudroit avoir été homme & feni-
me cómmé Tirefias §¿ íphis , pour décider cette 
queflion; encoré faudroit-il avoir vécu dans toutes 
les conditions avec un efprit également propre á 
«hacune i & i l faudroit, avoir pallé par tous les états 
poffibles de l*homme & de lafemme pour ¿h jugeri 

Oñ demande encoré íi de deiix hommes l'un eíl 
plus heureux que l'autre; ií eft bien clair que celui 
qui a la pierre & la goutte, qui perd fon bien, fon 
honneur, fa femme & fes enfans, & qui eft cón-
damné á étre pendu immédiatement aprés avoir été 
taille, eft moins heureux daná ce monde, á tout 
prendre, qu'un jeune fultan vigoureux, ou que le 
íavetier de la Fontaine. 

Mais ori veut íaVoir qüel eíí le plus heureux de 
deux hommes également fains j également riebes , 
át d'une condition égale ¿ i l eft clair que «'eft leur 
humeuf qui en décide. Lé plus moderé , le moins 
inquiet, & en méme tems le plus fenlible, eft lé 
plus heureux; mais malheureufement le plus fenfible 
eft toüjours le moins modelé : ce n'eft pas notre 
condition, e'eft la trempe de notre ame qui nous 
rend heureux, Cette difpolition de notre ame dé-
pend de nos organes, & nos organes orit été arjan-
gés fans que nous y ayons lá ipoindre par.t : e'eft au 
lefteur á faire lá-defiiis fes réflexions; i l y a bien 
des articles fur lefquels i l peut s'en diré plus qu'on 
ne lui en doit diré : en fait d'arts, i l faut l'inftruire, 
en fait de morale, i l faut le laiffer penfer; 

I I y a des chiens qu'on carefle, qu'on peigne j 
qu'on rioürrit de bifeuits, á qui on donné de jolies 
chiennes; ií y en a d'autres qui íbnt couverts, de 
gale, qui meurent de faim, qu'on chaffe & qu'on 
bat, & qu'enfuite ürt jeune chivurgieri diíteque len-
temeñt , aprés leúr avoir eñfoncé quatre gros cloux 
dans les pattes; a-t-il dépendu de ees pauvres chiens 
¿'étre heureux óu malheureux } 

On.dit penfée heureufi, trait htufiux , repartie htu-
T m e 
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reufe ̂ phyJiom}mu heurtufe % climdt heurev f̂i ees pen* 
fées, cestraits heureux, qui nous viennent comme 
des infpirationsfoudaines^ &,qu'on ajppelíe ¿es ho'rí-
nes fortunes Whommes d'efpnt , nous font dbnngs 
coimme la lumiéré éntre dans nos yéux j fahs eflbrt f 
fans qué nous la cherchions f ils ne/ont pas plus en 
notre poüvoir que la phyíionomie heiireufe ¿ c'eft-á,-
dire, doüce i hoble, fi indépéridánte déhó i i s , & fi 
fóüvéht trompeufe. s 
^ Lé climát heuréux, éft celui que ía natüre favo-

rife : ainii font leá imáginations keureufeŝ  ainíl eft 
Vheuteux génie , c'eft-á-diiri? 4 le grand taíent \ & qui 
peut fe donnef íé génié ? Qui peut, quand i l á regu 
(juelqües rayons de cette flamihe , le conférvér toÜ7 
jours brillant ? Puifqué le mbt héureux vient de la 
bonnp heure¿ & malheureux déla mal hturey on pour-
rbit diré que ceüx qui penfent, qui écriyenf avec 
génie, qui j-éulfiíTeht dans les ouvrages de goüt ? 
ecrivent 4 lató««e Keüre; legráiid hombíe éft de 
ceüx cpii^crivent á lá mafkeure^ , , .„ 

On dit en-fait d'arts, heureux génie, & jamáis 
malheureux genie ; la raifón en eft palpable , c*eft qu¿ 
celui quine réi.iflit pás^ manque de gé^ie abfolument* 

Le génie eft feülement plus ou moins heureux i 
celui de Virgile fut plus heureux dans i'épifode de 
Didon , que dans lá fáble de Lavinie ; dans la def-, 
cription de la priíe dé ÍTrbie, qiie dans la guerre de 
Turnus; Homére eft plus heureux dans l'inventioii 
dé la ceiiiture de Venus , que dáhs ¿élle des venís 
enfermés dans une ovitre. . 

On dit mventión heureufe Ou málheureufe; mais 
c*eft au moral, e'eft en confidérant íes maux qu'uné 
invention produit : la malheureuje ihvention de lá 
poudre ; Vheureuje invetition de la bduffole, dé l'^t 
ftrolabe, du compás dé próport ioñ, &c. 

Le cardinal Mazarin demandbit un général hoü* 
tóux i heureux; i l entendoit ou devoit .entendre uii 
général habile s car lorfqü'on a eu des fuccés réité-
rés f habileté & bonheür fbilt d'oi-dinaire fynoriy-
ines, ., ., 

Quand,on dít heüreux feélératj On h'entend par ce 
mot qiíé fes fuccés, felix S j l l a , heureux Sylla ; un 
Alexandre V I , un duc de Borgia, ont heureufement 
pillé, trahi, empoifonné, ravagé , égorgé ; i l y a 
graride ápparenee qu'ils étoient tres - malheureux 
quand méme ils n'auroient pas craint leurs fem-
blables. . . , 

I I fe pburroit qu'nn fcélérat mal elevé,' iin grand* 
ture, par exemple , á qui ori auroit dit qu'il lui eft 
permisde manquer de foi aüx Chrétiens , defairs 
ferrer d'un cordón de foie le con dé fes Vifirs quand 
ils font richesj de jetter dans le canal de la mef 
noire fes freres étranglés ou maflacrés, & de rava-
ger cent lieuéS de pays pour fa gloire ; i l íe pour-
ro i t , dis^je, á toute forcé i que cet hommé tí'eüt 
pas plus de remords qué fon mufti , & füt xths-heü* 
reux. C'eft fur quoi le leéteur peut éncore penfei; 
beaucoüp; tout ce qu'on peut dlre ici ¿ c'eft qu'il 
eft á defiret que ce fultan foit le plus ntalfuureux des 
hommes. , . 

Ce qu'on a jleut-étre écrit de rtlieüx fuf le móyeri 
d'étre heureux, eft le livre de Séneque j de vita beata 3, 
mais ce livre ri'a rendu heureux hifort auteur j ni fes 
leñeurs . yoye^ d'ailleurs, íi vous voujez ^ les arti~ 
eles BIEN , & B I É N H E U R E U X de te Diéíionkaire. 

I I y avbit áütfefois des planettes heureufes, d'au« 
tíes rfialheureufes; heureufement i l ri'y en a plus. 

On a voulu privei- le püblic de cé Diftiortriáíre 
ütile , heureufemedt bn n'y á pas réulfi. 

Des ames de bbüe , des fanatiques abfurdes, pre-
viennent totís les jours les puiffans, les ignorans ; 
cbntre les Philofophes; íi malheureufement on Ies 
eeoutoit. nous r«toinbenons dañóla barbarie don¿ 

' ' " ^ Bb ií 
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ks feuls Pliilóíbpíies nous o i i t tirés* Cet drncit eft Jé 
M. DE FOLTAIRE. 

* HEUR.T, fnb. mafc. ( Gramm.) i l fe dit du 
chóc de corps qui fe rencontrent & fe frappent ru-
dement. 

HEURT , teme de Riviere^ c'eft l'endroit le plus 
e levé , ou le fommet de la montee d'un poní ou d'une 
r u é , d'aprés lequel on donne á droite ou á gauche 
la pente pour Técoulement des eaux ; noca, les re-
gards des robincts d'incendie fe placent ali heurt du 
pavé d'une rué. 

H E U R T É , ad). {Peinture.) onappelle heurté}¿es 
efpeces de íableaux qu'on devroit nommer efquiffe f 
oh Ton ne voit que le feü de l'imagination mal di-
gen; 

On#dit 
bleaux 

l i t , un tel peintre ne fait que heurter les ta-
; cela n'eíl que hturté; ¡I faut que les petits 

tableaux foient finís, & n o n keunés. 
HEURTESi fub. mafc. termt de Blafon , ce font 

deux tourteaux d'azur que quclques armoriftes ont 
ainíi appellés pour les diflinguer des tourteaux d'au-
íres couleurs. 

Les Armoriftes anglois diftinguent les couleurs 
des tourteaux, & leur donnent en conféquence des 
homs qui leur conviennent; ceux des áutres na­
tío ns fe contentent d'appeller ceux-cí fimplement 
iouruaux d'azur ; & dans d'a,utres cas, i l ne faut qu'a-
joüter au mot ÁQ tourteaux la couleur dont ils font. 

HEURTOIR, {.m.(Serrurrerie.) piece de menú 
ouvrage de ferrurerie de fer forgé ou fondu en for­
me de gros anneau avec platine & battañt , fervant 
á frapper á une porte cochere. 

Maís plus généralement dans les Arts,on appelle 
du nonr de heurtoir, toute piece mobile qui vient 
frapper fur une autre. Foye^ les anides fuivans. 

H E U R T O I R , {Hydr. ) eft une piece debois lon-
gue, groffe , & prefque quarrée qui fe place aü pié 
de l'épaulcment de la plate-forme d'une éclufe. ( í í ) 
í H E U R T O I R , dans l'ArtUlerie, eft une piece de 
bois de neuf pies de longueur fur neuf á dix pouces 
en quarré , qni fe place au pié de l'épaulement d'une 
batterie au-devant des plate-formes. Koyei P L A T E -
r o R M E & B A T T E R I E . 

C'eft Ébufli un morceau de fer battu fait comme 
unetrés-groffechevillequi s'enfonce dans répaiffeur 
du, flaque de bois d'un aífut á canon , & qui fou-
tient la furbande de fer qui cOuvre le touriilon de 
la piece. I I y a des contre-keartoirs & des fous-contre-
heunoirs qui font des morceaux ou bandes de fer qui 
accompagnent le heurtoir. ( Q ) 

HEURTOIR , Fondear de caracíert d'Imprimerie > eft 
une petite piece de fer qui s'ajoute au moule á fon-
dre les carafteres d'Imprimerie. Cette partie eft le 
point d'appui á la matrice qui eft poftée audit mou­
le , & fert á la faire monter ou defcendre vets l'ou-
verture intérieure du moule par oü elle re^oit la 
matiere qui vient prendre la figure de l'objet repré-
fenté dans la matrice. Foye^ M O U L E . 

H E U S D E N , ( Géog.) ville forte des Provinces-
Unies, dans la Hcdlande, fur la Meufe, á 3 lieues 
N . G. dé Boisde-Duc, 2 S, O. de Bommel. Long* 
Í Z . 38 . lat. ó i . 47. 

Gysbert & Paul Voet pere & fis, étoient á'Jíeufi 
den ; le premier eft ce rigide calvinifte, profeffeur 
en Théologie á Utrecht , qui foutint contre Def-
marets, une guerredes plus longues & des plus fu-
rieufes. U s'agliroit d'une conciliation que les magi-
ftrats de Bois-le-Duc avoient faite entre les Prole-
ñans 8c les Catholiques de leur v i l le , pour affifter 
enfemble amicalement á la confrairie de la Vierge j 
en retranchant les cérémonies qui pouvoienl dé-
plaire aux Réformés. Defmarets fit l'apologie des 
magiflrats, 5c Voet fulmina contre l'apologifte: Ies 
cUi-atéurs de Groningue Se d'Utrecht offrirent en 
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Vain íeür ihediatioñ aux deux athletés; 'As ñe íe iéii¿ 
nirent au botit de ao ans de combats, que pour at̂  
taquer Coccejus j & le tráiter d'hérétiquej parce 
qué cé bon homme , dont l'étüde perpétuelle hébraii 
que a voit épuifé l'efprit ^ s'étoit trop dévoué a des 
interpréíations myftiques de l'Ecriture. Au milieu 
de tant de difputes, Gysbert Voet prolongea fa car̂  
riere jufqu'á 87 ans; i l enterra Defmarets, Cocce-
jus , 6c Defcartes, dont i l avoit auffi attaqué la phi¿ 
lofophie; i l ne mourut que le premier Novembré 
1676. 

Paul Voet n'époufa point les querelles de fon pe-i 
re ; i l étudia leDroit , 8c publia dans cette feience de 
bons ouvíages, qui ont encoré été effacés depuis paí 
ceux de fon fils Jean Voet , un des hommes des plus 
favans de l'Europe dans le Droit C i v i l ; on connoít 
l5excellent commentaire qü'il a donné fur les Pan-
dedes. ( D . J . ) 

HEUSE, fub; fétn. {Marine.) c'eft le piftort óüla 
paftie mobile de la pompe. Voye^ P I S T Ó N . ( Z ) 

HEUSSE ou HURASSE, (terme de groJfesForges,') 
Voye^ Vartide FORGES. 

HEWECZE, {Géog.) petite ville de la haute-
Hongrie. 

H E X A C O R D E , fub. mafc. eft en Mujique, \m 
inftrument á íix cordes, ou un fyftéme compofé de 
lix fons. Ce mot vient de *e¿f, J i x , & de i 
carde, ( j ) 

H E X A E D R E , fub. mafc. termede Géomeerie, tfeñ. 
un des cinq corps réguliers qu'on appelle auffi eufa 
Foyei CUBE & R É G U L I E R . Ce mot eftgrec 8c formé 
d e í ' | , 7 « ; , SiC tfya.fedes,{iége,l'afe; chaqué face 
pouvant étre prife pour la bafe du corps régulier, 
foyei BASE. • 

Le quarré du cóté d'tin hexaedre éft íé tíers da 
quarré du diametre de la fphere qui lui eft circon-
ferite. D'oíi i l fuit que le cóté de Vhexdedre eft á celui 
de la fphere dans laquelle i l eft inferit, comme 1 á 

3 , 8c par conféquent incommenfurable. Ghatti' 
bers. { E ) 

HEXAGONE , f. m. terme de Gédmétrií, figure 
compofée de fíx angles 8c de fix cotes. Foy. FIGURE 
& POLYGONE. Ce mot eft grec, 6cformé ü i ^ f e x , 
fix, 8c yiovU, angulusi ángle. 

Un hexagone régulier eft celui dont les angles 8¿ 
les cotes font égaux. R É G U L I E R . 

I I eft démontré que le cóté d'un hexagone eíí 
égal au ráyon du cercle qui lui eft círconferit. Voy. 
CERCLE & R A Y Ó N . 

On décrit done \xn hexagone régulier en portarít íi^ 
fois le rayón du cercle fur fa circonférence. 

Pour décrire un hexagone régulier fur une ligrié 
donnée A B { P l . Géom. fig. á1^.) i l ne faut que for-
mer un triangle équilatéral ACBy le fommet c fera 
le centre du cercle circonferiptibíe á Y hexagone qué 
Ton demande. 

Un hexagone, en terme de Fortffication, eft une 
place fortifié e de fix baftions. Voye^ B A S T I Ó N . 
Chamhers. { E ) 

H E X A M , ( Géogr.) petite ville ou bourg d'An-
gleterre dans le Northumberland, dont l'évéché a 
été uni par Henri V I I I . á celui de Durham. I I eft á 
14 milles O. de Newcaftle, 70 N . G. de Londres. 
Long. &J>, 27. lat. 6ó.%. { D . J . ) 

HEXAMERON, f. m. {Thlolog.) on appelle ainlt 
des ouvrages, tant anciens que modernes, qui font 
des eommentaires ou traitésfur lespremiers chapi-
tres de la Genefe, 8c l'hiftoiré de la créa t ion , ou 
des fix premiers jours que Moyfe y décrit. Ce mot 
eft grec , íla^epw, compofé de , fixs Se apipa,, 
en dialede dorique 0.^0., jour. S. Bafile 8t S. Am-
broife ont écrit des hexamerons. Voyez Dicíionnairé 
de Trévoux. 

H E X A M E T R E , (Liitérat.) i l fe dit d'un vers 



t i ¡VÍ í í 
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giréc ou íatiri compofé de m pies ; i>dyi( PIÉ & 
VERS. Ce mót eft grec, sfa^Tpor j compófé d V f i 
fix, & pirpiv i pi¿ ou msjure. 

Lesquatre premiers pies d'uri V Q r s h e x a m e t r e ^ s ú -
Ventétre ihdifféremmentdaftyles 011 fpbndees, mais 
le dernier doit étre neceffairement unfpóndée , 6c 
le pénultieme daftyle. Tel eft ceiüi-ci d'Honierei 

& celui-ci dé Virgilej 

JDifcíte Jujíhiam m'oñiíi & non ttmmn divos. 

Les htxamttrts fe divifént en-heroiques ¡, qui doi-
Vent étre graves & majeftueux : & en fatyi iques, 
qui" peuvent etre négligés comme ceüx d'Hdrace. 
Voye\_ H É R O I Q U E . 

Les póemes ¿piques, comnié l'íliade & l'Enéide, 
foñt compofés de vers hexámttrts ; les élégies & les 
épitres de vers hexametres & pentametres. Póye^ 
P E N T A M E T R E . 

Quelques poetes anglois & fran^ois onf vóulu 
faire des vers hexamecres en ees deux langüés, mais 
íls n'ont pü y reuffir. Jodelle en fit le premier éíTai 
en 15 5 3 , par un diftique q u ' i l fit á la louange d'Oli-
vier de Magny, & que Paíquier regarde Comme un 
petit chef-d'oeuvre; Le vo ic i : 
Phabas, Amouri Cypris, veutfa 'uver, noümr & orner 

Ton. vers & ton chtf, d'ombre , de jlamme,, di jLíúrs. 
Mais ce genré de poéíie ne plut á perfonne. Les 
langues modernes ne font point.propres á faire des 
vers, dont la cadenee ne coníifte qu'en fyllabes lon-
gues & breves. ^oye^QuANt iTÉ, VERS , 6-c. D iñ . 
dcTrévoux. ( ( ? ) 

HEXAMILLOÑ, f. ni. ( Hijl. mód. ) nom d*une 
nutraille célebre que l ' empereur EmanueLfit batir 
fur l'ifthme de Corinthe en 1413 ^ pour mettre le 
Péloponnefe á cOuvert des incurfions des B a r b a r é S i 
Elle a pris fon nom de ^ ,7fx5 ^ /"'X'CI<' ^ " i en gíe.c 
vulgaire íignifie milk, á eaüíe qli'elie avoit íix ttiilles 
de longueuri 

Amurat IL ayant levé le íiége de Cohftantindplé 
en 1414 , démolit VhtxamilLon, quoiqu'il eüt atipa-
ravant coriclu la paix avec l'empereur grec. 

Les Vénitiens le rétablirent en 146} , au moyeñ 
de 30000 ouvriers qu'ils y employereht pendant 
quinze jóurs , & ie couvrirent d'une armée comman-
dée par Bertold d'Eft, general de rarrnée de terre, 
& Louis Lorédailr, general dé celle de mer. 

Les infideles furent repoulTés aprés avoií- fáit 
plulieurs tentatives, & obligés de fe retirer de fon 
voifinage. Mais Bertold ayánt été tué peu de tems 
aprés au Iiége de Corinthe, Bertino Calcinato qui 
prit lé commahdement de l 'armée, abandonna á 
l'approche du Beglerbey la défenfe de la muradle, 
qui avoit cOuté des forrimés immenfes auxVénitienS, 
ce qui donna la facilité áux Tures de s'en íendre 
maitres, & de la démolir ehtierement. ( G ) 

HEXAPLES, f. f. {Hifl. ¿cchf.') bible difpoféé en 
íix colonnes, qui contient le texte & les diíférentes 
verfions qui en ont été faites, recueillies & pu-
bliées par Origene; voye^ B I B L E . Ce mot eft formé 
d'íf, Jix, & afXea>, J'expliquc, je. débróuilk. 

Eufebe ( hifl. ecelef. Ub, V I . cap. xvj, ) rappOrté 
qu'Origene étant de retour d'un voyagé qu'il fit á 
Rome fous Caracalla ^ s'áppliqua á l'étude de THé-
breu, & commen^a á ramaífer les différentés ver­
fions des livres facrés, & á en compofer des tétra-
ples & des hexapks. I I y a cependant des auteurs 
qui prétendent qu'il ne commen^a eet ouvrage que 
fous Alexandre, aprés qu'il fe fut retiré dé iaPa-
leftine en 23 i¿ F o y e ^ T É T R A P L É S . 

Pour comprendre ce que Vétoit que les hexaples 
d'Origeoe, U faut fayoir qu'ciuire la traduüion des 
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lívrés facrés áppellée la verfíon desSepeants, & faite 
fous Ptolomée Philadelphe, plus de zoo ans a v a n t 
J. C. l'Ecriture avoit encoré depuis été tráduite eri 
grec par d'autreS interpfetes. La prémiére de ceS 
verfions, 011 la feednde en comptant ccllc des fep-
tante, étóit -célle d'Aquila, q ó i la fit vers l'an 140. 
La troifieme étoit celle de Symmaqúe-, qui parut á' 
ce que l'dn croit i bus Marc Aurcle. La quatrieme 
étoit celle que Théodotien donna fous Commode.' 
La cinquiertie fu t trouvée á Je r i cho , lá feptieme ah-
née de l'empire de Caracalla, 217 de J. C. La f i -
xienie fut décbuverte á Nicopolis fur le cap d'Ác-
tiuití en Epire, vers l'an 228. Origene en trbuva une 
feprieme, qui ne comprenoit que les pfeaumes. 

Origene j q u i avoit eu foüvent á diiputer avee 
les Juiís enEgypte Se en Pdléftihe, femarqüahtqu'ils 
s'infcrivoient en faux contre Ies pafíages, de l'EcH-
turéqu'on leur citoit dcsSeptante, & qu'ils en ap-
pelloiént toiijours á l'hébréu ; pour detendré plus 
aifément ees paffages, &mieux confondre Ies Juifs¿ 
en leur faifant voir que les Septahte n'étoiení pbint 
contraites á l 'hébréu, b u du moins pour montrer 
par fces diíférentes verfions ce que fignifioit l 'hé­
bréu , i i entreprit de réduire toutes ees verfions en. 
u n feul corps avec le texte hébreu , afin qu'on pü^ 
aifément &c d'un coup d'oeil confronter cés verfions 
& le texte. 

Pour cet efíet, i l mit en huit colonnes d'abord íe 
texte hébreu en caraftéres hébreux, puis le méme 
texte en caracteres grecs , 6c enfuite les verfions 
dont nous avons parlé. Tout cela fe répondoit ver-
fet par vérfet, ou phrafe par phrafe, vis-á-vis Tune 
de i'autre, chacune dans ia eolonne.Dans Ies pleaa-
mes, i l y avoit une neuvieme colonne pour la fep­
tieme veffibn. Origene appella cet ouvrage hexa-
ple, sfttTrAct, c'eft-á diré, J'extuple, ou ouvrage á fix 
colonnes , parce q u ' i l n'avoit egard qu'aux fix pre^ 
mieres verfions grequés. 

S. Epiphane, qui comptoit Ies deux colonnes díi 
texte, a appeilé cet ouvidi^x oñapíe, á eaufe de í e í 
hüit colonnes. Foye^ OCTAPLE. 

Ge fameux ouvrage a péri i l y a ídrig-tems; mais 
quelques anciefts auteur!) nouS en ont coníérvé des 
morceaux, fur-tout S. Chryfoftbme fur les pleau-
mes, Philbponus dans fon hexameron. Quclqwts mo­
dernes én ont aulfi íamaíle les fragmens, entr'autres 
Drufius 6c le P. Montfaucorí. 

Cependant comme cette colle£Hon d'Orlgené étoit 
fi confidéráble que peu dé perfonnes éroient en état 
de fe procurer un ouvrage fi cher dans un tems oii 
l ' b h rie connoiflbit encoré qtie les manuferits, Or i ­
gene luí méme l 'abrégea; & pour cet efFet i l publia 
la verfion des Septante, á l aque l l e i l ajouta des fup-
plémens piris de ce l le de Théodotion dans Ies en-
droits oü les Septante n'avoient pbint rendu le texte 
hébreu , 6c ees fupplémens étbient défignés par une 
aftérique ou étoile. I I ajoüta de plus une marque; 
particuliere en forme d'obélifque ou de broche aux 
endroits ou Ies Septante avbient quelqué chofe q u i 
n'étbit point dans l'original hébreít; 6c ees notes ou 
fignes qui étoient albrs en ufagé chez les grammai-
riens , fáifbient connoitre d u premier coup d oeil ce 
q u i étoit de plus o U de mOinsdans les Septante que 
dans l 'Hébreu , 8Í par-la les Chrétieris pouvoient 
prévoif les objeftions des Juifs tirées de l'Ecriture ; 
mais dans la fuite les copiftes négligerent les aftéri-
cjues 8Í les bbélifques, ce qui fait que nous ri'avons 
plus la verfion des Septante dans fa püreté. Foye^ 
SEPTANTE & VERSIÓN. Simón, hifi. critiq. du vieux 
tefidm. Dupih , biblioih. des auteurs eccl. Fleury, hijl, 
eedef. tóM.ÍUh. «0. " . p. 138. &fuiv. ( G ) 

HEXASTYLE, f. m. teme d'ArchiuÚure a. 
fix colonnes de front. Ce mot eft eompofé de *|¿ 

Jixi&.5Vh.<>ficólonhei 
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Le temple de l'honneur & de ía vertu t a t í á & o -

-líie par rarchitefte Matiüs , étoit hexafiyle. Foyei 
i T E M P L E . Diñ.dtTrcvoux. 

HEXEC A N T H O L I T , i . t ( m f t . n a t ^ Plihe dit 
ijue c'eíl üité piefre fort pe í i te , de pluíieurs cóuleufs 
différentes, qui fe trpuvoit dans ie pays d e s T r ó -
glodites. 

HEYER , petite ville d'Allemágníé dans 
le pays de Nafíau - Dillembourg* 

H H 
M t í A t Í B , f. ñi . {S i f i mod) ñom qué Ies Maho-

íiiétans donnent á Un des bfficiers de leürs mofquées, 
qui tiént parihi eux le irang qu'óccupe parral nous 
l in curé. Ce hhátih fe place eñ un liéu e l evé , 8t ht 
tel chapith; de i'akdran qü'ii iui plait, enobfervant 
néannidins de gairder le plus long pour le véndrédi , 
qui eft pármi les mufulmans le jour oii ils doñnent 
plus de tems á la priere publique. Dandihi , r o ^ e 
du mont Liban, í G } 

H í 
fitAOY, (Glogr?) ville de láCbinfe dans íá pró-

Vince deXaiifi , au dépaftertieút deFuertchü, cin-
quieme métropolé de cette province. Aupfés de cette 
Ville eft la niontagne de Caftahg, abóndante eü 
fources d'eaux chaudes & minérales, différentes de 

Í
;oüt & de cOuleüí, de fórteque tes fóníaines bóüil-
antes en font un páys affez femblable á celüi dé 

Pouzzoleá au royanme de Naples. Cette villé de 
Hyaoi eft de ód i l ' plus occidefltale qüe Pekii i , á 
38d 6 ' d é latitude. ( / > . / . ) 

J í IATUS, í. ta. (Gramm.) ce mót purement íatlñ 
& été adúpté dans notre langue fans aucun change-
met i í , pour íignifier l'efpece de cacophonie qui r é -
fillte de l'ouverture eóñíinuée de la bouche, dans 
l'émiífion confécütive de plufieurs fons qui rie font 
diftingués l'un de l'autre par aticune articulattófí. 
M . du Marfais paroit avoir regardé comme exafte-
inent fynonymes Ies deux mots kiatus & báilUment ¡ 
mais je fuis perfuadé qü'ils font dans le cas de tous 
les autrés fynonymes, & qu'avec I'idée commune 
de rétniffion coníécutive dé plufieurs fons nOn arfi-
cülés , ils défignent des idees ácceffoires différentes 
íjui carañérifent chacun d'eux én particalier. Je cróis 
done que báilUment exprime particulierement l'état 
de la bouche pendant rémiífion de cesfórts cOnfécü-
t ifs , & que le nom hiatus exprime, comme je l'ai déjá 
d i t , la cacophonie qui en réfulte : en forte que Ton 
peut diré que Vkiatus eft Telfet du báilUment. Le báil­
Ument eft pénible pour celüi qui parle; l'Awíaí eft 
defagréable póur celui qui écoute: la théórie de l'un 
appartient á l'Anatomie , celle de l'autre eft du ref-
fort de la Grammaire. C'eft done de Vkiatüs qu'il 
faut entendte ce que M . dü Marfais a écrit fiír le 
báilUment. f-'oyei B A I L L E M E N T , Qu'i l me foit per-
mis d'y ajoüter quelques réflexions. 

« Quoique l'éliíion fe pratiqüát ri|ouréufemént 
« dans la verlificátion des Latins, dit M . Harduin, 
» fecrétaire perpétuel de la fociété littéraire d'Arras 
{Remarques diverfes fur la pronondatión , pagé IQG, 
» a l a note.*): & quoique les Fran^ois qui n'élident 
» ordinairement que 1 e féminin, fe foient fait póur 
»les autres voyelleS une regle equivalente á l'éliíion 
t> latine, en proferivant dans leur poélie la rencon-
» t red 'une voyelle finale avec une voyelle initlale; 
r> je ne fai s'il n'eft pas entré un peu de prévention 
» dans l'établiffement de ees regles, qui donne lieu 
» á une contradiflion affez bifarre. Car Vkiatüs y 
» qu'on trouve fi choquant entre deux mots, de-
* vroit également déplaire á l'oreille dans le milieu 

d'un mot: i l devroit paroítre aufli rude de pronon-
9 eer me» fans éUÜQo, que me edit, Oa ne voit pas 

» néanmoms que les poetes íatins aient rejetti aíi 
» t a n t qu'ils le póuvoient Ies mots oü fe rencoiii 
»troieht ees hiatus; leurs vers en font remplis, Sg 
» les nótres n'en font pas plus exempts. Ñon-feule-
» meñt nos poetes ufent íibíement de cés fortes de 
» mots> quand la mefure ou le fens du vers paroit 
w les y obliger; mais lors méme qu'il s'agit de nbm-
» mer arbitrairemerit un perfonnage de leur inven-
w t i o n , ils ne foht aucun fcrüpule dé Iui créei bü de 
» luí appliquer un nom dans leqüel i l fe trouve uíi 
» kiatus; & je ne crois pas qu'on leur ait jamáis re* 
» proché d'ávóir riiis en ceuvfe Ies rioms áeCléon, 
» Ghloé, Arjinoé, Zaide, Za'ire, Laomce) Leandre 
» &c¿ I I fembíe méme qué loin d'éviter Ies hiatus 
» dans le corps d'un mot ^ les poetes fran^ois aient 
» cherché á les multiplier, quand ils ont féparé en 
» deux fyllabes quantité de voyelles qui font diph-
>> tongüe dáns la converfation. De tuer ils bnt feit 
»tu-er, & ont allongé de méme la prónonciation 
» de ruine , violence , pieux, étudier, pajfion, diadimei 
»Jouert avouer, S í c On ne juge cependant pas que 
» cela rende les vers moins coulans; on n'y fait au. 
» cune atténtion; Se on ne s'appe^oit pas non plus 
« q u e fóuvénit lelifion de Ve féminin n'emplehe 
>> pbiht la f encontré de deux voyelles, comme quaná 
» bn d i t , année entiere , plaie effroyabU ¡JoU extreme , 
» vúe agriable , vúe ¿garée , bleue & blanche , boui 
» épaifle ». 

Ces obfervatibñs de M . Harduin font lé fruít 
d'une atténtion raifonnée & d'une grande fagacité ; 
mais ellés me paroiffént fúfeeptibles de quelques re­
marques i 

i 0 . I I efteéríain qüe k Ibi généfaíe qtii cdndatíine 
Vkiatüs comme vicieux entre deux mots, a un autre 
fondement qüe la prévention. La continuité du báil-
lement qu'exige Vkiatüs, met I'organe de la parole 
dans une contrainte réelle , & fatigue Ies poümons 
de eelui qui parle, paree qu'il eft obligé de fournic 
de fuité & fans interruption une plus grande quan­
tité d'air; au lieu que quand des articulations inter-
romperit íá fuceelfion des fons, elles procurent né-
ceffairement aux poümons de petiís repos qui faci-
litcnt l'opération de cet organe: car la plüpart des 
articulations ne donnent I'exploíion aux fons qu'elies 
modifient, qu'en interceptant I'air qui en eft la ma-
tiere. Foye^n. Cette interception doit done dimi-
nuer le travail de l'expiration, puifqu'elle en fufpend 
le cours, & qu'elle doit meme occaíionnef vers les 
poümons un reflux d'áir proportionné á la forcé qui 
en arréte l'émiflion. 

D'autre part, c'eft un pr índpe indiqué & confir* 
mé parTexpér ience, que I'embarras de eelni qui 
parle affeüe defagréablement celui qui écoute : tout 
le monde Ta éprouvé en entendant parler quelque 
perfonne enrouée ou begue, ou un orateur dont la 
mémoire eft chancelante ou infidelle* C'eft done 
effentiellement & indépendamment de toute préven­
tion que Vkiatüs eft vicieux; & i l I'eft également 
dans ía catife Se dans fes effets. 

a0 vSi les Latiñs pratiqnoient rígoureufement réli-
lion d'une voyelle finale devant une voyelle initia-
le^uoiqu'ilsn'agiffentpas de mémé á l 'égardde deux 
voyelles confécutives au milieu d'un mot ; íi nóüs-
mémes, ^iníi que bien d'autres peuples , avons en 
cela imité les Latins, c'eft que nous avons tous fui vi 
I'impreflion de la nature: car i l n'y a que fes déci-
íions qui puiffent amener Ies hommes á l'unanlmité. 

Ne femble-t-il pas en effet que le báillement doit 
éíre moins pénible , & conféquemment Vkiatüs 
móirts defagteable au milieu du mot qu'á la fin, parce 
que les poümons n'ont.pas fait encoré uñé l i grande 
dépenfed'air? D'ailleurs reffetdubáillementétaBtde 
foütenir la vo ix , l'oreille doit s'offenfer plütót de 
l'entendré fe loutenir quand le mot eft finir que 
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quand i l dure encoré; parce qu'il y a analogie eñ- i 
tre foutenir & continuer, & qu'il y a contradiéHon 
entre foutenir & finir. 

I I faut pourtant avouer que cette contradiftion 
a paru aflez peu ofíenfante aux Grecs , puifque le 
nombre des voyelles non élidées dans leurs vers eft 
peut-étre plus grand que celui des voyelles élidées : 
c'eít une objeftion qui doit venir tout naturellement 
h quiconqne a lu les poetes grecs. Mais ilfaut pren-
dre garde en premier lieu á ne pas juger des Grecs 
parles Latins, chez qui la lettre k étoit toújours 
nniette quant á Télifion qu'elle n'empéchoit jamáis ; 
au lien que l'efprit rude avoit chez les Grecs le me-
me efFet que notre k afpirée ; & Ton ne peut pas 
diré qu'il y ait alors kiaius faute d'élilion, comme 
dans ce vers du premier livre de l'lliade: 

Cette premiere obfervation dlminue de beauconp 
le nombre apparent des voyelles non élidées. Une 
feconde que j ' y ajoúterai peut encoré réduire á 
moins les témoignages que Ton pourroit alléguer en 
faveur de Vhiatus : c'eíl que quand les Grecs n'éli-
doient pas, les finales, quoique longues de leur na-
tu re ,& méme les diphthongues,devenoientordinai-
rement breves; ce qui fervoit á diminuer ou á cor-
riger le vice de Vhiatus: & les poetes latins ont 
quelquefois imité les Grecs en ce point: 

Credimus ? An qui amant ipjiJibi fomnia fingünt ? 
Virgile. 

Imphrunt montes ; jlerunt Rhodopeta rupes, idem. 
Que refte t-il done á conclure de ce qui n'eft pas 

encoré juñifié par ees obfervations ? que ce font des 
licences autorifées par l'ufage en faveur de la diífi-
culté, ou fuggérées par le goút pour donner au vers 
une mollefle relative au fens qu'il exprime, ou me-
me échappées au poete par inadvertance ou par ne-
ceííité; mais que comme licences ce font encoré 
des témoignages rendus en faveur de la ioi qui prof­
erir Ykiatus. 

3°. Quoique Ies Latins n'éUdaííent pas au milieu 
du mot , l'ufage de leur langue avoit cependánt 
égard au vice de Vhiatus ; &c s'ils ne fupprimoient 
pas tout-á-fait la premiere des deux voyelles, ils en 
fupprimoient du-moins une partie en la faifant bre­
ve. C'efl-lá la véritable caufe de cette regle de 
quantité énoncée par Defpautere en un vers lat in: 

yocalis hrevis antt aliam mantt ufque Latinis, 
& par la M¿thod& latine de Port-Royal, en deux 
yers fran^ois: • 

/ / faut abréger La voy elle , 
Quand une autre fuit aprés elle. 

Ce principe n'eft pas propre á la langue latine: 
infpiré par la nature, & amené néceffairement par 
le méchanifme de i'organe, i l eft univerfel & i l in­
flas fur la prononciation dans toutes Ies langues. Les 
Grecs y étoient aíTujettis comme les Latins; & quoi­
que nous n'ayons pas des regles de quantité auffi 
fixes & auffi marquées que ees deux peuples , c'en 
eft cependánt une que tout le monde peut vérifier, 
que nous pronon^ons breve toute voyelle fuivie 
d'une autre voyelle dans le meme mot: /¿er, nüer, 
príeur, cñant. 

On trouve néanmoins dans le Traite de la Profodie 
frangoife par M . l'abbé d'Olivet (page 73 fur la ter* 
minaifon ÉE), une regle de quantité contradiñoire á. 
celle-ci: e'eft «que tous Ies mots quifiniffent par un 
» e muetjimmédiatement précédé d'une voyelle, ont 
í> leurpénultieme longue comme aimee,jelie,joíe,/e 
» /oáe ,/e nüe , &c. » La langue italienne a une pra-
tique aflez femblable; & enoutre toute diphthongue 
k la fin d'un vers, fe divife en deux fyllabes dont la 
pénultieme eft longue & la derniere breve. Peut-étre 
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ft*y a-t-ií pas une langue qui ne pút fbrtifier cette 
objeérion par queiques ufages particuliers & par des 
exemples: les mots grecs aVrcto?, á W , &c» les mots 
latins dié i , f iunts Síc. en font des preuves. 

Mais qu'on y prenne garde : dans tous les cas que 
Ton vient de voir , toutes les langues ont penfé á 
diminuer le vice de Vhiatus ¡ la premiere des deux 
voyelles eft longue á la vér i té , mais la feconde eft 
breve ; ce qui produit á-peu-prés le meme efFet que 
quand la premiere eft breve 6c ia feconde longue* 
Si quelquefois on s'écarte de cette regle ^ c'eft le 
moins qu'il eft poffible; & c'eft pour coneilier avee 
elle une autre lo i de l'harmonie encoré plus invio­
lable, qui demande que de deux voyelles eonfécuti-
ves la premiere foit fortifiée, fi la feconde eftmuette 
ou tres-breve, ou que ia premiere foit foible, fi la 
feconde eft le point oü fe trouve le ifoütien de la 
voix. 

4°. C'eft encoré au méme méchanifme & á l ' in -
tention d'éviter ou de diminuer le vice de Vhiatus j 
qu'il fautrapporterl'origine des diphthongues ; elles 
ne font point dans la nature primitive de la parole ; 
i l n'y a de naturel que les fons fimples. Mais dans 
plufieurs occafions , le hafard ou les lois de la for* 
mation ayant introduit deux fons eonfécutifs fans 
articulation intermédiaire, on a naturellement pro* 
noncé brefrun de ees deux fons, & communément 
le premier, pour éviter le defagrément d'un kiatus 
trop marqué , & l'incommodité d'un báil lementtrop 
foütenu.Lorfque le fon prépofitif s'eft trouve propre 
á fe préter á une rapidité aflez grande fans étre tota-
lement fupprimé, Ies deux fons fe font prononcés 
d'un feui coup de voix : c'eft la diphthongue. C'eft 
pour cela que toute diphthongue réelle eft longue , 
dans quelque langue que ce fo i t , parce que le fon 
double réunit dans fa durée les deux tems des fons 
élémentaires dont i l eft réfulté: & que quand les 
befoins de la verfification ont porté les poetes á 
décompofer une diphthongue pour en prononcer fé* 
parément les deux parties élémentaires (^oye^ D I É ­
RESE) , ils ont toújours fait bref le fon prépofitif. Si 
par une licence contraire ils ont voulu fe débarraf-
d'une fyllabe incommode, en n'en faifant qu'une de 
deux fons eonfécutifs que l'ufage de la langue n*a-» 
voit pas réunis en une diphthongue ( Voy. SYNEC-
PHONfesE & SYNÉRÉSE) , cette fyllabe faftice a toú­
jours été longue, comme les diphthongues ufuelles. 

50. Quoiqu'il foit vrai en général que Vhiatus eft 
un vice réel dans la parole, fur-touí entre deux mots 
qui fe fuivent; loin cependánt d'y déplaire toújours, 
i l y produit quelquefois un bon effet, comme i l arri^ 
ve aux difíbnnances de plaire dans la Mufique, & 
aux ombres dans un tablean,lorfqu'ellesy font pla-
cées avec intelligence. Par exemple, lorfque Racine 
(Athalie, ací. I.fc.J.') met dans la bouche du grand-
prétre Joad ce difcours fi majeftueux & fi digne de 
fa matiere: 

Celui qui met un frein a lafureur des fio ts, 
Sait aufji des méchans arréter les complots. 

eft-il bien certain que Vhiatus qui eft á l'hémiftíche 
du premier vers, y foit une faute ? M. l'abbé d'Oli­
vet {Profod.frang..page 47.) fe contente de l'excufer 
par la raifon du repos qui interrompt la Continuité 
des deux fons & le báillement: mais je ferois fort 
tenté de croire que cet hiatus eft ici une véritable 
beau té ; i l y fait image, en mettant, pour ainfi diré, 
un frein á la rapidité de la prononciation, comme 
le Tout-puiflant rhet un frein á la fureur des flots. 
Je ne prétends pas diré que le poete ait eu explici-
tement cette intention: mais i l eft certain que le fon-
dement des beautés qu'on admire avec enthoufiafme 
dans leprocumbit humi bos, n'a pas plus de folidité i 
peut-8tre meme en a-t-il moins. 
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6o. Quoique je n'aye pas explíquetoutes Ies in-

conféquences apparentes de la loi qui condamne 
Vhiatus & qui en laifle pourtant fubfifter un grand 
«ombre dans toutes les langues, j ' a i cru neanmoins 
pouvoir joindre mes remarques á celles de M . Har-
duin: peut-étre que la combinaifon des unes avec les 
autres pourra fervir quelque jour á les concilier & á 
faire difparoítre les prétendues contradiftions du fy-
íléme de prononciation dont i l s'agit ici . En general, 
on doit fe défier beaucoup des exceptions á une loi 
qui paroit univerfelle & fondee en nature : fouvent 
on ne la croit violee, que parce que l'on n'en con-
noít pas les motifs, les caufes, lesrelations, les de­
gres de fubordination á d'autres lois plus genérales 
ou plus eíTentielles. Eh , fans fortir des matieres 
grammaticales , combien de regles contradiftoires 
& d'exceptions aujourd'hui ridicules, qui remplif-
fent les anciens livres élémentaires & plufieurs des 
modernes, & qu'une analyfe exafte & approfondie 
ramene fans embarras á un petit nombre de prin­
cipes également folides , lumineux 6c féconds ! 
( 5 . E . R. M.) 

* HIBERLINE, f. f. ( Manufaci. en foie. ) etoffe 
dont la chaíne & la trame font de fleuret. Foyei 
C H A I N E , T R A M E 6* FLEURET. On s'en fert dans 
les manufañures de tapifleries. FOX^TAPISSERIE. 

HIBERNIE, FIERRE D ' , f. (.{HiJÍ. nat. Lithologu.) 
Quelques auteurs anglois nomment lapis hibernicus, 
ou tcguLa hibernica, une efpece d^ardojfe groffiere 
<jui fe trouve en Irlande & en Angleterre, dans la 
province de Sommerfet. On en fait ufage avec fuc-
cés dans différentes efpeces de fíevres, & cette pierre 
cft fort aftringente étant mélée avec une quantité 
affez confidérable d'alun. Voyez hiWs naturalhiflory 
cffoffils. 

HíBLA , ( Géogr. anc.) I I y avoit trois villes de 
ce nom en Sicile, felón Etienne le géographe, qui 
íes diílingue par les furnoms de grande , moindre & 
petite. Hibla major, ou ífibla la grande, étoit lituée 
aífez p rés , & au midi du mont Etna, vers I'endroit 
oü eft la Motea difancía Anaflajia. Hibla minor, ou 
Hibla la moindre, étoit dans les terres de la partie 
méridionale de la Sicile; on la nommoit auííi Herma. 
Cluvier met cette Hibla á Ragufa; fes ruines doi-
vent fe trouver entre la Vittoria & Chiaramonte. Hi ­
bla parva , ou Hibla la petite, étoit une ville mari-
timé deSicile, fur la cote oriéntale ; on la nommoit 
le plus fouvent Migare. De-lá vienf que le golfe, 
mi midi duquel elle eft fituée, prenoit le nom de 
Megarenjis Jinus: fes ruines font entre les deux ruif-
feaux nommés Cántaro fiume, &fíume fan Cofmano. 
C'eft dans cette derniere Hibla que l'on recueilloit 
le meilleur miel , felón Servius, fur ce vers de Vir-
gi le , edog. i . v . ó S . 

Hiblais apibus fiorem depajla falicíi. 
(2?. J.) 

HIBOU ou C H A T - H U A N T , alecco minor, f. m. 
{Hi(k natur. Ornitholog.') Aldrov. oifeau de proie 
qui ne fort de fa retraite que la nuit. Ce Itibou mále, 
décrit par Willughbi, peloit prés de douze ónces; 
l'envergure étoit d'environ trois pies ; le bec avoit 
un pouce & demi de longueur, i l etoit blanc & cro-
chu. Cet oifeau avoit des plumes blanches, douces 
au toucher , & difpofées de fa50n qu'elles formoient 
une forte de coéffure qui s'étendoit de chaqué cóté 
de la tete depuis les narines jufqu'au mentón ; der-
riere ees plumes, i l s'en trouvoit d'autres plus fer-
mes 8c de couleur jaunát re ; les yeux étoient enfon-
cés au milieu de toutes fes plumes qui s'élevoient 
tout autour; la poitrine, le ventre 6c le deffous des 
ailes étoient blancs 8c parfemés de quelques taches 
bruñes ; la tete, ie cou 8c le dos avoient du roux, 

blanc 8c du noir ou noirátre qui formoient des 
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llgnes 8c des taches. II y avoit dans chaqué aíle 
vingt-quatre grandes plumes qui étoient rouffátres 
8c pondluées de noir, Ies plus grandes avoient quatre 
taches bruñes , 8c les .plus petites feulement trois-
Ies ailes étant pliées, s'étendoient jufqu'au bout de 
la queue, 8c méme au-delá. La queue avoit qiiatre 
pouces 8í demi de longueur ; elle étoit compofée de 
douze plumes de méme couleur que Ies ailes, elles 
avoient quatre taches bruñes tranfverfales; lebord 
extérieur de ees plumes 8c de celles des ailes étoit 
blanchátre. Les jambes étoient couvertes de duvet 
jufqu'aux piés ; les doigts n'avoient que quelques 
poi s ; le bord intérieur du doigt du milieu étoit 
dentelé , le doigt extérieur pouvoit fe diriger en ar­
riere comme le poftérieur. Les oeufs de cet oifeau 
font blancs. Willughbi, Ornith. /^oyqOiSEAU, 

HlBOU CORNU, otusJive nociua, ajio, oifeau de 
proie ; "Willughbi a donné la deícription d'une fe-
melle de cette efpece d'oifeau qui peloit dix onces. 
Elle avoit environ quatorze pouces de longueur de-

. puis I'extrémité du bec jufqu'au bout de la queue, 
8c trois piés d'envergure. Le bec étoit noir. Un don-
ble cercle de plumes entouroit la face de cet oifeau 
comme celle du hibou, (voyt^HiBOU) ; Ies plumes 
du cercle extérieur avoient de petites ligues noires, 
blanches 8c rouffes; Ies plumes du cercle intérieur 
étoient rouffes au-deffous des yeux, I'endroit oii les 
deux cercles fe touchoient étoit noirátre ; les plumes 
du ventre 8c des piés avoient une couleur rouffe; 
Ies plumes de la poitrine étoient noires, 8c avoient 
les bords en partie blancs 8c en partie jaunes. Le 
deffous des ailes étoit roux, 8c le deffus avoit une 
couleur mélée de noir, de cendré 8cde jaune Le 
dos éíoit de méme couleur que Ies ailes. I I y avoit 
fur la tete deux bouquets de plumes en forme de 
cornes ou d'oreilles longues d'un pouce ; chaqué 
bouquet étoit compofé de fix plumes, dont le mi-
lieu étoit noir ; le bord extérieur avoit une couleur 
rouffe, 8c I'intérieur étoit melé de blanc 8c de brun. 
La queue avoit fix ou fept bandes noires SÍ étroites; 
le fond qui féparoit ees taches étoit de couleur 
cendrée fur la face fupérieure des plumes, St jaune 
fur l'inférieure. Les grandes plumes des ailes avoient 
á peu-p tés les mémes couleurs que celles de la 
queue. Les piés étoient couverts de duvet jufqu'aux 
ongles, qui avoient une couleur noirátre. Le bord 
intérieur du doigt du milieu étoit applati 6c tran-
chant; le doigt extérieur pouvoit s'étendre en ar-
riere. "Willughbi, Ornith. ^ b y q OiSEAU. 

Ajoütons d'aprés M . Petit le medecin (mémoires 
de Vacad, des Se. a». /73 (T. ) des particularités affez 
curieufes fur quelques parties de l'oeil du hibou. 

I I y a au fond de l'oeil de cet oifeau de nuit une 
cloifon qui fépare les deux yeux; elle n'a guere 
qu'un quart de ligne d'épaiffeur, 8c eft entierement 
offeufe, en quoi elle difiere de celle du coq-d'Inde. 

Dans les hibous vivans, on ne peut appercevoir 
aucun mouvement dans le globe de l'oeil. Severinus 
a fait la méme remarque : cet oifeau, d i t - i l , ne re-
mue que les paupieres, 8c voilá ce que cet auteur 
dit de meilleur; car la defeription 8c la figure qu'il 
donne des yeux du hibou ne valent rien. 

Le plus grand mouvement eft dans la paupiere fu­
périeure ; on la voit ordinairement íé mouvoir toute 
feule 8c lentement; elle s'abaiffe jufqu'á la paupiere' 
inférieure, á une ligne ou environ de diftance, 8c 
pour lors on voit une membrane blanchátre qui fort 
obliquement de deffous la paupiere fupérieure. Se 
qui acheve de recouvrir l'oeil; c'eft la troifieme pau­
piere qui s'abaiffe ordinairement avec la paupiere 
fupérieure. 

L'on a toujours crú que la paupiere fupérieure 
des oifeaux ne fe baiffoit point, excepté celle de 
l'autruche, 8c qu'il n'y avoit que la paupiere infét 
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rieure qui s'élevoit fur l'oeil. Cda eft vraí dáns le 
coq-d'índe, le coq domeíHque, la poule, I 'oie, ie 
canard , le moineau & ie merle ; mais le pigeon, 
la tourterelle, le íerin^ & toutes Ies efpeces de lúbou, 
ont la paupiere fupérieure mobile ; elle fe baiffe, 
& va trouver la paupiere inférieure. On ne voit ja­
máis dans ie hibou vivant la paupiere inférieure s'é-
lever toute feule pour s'unir á la fupérieure; néan-
nioins lorfqu'il eft mort, c'eft la paupiere inférieure 
qui couvre entierement l'ciell, & la paupiere fupé­
rieure ne s'eft aucunement baiffée. 

I I faut obíerver ici que dans les oifeaux morts on 
trouve toujours la paupiere inférieure relevée, non 
feulement dans ceux dont la paupiere fupérieure ne 
fe baiffe point pendant leur v i e , comme dans le 
coq-d'índe , l'oie, le canard, &c. mais encoré dans 
ceux qui baiírent& relevent la paupiere fupérieure, 
comme les hibous , les pigeons , &c. 

En regardant la face du hibou , on la trouve ap-
platie, les yeux paroiífent placés dans la méme di -
reñion que ceux de l'homme ; mais aprés a v o i r piu-
mé la tete , ils paroiflbient étié dans une pofition 
plusoblique que dans Phomme , & moins cependant 
que dans les autres oifeaux , qui ne peuvent voir 
Ies objets avec préc.fion, que d'un osil, foit du droit, 
foitdu gauche , excepté rautruche. 

Aprés avoir arraché Ies plumes de la tete du hi­
bou, on remarque d'abord que fon oeil a beaueoup 
de faillie , mais cette faiüie eíl encoré bien plus 
grande aprés avoir enlevé les ^aupieres. 

Les mufcles de l'oeil du hibou font épais , courts , 
n'occupent que la bafe de l'oeil, & leurs tendons ne 
s'étendent point jufqu'á la partie antérieure de la 
fclérotique. 

Le mouvement de la paupiere interne , íi prompt 
dans la poule & dans plulieurs autres oifeaux, eft 
extrémement lent dans toutes Ies efpeces de hibou. 
Le globe de leur oeil n'eft pas fphérique comme dans 
la plupart des animaux ; Sévérinus le fait relfembler 
á u n bonnet antique, & fon idée eft jufte: on pour-
roit encoré le comparer de figure aux chapeaux de 
paille que portent nos vivandiers, dont la forme eft 
haute , & les bords abaiffés. 

Uhibou voit la nuit, parce que fa prunelle eft fuf-
ceptible d'une extreme dilatation, par laquelíe fon 
oeil raífembie une grande quantité de cette foible lu-
miere , & cette grande quantité fupplée á fa forcé. 
Peut-étre méme cet animal a-t-il l'organe de la vue 
plus fin que le nótre. Brigs connoifloit un homme 
qui ne le cédoit point á cet égard au hibou ; i l liíbit 
aifément des lettres dans Tobfcurité. 

On fait que le bec de cet oifeau eft crochu & or-
dinairement noir; mais fi on le fait tremper dans 
l'eau pendant vingt-quatre heures , le noir s'enleve 
facilement comme dans toutes fortes d'oifeaux qui 
ont ¡e bec de cette couleur. Le trou de fes narines 
eftfitué á la partie fupérieure dubec, & eftrond. 
La cavité du crane eft grande, & contient un grand 
cerveau ;le trou par oíi fort la moélle allongée n'eft 
pas au bas de l'occiput , comme dans le coq-d'índe, 
dans l'oie & dans le canard ; i l eft á la partie infé­
rieure poftérieure de la bafe du crane, comme dans 
l'horame. 

On fait affez que le hibou s'appelle en latin axus, 
hubo , niciicortis, &c peut-étre liiith en hébreu; du 
moins S. Jé rope paroit avoir mal rendu ce dernier 
mot, par celui de lamie. Ifaie , chap. xxxiv, ty. 14, 
dit fuivant la Vulgate: « que le pays d'Edom ou des 
» Iduméens, fera réduit en folitude, que la ¿amie y 
» couchera, & y trouvera fon repos » ; q¡fais n'eft-il 
pas vraiffemblable que le terme licith déíigne plutót 
un oifeau nofturne , comme le hibou, la chouette3le 
ckat-huane , la chauve-fouris, que ie monftre raarin 
flu'on nomme lamie } d'autant mieux que lilitk en 
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hébreu , lignifíe la nuit. Les anciens tradüGeürs de 

•Louvain ont rendu lil'uh par fée; on croyoit encoré 
alors dans toute la Fiandres á ees fortes de génies 
imaginaires. (¿>, / . ) 

* HIBRIDES, adj. (Gramm.) c'eft ainfi qu'on ap-
pelle Ies mots compofés de diverfes langues, tels que 
du grec & du latirt, du grec & du fran^ois, du fran-
90ÍS & du lat in, du latin & de i'anglois , &c. 

Hibñde fignifle au propre un animal né de deux 
animaux de difFérentes efpeces , un mulet. I I n'y a 
prefque pas un feul idiome oh l'on ne rencontre de 
ees fortes de monftres: les amateurs de la pureté les 
rejettent; ont-ils raifon? ont-iis tort ? I I me femble 
que c'eft á Tharmonie á décider cette queftiom S'il 
arrive qu'un compofé de deux mots, l'un grec 6c 
i 'auíre la t in , rende les idees auffi-bien, & foit d'ail-
ieurs plus douxá prononcer , 8c plusagréable á l ' o -
reille qu'un mot compofé de deux mots grecs ou de 
deux mots latins, pourquoi préférer celui-ci? 

¡HIDALGO, f. m. {Hi(l. d'Efpagne.) c'eft le titre 
qu'on donne en Eípagne á tous ceux qui font de fa-
milies nobles; les gentiishommes qui ne font pas 
grands d'Efpagne , prennent celui-ci. 

Quelques-uns croyent que hidalgo veut diré hijo 
de Godo , fils de Goth , parce que les meilleures fa-
milles d'Efpagne prétendent defeendre des Goths; 
mais le plus grand nombre dérivent hydalgo, de hijo 
d'algo , fils de quelque chafe , & méme i l s'écrit fou-

( vent hijo dalgo ; c'eft ainfi que pour défigner une 
perfbnne qui manque de toüte qualité, les F r a n g í s 
difent un homme du néant, 

Quoiqu'il en foit , les hidalgonz font foumis qu'aux 
colledes provinciales , & ne payent aucuns impóts 
généraux; c'eft pourquoi le nom de hidalgos de ven­
gar quinientes fueldos , c'eft-á-dire nobles vengés des 
cinq censfols , leur eft donné , parce qu'apijes la dé-
faite des Maures á la bataille de Clavijo, les gentiis­
hommes vaffaux du roi don Bermudo, fe décharge-
rent du tribuí de cinq cens fols qu'ils leur payoient 
précédemment pour les cinquante demoifelies. 

Au4Fefte, les fidalgos portugais répondent aux hi­
dalgos efpagnols , & méme ees derniers prétendent 
le pas fur tous les ambaffadeurs des cours étrangeres 
auprés du roi de Portugal, quand ils lui font des v i -
fites. { D . / . ) ' 

* H I D E , ou H Y D E , f. f. (Hifi. mod.) la quantité 
de terres qu'une charrue peut labourer par. an. Ce 
mot a palfé du faxon dans I'anglois. Les Anglois me-
furent leurs terres par hides. Nous difons une ferme 
á deux, á trois, á quatre charrues, & ils difent une 
ferme á deux, á trois , á quAtre hides. Toutes les 
terres de l'Angleterre furent mefurées par hides, íous 
Guillaume le conquérant. 

* H I D E U X , adj. (firamm!) i l fe dit de tout ob-
jet dont la vue infpire Vefíroi. On dit des fpeílres 
qu'ils font hidtux, lorfque notre imagination nous 
les montré maigres, fecs, páles , le regard mena-
<;ant, les cheveux hérifles. Le P. Daniel difoit de 
l'auteur des Provinciales, qu'il avoit couvertla doc­
trine de la fociété d'un mafque hideux, fous lequeí 
i l ne la reconnoiíToit pas; ce mafque eft plus r id i -
cule encoré que hideux. La vieilleffe , la maladie, ie 
chagrín , les changemens qu'une paflion violente , 
telle que la terreur , la colere , apportent dans les 
traits d'un beau vifage, peuvent le rendre hideux. 

H1DROTIQUE , adj. {Med.) c'eft un terme par 
iequel queiques auteurs ont déligné une forte de fie?-
vre finguüérement accompagnée de grandes fueurs. 

Le mot hidrotique eft aulíi employé pour fynony-
me de fudorifique (remede) ; ainfi on ne doit pas ie 
confondre avec celui hydrotique, qui fignifie la me-* 
me chofe qvfkydragogue. 

Hidrotique vient du grec «íípw; , fudor : au lieu 
qu'hydrotique vient d'wíwp, fljKa, Cette obfervatioñ 
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eíi neceffaire pour la leñure des ouvrages des an-
ciens. 

H I E , f. £'JJIydr-} un biHot de bois employé á 
enfoncer des pieux en terre ; on l'éleve avec un en-
-gin par le moyen d'un moulinet, pour le laiffer en-
fuitc tomber fur le pilotis. C'eíí auffi l'inítrunient 
que les paveurs appellent demoifellt. Voyez Vartide 
D E M O I S E L L E . ( K ) 

HIÉBLE , f. m. {Botan.') c'eft I'efpece de íiircau 
que les Botaniftes nomment ebulus, fambucus humi-
Us , fambucus herbácea. Elle eít plus petite que le fu-
reau commun , auqucl elle reffenible d'ailleurs á 
tant d'égards , & par fa figure , &: par fes vertus. 
M . Geoffroy a donné de cette plante une defcription 
parfaite , qu'il faut tranfcrire ici. 

UhiébU s'éleve d'ordinaire á la hauteurd'une cou-
dée & demie, rarement á cinq piés ; fa racine eft 
longue , de la grofleur du doigt; elle n'eft point l i -
gneufe, mais charnue, blanche, éparfe de cóté & 
d'autre , d'une faveur amere, un peu acre, & qui 
caufe des naufées ; fes tiges font herbacées, canne-
lées , anguleufes , noueufes , moélleufes comme 
celles du lureau, & elles périffent en hiver; fes feuil-
les font placees avec fymmétrie, & font compofées 
de; trois cu quatre paires de petites feuilles portees 
fur une cote épaiffe, terminée par une feuilíe im­
paire ; chaqué petite feuille eíl plus longue, plus ai-
•gué , plus dentelée , & d'une odeur plus forte que 
xelle du fureau. 

Ses fleurs font difpofées en parafol, petites, nom-
breufes , odorantes, d'une odeur approchante de la 
páte d'amandes de peches, blaaches, ayant fouvent 
uneteinte de pourpre, d'une feule piece en rofette, 
partagée en cinq fegmens. Leur fonds eft percé par 
la pointe du cálice en maniere de clou, au milieude 
•cinq ¿tomines blanches chargées de fommets rouf-
fátres. 

Quand les fleurs font tombées, les cálices fe chan-
gent en des fruits, ou des bayes noires dans leur ma-
luri té , anguleufes, gondronnées d'abord, & pref-
que triangulaires; mais enfurte plus rondes, & plei-
nes d'un fue qui tache les mains d'une couleur de 
pourpre. Elle contient des grairíes oblongues avi 
nombre de trois, convexes d'un có té , & anguleufes 
de l'autre. 

On trouve fréquemment cette plante le long des 
grands chemins & des terres labourées; l'écorce de 
ía raeine, fes feuilles & fes bayes fontd'ufage. Voye.̂  
HiÉBLfi, (Mar, tnéd.') { D . J.) 
. HIÉBLE , {Mat. míd.yies feuilles ¿'hiéble font ame­

res ; les bayes le font e;ncore davantage , & un peu 
fíyptiques ; leur fue ne changepas la couleur du pa-
pier bleu; les feuilles, &• fur-tout les bayes , con-
tiennent un fel eflentiel ammoniacal, aucun feí con-
cret,mais beaucoup d'huile?, foit fubtile, foitépaiffe. 

On attribue á Vhiébk une vertu des plus efficaces 
pour purger par les felles; fes racines, & fur-tout 
leur écorce , produifent cet effet vioiemment; quel-
ques-uns préferent l'écorce moyenne dans ce def-
fein; les bayes & les graines n'ont pas autant d'effi-
cace. Suivant l'opinion dé Rai, les jeunes pouffent, 
& les feuilles font auffi plus doñees. Les écorces 
qji'on yante tant pour évacuer les eaux des hydro-
piques, ne doivent étre néanmoins données qu'aux 
perfonnes robuftes , & dont les forces font entieres, 
car ce remede irrite fortement, bouleverfe l'efto-
mac , & trouble tous les vifeeres. 

Le fue SKiéble eft trés-cathartique; on le tire ou 
de la racine ou de l'écorce moyenne de la tige pi lée , 
& mélée avec de la déco£iion d'orge oü de raiíihs 
fecs, un peu de cannelle i&: de fuere. L'infuíion de 
Pecoree de la racine ühiéble eft encoré tres-violente ; 
mais la décoñlonreft moins, parce que la vertu pur-
gative de cette plante fe perd en bouülant ; on pref-
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crit le fue á la dofe d'une once ; la decoftíon cu la 
macération de l'écorce dans dé l'eau ou du v i n , 
s'ordonne depuis demi-once jufqu'á deux onces. On 
infufe quelquefois une demi-once de la graine d'AíV. 
ble pulvérifée dans du vin blane, on la paffe , & on 
donne la liqueur qu'on a exprimée > á des hydropi-
ques , pour les purger doucement. 

On a remarqué que ees graines macereesdansl'eau 
chaude , & exprimées fortement , produifent une 
huile qui nage fur l'eau. 

Les feuilles d'kiébíe appliquées en cataplafmes, 
font atténuantes & rélbíutiv e»; l'écorce de la racine 
eft difeuffive & emoliente ; enfin les vertus de cette 
plante l'ont fait entrer dans des compofitions galé-
niques; mais c'eft en puré perte , car les bons me-
decins ne les emploient point aujourd'hui. (Z). / . j 

HIELPELROED, f .m. nat.) nom que les 
Danois donnent á la racine de rhode ; on en tire par 
la diftillation une eau qui a le goút Se l'odeur de l'eau 
de rofe. Elle croit au pié des montagnes, fur les co­
tes de la mer , & au bord des eaux courantes. 

* HIEMENT, f.fh. ( a ^ e « . ) c'eft le cri que ren-
dent des pieces de bois aííemblées fous l'effort de 
quelque poids ou puiffance. I I eft rare que les ma­
chines nouvelles ne hient pas les premieres fois 

Í[u'on s'en fert. Hiement fe dit auffi de l 'añion d'en-
bncer des pavés ou des pieux. Foyei H IE . 

HIER, adj. detems, (Gramm.') c'eft la veille du 
jour oíi Pon eft. Les Poetes le font tantót d'une fyl-
labe , tantót de deux ; de deux fyllabes itl me fem-
ble plus doux. Ce mot a encoré une autre accep-
t ion , i l déíigne un tems prochain ; c'eft une hiíioire 
ühier ; c'eft une fortune áÜhier ; c'eft une femme 
d'Aier. 

HiER , v . neut. {Gramm. Charp. & Magon.) c'eft 
fe fervir de la hie. foyei H I E 6- H I E M E N T . 

H I E R A G I T E , f. f. (M/l. nat. Litholog.) nom 
donné par les anciens Naturaliftes á une pierre pré-
tieufe, parce qu'elle rgíTembloit á l'oeil d'un éper-
vier. 

* H I E R A C I T E S , f. m. pl . ( Tkéologh.) héréfie an-
cienné qui s'éleva peu de tems aprés celle des Ma-
niehéens. Hiéracas enfnt le chef: c'étoit un homme 
verfé dans les langues anciennes & la connoiffance 
des livres facrés. I I nioit la réfurreéHon de la chair. 
i l regardoit le mariage comme un état contraire á la 
pureté de la lo i nouvelle. I I avoit encoré emprunté 
quelques erreurs de la fefte des Melchifédéciens: 
du refte i l vivoit auftérement; i l s'abftenoit de la 
viande & du vin. I I eut pour feftateurs un grand 
nombre de moines'd'Egypte ; i l étoit égyptien. II a 
beaucoup éer i t ; mais fes ouvrages , non plus que 
ceux de la plüpart des autres feftiques , ne nous ont 
pas été tranfmis. I I avoit un talent particulier pour 
copier les manuferits. Cette averfion pour le maria­
ge , pour la proprié té , pour la richeffe, pour lafo* 
ciété , qu'on remarqüeí |ans prefque toutes Ies pre­
mieres feftes du Chriftianifme, tenoit beaucoup á 
la perfuafion de la fin proehaine du monde , préjugé 
trés-ancien qui s'étoit répandu d'áge en age cfaez 
prefque tous les peuples, & qu'on autorifoit alors 
de quelques paffages de l'Ecriture mal interprétés. 
De-lá cette morale infociable , qu'on pourroit ap-
peller celle du monde agonifant. Qu'on imagine ce 
que nous penferions de la plúpart des objets, des 
devoirs & des liaifons qui nous at|achent les uns 
aux autres, l i nous croyions que ce monde n'a plus 
qu'un moment á durer. 

HIÉRACIUM , f. m. {Botan.) genre de plante 
qu'on peut Caraftérifer de cette maniere ; fes tiges 
font branchues , foibles , & d'une forme elegante; 
fes feuilles font rangées alternativement; fa fleur eft 
á demi-fleurons contenus dans un cálice commun ; 
ce cálice eft épais, ferme, é tendu ; fes graines font 
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iiffes , anguleüfes, ou canneiéts. Boerháave en 
compre quarante efpeces, & Tournefort ibixante^-
douze. (D- J-} 

HIÉRACOBOSQUÉS, f. m. pl . {Anúq, égypt.) 
les nourriciers des éperviers, de /spa^, génitif íep̂ KOf, 
épervier, & foiKft) ,jenourris. C'eft ainfi que les Grecs 
rommerént Ies pretires d'Egypte , qui étoient ehar-
gés de nourrir les éperviers confacrés dans leurs 
temples au dieu Ofiris. On fait combien ees oifeaux 
étoient en vénération chez les Egyptiens ; fi quel-
qu'un avoit tué un de ees animaux, íbit volontaire-
ment, foit par méprife , la loi portoit qu'il ííu puni 
de mort comme pour Tíbis. (JD. / . ) 

HIERAPICRÁ de Gdtien, {Pharmac. & Mat. méd.) 
Preñez de l'aloés fuccotrin , fix enees 8c deux gros; 
de la canelle , du xilohalfamufn , bu en fon lieu , de 
fommités deíentifque, deTalarum, dufpicanard, 
du fafran & du maílic , de chacun trois gros ; du 
miel écumé, deux livres & une once & demie:faites-
éh un éleftuaire felón l'art. 

Galien qui eft l'auteur de cette compofition > 
avoit une fi haute idee de fes vertus , qu'il lui a 
donné le nom de facrée amtrt: c'eft ee que lignifient 
les deux mots grecs, npa. Tnxfa.. 

Cet éleñuaire eft un puilíant purgatif hydrago-
gue , á la dofe d'un gros jufcju'á deux, & méme juf-
qu'á demi-once pour Ies fujets vigoureux ; elle eft 
excellente lorfqu'on la donne á plus petite dofe , 
centre les obftrudions , & particuliérement contre 
celles du foie ; elle eft propre á exciter Ies mois & 
1 ecoulement hémorrhoidal. Elle doit tomes ees qua-
lités á l'alocs , qui eft un remede eprouve dans tous 
ees cas. Tous les autfes ingrédiens de cette compo-
fition n'y lontemployés qu'á titre de correftif. Voyê  
CORRECTIF. ^qye^ C O M P O S I T I O N P H A R M . 

L'/üéra picra ne s'ordonne jamáis que fous forme 
folide , á cáufe de fa grande attiertume. (é) 

HIERAPOLIS, (Géograph. anc.) nom commun á 
queiques villes de l'antiquité. I I y avoit IO. une ffié-
rapoiis en Syrie, oíi on honoroit Dereño & Aterga-
tis. Pline & Strabon en fontmention.Lucien dit que 
la decífe Syrienne y avoit le plus riche temple de 
l'univers. IO. Une H'Urapolis dans Tile de Crebe , 
appellée vilk épifcopale dans les notices eccléfiafti-
ques. 30. Une Hiérapolis dans la Parthie , oii mourut 
S. MatthieUjfelon Doroihée. 40. Une Hiérapolis ville 
épifcopale de l'Arabie. Mais 50. la plus renomméé 
de toutes par fes eaux, par fon marbre & par le 
nombre de fes temples, étoit en Phrygie. ^ov^ Stra­
bon , lib. X I I I . pag. 629 , & les Voy ages de Spon. 
Leanclavius croit que cette ville eft le feidefceber des 
Tures. 

Epiítete, célebre philofophe ftoicien )y prit naif^ 
fance, & devint un des oíHciers de la chambre de 
Néron ; mais Domitien ayant banni de Rome tous 
les Philofophes , vers l'an 94 de J. C. l'ancien ef-
clave d'Epaphrodite fe retira á Nicopolis en Epire, 
oü i l mourut dans un age fort avancé. I I ne laifla 
pour tous biens qu'une lampe de terre á fon ufage^ 
qui fut vendue trois mille drachmes. Arrien fondif^ 
ciple , nous a confervé quatre de fes difcours , & 
fon enchiridion ou manuel, qu'on a tant de fois im­
primé en grec, en latin , & dans toutes les langues 
modernes. Mourgues rapporte que d'anciens reli-
gieux le prirent pour la regle de leur monaftere: fa 
máxime fujline & abjlim, eft admirable par fon éner-
gie & fon étendire; on devroit la graver fur le por» 
tail de tous Ies cloítreSé (Z>. / . ) 

# HIÉRARCHIE, f. f. {Hifi. ec0af i . ) \\ fe dit 
déla fubórdinátion qui eft entre les divers choeurs 
d'anges qui fervent le Trés-haut dans les cieux. 
Saint Denis en diftingue neuf, qu'il divife en trois 
hiérarchies. Voyt^ A N C E S . 
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Ce ihot vienf á 'hpoí ,facré , & .db ¿fc* , princi~ 
pauté. 

I I défigne auííi les difíerens ordres de fidéles j qui 
compofent la fociété chf étienne , depuis le pape qui 
en eft le chef jufqu'au fimple laique. Voye^ PAPE. 

ÍI ne paroít pas qu'on ait eu dans tous Ies tems la 
méme ídée du mot hiérarekie eceléíiaftique , ni que 
cette hiérarchie ait été compofée de la méme ma­
niere. Le nombre des ordres a varié felón Ies befoins 
de I'Eglife, & fuivi Ies viciffitudes de la difcipline. 

On a permis aux théologiens de difputer fur ce 
point tant qu'il leur a p l ú , & i l eft incroyable en 
combien des femimens ils fe font partagés; 

Quelques-uns ont prétendu qu'il y avoit bien de 
la différence entre étre dans la hiérarchie & étre fous 
la.hiérarchie. Etre dansln hiérarchie , felón eux , e'eft 
par la confécration publique & hiérarchique dé I'E­
glife étre conftitué pour exercer 011 recevoir des 
añes facrés ; or tous ees aftes ne font pas joints á 
I'autorité & á la fupériorité. Étre fous la hiérarchie, 
c'eft recevoir immédiatement de la hiérarchie des 
aftes hiérarchiques. I I y a dans ees deux définitions 
quelque chofe de lonche qu'on en auroit écarré, fi 
Ton avoit comparé la fociété eceléfiaftique á la fo­
ciété civile, 

Dans la fociété civi le , i l y a différens ordres da 
citoyens qui s'élevent les uns au-deíTus des autres, 
& I'adminiftration genérale Scparticuliere des chofes 
eft diftribuée par portion á différens hommes ou 
claffes d'hommes, depuis le fouverain qui commande 
á tous jufqu'au limpie fujet qui obéit. 

Dans la fociété eceléíiaftique , I'adminiftration 
des chofes relatives á cet état eft partagée de la 
méme maniere. Ceux qui commandent 6c qui en-
feignent font dans Vhiérarchie : ceux qül écoutent 
& qui obéiffent font fous Vhiérarchie. 

Ceux qui font fous la hiérarchie , quelque di^nite 
qu'ils oceupent dans la fociété civile , font'tous 
égaux. Le monarque eft dans l'églife un fimple fi-
dele , comme le dernier de fes fujets. 

Ceux qui font dans Vhiérarchie & qui la compofent,' 
font au contraire tous inégaux, felón I'ancienneté , 
l'inftitution , l'importance & la puiffance attachée 
au degré qu'ils oceupent. Ainfi I'Eglife, le pape, les 
cardinaux , Ies archevéques, les évéques, les curés, 
les prétres , les diacres, Ies foudiacres femblent en 
ce íens former cette échelle qui peut donner lieu á 
deux queftions , I'une de droit & I'autre de fait, 
Foyei E G L I S E , P O N T I F E , C A R D I N A U X , &C. 

Je ne penfe pas qu'on puifle difputer fur la quef-
tion de fait. Les ordres de dignités dont je viens de 
faire I'énumération, & queiques autres qui ont auífi 
leurs noms dans I'Eglife, foit que leurs fonftions 
fubfiftent encoré ou ne fubíiftent plus , & qu'il faut 
intercaler dans I'échelle , compofent certainement 
le gouvernement eceléfiaftique. 

Quant á la queftion de dro i t , c'eft antre chofe.' 
I I femble qu'il y a le droit qui vient de l'inftitution 
premiere faite par Jefus - Chrift , & le droit qui 
vient de l'inftitution poftérieure faite foit par I'Eglife 
méme, foit par le chef de I'Eglife, ou quelque autre 
puiffance que ce foit. En ce cas, i l y aura certaine­
ment parmi les hiérarques eceléfiaftiques des or­
dres qui feront de droit d i v i n , & des ordres qui ne 
feront pas de droit divin. 

Tous les ordres qui n'ont pas été des le commen-
cement, ne feront pas de droit divin. 

Parmi ees ordres qui n'ont pas été des le commen-
cement, plufieurs ne font plus : ils ont paffé. Parmi 
ceux qui font, i l y én a qui peuvent paffer , parce 
qu'ils fortt moitis dijpojidonis dominica veritate , quam. 
autoritate. 

Le P. Cellot Jéfuite avance que Vhiérarchie n'ad-
met que l ' evéque, & que Ies prétres n i les diacres 
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ne font poiflt hiérarquésjniaisBelIarmin, Geríbn , 
Petrus Aurelius , faint Jerome, & d'autres peres de 
l'églife ont eu fur ce point des fentimens trés-dif-
férens. 

Ne pourroit-on pas .croire que ceux qxii ont drolt 
d'affifter dans un concile & d'y donner leur voix , 
font néceíTairement dans la hiérarchk , ou du nom­
bre de ceux qui ont part au gouvernement ecclé-
fiaftique , foit qu'ils foient de droit divin ou non ? 

Ne faudroit-il pas avoir égard aufli aux ordres 
qui conférés impriment un caraftere ineffa^able, & 
ne permettent plus á celui qui Ta 16911 de pafler dans 
un autre état ? 

Quoi qu'il en foi t , fans prétendre décider les quef-
tions qui appartiennent a une hiérarchie auffi fainte 
& auffi reípeftable que celle de l'Eglife de Jefus-
Chriíl , nous allons expoíer íimplement quelques 
idees propres á les éclaircir. 

Jefiis - Chrift a inllitué l'apoftolat. Des auteurs 
prétendent que l'Eglife a enfuite diftribué l'apoftolat 
en plüíieurs degrés qu'ils regardent en conféquence 
Comme d'inñitution divine ; ont-ils raifon ? ont-ils 
tort ? Voyc^ APOTRES. 

D'autres ne font d'accord ni fur ce que Jefus-
Chriíl a inftitué, n i fur ce que fes fuccelTeurs ont 
inftitué d'aprés lu i . lis veulent que la céremonie 
jui place le fimple fidele dans l'ordre hiérarchique 
oit un facrement, & comptent autant de facremens 

que de degrés hiérarchiques. 
I I y en a qui foutiennent que la confécration des 

evequés n'eft point un facrement ; parce que , d i -
fent-ils , l'évéque a re^u dans la prétrife toute la 
puiflance de l'ordre. Cependant entre les pouvoirs 
fpirituels d'un évéque & d'un prétre , quelle diffe-
rence ! Voyê  E V É Q U E S . 

Frappés de cette différence , & coníidérant fur-
fout que l'épifcopat confere le pouvoir d'adminif-
trer le facrement de l'ordre & d'élever á la prétrife; 
pouvoir que le prétre n?a pas, méme radical, comme 
celui de confeííer & d'abfoudre fans permiffion en 
cas de néceffité; la plúpart foutiennent que l'épifco­
pat eíl d'un autre ordre que la prétrife, voy. PRÉTRE, 
& que le facre épifcopal eft un facrement. Voyt^ 
E V É Q U E . 

Aucuns n'ont fait cet honneur á la tonfure ni á 
la papauté , quoique la tonfure tire le chrétien du 
commun des fideles pour le placer dans l'état ecclé-
fiaílique , & qu'elle méritát bien autant d'étre un 
facrement que la céremonie des quatre moindres 
qui confere au tonfure le pouvoir de fermeí la porte 
des temples, d'y accompagner le prétre & de porter 
les chandeliers; pouvoir qui n'apparíient pas tant á 
l 'ordonné, qu'un fuiffe, un bedeau, ou un enfant de 
chceur ne puiííe le remplacer fans ordre ni facre­
ment. Voyti TONSURE 6" T O N S U R É . 

Mais la papauté á laquelle on attribue tant de 
prérógatives, & qui en a beaucoup , a-t-elle moins 
befoin d'une grace folemnelle que la fondion de pré-
fenter les burettes & de chanter l'épitre ou l'évan-
gile ? Jefus-Chriíl s'eft-il plus expliqué en faveur 
du foudiaconat que du pontificat ? A-t-il dit á quel-
qu'un de fes difciples: Chantê  dans U temple, ej/uye^ 
Ies cálices , comme i l a dit áPierre : Paijfe^mes ouaiU 
les? Voye^ D l A C R E & S O U D I A C R E . 

Mais fi l'Eglife a pu partager l'apoflolat en plu-
fieurs degrés , & étendre ou reflreindre le facrement 
de l'ordination; ne l'a-t-elle pas encoré de changer 
cette diviííon , & de fe faire une autre hiérarchie ? 
Qu'eft-ce qui lui a donné le pouvoir d'établir , & 
lu i a oté celui de changer ? 

Mais fon ufage a-t-il été invariable ? Qu'eft-ce 
que les cardinaux d'aujourd'hui ? Que font devenus 
les chorévéques d'autrefois qui avoient, felón le 
concile de Nicée , le pouvoir de conférer les moin-
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dres , 5¿ q ü i , laiíTant le féjour des villes, formoient 
dans les campagnés comme un ordre ou échelon mi-
to^en entre la prétrife & l'épifcopat. Foye^ CHORÉ, 
V E Q U E . 

Cet ordre a été fupprimé de la hiérarchie par lc 
pape Damafe ; mais pefez bien la raifon que ce 
pape en apporte. « I l f au t , d i t - i l , extirper tout ce 
» qu'on ne fait pas avoir été inftitué par Jefus-
» Chrift, tout ce que la raifon n'engage pas á main-
» teñir ; & l'on ne voit que deux ordres établis par 
» Jefus-Chrift , l'un des douze apotres , & l'autre 
» des foixante & dix difciples ». Non amplius quam 
ditos ordines inter difcipulos Domini ejje cognovimus • 
id efl 3 duodecim apofiolorum & feptuaginia difeipu-
lorum : undl ijle tertius proctjftrit fundltiis ignoramus, 
& quod ratione caret extirpan nccejfe eji. Seft. ó. c, 8. 
Chorefpif. 

Mais íi l'on fuivoit ce principe du pape Damafe, 
quel renverfement n'introduiroit-il pas dans la hÜ-
rarchie eceléfiaílique ? On n'y laiíTeroit rien de ce 
qui n'eft pas de Tinítitution de Jefus-Chrift , ou de 
la néceffité d'un bon gouvernement; or Jefus-Chrill 
a-t-il donné la pourpre ou le chapean á quelqu'un 
de fes difciples ? 

Diré que lorfqu'on ne fait précifément quand une 
chofe a commencé d'étre établie ou d'étre eme, elle 
l'a été des la premiere origine ; c'eft un raifonne-
ment tout-á-fait faux, & on ne peut pas plus dan-
gereux. 

On obje&era peut-étre á la divilion du pape Da­
mafe de la hiérarchie en deux ordres, que les apotres 
Ont inftitué des diácres; mais i l eft évident que cette 
dignitq ne fut créée que pour vaquer á des fondions 
purement temporelles. Les diacres faifoient diftri-
bution ;ídes aumónes & des biens que les fideles 
avoient alors en commun , tandis que les diacon-
neffes de leur cóté veilloient á la décoration & á la 
propreté des lieux d'affemblée : quel rapport ees 
fonflions ont-elles avec la hiérarchie ? 

Dans l'examen de ce fujet, i l ne faut pas confon-
dre le gouvernement fpirituel, Tétablilfement, la 
propagation & la confécration du chriftianifoie avec 
le fervice temporel. Ce n'eft pas á ceux qui fongent 
á accroitre les revenus de l'églife, á Ies gérer, & á 
les partager, que Jefus-Chrift a di t : Ecce ego mino vos 
Jicut mijit me Pater. 

I I n'y a que les premiers qui foient les vrais mem-
bres de Jefus-Chrift. I I en eft l'inftituteur. I I n'y a 
rien á changer á leur hiérarchie. I I n'y a point d'au-
torité dans l'Eglife qui ait ce droit ; ni Pierre, ni 
Paul, ni Apollon ne l'ont pas , nec addes nec minués* 

Ce qui part de cette fource, dok durer fans alte-
ration juíqu'á la fin des fiecles. Les autres font 
d'inftitution eceléfiaftique créés pour l'adminiftra-
tion temporelie & le fervice de la fociété des chré-
tiens, felón la convenance des lieux, des tems& 
des affaires- On les appellera, felón eux, mimpts 
de rEglifi. 

L'origine de leurs pouvoirs & de leurs fonüions 
ne remonte pas jufqu'á Jefus-Chrift immédiatc-
ment; l'autorité qui Ies a créés peut les abolir: elle 
l'a fait quelquefois, & elle l'a dü faire. 

Les apotres ne prépoferent des diacres & des ad-
miniftrateurs qu'á l'occafion du mécontentement & 
des plaintes des Grecs contre les Hébreux ; trop 
chargés des oceupations temporelles, ils ne pou-
voient plus vaquer aux fpirituelles. Le fervice d'éco-
nome commengoit á nuire á l'état d 'apótre : non 
aquutn efl nos derelinquere verbum Del & minijlrare 
men/is, 

Quoi qu'il en foit de toutes ees ídées, je Ies fou-
mets á l'examen de ceux qui par leur devoir doi-
vent étre plus verfés dans la connoifíance de l'hif-
toire de l'Eglife & de fon hiérarchie. 
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HIERE DE C O L O Q U Í N T E ; (Pharmdclc.) 

Voytl C O L O Q U Í N T E . 
HIERES , (Géog.') en latin OlbiaArex , ville de 

France en Provence, au diocefe de Toulon: fon ter-
roir & les environs font délicieux pour la bonté & 
la beauté des fruits; mais fon port qui lui feroit au-
jourd'hui d'une grande reflburce i s'eft comblé de-
puis long-tems, & la mer s'eft retirée plus de deux 
mille pas ; cette ville eft a 5 lieues de Toulon, 179. 
S. E. de París. Ung. s j á. 48 ' . ú ". lat. 43 d. 7 

Maffillon, dit M . de Voltaire , « né dans la ville 
„ á'Hieres en 1663 , pr^rc de l'Oratoire, évéque de 
» Clermont, le prédicateur qni a le mieux connu 
» le monde, plus fleuri que Bourdaloue, plus agréa-
» ble , & dont l'éloquence fent Thomme de cour, 
» l'académicien & Thomme d'efprit, de plus philo-
» fophe modéré &»tolérant, mourut en 174Z». Ses 
fermons &c fes autres ouvrages qui confiftent en 
Difcours , Panégyriqucs , Oraifons fúnebres , Confé-
rences eccléfiajliques, & c . ont été imprimés en qua-
torze volumes ¿fl-n. (2?. / . ) 

HIERES les iles d\ ( Géog. ) infida Artarum, iles 
de France fur la cote de Provence ; i l y e n a t r o i s , 
Porquerolles, Port-Croz, & l'ile duTitán ; lesMar-
feillois les ont habitées les premiers, ils les nomme-
rent Stoechades. ( D . J . ) 

HIÉROCERYCE, f. m. {Littér.) chef des he-
raults facrés dans les myfteres de Cerés ; fa fonftion 
étoit d'écarter les profanes, & toutes les perfonnes 
exclufes de la féte par les l o i x ; d'avertir les initiés 
de ne prononcer que des paroles convenables á 
l'objet de la céremonie, ou de garder un íilence 
refpeftueux ; enfin de réciter les formules de l ' in i -
íiation. 

Vkiérocsryce repréfentoit Mercure, ayant des alies 
fur le bonnet, & la verge , le caducée á la main, 
en un mot tout l'appareil que les poetes donnent á 
ce dieu. 

Ce facerdoce étoit perpétuel , mais i l n'impofoit 
point la loi du célibat : on peut méme fortement 
préfumer le contraire par l'exemple du Dadouque; 
a iní i , felón toute apparence , la loi du célibat ne 
regardoit que Yhiérophante feul, á caufe de l'excel-
lence de fon miniftere. 

A u refte, la dignité ühieroctryce appartenoit á 
une méme famille ; c'étoit á celle des Céryces def-
cendue de C é r y x , dernier fils d'Eumolpe, & q u i par 
conféquent étoit une branche des Eumolpides, quoi-
que ceux qui la compofoient donnaíTent Mercure 
pour pere a C é r y x ; mais c'étoit fans doute parce 
que ce dieu protégeoit la fondion de héraut , héré-
ditaire dans leur famille. ( Z ) . / . ) 

HIÉROCORACES, f. m. pl. (Antiq.) certains 
minillres de Mithras, c'eft-á-dire du foleil, que les 
Perfes adoroiení fous ce nom. Le mot hiérocoraces 
fignifie corbeaux facrés 3 parce que les prétres du 
foleil portoient des vétemens qui avoient quelque 
rapport par leur couleur, ou d'une autre maniere , 
á ees oifeaux dont les Grecs en confequence leur 
donnerent le nom. (Z>. / . ) 

HIÉROGLYPHE, f. m. {Ans amiq,) écriture en 
peinture ; c'eftla premiere méthode qu'on a trouvée 
de peindre les idées par des figures. Cette inven-
tion imparfaite , défeftueufe , propre aux íiecles 
d'ignorance , étoit de méme efpece que celle des 
Méxiquains qui fe íbnt fervi de cet expédient, faute 
de connoitre ce que nous nommons des lettres ou 
des caraSeres. 

Plufieurs anciens & prefque tous les modernes 
ont cru que les prétres d'Egypte inventerent les 
húrogfyphes , afin de cacher au peuple les profonds 
fecrets de leur feience. Le P. Kircher en particulier 
a fait de cette erreur le fondement de ion grand 
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íkéáere kié'roglyphique i óuvrage dans leqüél i l n'a 
ceffé de courir aprés l'ómbre d'un fongei Tarit s'en 
faut que les hiéroglyphes ayent été imaginés par les 
prétres égyptiens dans des vues myjlerieujh, qu'au 
contraire c'eft la puré néceffiié qui leur a donné 
naiíTance pOur l'utilité publique ; M , Warburthon 
l'a démontré par des preuves évidentes , oü Téru-
dition & la philofophie marchent d'un pas égal. 

Les hiéroglyphes ont été d'ufage chez toutes Ies 
nations pour conferver les penfées par des figures, 
& leur donner un étre qui les tranfmit á la poítérité; 
Un concours univerfel ne peut jamáis étre regardé 
comme une fuite, foit ds l 'imitation, foit du hazard 
ou de quelque évenement impfévü. I I doit étre 
fans doute confidéré comme la voix uniforme de 
la nature , parlant aux conceptions groflieres des 
humains. Les Chinois dans l'orient, les Mexiquairis 
dans l'occident j les Scythes dans le nord, les líi-
diens, les Phéniciens ^ les Ethiopiens ¿ Ies Etruriens 
ont tous fuivi la méme maniere d'écrire^ par pein­
ture & par hiéroglyphes ; & les Egyptiens n'ont pas 
eü vraiffemblablement une pratique différente des 
autres peuples. 

Eneffet, ils employerent leurs hiéroglyhes á dé-
voiler nuement leurs l o i x , leurs réglemens , leurs 
ufages , leur hiftoire, en un mot tout ce qui avoit 
du rapport aux matieres civiles. C'eft ce qui paroit 
par les obélifques , par le témoignage de Proclus, 
& par le détail qu'en fait Tacite dans fes Annales, 
ü v . I I . ch, I x . au fujet du voyage de GermanicUs 
en Egypte. C'eft ce que prouve encoré la fameufe 
infenption du temple de Minerye á Sais, dont i l eft 
tant parlé dans l'antiquité. Un enfant, un vieillard, 
un faucon, un poiffon, un cheval-marin, fervoient 
á exprimer cette fentence morale : « Vous tous quí 
» entrez dans le monde & qui en fortez, fachez que 
» les dieux haiífent l'impudence ». Ce hiéroglypht 
étoit dans le veftibule d'un temple public ; tout le 
monde le l i fo i t , & l'entendoit á merveille. 

I I nous refte quelques monumens de ees premiers 
eflais groffiers des carañeres égyptiens dans les hié­
roglyphes d'Horapollo. Cet auteur nous dit entr'au-
tres faits , que ce peuple peignoit les deux piés 
d'un homme dans l'eau, 'pour fignifier un foulon, 
& une fumée qui s'élevoit dans les airs , pour défi-
gner du feu, 

Ainfi les befoins fecondés de rinduftrie imagi-
nerent l'art de s'exprimer: ils prirent en main le 
crayon ou le cifeau , & tra^ant fur le bois ou Ies 
pierres des figures auxquelles furent attachées des 
fignifications particulieres , ils donnerent en quel­
que fa^on la vie á ce bois, á ees pierres, & parurent 
les avoir doués du don de la parole. La repréfenta-
tiond'un enfant, d'un viei l lard, d'un animal, d'une 
plante , de la fumée ; celle d'un ferpent replié en 
cercle , un oeil, une main, quelque autre partie du 
corps, un inftrument propre á la guerre ou aux arts, 
devinrent autant d'expreffions, d'images, ou , íi l'on 
veut , autant de mots q u i , mis á la fuite l'un de Tatt-
tre, formerent un difeours fuivi. 

Bien-tót les Egyptiens prodiguerent par-tout les 
hiéroglyphes : leurs colonnes , leurs obélifques, les 
murs de leurs temples, de leurs palais, & de leurs 
fépultures, en furent furcharges. S'ils érigeoient 
une ftatue á un homme illuftre, des fymboles tels que 
nous les avons indiqués, ou qui leur étoient analo-
gues, taillés fur la ftatue méme , en tra^oient l 'h i -
ftoire. De femblables carafteres peints fur les mo-
mies, mettoient chaqué famille en état de recon-
noitre le corps de fes ancétres ; tant de monumens 
devinrent les dépofitaires des connoiffances des 
Egyptiens. 

Ils employerent la méthode hiéroglyphique de 
deux fa$ons, ou en mettant la partie pour le tout . 



a o 6 H I E 
íím én fubílítuant une chofe qui avóit des quaTités 
femblables , á la place d'une autre. La premiere ef-
pece forma Vhiérogíyphe mriologique , & la feconde , 
Vhiérogíyphe trapique •: la lune , par exemple, étoit 
quelquefois reprélentée par un demi-cercle > & quel-
quefois par un cynocéphaie. Le premier hiérogly-
.phe eft curiologique, & le fecond trapique ; ees lories 
de Uéroglyplm étoient d'ufege pour divulguer ; pref-
-que tout le monde en connoiffoit lafigniticationdes 
la tendré enfance. 

La méfhode d'exprimer les kiéroglyphes tropiquts 
par despiopriétés fimilaires , produifit des kiérogly­
phes jy.uboliqucs , qui devinrent á la longue plus ou 
moins caches, & plus ou moins ciifficiles á com-
prendre. Áinfi Ton repréíenta l'Egypte par un cro-
codile , & par un encenfoir allumé , avec un coeur 
deflus. La fimplicité de la premiere repréfentation 
donne un hiéroglyphe fymbolique aflez clair.; le rafi-
nemení de la derniere offre un hiéroglyphe fymboli­
que vraiment énigmatique. 

Mais auffi-tót que par de nouvelles recherches, on 
s'avifa de compoíerles AíeVo /̂y^Aei d'un myftérieux 
affemblage de chofes difFérentes, ou de leursproprié-
tés les moins connues, alors l'énigme devint inintel-
ligible á la plus grande partie de la nation. Auffi 
quand on eur inventé l'art de l'écriture , l'ufage des 
Kiéroglyphes fe perdit dans la í'ociété, au point que 
le public en oublia la fignificaiion. Cependant les 
prétres en cultiverent précieulement la connoiffan-
ce , parce que toute la feience des Egyptiens fe 
trouvoit confiée á cette forte d'écriture. Les favans 
n'eurent pas de peine á la faire regarder comme pro-
pre á embellir les monumens publics, oíi Ton con­
tinua de l'employer; & les prétres virent avec plai-
í i r , qu'infenfiblement ils reíteroient feuls dépofitai-
j-es d'une écriture qui coniervoit les fecrets de la 
religión. 

Voilá comme les Kiéroglyphes, qui devoient leur 
naiflance á la neceífite, & dont tout le monde avoit 
rintelligence daos Ies commencemens, fe change-
rent en une étude pénible, que le peuple abandonna 
pour l 'écriture, tandis que les prétres la cultiverent 
avec foin, & finirent par la rendre facrée. rlye^ les 
anieles É C R I T U R E , & É C R I T U R E des Egyptiens. 

Mais je n'ai pas tout d i t ; les kiéroglyphes furent 
la fource du cuite que les Egyptiens rendirent aux 
animaux, & cette fource jetta ce peuple dans une 
cfpece d'idolatrie. L'hiíloire de leurs grandes divi-
n i t é s , celle de leurs rois, & de leurs légiílateurs ,fe 
trouvoit peinte en kiéroglyphes , par des figures d'a-
nimaux, & autres repréfentations; le fymbole de 
chaqué dieu étoit bien connu par les peintures & 
l^s feulptures que l'on voyoit dans les temples, & 
íur les monumens confacrés á la religión. Un pa­
red fymbole préfentant done á l'efprit l'idée du 
dieu, & cette idée exeitant des fentimens religieux, 
i l falloit naturellement que les Egyptiens dans leurs 
prieres, fe tournaífent du cóté de la marque qui fer-
voi t á le repréfenter. 

Cela dut fur-tout arriver, depuis que les prétres 
egyptiens eurent attribué aux carañeres hiérogly-
phiques, une origine divine, afín de les rendre en­
coré plus refpeflables. Ce préjugé qu'ils inculque-
rent dans Ies ames, introduifit néceílairement une 
dévotion relative pour ees figures fymboliques; & 
cette dévotion ne manqua pas de fe changer en ado-
.ration direfte, auffi-tót que le cuite de l'animal v i -
vant eút été reijü. Ne doutons pas que les prétres 
n'ayent eux-mémes favorifé cette idolatrie. 

Énfin, quand les carafteres hiéroglyphiques furent 
deve:nus lacres , les gens fuperfiitieux les firent gra-
ver fur des pierres précieufes, & Ies porterent en 
fa^on d'amulete &deeharmes. Cetabus n'eftguere 
plus ancien que le cuite du dieu Séraphis, établi 
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ibus Ies Ptóíómés i cértains chrétiens natifs d'Egyp^ 
te , qui avoient mélé plulieurs fuperftitions payen-
nes avec le Chriftianifme, font les premiers qui fi. 
rent principalement connoitre ees fortes de pierres 
qu'on appelle abraxas j i l s'eñ trouve dans les eabî . 
nets des curieux , & on y voit toutes fortes de ca-
rañeres hiéroglypkiques. 

Aux abraxas ont fuecedé Íes talifmans, efpece de 
charmes, auxquels on attribué la méme eíficace, 8c 
pour leíquels on a aujourd'hui la plus grande eñime 
dans tous les pays foumis á l'empire du grand-fei-
gneur , parce qu'on y a joint comme aux abraxas 
les réveries de l'Aílrologie judiciaire. 

Nous venons de parcourir avec rapidité tous les 
changemens arrivés aux kiéroglyphes depuis leur ori­
gine jufqu'á leur dernier emploi ; c'eft un fujet bien 
intérefíant pour un philofophe. D u fubftantif hiero, 
glypke , ona.{ait[,aáieQ\{ kiéroglypkique. ( Z ) . / ) 

'H1EROGRAMMATÉE, fub. mafc. ( ffijl. ano.) 
nom que les aneiens Egyptiens donnoient aux pré­
tres qui préíidoient á rexpiieaíion des myfteres de 
la religión & aux eérémonies. 

Les kierogrammatées inventoient & éerivoient les 
hiéroglyphes & les livres hiéroglyphiques, & ils 
les expliquoient auffi-bien que toute la doñrine de 
la religión. Si Ton en eroit Suidas, ils étoient auíft 
devins ; au-moins i l rapportc qu'un kierogrammatit 
prédit á un aneien roi d'Egypte qu'il y auroit un 
ifraélite plein de fagelfe, de vertu & de gloire, qui 
humilieroit l'Egypte. 

lis étoient toüjours auprés du roi pour l'aider de 
leurs lumieres & de leurs confeils; ils fe fervoient 
pour cela dé la connoiffanee qu'ils avoieñt des aftres 
& des mouvemens du ciel, & de l'intelligenee des 
livres facrés, oü ils s'inftruifoient eux-mémes de ce 
qu'il y avoit á faire. Ils étoient exempts de toutes 
les charges de l 'état; ils en étoient les premieres 
pérfonnes aprés le r o i , & portoient méme auffi-bien 
que lui une efpece de feeptre en forme de foc de 
charrue; ils tomberent dans le mépris fous l'empire 
des Romains. Diñionnaire de Trévoux. 

HIEROLOGIE, fub. fém. {Gram.) difcours fur 
Ies chofes facrées; i l fignifie auffi bénédiclion. Vkié-
rologie chez Ies Grecs & chez Ies Juifs, eílpropre-
ment la bénédiftion nuptiale. 

HIÉROMANTIE, f. f. ( ¿nciq. ) itpofjictvlita., nom 
general de toutes les fortes de divinations qu'on t i -
roit des diverfes chofes qu'on préfentoit aux dieux, 
& fur-tout des vidümes qu'on offroit en faerifice. 
D'abord on eomme^a de tirer des préfages de leurs 
parties externes, de leurs mouvemens, enfuite de 
leurs entradles, & autres parties internes; enfin, de 
la flamme du bueher dans lequel on Íes confumoit. 
On vint jufqa'á tirer des conjetures de lafarine, 
desgá teaux , del'eau, d u v i n , &c. J'apprends tout 
cela, mais plus au long dans Ies Archeeol, greq. de 
Potter , lib. I I . cap. xiv. com. I . p . ^ i q . ( i * . / . ) 

HIEROMENIE, f. m. (Antiq.) tipo/xma, ñora 
donné au mois dans lequel on célébroit Ies jeux Né-
méens; c'étoit le méme mois que le Boedromion des 
Athéniens, qui répondoit au commencement de no-
tre mois de Septembre. Foye? Mois DES GRECS. 

• HIEROMNÉMON, f. m. (¿ntiq. ) h ^ i / m j 
c'eft-á-dire, préfident des facrifíces, ou gardien des 
archives facrées. 

Les hieromnémons étoient des députés que les v i l -
Ies de la Grece envoyoient auxThermopyles, pour 
y prendre féance dans l'aíTemblée des amphiítyons, 
& y faire la fonñion de greffiers facrés. ils étoient 
particulierement chargés de tout ce qui avoit rap-
port á la religión ; c'étoit eux feuls qui payoient la 
dépenfe , & qui prenoient le foin des facrifíces pu-t 
blics qu'on faifoit pour la confervaiion.de toute U 
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Grece en general. Auflí la premiere attention de 
Vhicromnémon á fon arrivee aux Thermopyles, etoit 
d'ofirir conjointement avec Ies pylagores, un facri-
fice folemnel á Cérés , divmité tutélaire de ce lieu. 
Quand raffemblee des amphiftyons fe tenoit á Del-
phes, Apollon Pythien, & Minerve la Prévoyante, 
recevoient á leur tems le méme hommage des dé-
putés dont nous venons de parler. 

Ordinairement chaqué viile amphiftyonide n'en-
voyoit qu'un hieromnémon &C un pylagore á i'affem-
blée; mais cette regle générale n'a pas laiíTe de fouf-
frir quelquefois des exceptions ; cependant i l paroit 
que quelque nombre qu'ils fuííent de deputés , ils 
n'etoient comptés que pour deux voix par rapport 
aux fufFrages. 

Vkieromnénon qujon devoit députer au confeíl 
des amphiftyons, s'élifoit parle fort , & le tems de 
fa deputation expiré, i l étoit obligé de meme que 
les pylagores de venir rendre un compre exad á 
leurs concitoyens de tout ce qu'ils avoient fait pen-
dant la tenue de ees états généraux de la Grece. 
royei PYLAGORE. 

Ce compte fe rendoit verbalement & par des 
mémoires d'abord au fénat, & enfuite au peuple; le 
méme ufage fe pratiquoit á l'égard des atures am-
balíadeurs ou envoyés. 

Une des prérogatives eminentes de la dignité des 
hieromnémons, á l'aíTemblée des amphidyons, ctoit 
le droit dont ils jouiffoient de recueillir les fuffra-
ges & de prononcer enfuite les arréts; ils avoient 
encoré l'honneur de préfider á raffemblee , parce 
qu'ils prélidoient aux facrifices du diéu tant á Del-
phes qu'aux Thermopyles. Le nom de Y hieromnémon. 
étoit inferit á la tete des decrets des amph:£l:yons, 
& Ton comptoit les années par les différens hierom­
némons, de meme que les Romains comptoient les 
leurs par les différens confulats. "Les Byzantins 
comptoient aulfi leurs années par les magiftrats qui 
portoient chez eux le nom ühiromnémons ; enfin, 
un grand privilege des hieromnémons , c'eíl que c'é-
toit á eux qu'appartenoit le droit de convoquer l'af-
femblée générale des amphidyons, que les Grecs 
appelloient UxXn̂ nt ct/Mpiinu¿va>v; ils devoient rédiger 
par écrit tout ce qui fe délibéroit dans cette compa-
gnie, & ils étoient les gardiens nés de ees aftes im-
portans. (Z?. / . ) 

HIEROMNÉNON, f. m. {Littér.) nom d'une 
plerre que les anciens employoient dans la divina-
lion , ¿¿ qu'ils appelloient encoré erolythos ou am-
phicomé; comme ils ne nous en ont laiffé aucune 
defeription, nous ignorons quellepierre c'étoit, & 
d'oíi ils la tiroient; mais nous fommes tout confo-
lés de cette ignorance. (Z>. / . ) 

HIÉROPHANTE , f. m. {Jntiq. ) U ^ v i m j a -
trorum anüjles , fouverain prétre de Cérés chez les 
Athéniens. 

L'hiérophante étoit á Athénes un prétre d'un or-
dretrés-diftingué; car i l étoit prépofé pour enfeigner 
les chofes facrées & les myiteres de Cérés, á ceux 
qui vouloient y étre initiés; & c'eíl de-lá qu'il pre-
noit fon nom. On lui donnoit auffi le titre de pro-
phete; i l faifoit les facrifices de Cérés , ou unique-
ment par rapport á elle; i l étoit encoré le maitre 
d'orner les uatues des autres dieux, & de les por-
ter dans les cérémonies religieufes. I I avoit fous lui 
plufieurs oíKciers qui Taidoient dans fon miniftere, 
Scqu'on nommoit exégeus , c'eft-á-dire, explicateurs 
dts chofes facrées. 

Eumolpe fut le premier hiérophante que Cérés fe 
clioifit elle-méme pour la célébration de fes ihyfte-
res, c'eft-á-dire, que ce fut lui qui le premier y pré-
fidaSc les enfeigna. Cet Eumolpe, felón Athénée, 
fut le chef d'une des plus célebres familles d'Athé-
nes, qui feule eut la gloijc de donner fans dilcortti-
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nüation uh hiérophante aux Eleufiniens, tant que le 
temple de Cérés fubíilta parmi eux. La durée de ce 
facerdoce a été de douze cens ans ; & ce qui le rend 
encoré plus mémorable dans la íeule famille des 
Eumolpides, c'eft que celui qui étoit une fois revé-
tu de la dignité ^hiérophante 3 étoit obligé de paffeí 
tome fa v i e dans lecél ibat , comme nous l'appre* 
nons de Paufanias dans les Corinthiaques ^ de l'an-
cien Scholiafte de Perfe fur la cinquieme fatyre de 
ce poete, & finalement de S. Jérome. 
. Ce mot hiérophante, eft compofé de Upo;,f<icrét 

& de (pa/ca ,Je montre , j e mets en Lumiere. ( Z ) . / . ) 
HIÉROPHANTIE, fub. fém. {Amiq. ) onappel-

loit hiérophantits chez Ies Athéniens, des femmes 
confacrées au cuite de Cérés , & qui avoient quel-
ques fonftionsfous les ordres de l'hiérophante;. mais 
une hiérophantie n'étoit point la femme de ce fouve» 
rain p ié . r e , puifqu'il étoit dansfobligation de vivre 

* toújours dans le célibat, comme nous l'avons r e ­
marqué. ( Z>. / . ) 

HIEROSCOP1E, f. f. ( Divinat.) efpece de di* . 
vinarion qui confiftoit á confidérer les viftimes, & 
tout ce qui arrivoit durant le facrifíce. Foye^ SA* 
C R I F I C E £* V I C T I M E . Ce mot vient de upoí¡facré, 
& e-xoTTiWfJe confidere, DiBion. de Trévoux. 

HIESMES ou EXMES, ( Géog. ) bourg de Fran-
ce en Normandie, autrefois chef-lieu d'un comté 
de grande é tendue, appeliée VHiémois ou VEmois} 
ce bourg eft fur une montagne ftérile, á 4 lieues de 
Séez, 36 O. de Paris. M . Huet prétend que les Ofif-
mi, dont parle Céfar, étoient les peuples d'/h'/-
mes, qu'il écrit H'ufmes ; mais les Oíifmiéns étoient 
á l'extrémité de la baffe-Bretagne. Long. ty. 78* 
lat/48. 46: ( D . / . ) 

HIGHAM-FERRERS , ( Géog. ) ville á marebé 
d'Angleterre, en Northamptonshire; elle envoie 
deux députés au Parlement, & eft á 17 lieues N . 
de Londres. Long. i € . 6 ó . Lat. ó x . i S . CD. / . ) 

HMSHLANDERS , fub. mafc. ( Géog. ) ou mon-
tagnards d'Ecoffe; ils font proprement defeendus 
des anciens Calédoniens, & i l y a eu parmi eux 
moins de mélange d'étrangers, que parmi les Low-
landers, qui habitent le plat pays d'Ecoffe. I I faut 
lire la delcription que Boéce & Buchanan font des 
anciennes moeurs, de la forcé, & de la bravoure d« 
ees gens la. Leur poftérité qui oceupe encoré au-
jourd'hui les montagnes & les íles d'Ecoffe , a retenu 
beaucoup des coútumes & dela maniere de viVre 
de leurs peres. ( Z > . / . ) 

HIGMORE, ( A N T R E , CORPS D ' ) cet anatbmifte 
d'OxfordenAngleterre,a donnéaupliblic unouvrage 
fur le corps humain intitulé, Difquifiúo anatómica^ 
Hug. t65o foL, c'eft á dire, Difquifition anatomi-
que , dans laquelle i l a fuivi la circulation du fang 
jufques dans les plus petites parties du corps. On 
appelle corps d'Higmore, la partie du tefticule entre 
l'épididime & le tefticule, oü fe réuniffent tous les 
vaiffeaux fecrétoires; & ondonne aullile nom d'an­
tre d'Higmore, au finus maxillaire. 

HIGUERO, ' fub. mafc. (Hift- nat. Botan.') grand, 
arbre d'Amérique, qui croit fur-tout dans la nou-
velle Efpagne; le bois en eft dur & compade, & 
reffemble á celui du citronnier. On en fait des vafes 
á boira & d'autres uftenfiles de ménage; les I n -
diens mangent de fon fruit qui eft rond, femblable 
á une courge, & qui en a le goü t ; i l eft rafraichif» 
fant. 

HILARIES , f. f. pl . (¿ntiq.) hilaría, orum; féte 
qui fe célébroit á Rome tous les ans avec beaucoup 
de pompe & de réjouiffance , le huitieme avant les 
calendes d 'Avr i l , c'eft-á-dire le 25 Mars, en l'hon­
neur de la mere des dieux. 

Pendant la durée de la féte , qui étoit de plufieurs 
jours , i l y avoit treve de tout deuil 6c cérémonies 
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Íiinei)re5.t)n promenoit Cybele pai" toute la ville , 
<& chacun failoit marcher devant elle en guife d'of-
frande , ce ^u ' i l avoit de plus précieux. On s'babil-
loit comme i'on vouloit , & l'on prenoit les mar­
ques de telles dignités qu'on jugeoit á propos. 

C'etoit proprement la Terre qii'ofl célébrok dans 
cette féte , íbus le nom de la mere des dieux; on lui 
rendoit t©us ees honneurs, pour qu'elle recüt du fo-
leíl une chaleur módérée , & des rayons favorables 
á la naiffance des fruirs On avoit choifi le commen-
cement du printems pour cette féte parce qi-i'aloí s 
les jours commencént á étre plus longs que les nuits, 
& la natura eft toute oceupée de í"a parure & de fon 
renouvellement. 

Les Romains emprunterent cette féta desGrecs, 
<jui la nommoient ¿taCamc, renouvdlcment, par op-
pofition á la veille, xaTafaVíí, pendant laquelle ils 
íevétoient les apparences de deuil. Les Romains les 
imiterent encoré en ce point , car ils paííbient la* 
veille de leurs hilarks en lamentations & autres 
marques de triíkffe , d'oii vient qu'ils nommoient 
ce jour lá un jour de fang , dies fanguinis ; c'étoit 
l'inverfe , fi l'on peut parler ainfi , de notre mardi 
gras, & l'image du mercredi des cendres. Quandles 
Grecs furent foumis á l'empire des Romains , ils 
abandonnerent l'ancien nom de leur féte pour pren-
dre celui d'jAap/a, comme i l paroít par Photius dans 
íes extraits de la vie du pbilolóphe ííidore. 

Les curieux peuvent confuher Rofinus, Antiquit. 
rom. Ub. I T . c. vij. Turnebe, Aivírjarior lib. X X I F , 
Calaubon , not. fur Lampridius , Hijl. Aug.fcripú. 
v. 167. Saumaiie fur Vopifcus & Triftan , tom. I . 
& tom.lI. { D . / . ) 

HILARODÍE , f. f. (Lutérat.) efpece de (ftame 
ebez les Grecs qui tenoit de la comedie 6¿ de la tra-
^éd e ; aulfi l'appelloit-on autrement hilaro tragédie. 

On íait que la tragédie exigeoit non-feulement, 
que les períonnages fuflent des princes 011 des he-
ros , mais eiie devoit encoré rouler fur quelque^rand 
jnalhenr ; & foit que la cataftrophe en tüt funeíle, 
íoit qu'elle füt heureufe, eile devoir toujours exciter 
la terreur & la pitié ; c'eft ce qui fit qu'Archélaus, 
roi de Macédoine , dont les idees étoient apparem-
ment trés-bornées íur la poélie dramatique, propo-
iant á Eurypldede le faire le héros de quelqu'une de 
íes ti agédies, ce poete lui répondit : « que les dieux 
») puiffent toujours vous prélerver d'un pareil hon-
» neur J » 

Uhilarodie amenoít bien á la, vérité fur la fcene 
des períonnages illultres, mais íes fujets devoient 
étre gais ; 6c quoiqu'elle eut plus de dignité que la 
premiere comedie proprement dite des Grecs , qui 
étoit l'imitation trop grolíiere de la vie commune 
des fimples citoyens , c'étoit pourtant une efpece de 
comédie , parce qu'elle avoit pour but d'amufer, 
d'egayer, & de faire rire les fpeíiateurs. 

ü n croit que les fabies rhintoniques reíTembloient 
á beaucoup d'égards aux hilarodies; on les nommoit 
rhintoniques, du nom de leur auteur Rhincon. Athér 
née cite de ce poete une piece intitulee^/K/^/írion, 
qui pourroit bien avoir été Toriginal d'aprés lequel 
Plaute a compofé le fien. Or l'Amphitrion de Plaute 
a les caraíleres qu'on afligne á Vhilarod'u. 

I I femble que les parodies dramatiques avoient 
auííi beaucoup d'affinité avec les hilarodies ¡ mais 
nousne íommes pas aífez jnlfruits des caraderes dif-
tinftifs de toutes ees fortes de drames anciens , pour 
en marquer les rapports & Ies différences. (Z>. / . ) 

HILAR O-TRAGEDIE, f. f. (Littérat.) piece dra-
matsque mélée de tragique &C de comique, ou de 
férieux& de plaifant, ouderidicule. ^oyejDRAME. 

Scaliger prétend que Vhilaro-tragídie & l'hilarodie 
font la méme chofe; d'autres ont cru que Yhilaro-
tragédie étoit á peu-prés ce que nous appellons tragi-

ce 
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•comedie > Ou uñé tragédie dont la cataíííophe eñheui 
reufe, & fait paíTer le héros d'un état malheureux 
dans un état fortuné. D'autres enfin croientque c'é­
to i t , comme nous I'avons d i t , un mélangede tragi-
que & de comique , de chofes férieufes & d'autres 
ridicules. f o j ' ^ T R A G É D I E & H I L A R O D I E . 

Suidas dit que Rhinthon, poete comique de Tá­
rente , fut I'inventeur de ees fortes de pieces, 
qui leur fit donner le nom de Rhintonia fabulce, 
Dict. de Trévotix. 

H1LDESHEIM, (Géog.) ville d'AUemagne dans 
la baffe Saxe, avec un évéché fuffragant de Magde-
bourg. Elle eíl libre & impériale, quoique dépen-
dante en quelque chofe de I'évéque. Le magiftrat 
tfHildesheimz&mit la confeffiond'Ausbourg en 154^ 
& les deux religions ont fubfifté dans la ville depui$ 
ce tems-lá. On a confervé la cathédrale á I'évéque 
qui eft le feul évéque catholique de toute la Saxe. 
Hildeshcim j ou i t , entre autres beaux privileges, 
de celui de fe gouverner par fes propres loix ; ce-
pendant Ies citoyens font íérment de fidélité á l'évé. 
que , comme leur feigneur , & á condition qu'il les 
maintiendra dans leurs franchifes & privileges. Le 
premier évéque ÜHildtsheim > nommé. Gonther, 
mourut en foye^ Heifs , hifloire de i'Empire, 
liv. F I . Elle eft íur l'Innerfte, á 8 de nos lieues S. E. 
d'Hannover , 9 S. O. de BrunlVig , & 9 O. de 
•WolfFenbutel. Long. 3/. 3o. lat. $%. 28. 

Pour ce qui regarde la célebre colonne d'Irmin-
fal , tranfportée dans le choeur de I eglife üH'ddef. 
heim, oíi elle a fcrvi á foutenir un chundelier á p!u-
fieurs branches , nous parlerons de cet ancien mo-
numertt du paganifme au mot I R M I N S A L . 

Les curieux de l'hiftoire naturdle des fofiiles de 
dívers pays , peuvent confuher la defeription latine 
de ceux SHUdesheim , donnée par Frédéric Lach-
m a nd ar, Hddtsh, 1669, ¿/z- 40. 

Vous trouverez dans les Di£L hiftor. Ies articles 
de deux. Jurilconfultes nés dans cette ville , & con-
ñus par quelques ouvrages de Droit ; j'entends Ha-
nius ( H e n n ) , mort en 1668 á I'áge de 63 ans , & 
Oldecop (Jufte) , mort en 1677 ágé de 70 ans. 

J . ) 
HILDSCHIN, ville d'AUemagne en Si-

léfie , dans la principauté de Troppau, fur la riviere 
d'Oppa , qui s'y jette dans l'Oder. 

HILLÉ, {Géog?) ville d'Afie dans Tlrac-Arabique; 
elle eft entre Bagdat & Coufa, á 79. 45. de long. ¿C 
á 31. 50. de lat. Quelques voyageurs nomment une 
feconde Hille dans le méme pays fur le Tigre, enrre 
Vafet & Baffora. On parle d'une troifieme HUléen 
Perfe, dans le Conreftan, & d'une quatrieme dans 
la Turquie Afiatique?, auprés du Moful,ou Mouflel. 

HILLEVIONS, f. m. pl . {Géog. anc.) anclen peu-
ple de la Scandinavie. Pline, liv. I V . chap. xiij, en 
parle comme d'une nation qui habifoit cinq cens vil-

. lages. C'étoit la premiere & peut-étre la feule de la 
Scandinavie , que Ies Romains connuffent de fon 
tems. lis oceupoiént apparemment une partie de la 
Suede 011 font les provinces de Schone , de Blékin-
gie & de Halland. (2?. / . ) 

HILOIRES , ILOIRES, A1LURES , f. f. {Marín.) 
ce font des pieces de bois longues & arrondies, qui 
bornent & foutiennent Ies écon tilles & les Cailleboris, 
en formé de chaflis. Foye^ Planche V. n9. 77. Ies hi' 
loires du premier pont* N0. 124. les hiloires du fe-
cond pont. 

Dans un vaifleau du premier rang, ou de quatre-
vingt pieces de canons, Ies hiloires du premier pont 
au milieu ont neüf pouces d'épaifleur, & onze de 
largeur; éntrele milieu & le cote, eílesont huit pou­
ces d'épaifleur, dix pouces & demí de largeur. 

Les hiloires du fecondpo^t au milieu ont fept pou-
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ees & demi d^paiíTeüi-, & dix poüc£S dé íargeüf ; 
ceux éntrele milieu & les cóíés , fixpouees & demi 
dépaifieur , dix poucesde iargeur. 

Les hiloirts du troiíieme pont ^ des gaillards & de 
la dunette, diiiiiriuént proportionneliement. ( Z ) 

HILPERHAUSEN, {Géog^ vilíe d'Allemagne en 
Franconie , íur la Werra , au comte de Henneberg, 
entre Cobourg & Smalcalde; elle appartient á une 
branche de la maiíbn de Saxe-Gotha» Leng. s.8. iá. 
lat. Ó 0 . 3 Ó . ( Z > . / . ) 

HILPOLSTEIN, {Géog.) petite ville d'AUetña-
gne en Franeonie, dans le territoire de la ville de 
Niiremberg. 

HIMANTOPUS, f. ( Hifi MU Ornitholog.) 
oifeau aquatique ; i l ne mange point de poifíon ; i l 
a le deffous du cou, la poitrine & le ventre de cou-
leur blanchátre ; les cotes de la tete íbnt de méme 
couleur au-defíbus des yeux ; au-deffus i l y a une 
couleur noirátre , qui eít auffi fur le dos & fur Ies 
ailes ; le bec eft noi r , i l eft long 8c minee j cepen-
dant l'oifeau s'en fertttés-adroitement pour faire fa 
proie des chenilles & d'autres infeftes. La queue eft 
d'une couleur cendréeblanchátre; i l a destáchesnoi-
tes lur le deíTus du cou; fes ailes íbnt trés-longues; 
la longueurde fes cuiffes & de fes jambes eft excef-
¿ve ; elle font trés-déliées ^ trés-foibles, &: d'autant 
moins aí íurées, que le pié n'a point de doigt en 
arriere, & que ceux de devant font courts en com-
paraifon de la longueur des jambes. Ses doigts ont 
une couleur de fang , celui du milieu eft un peuplus 
long que les autres; fes ongles font noirs, petits j & 
un peu courbes. "Willug. Ornit. Voyei OlSEAU. 

HIMÉE , f. f. (Littérat.) c'eft le nom que les Grecs 
donnoient á la chanfon des puifeurs d'eau ; ce mot 
vient de tp.£v, puifer. Ariftophane en parle comme 
d'une chanfon qui n'étoit que dans la bouche des 
perfonnes les plus viles ; car pour reprocher á queU 
qu'un un chant de mauvais goíit , i l lui fait d i r é , 
¿"o¿ ave^-vofis pris cate chanfon de tireur d'eau? La 
chanfon des meuniers porte le méme nom de kimée 
dans Athénée ; mais Eliert & Pollux I'appellent épi-
mulie , de ¡xv*.», mtule , ou mouiin. On fait que piu-
fieurs profeííions dans la Crece avoient une efpece 
de chanfon quileurétoitparticulierementconfacréc 
Foyei C H A N S O N . (Z). 7.) 

HIMERA j (Géog, anc.) ancienne ville de Siclle j 
fur la rive feptentrionale de l'ifle á gauche, c'eft* 
ít-dire au couchant de la riviere de méme ftom; elle 
avoit été trés-floriffante ; mais Ies Carthaginois, 
fous la conduite d'Annibal, la faccagerent apres un 
íiege dont on trouvera Ies détails dans Diodore 
de Sicile, liy. X I I L chap. Ixij. 

11 y avoit des bains fameux au couchant de eette 
Ville, Himem thermee ; ees bains devinrent une ville ; 
& c'eft fur ce pié-lá que Ptolomée [les nomme. Ci­
cerón nous apprend méme comment cette ville fe 
forma; ce lieu s'appelle encoré aujourd'hui Tertnini, 
& les ruines de la ville ÜHimera , campo di fan Ni-
colo ; la riviere éüHiméra fe nomme Fiume grande. 

Le poete Stéfychore étoit SHimera ; i l fut ainíl 
nomme pour avoir adapté la maniere de la danfe aux 
inftrumens, ou au choeur fur lethéatre ; i l fleuriffoit 
dans la quarante-deuxieme olympiade , c'eñ-á dire 
é i o a n s a v a n t j . C. I I mourutdanslacinquante^fixie-
me olympiade, fous Cyrus j roi de Perfe. Quintilien 
Sit que Stéfychore avec fa lyre , fóutint le poids & 
la nobleffe du poeme épique. Denys d'Halycarnaffe 
lui donne les grandes qualités & les graces de Pin-
dare & de Simonide; fon ftyle étoit plein & májef-
tueux , Stefychori graves camanct > fuivant l'eXpref-» 
fion d'Horace. Pline ajoüte, que comme Stéfychore 
étoit encoré enfant, un rolfignol vint chanter fur fa 
bouche. On ne pouvoit le louer plus délicatement; 
mais le tems nous a ravi les ouvraees de cet airaa-
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ble poete j i l ne ñous en refte q u é tréñíé bu guá­
rante vers , qui ne nous permettent pas d'en jugeifí 
Sa patrie lui érigea une trés-belle ftatue; non feules 
ment á eaufe de fes talens dans la poéfie lyriqus ¿ 
mais plus encoré pour avóir préfervé fon pays dé 
I'efclavage. Cette ville fe trouvant en guerre avec 
fes voifins, avoit imploré l'alliance de Phalaris j & 
lui avoit donné le comniandement dé fes tfoupés i 
avec une autorité prefque fans bornes. Stéfychore 
tácha de détourner fes compatriotes de prendté ce 
pañ i j & leur raconta qu'autrefois, le cheval étant 
en différend avec le cerf, eut recours á l'homme j 
qui véritablement le vengea, mais lui ravit fa liber­
t é : lesHiraéréens comprirent le fehsdel'apologue, 
remercierent & congédieíent Phalaris. Tel fut l'ef-
fet de cette fable ingénieufe , qu'Horace, Phedre 6¿ 
ia Fontaine ont fiheureufement mife en vers; Stéfi* 
chore en fut I'inventeur. 

J'oubliois prefque de d i r é , c^Himéra paflbít pour 
avoir vü naitre la comédie j ce fut daths fon fein , fi 
nous en croyons Silius Italicus, & Solin aprés l u i , 
que ce fpeaacle amufant parut póur la premiere fois, 
Cette ville eft peu de ehofe aujourd'hui; Volateran 
affure pourtant, que de fon tems on y voyoit encoré 
un théatre ruiné ; les reftes d'un aquédue qui étoit 
d'une excellente maconnerie; plufieurs autres mo* 
numens antiques, & quantité d'infcriptions que I'on 
peut lite dans cet auteur. ( 2 ) . / . ) 

H i M É R A , (G¿og. ánc.) riviere de Siciíé ; ií y en 
avoit deux de ce nom , Pune fur la cote fepténtrioj 
nale , & i'autre dans la cote méridionale , ce qui 
doit s'entendre de leurs embouchlirés ; touíes deüx 
Ont leurs fources dans Ies mémes montagnes , qué 
les anciens nommoient nebrodes ¡ 6¿ leurs íburces ne 
font pas á une lieue de diftance l'une de l'autfe. V H i -
mera méridionale s'appelle aujourd'hui Fiume falfo ; 
VHiméra qui coule vers le Nord fe nomme Fiume 
grande. ( D . / . ) 

H I M M E L B R U C K , (Géog.) ville d'AlIemagné ert 
Veftphalie, dans la principauté de Minden, fur une 
petite riviere qui fe jette dans le Wefen 

HIMMELSTEIN, ( 6 V ^ . ) petite ville de Bohéme 
dans le cercle d'Elnbogen, oü i l y a des mines. 

* HIMPOU , f. m. (Hift. mod.) juge eriminel á la 
Chine, fon tribunal eft un des tribunaux fouve-
tains. Vhimpou réfide á Pekin, capitale de l'empirei 

H I N , f. m. {Hifi. ano.') mefure creufe des anciens 
Hébreux. C'étoit leur demi-boiffeau Ou le demi-
jjcak , ou la fixieme partie du bath. I I fenóit quatre 
pintes, chopine, demi-feptier,unpoflbn, cinq pou-
ces cubes & u n peu plus. Voye^ Bath. DiBionn. di 
la Bible. 

Le demi-hiñ étoit de déux pintes ^ demi-feptier ̂  
un poflbn , cinq pouces cubes, & f l i H i d.e pouces 
cubes, mefüre de Paris , felón le me me auteurí, 
i f i ) 

H I N D O O i {Géog.) ville des Indes, fur la route 
d'Amadabar á Agrá , darts Ies états du Mogol , re-
marquable par fon excellent iridigo. Long. 100. lat¿ 
zff.3 0. { D . J . ) 

HlNGlSCH, f. ta. {Hifi. ñat, Bot. txot.') nom per-
faó de la plante d'oü découle Vaffa fcetida. Le céle^ 
bre Kempfer la caraftérife hengijeh umbellifere, ap-
prochant de la livéche , áfeuilíesbranchues comme 
celles de la pivoine, á grande tige, á graines féuil-
lées, n ú e s , droites, femblables de forme á celles dé 
la berce , ou du panais des jardins j plus grandes ce-
pendant, plus noires, & cannelées. Mais vous trou-> 
verez la defeription complette de Vhingifeh au mot 
ASSA F<ETIDA. Elle mériteroit cette planté de por* 
ter le nom de Kempfer i puifque c'eft lui le premier 
qui nous l'a fait connoitre , & qu'il fe détourna dans 
fes vóyages de 40 ou 50 milles de chemin, pour en 
pouvoir donrxer une hiftoire véritabie. (D . / . ) 
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HÍNG-PU , f. m. (ffi/l. mod.) c'eft í¿ irotn qu*oti 
donne á la Chine á un tribunal íupérieur qui réfide 
aupres de l'empereur. I I eft chargé de la réyiíion de 
lous les procés criminéis de l'empire, dont iljuge en 
dernier reffort. I I a fous lui quatorze tribunaux íu-
balternes, qui réíident dans chaqué province. Nul 
Chinois ne peut étre mis á mort fans que fa fentence 
ait été fignee par l'empereur méme, ce qui prouve 
le cas que l'on fait á la Chine de la vie d'un homme. 

H I N G U E T , (Marine.̂ ) ^ O J ^ E L I N G U E T . 
H I N G - W A N G , f. m. {Hiji. nat. Minéralog.) nom 

'donné dans les Indes orientales á une efpece de réal-
gar , ou d'arfenic rouge, dont on fait uíage dans la 
Peintnre & la Médecine. On dit qu'il fe trouve dans 
le voifinage des mines de cuivre; on le calcine á plu-
íieurs reprifes pour l'ufage intérieur, qui ne peut 
cependant qu'étre fort dangereux. Dans la Peinture 
i l donne un beau jaune orangé. 

HINSBERG, (G¿og.) petite yille d'Állemagne 
dans le duché de Juliers. 

HINSER , (Affl««e.) Foye ;̂ HISSER. 
H I O , (Géog.) ville de Suede dans la Weftrogo-

tie, íur lelac Vater, á cinq lieuesfuédoifes deFalko-
ping. Long. 31 • 3 $ . lat. 6y. ó j . (Z>. / . ) 

HIORING , (Géog.') petite ville de Dannemarck 
dans le Jutland. 

HIPHIALTES ou EPIALTES, f. m. pl . (Mythol.) 
c'eft ainfi que les poetes grecs nommerent certaines 
divinités ruftiques , qu'ils" fuppoferent étre des ef-
peces de génies qui venoient coucher avec les hom-
mes S>c les femmcs; ¿pialus eft formé de W/aJí^ye 
dors entre ¡ les Latins appellerent ees prétendus gé­
nies , incubes. F ôyei INCUBES. 

Je me reílbuviens ici que Raoul de Preí les , qui 
floriffoiten 1360, dans fon commentaire furia cité 
de Dieu de faint Auguftin, y parle cA. xxiij. liv, X V . 
des efpéris qui appercnth ejiables, & des dyables épi-
caltes, que Ton nomme , ajoute-t-il, l'fl/^e/ítrf on 
«•econnoit fous le mot ¿picalte, les ¿picaltes des Grecs; 
quant au mot appéfart, i l répond clairement au terme 
italien ilpefarvolo, qui íigniííe le cauchemar, ou pour 
parler en medecin, Vincule'; cette efpece d'oppref-
fion accompagnée de pefanteur & de refferrement 
qu'on éprouve quelquefois pendant le fommeií , 
comme íi. quelqu'un étoit fauté fur nous & nous em-
pechoit de refpirer. Foye^ C A U C H E M A R . (Z>. / . ) 

HIPPARIS, (Géog. anc.) riviere deSicile, fur la 
cote méridionale; elle traverfe le lac nommépar les 
anciens camarinapalus s & par les modernes lago 
di camarana ; cette riviere eft done préfentement le 
fiume di camarana. { D , / . ) 

HIPPARQUE, f. m. {An milit.) offieier chez les 
Athéniens qui commandoit leiír cavalerie; cette ca-
valerie au nombre de deux mille huit cens chevaux 
en tems de paix, étoit divifée en deux corps , qui 
chacun commandé par un Mpparque, comprenoit les 
cavaliers de cinq tribus. On ne licencioit ees cava-
liers en aucun tems , & les hipparques avoient foin 
de les exercer pour les teñir toujours en haleine. 
On voit bien que le mot hipparque vient de \<a**t$, 
cheval, &«/)%&>, je commandé. Nous appellons a p ^ » 
dit Ariftote, Ies hommes que leur miniftere met en 
droit de prononcer des jugemens , & , ce qui les ca-
rafterife plus particulierement, de donner, d'expé-
dier des ordres ; c'eft pourquoi les premiers raagif-
írats d'Athénes fe nommoient Archontes. ( D . / . ) 

* HIPPIATRIQUE, f. f. (Gramm.) c'eft la méde­
cine des chevaux ; ce mot eft compofé de 
cheval, & de í a r p e í , medecin, Cet art eft trés-étendu, 
& i l eft d'autant plus difficile que l'animal ne s'expli-
que pas fur íes fenfations , & que quand la maladie 
ne fe declare pas par des fymptomes evidens, alors 
le maréchal eft abandonné á fa feule fagacité. La 
pied?tine du cheyal, & en general geHe des an¡-

I P 
máux, fuppofedans celui qui l'exerce Ies mémes qua, 
lítés & les mémes études que celle de Thomme. Un 
bon traité á'hippiatrique n'eft done pas Ibuvrage 
d'un efprit ordinaire ; pour s'en convaincre, on n̂ a 
qu'á parcourir ce que M . Bourgelat en a publié dans 
cet ouvrage & dans fon Hippiatrique. 

HIPPOCAMPE, f. ffl. ( Í % Í ¿ . ) c'eft ainfi qu'ort 
appelle en Mythologie les chevaux de Neptune & 
des autres divinités de la mer: cet animal eft fabu-
leux, Pline fait mention fous ce nom d'un petit ani­
mal , qui n'a rien de commun avec le cheval: c'eft 
un infefte d'environ íix pouces de longueur. 

HIPPOCENTAURE, f. m. { M y t h . ) monftre fa-
buleux, qu'on feint avoir été demi-homme & demi-
cheval; on donna ce furnom aux peuples de TheíTa-
lie , qui entreprirent les premiers dans la Grece de 
monter á cheval, enforte que leurs voilins crurent 
d'abord que l'homme & le cheval ne faifoient qu'un 
méme compofé. 

La fable dit que les centaúres s'étant mélés ave¿ 
des cávales , engendrerent les hippocentaures, monf-
tres qui tenoient en méme tems de la nature de 
l'homme & de celle du cheval; mais comme de pa-
reils monftres n'ont jamáis exifté , i l eft vraiffem- • 
blable que lorfqu'on parloit d'un Theffalien, on le 
nommoit hippios ou cavalier ; ees cavaliers dans 
la fuite, pour montrer leur forcé & leur adreffe, 
s'exercerent á fe battre contre des taureaux qu'ils 
percoient de leurs javelots, ou les renverfoient en 
les prenant par les cornes. Pline nous apprend que 
non-feulement cet exercice étoit ordinaire aux Thef-
faliens qui en étoient les inventeurs, mais que Jules 
Cefar en donna le premier fpeftacle aux Romains; 
i l y a done bien de l'apparence , qu'on ajouta en 
parlant de ees ThelTaliens au nom A hippios celui de 
centaúres ; & que de ees trois mots /-srtir/of, «en-w , 
Tctt/poV, on compofa celui ühippio-centaure, cavalitr 
perce taureau. 

Enfin ees cavaliers s'étant rendus redoutables paf 
leurs brigandages , on n'en parla que comme de 
monftres, & á l'aide de l'équlvoque on les nomtna 
des hippocentaures, confondant ainíi le cavalier avec 
le cheval qui les portoit. Les poetes failirent cette 
idée ; on fait qu'ils profitoient de tout, poiiif donifer 
du merveilleux aux fujets dont ils parloient; & rien 
cértainement ne reffembloit mieux au monftre , tel 
qli'ils le dépeignoient, qu'un homme á cheval. Des. 
gens qui faifoient paffer les oranges pour des pom-
mes d'or, les bergers déguifés pour des fatyres, & 
les vaiííeaux á voile pour des dragons aílés , ne de-
voient pas faire dificulté dans le tems que l'ufage 
de monter á cheval étoit nouveau, de traveftir des 
cavaliers en hippocentaures. 

Ce mot eft compofé de l^mos, cheval, xsm'w , je 
pique , & T«Cpof , taureau , c'eft-á - diré , piquear de 
chevaux & de taureaux; voilá tout le merveilleux 
fimolifié. ( Z ) . / . ) 

HIPPOCRATIES, f. f. p l . (Andq.) féte que les 
Arcadiens célebroient en l'hoaneur de Neptune 
équeftre , parce que les anciens croyoient que ce 
dieu avoit fait préfent du cheval aux hommes; c'eft 
pour cela qu'ils lui donnent l i fouvent le nom de 
/'B-tire/íf, iurtstos, /u-'nr/Kof , w'sroK.ovpiOí, ItsmoS'fófitoi; , &C, 
Aufli pendant la durée des hippocraties 3 les chevaux 
étoient exemts de tout travail ; on les promenoif 
par les mes ou dans les campagnes doucement, 
fuperbement harnachés, & órnés de guirlandes de 
fleurs. Le mot eft grec ; compofé de itwos, cheval, 
& ¡ípatToí , forcé, Au refte , c'eft ici la méme féte que 
les Romains célebroient fous le nom de confualia. 
Foyei CONSUALES. ( Z>. / . ) 

HIPPOCRATIQUE, adj. {Médecine.) on fe fer£ 
de cette épithete pour défigner la doñrine médici-
nale qui fe trouye dans les ouyrages admirables 
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d'Hippocrate. Áinfi on appelle medtcine hlppocraH-
que la fcience & l'af t de conferver & de rétablir la 
í an t é , felón les principes & les regles établis par ce 
«rand homme. ^ b y ^ H I P P O C R A T I S M E . 
* HIPPOCRATISME , f. m. (Medecine.) c'eft la 
philofophie d'Hippocrate appliquée á la fcience des 
Medecins, qui en fait le principal objet: c'eít la 
doñrine hippocmtique confidérée par rapport aux 
nioyens d'éloigner le terme de la vie humaine au-
tant qu'elle en eft fufceptible; de prevenir, de cor-
riger les eíFets deis accidens qui tendent á en abréger 
le cours; de conferver, de rétablir la difpoíition na-
turelle de tout animal á ne ceffer de vivre que par 
une caufe qui ne foit point prematiiree , c'eu-á-dire 
fans maladie , morte fmili. Voyt^ V I E , M O R T , 
MEDECINE. 

C'eft parce que cette philofophie a été portée 
tout-á-coup par fon divin auteur, á un point de per-
feftion auquel la Medecine étoit bien éloignée d'a-
voir atteint avant l u i , & qu i , pour l'eíTentiel, n'a 
enfuite prefque rien acquis de plus, qué Ton a con-
ftamment, depuis plus de vingt fiecles , regardé 
Hippocrate comme rinftituteur & prefque abfo-
lument comme l'inventeur de cet art í'alutaire; 
comme étant celui qui en a le premier recueilli, 
indiqué les principes enfeignés par la naíure mé-
jne , & les a rédigés en corps de doftrine, en les dé-
duifant des faits qu'une application infatigable & 
une expérience éciairée lui avoient appris á bien 
obferver & á bien juger, foit en les comparant avec 
ceux qui lui avoient été tranfmis des plus célebres 
medecins qui l'avoient précédé , foit en confirmant 
les uns par les autres ceux qu'il avoit ramafles pen­
dan! le cours d'une longue vie qu'il avoit confacrée 
au fervice de l 'huraanité, pour la lui rendre á ja­
máis utile par les monumens immortcls qu'il lui a 
laifles de fes lumieres & de fon zéle. 

Ce célebrephilofophemedecin,run des plusgrands 
hommes qui aient paru dans le monde^aquit dansl'íle 
de Coos, l'une des Cyclades, environ 460 ans avant 
J. C. la premiere annee de l'olympiade Ixxx. felón 
Soranus , 30 ans avant la guerre du Péloponnéfe; 
felón d'autres auteurs, tels qu'Eufebe, Hippocrate 
étok plus ancien, 8c d'autres le font moins ancien. 
On prétend qu'il defeendoit d'Efculape par Héracli-
de fon pere, & d'Hercule du cóté de Praxithée fa 
mere : i l étoit par conféquent de la race des Afclé-
piades, nom que l'on donnoit aux defeendans du 
dicu d'Epidaure, defquels i l paroít qu'Hippocrate 
fe glorifioit d'étre le dix-huitieme-

Cet Efculape grec, qu'il ne faut pas confondre 
avec l'égyptien , eft le méme dont Celfe & Galien 
difent qu'il fut le premier qui retira la Medecine 
des mains du vulgaire & la rendit clinique; c'eft-á-
dire qu'il établit la coütume de vifiter les malades 
dans leurs lits : ce qui ne fe pratiquoit point aupa-
ravant. On confultoit les Medecins au coin des rúes, 
cíi ils fe tenoient toute la journée á cet effet. La 
connoiffance de la Medecine s'étant, pour ainfi diré, 
établle dans la famiile des Afdépiades, & s'étant 
confervée pendant plufieurs fiecles dans fes différen-
tes branches, elle y paffoit du pere au fils, & y étoit 
véritablement héréditaire. 

Mais Hippocrate ne fe borna pas á la tradition 8¿ 
aux obfervations qu'il avoit re5ues de fes ancétres; 
i l ent encoré pour mairre dans l'étude qu'il fit de 
bonne heure de la Medecine , Hérodicus qui eft un 
de ceux auxquels on a attribué l'invention de la Me­
decine gymnaftique. Voyt^ G V M N A S T I Q U E . I l fut 
auffi difciple de Gorgias frere d'Hérodicus, & felón 
quelques-uns i l le fut encoré de Démocr i te , comme 
on le peut inférer du paffage de Celfe, lib. l.protm. 
mais s'il apprit quelque chofe de ce dernier , i l y a 
apparence que ce fut plütót par les entretiens qu'il 
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eut avee lui lorfqu'il fut demandé par íes Abdéri-
tains pour traiter ce philofophe leur compatriote, 
que l'on croyoit en démence. On pourroit aufli pen-
fer qu'Hippocrate avoit fuivi Héraclitc , dont i l 
adopta entre autres chofes le principe fur le feu, 
qu'iís ont regardé l'un & l'autre córame étant l'élé-
ment de toute matiere, d'oü tout vient, & par ie-
quel tout s'eft fait. 

Les premiers Medecins s'étant bornés pendant 
plufieurs fiecles, dans la pratique de leur art , á ob­
ferver avec grande attention les diíférens phénomé-
nes de la fanté & de la maladie, & á les comparer 
entre eux, pour en tirer leur indication , fans fe 
mettre en peine d'expliquer ce qui Ies produit; ils 
s'appliquoient en méme tems á chercher le régime 
le plus falutaire & les remedes Ies plus efficaces, 
fans entreprendre de rendre raifon des effets qui 
s'enfuivoient ; ils penfoient que des obfervations 
exaftes & des fecours expérimentés étoient beau-
coup plus útiles que tous les raifonnemens. 

La famiile des Afdépiades, qu i , comme on vient 
de le d i r é , poffédoit, pour ainfi diré, en propre l'art 
de guérir , n'avoit point eu d'abord d'autre maniere 
de pratiquer, jufqu'á ce que, méme avant Pythago-
re , qui le premier a introduit la Philofophie dans 
la Medecine, environ quatre-vingts ans avant Hip­
pocrate , les Medecins prirent gout pour le fanatif-
me & la fuperftition: pour fe difpenfer du foin pe-
nible qu'exige l'obfervation, ils avoient volontiers 
recours aux charmes & aux arnulettes; fuperftiíioa 
qui devint fort commune parmi les Pythagoriciens, 
qui ne laiflbient pas d'ailleurs, á I'exemple de leur 
chef, de vouloir expliquer Ies caufes des maladies 
& autres chofes de ce genre. Mais i l eft vrai que 
ees philofophes pour la plüpart , fe bornerent á la 
fimple théorie de la Medecine, & ne firent pas beau-
coup de mal. Mais un des plus fameux difciples de 
Pythagore , le célebre Empédocle, á qui le mont 
iEthna fít payer eher fa curioíi té, fe méla de prati­
quer : quelques autres de fa fefle commen^oient á 
fuivre cet exemple, & leur pratique étoit accompa-
gnée de toutes les myftérieufes chimeres de la phi­
lofophie de leur maitre. 

C'eft au milieu des brouillards de cette faufle phi­
lofophie , qu'Hippocrate travailloit á acquérir des 
lumieres qui devoient le rendre le fondateur de la 
vraie Medecine : mais, ce qui eft trés-remarquable, 
ni fes raifonnemens, ni fes obfervations, ni fes re­
medes n'ont pas la moindre teinture de cette fuper­
ftition philofophique qui régnoit de fon tems: fon 
bon fens la lui fit méprifer, & lui fit fentir la néceífi-
té d'óter l'exercice de l'art de guérir des mains de 
ceux qui n'étoient que philofophes; á quoi i l travail-
la de tout fon pouvoir & avec fuccés: ce qui a fait 
diré qu'il avoit féparé la Medecine de la Philofophie, 
dont en effet i l ne retint que ce qui pouvoit étre 
d'une utilité réelle; c'eft-á-dire qu'il joignit avec fa-
geffe le raifonnement á l'expérience , en prenant 
toüjours celle-ci pour principe ; ce qu'aucun méde-
cin n'avoit fait avant lui . C'eft pour cela qu'Hippo­
crate a été regardé aflez généralement par Ies an-
ciens comme le pere de la Medecine raifonnée , le 
chef des medecins dogmatiques; ce dont convien-
nent auffi la plüpart des modernes, avec Boerrhaa-
v e , fans avoirégard au fentimentdeM. deHaller. 
Cet auteur a pris á ce fujet occafion de s'expliquer 
d'une maniere peu favorable á notre refpeftable mai­
t re , dans la note z fur le §. xiij. du commentaire fur 
les infiitutions du célebre tmdecln de Ley de , qui cepen-
dant faifoit tant de cas des écrits d'Hippocrate , 
qu'il a écrit, e?c profejfo, un difcours á leurlouange 
( de commendando ¡ludio Hippocrático ínter opufeula); 
i l le reconnoiíroit,avec tout le monde, pour le véri-
table inventeur de l'art de guérir , á plus jufte titré 
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qu'Efcüíape, qui en a iiiéme ete íe dieü ¡ íeüíeimetit 
pour avoir jetté fort imparfaitement les fondemens 
d'une fcience qu'Hippocrate a prefque édifiée en 
entiei'. 

En eíFet i l fut lé pi•eIílieí• fc[üi décóuvrit le feul 
principe de réconomie animale, dont les phénome-
nes bien étüdiés , bien obfervés j & les lois bien 
connues, puiffent fervir á dirigeir le inededn dáns 
fes fonñions , & par cOnféqüent le mettre dans le 
cas d'agir avet connoiffance de caufe. Le téíultat 
deis recherches d'Hippotrate , fut done qüe exi prin­
cipe général n'eft autre chofe que ce qu'il appelle la 
nature, c'eft-á-dire la puiffance qui fe trouve danS 
tous les animaux , qui dirige ttíus les mbuveniénS 
des folides & des fluideS nécelTaires pour leur cdn-
fervation; i l luí attribuoit des facultes comme fes 
fervantes: c'eft par íes facultes, felón l u i , que tóut 
eft adminiflré dans le corps des animaux. La maniere 
d'agir de la nature, ou fon admihiftration la plus 
fenfible, par l'entíemife des facultés, coníiíle, felón 
l ü i , d'un cóté á attif er ce qui eft bon ou ce qui con-
vient á chaqué partie, á le reteñir , á le prépafei-
ou le changer; & de 1'autre, á rejetter ce qui eft íu-
perflu ou nuiíible, aprés l'avoir féparé de ce qui eft 
t i t i le: c'eft fur quoi roule prefque tome la phyíiolo-
gie d'Hippocrate. 

La nature, felón lu í , eft le vrai médecin qui gue-
irit les maladies, comme elle eft le vrai principe qui 
conferve la fanté. La nature trouve elle-méme Ies 
Voies de la guérifon, fans paroítre les connoítre, 
comme nous clignons les yeux & comme nous par-
lons, fans penfeir aux organes par le moyen defquels 
cela s'exécute : fans aucun précepte elle fait ce qu'-
elle doit faire. La nature peut fufiire par-tout; c'eft 
elle qui conftitue la medecine fpontanée, le prin­
cipe de la guérifon des maladies, fans aucun fe-
cours de l 'art; c'eft elle que le medecin doit conful-
ter dans I'adminiftration des remedes, pour ne faire 
que la feconder, que l'aider á opérer les change-
rnens néceffaiíes, en écartant les obftacles qui s'y 
bppofent, en favorifant les moyens de l'exécution. 
Sans elle, fans fa difpofition á agir, tous les reme­
des ne peuvent ctre que nuiíibles, ou tout au-moins 
inútiles. Foyei E C O N O M I E A N Í M A L E , N A T U R E 
(Econom. animale), F A C U L T É , SANTÉ , EFFORT 
(/•Ay/o/.) , M A L A D I E S / C O G T I O N , CRISE, EXPEC-
T A T I O N , REMEDE. 

Perfuadé du bon fondement de cette do£lrine, 
Hippocrate s'appliqua principalement á examiner 
la marche de la nature dans le cours des maladies, 
comme i l l'a prouvé par fes traités fur les maladies 
en général , ¿ib. de morbis, &c fur les affeélions , ¿ib. 
de affeciionibus : 6c i l parvint non-feulement á con-
íioítre , d'aprés ce feul examen & fans étre inftíuit 
d'ailleurs, les fymptomes des maladies paffées, p t é -
fentes & futures, mais á les décrire de telle fafon 
que les autres puÁTent les connoitf e cOmtne lüi : c'eft 
ce qu'on voit fur-tout dans fes aphorifmes, fe&. vij. 
•apliorifmorum , 8¿ dans fes recueils de prognoftics, 
de predidions & d'obfeirvations fur les crifes, lib. 
prognojlic. pradicl. pranotion, coac. lib. de jüdicationib. 
de dieb. judicator. I I acquit fur eclatant d'habileté , 
que depuis lui perfonne ne l'a égalé, & que l'on n'a 
fait que le copier dans la maniere de décrire, d'ex-
pofer les fignes diagnoftics & prognoftics des ma­
ladies. 

Les medecins ignorans & pareíTeux ont voulu 
faire regarder tomes ees obfervations, fur-tóut par 
fapport aux pfédi&ions, cOmme des connoiffances 
de puré curiofité, qui ne préfentent que des phé-
nomenes particuliers aux malades d'Hippocrate, ou 
au moins au pays otl i l ptatiquoit la Medecine , & 
par conféquent auxquels i l -eft inutile de s 'arréter, 
n'ayant, difent - üs , jamáis rien v u de femblable 
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dans íes differentes maladies qu'ils ont eu óccaíioñ 
de traiter: mais ont-ils fu bien voir , bien fuivre ees 
maladies ? fe font-ils dóriné Ies foins , l'attention 
néceffaire pour Cela ? Ce qíi'il y a de certain á cet 
égard , c'eft que les medécihs écláirés, prudens, ap-
pliqüés, labOrieux, ont toujours regárdé ce qu'Hip­
pocrate a dortné fur les píognoftics, comrrie Ies re­
marques les plus jüdicieufes & les plus útiles qui 
ayent jamáis pü étre faites á l'ávantage de la mede-
dne ; & ils les ont trouve vraies dans des exerii-
ples fahs nombre en diíFérens climaf s, f ant la nature 
eft conftafate & Uniforme dans fes opérátlórts, & Hip. 
pocrate exaft daná fes obfervations. 

Ce grand génié rie s'eri eft pás tériu á exceller 4 
cét égard ; i l a été encoré l'inventeur de cette im­
portante partie de la Medecine que l'on appelle dié. 
tétique, qui concerne l'adminiftration des aliínens & 
leür abftinence dans les maíadiés. Trib. ¿ib. F I . de 
dicetd , ¿ibr. de a¿imehto , de hermidorüm üfu , defalu-
bri dimtd, de viclu acutoruiú. I I établit dans ees ou-
vrages für ce fujet, que le régime eft de íi grande 
coníéqüence, fóit en faríté, foit ert maladie, que, 
fans ce' mOyen, on líe peut pas fe cOnferver ni fe 
ré tabl i r ; enforte qü'il en fit fon remedé principal 
dans fa pratique , & m8me fouverit ce fut le feul 
qu'il emplOya , für-tout lorfque le malade eft d'uii 
bon tempérament & que fes forces le foutiennent: 
c'eft pourquoi i l fut auífi attentif au choix du ré­
gime , qu'á l'examen de la difpofition du malade. 
Dans ce qu'il nous a laiffé fur cet arricie, particu-
lierement á i'égard des maladies aigues, lib. cií, 
on reconnoit le grand maitre & le medecin cón-
fommé. 

L'Anatomle commencoit á étre cultivée de fon 
tems pour la fpéculation ; i l s'y adonna comme á 
une connoiffance qu'il jugeoit utile 6¿ méme nécef­
faire dans l'exercice de la Medecine : c'eft ce qu'ü 
enfeigne dans plufieurs traités qui font relatifs á 
cette partie. Lib. F I . de corde , de ojjium natura 3 ¿t 
venis , de humoribus , de geniturd, de principiis & car-
nibus y de glandulis , de natura humand. I I paroít 
meme dans pluíieurs erídroits de quelqties autres dé 
fes ceuvres de alimento 3 de infomniis , de fladbus, 
felón l'interprétation qu'en ont donnée plufieurs 
auteurs modernes , entr'autres Drelincourt, qu'il 
avoit entrevu la d^Couverte fameufe de la circula-
tion du fang, qui n'a été niánifeftée qu'ün grand 
nombre de fiecles aprés lu i . 

I I fut tres-habile dans l'exercice de la Chirurgie, 
dont i l paroit avoir fait toutes les opérations, ex­
cepté celle de la lithotomie, avec un, jugement peu 
inférieur & peut-étre égal á celui de nos célebres 
chirurgiens modernes : on peut juger des connoif­
fances qu'il a enes & de ce qw'il a pratiqué á cet 
égard, par ceux de fes ouvrages qui y ont rapport. 
Lib. VI . de articulis , de fracíuris, de Jijlulis, de vul-
neñbus capitis, de Chirurgíce officind. ) D'ailleurs i l 
donne des marques paffim dans prefque tous fes 
écrits , lorfque l'occaíion s'en préfente, de l'excel-
lence de fon favoir & de fa capacité en ce genre. 

A I'égard de la matiere médicale, on ajouta beau* 
Coup de fon tems á celle qui étoit en ufage parmi 
les Cnidiens, branche de la famiíle des Afclépiades'. 
Le nombre des medicamens s'accrut extrémement, 
afín qu'il pút répondre á la variété des cas : cepen-
dant i l paroit certain qu'Hippocrate, a en juger paf 
fes écri ts , ne fit jamáis ufage que de peu de remedes 
& des plus fimples : la plus grande quantité & Ia 
plus grande variété de ceux qu'il employa, fut dans 
les maladies des femmes , de vírginum morbis , di 
morbis mülierUfn, de Jierilibus, oii chacun fait que les 
indications changent beaucoup, font fouvent mul-
tipIiéeS & trés-difñciles á fuivre. Nous ne voyons 
point que ce grand homme faffe mention d'aucaA 
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fecfet fpécifique qul luí füt partlculier : íbiis Ies 
moyens qu'il employoit dans Ies traitemens des ma-
ladies étoient manlfeftes &c publics» 

II donna une attention partieuliefe á l 'é tudédf la 
ÍPhyfiqué, pour étre en état dé bien juger des effets 
que péuveht prodüire fur le córps humain les chofes 
dites non-naturdl'es , par l'ufage & l'abus qu*on en 
faít, voyé^HYGiENNE. C'cftpar ce moyen qu'il avoit 
acquis tant de connoiflances fur la natüre des ma-
l'adies , qiríl découvroit ¿c prévoyoit mériie leürs 
caufe's,, 5¿ qu'il employoit ou coñíeillóit en confé-
quence le traitement & le prefeirvatif coriveriabíes 
avec un fuccés étónnant , d'aprés fes recherches, 
feis obférvations fur l'inflüence des diíFérerites fai-
fons de l'ahnee, des différentes teñipératurés de l'air 
dans Ies divers climats, des qualités des vents domi-
iians, des fituatiohs abfolües & féfpéftives des lieux 
d'habitation , de la différente ñature des eaux , des 
alimens, &c. Lib. F I . ds aere , locis &áquís, Ub. de 
alimento. Aihfi c'eft d'aprés fes connoiíTahces ác-
quifes en ce genre , q u ' i l étoit parvenú á pouvbir 
prédire les máladies qui devoient régher dans un 
pays , á en détetminer l'efpécé & á déíigñer les per-
fonHCS d'un certain témpérariieht, qüi poürroieht en 
étre atteintes plutót que d'autres : c'eít en cónfé-
quence qu'il avoit annoncé la peíle qui fe fit fentir 
du cóté de l'IUyrie , & qui affligea tóute la Greco , 
áToccalion de laquelle i l rendit les plus grands fer-
vices á fa patrie, & en re$ut en reconnoiíTance Ies 
ínémes honneurs qu'Hercule. 

I I a été le premier qui a fait ufage des Mathémati-
ques pOur l'explication des phénomenes de l*éco-
iiomie animale les plus difficiles á comprendre fans 
ce fecours : i l en a recommandé I'étude á fon fils 
iTheflalus {Epifióla Hippocratis adTheJfalutnfiliuni), 
comme trés-propre á faire cónnoitre la proportion 
de forces, de mouvemens , qui coníiitue l'éqüili-
bre entre les folidesfií les fluides dans la fanté,&; d u 
dérangement duquel réfultent la plúpart des mála­
dies : On trouve cette fa^on de penfer de notre au-
leur ctablie dans différens endroits de fes ouvrages, 
Lib. VI. de jlatib. de dieta, de natura hominis, &LC, 
I I fcmble avoir eu bonne opinión de rAílronomie, 
& l'avoir regardée comme une fcience qui conve-
noit á u n medecin. 

A l'égard de la dofírine de l'attraftion , elle ne 
l u i étoit pas étrangere : i l paroít l'avoir adóptée 
de la philofophie de Démocrite , &: i l la regardoit 
comme importante pour la connoiflance de l'éco-
tiomie animale. 

Pour ne rien oublier de ce qul a rapport á la Me-
decine , i l n'a pas mcme négligé de s'occuper de la 
partie politique de l'exercice de cet art : i l fuffiroit 
de citer en preuve le ferment qu'il exigeoit de 
fes difciples; mais on trouve bien d'autres chofes, 
i cet égard, dans fes différens écrits , Hb. de medico, 
lib. de decenti ornatu medid, pmceptiones ac epifiola, 
quifont trés bons & trés-utiles á lire pour lesfages 
confeils qu'ils contiennent; car Hippocráte ne fait 
pas moins paroítre de probité que de fcience dans 
tousfes ouvrages comme dans fa conduite. Une ma-
ladie contagieufe infeíla la Perfe ; le roi Artaxerxés 
£t offrir á Hippocráte tout ce qu'il deííireroit, afin 
de l'attirer dans fes états pour remediér aux ravages 
qu y caufoit cette pefte; mais le medecin auffi defin-
léreífé que bon pat r ió te , fit réponfe qu'il fe garde-
roit bien d'aller donner du fecours aüx ennemis des 
Grecs. 

I I mourüt á 104 ans, 3 ^6 aná avant jefus-Chríft. 
Theffale & Dracon fes fils, Polybe fon gendre, & 
Bexippe fon principal difciple, lui fuccéderént dáns 
Texercice de la Medecine , Se la pratiquerent avec 
reputation : mais comme dans le monde tout eft 
fojet k révolut ion, & que Ies meilleures inílitutions 
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íbht oráinairement les mbins duraiaíes , íe hombre 
des medecins qui conferverent & qui foutinrent lá 
méthode d'Hippocrate ^ diminúa bientót coníidéra-
blement : célle des philofophes prévalut encoré j 
parce qu'il étoit bien plus aifé de fuivre leuirs fpé-
culátiohs , que dé fe conformér á la pratique de cé 
grand maitre: ce qui a prefque toujours fublifté juf-
qu'á nóus , & a été la véritable caufe que l'art de 
guérir , proprcment dit i n'a prefque rien acquis 
aprés lu i . 

Auffi he faut-il pas s'étóhner qu'eu égard á l'état 
óíi Hippocráte tróuva la Medecine , & á celui oü 
i l noüs I'a laiífée , i l ait été régardé comme le princé 
des medecins: mais i l eíi furprenant qü'un pían auffi 
bon que celiii qu'il nbus á tracé ait été négligé , 6c 
pour aihfi diré abahdonnéi Certaihemeht i l nous 
avoit mis dans le cheniin des progrés : & íi jamáis 
lá Medecine parvient á étre portee il toute la per^ 
feftion dont elle efl: fufceptible , ce ne fera qu'eh 
fuivantla méthode de fon vrailégiílateihj.qui con-
fifte dans un fage raifonnement toujours fbhdé fuir 
une obfervation exaüe & judieieufe. Foye^ MEDE­
C I N , MEDECIÍSIÉ. 

I I y a trois remarques principales á faire touchant 
les écrits de notre auteur; la prcmiere,qui concerne 
l'eíHme que l'on a toujours eue pour eux ; la fe-, 
conde , fon langage & fon flyle; & la troifieme , la 
diílinftion que l'on doit faire de fes écrits légitimes 
d'avec ceux qui lu i ónt été attribués ou donnés fous 
fon n ó m , fans étre fortis de fa hiain. 

Hippocráte a toujours pafle póur é t r e , en fait de 
Medecine , ce qu'Homere efl parmi les Poetes j Se 
Cicerón entre les Orateurs. Gallen veut que l'on f e-
garde ce qu'Hippocrate a d i t , comme la parole d'un 
dieü , magifler dixit: cependant fi quelqu'uh avoi¿ 
pü lui contefter le premier rang, j^étoi t fans doute 
Gallen > ce célebre medecin , dont lé favoir étoit 
pródigieux, v&yei G A L E N Í S M E . Celfe faifoit tañí 
de cas des écrits A'Hippocráte , qu'il n'a fouvent fait 
que le traduire mot á mot : fes aphorifmes, fon íx-
vre des prognofiies, S¡: tout ce que l'on trouve dans 
fes ouvrages de rhiítoire des maladies, ont toujours 
paffé á jufte titre pour des chef-d'oeüvres : mais 9 
óutre tous les témoignages des anciens & des mo* 
dernes á cet égard, une marque évidente de la eon-
fidération que l'on a toujours eiue pour íes écrits 
d'Hippocrate, c'eíl qu'il n'y en a peut-étre d'aucuh 
auteur fur lefquels on ait fait autant de conimentai-
res. Gallen fait mention d'un grand nombre de mede­
cins , qui y avoient travaillé avant l u i , áuxquels Ü 
faut bien joindre Gallen lui-méme j qui en a fait \é 
fujet de la plüpart des volumes Lfi nombreux qu'il 
nous a laifies : mais parmi les modernes en foule 
qui s'en font auffi oceupés, ón doit fur-tout diftin-
guer le célebre Foeíius , que Ies medecins qui ont la 
rare ambition de mériter ce nom, ne fauroient trop 
confulter pour fe bien pénétrer de l'efprit de leur 
máitre , qu'il paroit avoir interprété plus parfaite-
ment qu'aucun aütre de ceux qui ont entrepris de 
le faire. On ne laifTe pas cependant que de troiiveí 
des chofes trés-utiles S¿ trés-favahtes dáns les eom-
meníaires de Mercurial, deProfper Martian ¿ auffi» 
bien que dans les explications párticulieres qu'ont 
donnéesdequelques-uns des ouvrages d'Hippocrate, 
Hoílerius, Heürnius & Duret j parmi lefquels es 
dernier mérite d'étre fingulierement diÜlingué pour 
fes iñferprétations fur les préilotiohs de Coos. 

A l'égard du flyle $ Hippocráte ¿ c'eíl parce qu'ii 
eft fort coheis, qu'dn a peine á entendre ce qu'il 
veut diré en divers endroits ; ce que l'on doit auffi 
attfibüer aüx chahgemens affez cohfidérables fur-
venus dans la langue grecqüé, pehdánt l'efpace de 
tenis qui s'étoit écóulé entre cet áutéur & ceux des 
ouvrages de fes gloffateurs qui nousfoní patvenus | 
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á quoi on doit ajouter les variatiom inevitables, 
Cuite de l'incorreíUon des copies multipliées. On 
peut confulter fur les mots obfcurs lesDidionnaires 
interprétatifs qu'en ont donnes Erotien & Galien , 
que l'on trouve á la fuite de plulieurs des commen-
taires fur Hippocrate, tels que ceux de Foéíius & 
de Mercurial. 

On ne rapportera pas ici tout ce que les critiques 
ont dit touchant la diftinftion des véritables écrits 
d'Hippocrate d'avec les faux ou les íuppofes : on 
remarquera feulement qu'il y en avoit plüíieurs de 
fufpeñs des le tems d'Erotien & de Galien entre 
ceux dont ils rapportent les titres. Quelques-uns 
de ees ouvrages étoient déja attribués en ce tems lá 
aux fils £ Hippocrate, les aiutres á fon gendre , ou á 
fon petit-fils, ouá fes difciples, & méme á queques 
philofophes fes prédecelfeurs ou fes contemporains. 
Pour s'éclaircir á fond fur ce fujet, on peut conful­
ter avec fatisfañion le jugement qu'en a porté Mer­
curial entr'autres auteurs qui en ont traite. 

En général, on ne peut ici qu'indiquer les four-
ices oü i l faut puifer pour apprendre á connoitre 
VHippocratifrhe, &c ce qui y a rapport: les bornes de 
ect ouvrage n'ont pas meme permis de donner un 
abrégé de cette admirable doñrine, qui, pour qu'elle 
foit l'ufceptible d'étre bien failie, ne doit point étre 
*xpofée imf)arfaitement; d'ailleurs la meilleure ma­
niere d'étudier Hippocrate eft de l'étudier lui-méme 
dans fes oeuvres, dont l'édition la plus eftimée eft 
celle de Foéfius, en grec & en latin. On peut en 
Irouver un précis, tant hiílorique que dogmatique, 
qui paíTe pour étre tres-bien fait, dans rhiíloire de 
la Medecine de le Clerc. L'auteur du difcours fur 
i'état de laMedecine ancienne & moderne, que l'on 
a traduit de l'Anglois, en a aufli donné une idee 
aífez exafte. On a beaucoup tiré de ees deux ouvra­
ges pour la matiere de cet article. 

I I doit paroitre bien furprenant á ceux qui favent 
combien eíl fondéYout ce qui vient d'étre dit fur 
l'excellence & la réputation de la doftrine d'Hippo­
crate, qu'il ne fe trouve qu'un írés-peti t nombre 
d'auteurs qui ayent fenti la néceffité, pour i'avan-
eement de l 'art , & qui fe foient fait un devoir de 
marcher fur les traces du feul vrai maitre que la na-
ture avoue pour fon interprete. Sydenbam, Baglivi 
& Boerhaave font prefque les feuls, & fur-tout le 
premier ( qui a été nommé par cette raifon VHippo­
crate angloís) , qui ayent paru véritablement con-
vaincus de l'importance & de l'utilité de VHippo-
tratifmt dans la théorie & la pratique de la Mede­
cine , & qui ayent agi en conféquence á l'égard 
d'une doftrine dont l'expérience & la raifon n'ont 
jamáis difeontinué dans aucun tems, dans aucun 
l ieu, de confirmer les principes & Tautorité, parce 
qu'elle n'eíl fondée que fur l'obfervation la plus 
exañe des faits conftamment vérifiés pendant une 
longue fuite de fiécles. 

H1PPOCRENE, f. f. ( Gcogr. anc.) c'efl-á-dlre, 
la fontaine du cheval Pégafe , & dans Perfe Caballi-
nus fons , fontaine de Greee dans la Béotie. Pline. 
liv. I V . ckap, vij. nommant les fbntainesqui étoient 
dans cette province, dit : (Edipodie,ijPfamathé, 
D i r c é , Epicrane , Arétbufe, Hippocrene, Aganippe 
& Gargaphie. 

UHippocrene, 11 vantée par les poetes de tout 
pays, & dont i l fuffit d'avoir bu pour faire d'excel-
lens vers, étoit fur le penchant de l'Hélicon; cepen-
dant Paufanias, qui a décrit avec un détail extreme 
jufqu'aux moindres ftatues que les anciens avoient 
érigés fur cette montagne, ne fait aucune mention 
de VHippocrene, quoiqu'il parle de l'Aganippe, fon­
taine fur la gauche quand on alloit dans le bois 
folitaire, particulierement confacré aux Mufes. 
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HIPPODROME, f. m, ( Hiji. anc.) lieu deftbé 

chez les Grecs aux courfes de chevaux; le mot l'in-
dique, /1^0?, cheval, & ^¡¡¿^K, place publique oíi l'on 
court. 

Les Romains ne firent que latinifer le mot 
en dromus : celui qui chez eux avoit le foin de teñir 
la place nette Scdegagée, étoit nommé procumtor 
dromi, comme on le voit dans cette deícription ci-
tée par Gruter. 

\]hippodrome étoit compofé de deux parties : ¡a 
premiere, plus longue que l'autre, étoit une ter-
raífe faite de main d'hommes, & la feconde étoit 
une colline de hauteur médiocre. 

Comme les courfes de chevaux avoient rarement 
lieu dans les tems héroiiques, & qu'on n'en faifoit 
qu'á l'occaíion de quelque événement remarquable, 
on choiliíToit, pour les faire, des places d'autant 
plus fpacieufes que ees places demeuroient dans le 
commerce ordinaire des hommes, & qu'on pouvoit 
toujours également les cultiver : ce ne fut plus la 
méme choíe dans les tems poftérieurs, quand les 
jeux devinrent périodiques. Les lieux oü on les cé-
lebroit, furent confacrés, comme les jeux mémes, 
á des divinités ou á des héros ; & par cette raifon, 
on ne leur donna que l'étendue néceffaire, quoique 
d'ailleurs on ne voulut rien diminuer de l'appa-
rat des courfes que les anciens avoient imaginées, 
mais l'on fixa á quatre ftades ( chaqué ftade étoit 
de 1x5 pas) la longueur des places que l'on deftina 
aux courfes des chars & des cheVaux, & que cette 
deftination fit nommer hippodromes, 

Cette longueur de quatre ftades eíl: céile que Plu-
tarque donne á Vhippodrome d'Athénes, ce qui ne 
laiífe guere de doute fur la longueur des autres hip. 
podromes, parce que fi le ftade limpie , comme on 
en convient, fut par-tout la mefure de la courfe á 
p i é , i l dut aulíi, quatre fois répété , fervir dans tou-
te la Grece de mefure pour les courfes á cheval, & 
pour celles des chars. Un anclen grammairien donne 
un ftade de large á Vhippodrome d'Olympie ; & des 
qu'une fois nous reconnoiífons que la longueur de 
toutes les places deftinées aux courfes des chars fut 
la méme dans la Grece, rien ne nous empéche de 
croire qu'elles eurent toutes aufli la méme largeur. 

Les hippodromes avoient une grande enceinte qui 
précédoit la lice au bout de la carriere. A l'un des 
cótés de la place étoient les íiéges des direfteurs des 
jeux prés de la barriere qui fermoit la lice; de forte 
que c'étóit toujours en s'arrétant devant ees liéges 
qu'on terminoit la courfe, & qu'on étoit couronné. 

La borne de Vhippodrome s'appelloit en grec (ws-a, 
de ñtrisa, pungo, parce que les chevaux y étoient 
fouvent blefles, Se Típ^a, parce que c'étoit la fin de 
la carrie:e, & le terme de la courfe. Homere a 
peint cette borne l i defirée par les athletes dans le 
vingt-troilieme livre de l'Iliade , & Virgile nous ap-
prend qu'il falloit , aprés y étre parvenú, tourner 
autour, & longos circumjleclere curfus ; peu t -é t r e , 
parce qu'on décrivoit plufieurs cercles concentri-
ques autour de la borne, en approchant toujours de 
plus en plus, en forte qu'au dernier tour on larafoit 
de fi prés qu'il fembloit qu'on y touchát. 

Quoi qu'il en foit, i l s'agiífoit, pour ne fe pas 
brifer, d'ufer de beaucoup de dextérité d^ns cette 
occaíion ; & comme le péril devenoit plus grand 
en approchant de la fin de la carriere, g'éíoit fur-
tout alors que les trompettes faifoienr entendre leurs 
fanfares pour animer les hommes & les chevaux i 
car cette borne étoit le principal écueil contre 1c-
quel tant de gens eurem le malheur d'échouer. 

L'enceinte qui précédoit Vhippodrome, & qui étoit 
comme le rendez-vous des chars & des chevaux, fe 
nommoit i^a.^itx^ ; elle étoit á Olympie, en parti-. 
culier, une des chofes des plus dignes de la Grece.. 
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Cleetusgrand flatuaire & gfarid arcHIteñe j eti 
avoit donné le deffein. 

Cette place avoit quatré cens piés de long; largé 
á fon cntree, elle fe rétréciflbit p e u - á - p e ü vers 
Vhippodrome, oü elle fe terminoit en éperon de na-
vi re ; M . l'abbéGédoin en a fait graver la repirefen-
tation daris une planche qu'il a jointe á fon elegante 
íraduñion de Paufanias. On y voyoit dans íoute fa 
longueur, á dfoite & á gauche, des remifes, fous 
lefquelles fe rangeoient les chars & Ies chévaux cha-
cnn dans celle que le fort iui avoit affignee ; ils y 
demeuroicnt quelque tems renfermés par de longues 
cordes tendues d ' im bout á l'autre: un dauphin s'a-
tattoit de deffus la porte qui conduifoit á Vhippo-
drorm; les cordes qui fermoient les remifes, s'abat-
toient auffi, & les chars en fortant de chaqué c ó t é , 
alloient en deux files occuper leurs places dans la 
carriere, oíl ils fe rangeoient tous fur une méme 
ligne, & avoient tous á peu-prés le meme efpace 
á parcourir. 

II s'agit á préfent de détermirter la forme de Vhip-
podromc. C'étolt un quarré long, á l'extrémité du-
qucl étoit la borne, placee au milieu de la largeur, 
dans une portion d'un quarré beaucoup plus petit; 
o u , fi l'on veut, dans un ov^a antique renverfé j 
qui la refierroit teilement, que foit á c ó t é , foit der-
riere, i l n'y pouvoit paffer qu'un feul char de front. 

L'exaditude d'Homere ne lui a pas permis de fup-
primer deux remarques affez légeres ; Tune, que le 
terrain de Vhippodrome étoit u n i , & l'autre, qu'on 
devoit fur-tout prendre garde á bien applanir les 
cnvirons de la borne; mais une troifieme obferva-
tion plus importante que nous luí devons, & qui re-
fulte auffi de la defcription deSophocle, c'eft qu'á 
la fuite du ierre-pláin de Vhippodrome regnóit une 
íranchée d'une pente douce qui le terminoit dans 
ía largeur; cette tranchée étoit ábfolument nécef-
faire dans le cas oü l'un des chars viendroit á fe 
Jjrifer contre la borne, autrement cet acciderit au-
roit mis fin á la courfe. 

Ceux qui fe trouvoient á la fuite du char brifé , 
defcendoient alors dans le foffé ; & en le parcou-
rant, du moins en partie, ils faifoient le tour de la 
borne de runique maniere qui leur füt poffible. Ceux 
qui n'étant pas affez maitres de leurs chevaux , ou 
n'ayant pas bien dirigé leurs courfes vers la borne, 
ctoient emportés dans cette t ranchée, regagnoient 
le haut le plüiót qu'ils pouvoient; mais ils éroient 
expofés á fe laiffer eñlever, par ceux qui les fui-
voient, l'avantage qu'ils avoient eu fur eux dans la 
plaine ; c'eíl pour cela qu'on táchoit de modérer 
íes chevaux, & d'employer toute fon adreffe pour 
enfiler jufte la borne. 

Les hellanodices, qui diílribuoient le prix au vain-
queur, étoient affis á Tune des extrémités de Vhippo­
drome y á cóté de l'endroit oü fe terminoit la courfe. 
Toute l'enceinte de la lice étoit fermée par un mur 
a haüteur d'appui, ou par une fimple barricade, le 
long de laquelle fe rahgeoit la foule des fpeftateurs-. 

Les monumens qu'on érigeoit dans les hippodro-
mes n'y apportoient que des décorations, ¿c point 
de changemens, étant toujours placés aux extrémi­
tés. I I y en avóit un dans le ftade d'Olympie qu'on 
difoit étre le tombeau d'Endymion, mais i l étoit 
dans l'enceinte qui précédoit Vhippodrome. C'étoit 
auffi á la fortie de cette enceinte qu'on voyoit un 
autre tnonument, auquel une folie íuperftition attri-
buoit la propriété de íroubler & d'épouvanter les 
chevaux, & qu'on nommoit par cette raifon tarci-
xippus: mais ce trouble, cette épouvante , avoit 
une caufe naturelle ; i l eút été difficile que de fiers 
courliers ne s'agitaffent pás en paffant dé deffous 
des remifes & d'une coúr étroite dans un lieu fpa-
¡cjeux, oü la vue de ce mónument, éiigé en face de 
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la porte, íes frappoit d'abord, Sr dans íeqüel on leá 
contraignoit de tourner flir les cótés. 

I I ne faut pas juger des hippodromes dé lá Grecd 
par le cirque de Rome, au milieii düquel on avoit 
érigé dés obélifques &des autres monumens, parce 
que le cirque différóit des hippodromes dans fon ufa ge 
autant que dans fa difpbfition générale. Le nombre 
de ceux qui couróient á la fois dans le cirque étoit 
determiné , d'oü vient que Domiíien y doiina cent 
courfes de chars enun jonr, & cette différencé pou­
voit feule en amener plufieurs autres; Ce que nous 
difóns du cirque de Rome , convicnt également k 
Vhippodrome de Conftantinople, & méme á celui 
d'Athénes , tel que l'a vú M . I'abbé Fourmofat; ce 
qui montre qu'on fit quelques changemens dans ce 
dernier, pour y obferver les mémes loix que daná 
la capitale de l'empire. 

Au refte, on ne peutqu'étre frappé des dángersí 
dé la courfe des chars dans Vhippodrome, für-tout 
quand i l s agiffoit de faire fix fois le tour de la bor­
ne ; de plus, avant que d'y arriver, la courfe ea 
char étoit une fuite de dangers continuéis í nion leu-
lement Oreíle périt á cette borne fatale ; mais au 
milieu de cette méme cOurfe , les chevaux mal em-
bouchés d'un Eniane l'emportent malgré lui , & vont-
heurter le char d'un Barcéen; les deux chais font 
froiffés ^ & leurs conduñeurs ne pouvant foutenir 
un fi rude choc, font précipités fur la place. 

Cependant, ceux qui s'expofoient á ees dangers,' 
Ies envifageoicnt bien moins que la gloire qui en 
étoit le pr ix ; l'honneur qu'ils en retiroientj étoit 
proportionné á la grandeur & á la multiplicité des; 
péri ls ; & Neftor ne craint poui- un fils qu'il aime 
que la feiile honte, au cas qu'il ait le maltíéur de bri-
fer fon char, 6¿ de bleffer fes chevaux. (Z?. / . ) 

HIPPODROME DE C O N S T A N T I Ñ O P L E , (Antiq.y 
éirqlie queTempereur Sévere commen9á, & qui ne 
fut achevé que par Conftantin ; i l fervoit pour les: 
éourfes dé chevaux , & pour les principaux ípeíla-
cíes. Ce cirque, dont la place fubfifte toujours, a; 
plus de 400 pas de longueur fur 100 pas de largeur. 
I I prit le nom d'hippodrome (oixs les empereurs grecs ; 
& Ies Tures, qui rappellent atméidan, n'ont pref-, 
que fait que traduire le nom de cette place en leur 
langue, car at chez eux fignifie un cheval > S& méi-
dan une place. 

Les jeunesTures, qui fe piquerit d'adreííb , s'af-' 
fembloient autrefois á l 'atméidanun jour de la fe-
mainé, au fortir de la mofquée, bien propres & bien 
raontés fe partageoient en deux bandes , & s'exer-
^oient dans ce cirque á des efpeces de coiirí'es, oü^ 
comme les anciens défalteurs, ils paffoient par def~ 
fous le ventre dé leurs chevaux, 6c fe remettoient 
fur la felle avec une adreffe étonhante ; mais ce qui 
parut plus fingulier á M . deTournefort , ce fut d'en 
voir qu i , renverfés fur la croüpe de leurs ,chevaux 
courans á toute bride , tiroient une fleche, &c don-, 
noient dans l'un desfers dé dérriere de leur méme 
cheval. 

L'obélifqüe de granique ou dé pierfé thébaíque 
dont les hiíloriens ont -par lé , étoit encoré elevé 
dans l'atméidan au Commencement de ce fiecle; 
c'éft , dit M . de Tournefort, une pyramide á quatre 
coins d'une feule p iécé , haute d'en virón 50 piés, ' 
terminée en pointe, chargée d'hiéroglyphes ; lea 
inferiptions greques & latines qui font á fa bafe , 
marquent que Théodofe la fit élever. Aprés qu'elle 
eut refté long-tems á terreóles machines méme que 
l'on y employa pour la mettre fur pié font repréfen-
tés dans un bas-relief, & l'on voit dans un autre la; 
repréfentation de Vhippodrome , tel qu'il é toi t , lorf-. 
qu'on y faifoit Ies courfes chez les anciens. 

A quelques pas d e - l á font les reftes d'un autre 
obeliíquej ( colo¡fus JimUilis ) á quatre faces, b á ^ 
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de diSerenteS pieces de marbre; ?a poínte en eft 
tombée , & le refte mena^it deja ruine i l y a 60 
ans. On donnoit 24 coudees de haut á l'obélifque 
de granit, & 58 á celui-ci. 

Entre les deux obélifques, on appercjoit une co-
lonne de bronze de 15 pies de haut, formee par trois 
íerpens tournés en fpirate, & dont les contours di-
minuent infenfiblement jul'ques vers le col des Íer­
pens , dont les tetes manquent. 

Quelques antiquaires penfent que ce pourroit étre 
le ferpent de bronze á trois tetes qui fut confacré á 
Apollon, & qui portoit le fameux trépié d'or. D a 
moins, Zozime & Sozomene aíTürent que Conftan-
t in ík tranfporter dans Vhippodrome de Confiantino-
ple le trépié du temple de Delphes ; & d'un autre 
c ó t é , Eulebe rapporte que ce trépié, tranfporté par 
l'ordre de Tempereur, étoit foutenu par un ferpent 
roulé en fpirale. On aime auíli peut - étre trop á 
croire que la célebre colonne de bronze dont on 
n'ofoit approcher qu'en tremblant, qui íbutenoit le 
trépié facré, & qu'on avoit placé íi refpeftueufe-
ment prés de l 'autel, dans le premier temple du 
monde, fe trouve aujourd'hui toute t ronquée, & 
couverte de rouille dans un mauvais manege de 
mahométans. ( Z ) . / . ) 

HIPPOLITE, f. f. {Hift. nat. Litholog) quelques 
auteurs fe fervent de ce nom pour déligner le bé-
zoar ou la pierre qui fe forme dans la véficule du fiel, 
dans l'eftomac & dans les inteflins de quelques che-
vaux, & qui fe trouvent quclquefois dans le crot-
t in . Voyei Valentini hiftoria Jimplicium reformata, 
pag. 303. M . Lémery dit qu'il s'eft t rouvé dans la 
veffie d'une cávale une pierre de cette efpece de la 
groffeur d'un melón ordinaire, mais plus arrondie, 
fort pefante, inégale , & raboteufe á fa furface, & 
couverte d'une croüte liffe 8c luifante d'un brun 
rouge. Aprés avoir été féchée au fo le i l , elle pefoit 
24 onces. Foye^ Lémery, dicíion. des drogues, Dans 
le journal des favans de ¡ S 6 6 y i l eíl parlé d'une 
pierre tirée du corps d'un cheval d'Efpagne , qui pe­
foit quatre livres quatre onces &demie , ibid. Ces 
fortes de pierres font chargées d'huile & de beau-
coup d'alkali volá t i l ; on les regarde comme fudo-
rifiques, propres á tuer tous les vers, & á réfiíter au 
venin. Voyei B É Z O A R D . ( — ) 

H I P P O L Y T E STE. OMST. P L I T , (GÍ'O^.) petite 
ville de France en Lorraine, fur les confins de TAI-
face, au pié du mont de Voge. La France qui l'a-
yoit eu par le traité de Weíiphal ie , la céda au duc 
de Lorraine par le traité de París en 1718. Elle eíl 
á deux lieues de Scheleíladt. Long. z 5 . €. lat, 48. 
, 6 . ( D . J . ) 

HIPPOLYTION, f. m. c'eft le temple 
que Phedre éleva fur une montagne prés de Troé-
ne , enl'honneur de Venus, & auquel elle donna le 
nom d'hippolyte, dont elle étoit éperduement amou-
reufe. 

Cette princeffe, fous pretexte d'afler offrir fes 
voeux dans fon temple á la déeffe, avoit l'occalion 
en s'y rendant, de voir le fils de Théfée , qui faifoit 
¿ournellement fes exercices dans la plaine voiíine. 
Dans la fuite des íiecles Vkippolyüon á& Phedre , 
fut nommé le temple de yénusla fpéculatrice, (Z?. / . ) 

HIPPOMANÉS, fub. mafc. ( Hifi. nat, 6- Littér, ) 
X'nTsofjAVM, de /TrTrof , cheval, &C fjuuvo/xat , étre furieux. 

Ce mot fignifie principalement deux chofes dans 
Ies écrits des anciens: 10. une certaine liqueur qui 
coule des parties naturelles d'une jument en chaleur. 
Voyê  Ariftote, Hift. anim. lib. VI. cap. xxij. & Pli-
ne, üv. X X V l l l . chap. xj . Xo. une excroiífance 
de chair que Ies poulains nouveaux-nés ont quel-
quefois fur le front, felón le meme Pline, üv. V I I I . 
chap. xlij. 

Les anciens prétendent que ees deux fortes ü'úp-
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p o m a n é s ) ont une vertu línguliere dans les philtres 
& autres compofuions deftinées á des maléfices-
que la cávale n'a pas plütót mis bas fon poulain * 
qu'elle lui mange cette éxcroiífance charnue, fans 
quoi elle ne le voudroit.pas nourrir; qu'enfínfi elle 
donne le tems á quelqu'un d'etaporter ce morceau 
de chair , la feule odeur la fait devenir furieufe. 

Virgile a fu tirer parti de ces contes, en parlant 
des fortileges, auxquels la malheureufe Didon eut 
recours dans fon defefpoir. 

Quxritur, & nafcentis equi de fronte revulfas 
E t matriprareptus amor. iEnéid, lib. I V . v. J I J , ' 

Encoré moins pouvoit-il oublier d'en faire mention 
dans fes Géorgiques; mais c'eft toüjours ávec cet 
art qu'il a d'annoblir les plus petites chofes. 

Hinc demum Hippomanes, vero quod nomine dicunt 
Pajlores ; lentum dijlillat ab inguine virus , 
Hippomanes quodjhpe malx legere noverca , 
Mifcueruntqut htrbas, & non innoxia verba. 

I I paroít par Juvenal ,fatyré V I . que cette opinión 
étoit affez accréditée; car ce poete attribue la plü-
part des defordres de Caligula, á une potion que fa 
femme Caefonie luí avoit donnée , & dans laquelle 
filie avoit fait entrer ^hippomanes, 

Cependant Ovide fe moque de toutes ees niaife* 
ríes dans Ies vers fuivans. 

FallituT JEmonias quifquis dtfctndit ád artes , 
Datque quod a teneri fronte revulfit equi; 

Non faciunt ut vivat amor medeides herbee t 
Mixtaque cum magicis verfa venena fonis, 

Sltprocul omne nefas; ut amaberis, amabilis ejlol 
Enfin , le mot hippomanes defigne encoré dans 
Théocritc une plante de l'Arcadie, qui met en fu-
reur les poulains & Ies jumens ; ici nos Botanifles 
recherchant quelle étoit cette plante, fe font épui-
fés en conjeñures. Les uns ont penfé que c'étoit le 
cynocrambe ou apocynum, d'autres le fue de tithy-
male, & d'autres, avec Anguillard, le jlramonium, 
frucíu fpinofo rotundo , femine nigricante de Tourne-
fort, que nos Fran<jois appellent pomme ¿pineufe, 

Saumaife, qui ne veut point entendre parler de 
cette plante, aime mieux altérer le texte de Theo-
crite; i l foutient que ce poete n'a point dit ^wo», 
mais X.U-TOV , & par «ÜÍTOC , i l entend la cávale de bron* 
ê qui étoit auprés du temple de Júpiter Olympien. 

Cette cávale , au rapport de quelques écrivains, 
excitoit dans íes chevaux les émotions de l'amour, 
comme fi elle eút été vivante; & cette vertu, di-
foient-ils, lui étoit communiquée par Vhippomanés 
qu'on avoit melé avec le cuivre en la fondant. M. 
Bayle a tres bien refuté Saumaife , dans fa diíferta-
tion fur cette matiere, que tout le monde connoíf. 

Les fages modernes ont entierement abandonné 
Ies anciens fur le prétendu hippomanes , comme 
plante, comme philtre, veneficiurn amoris^ & com­
me excroiffance fur le front des poulains. La def-
cription publiée par Raygerus en 1678 , dans les 
acíes des curieux d?Allemagne , ann. 8 , d'une fub-
ftance charnue toute fraiche, tirée du front d'un 
poulain , que fa mere avoit enfuite nourri, ne peut 
paffer que pour un cas extraordinaire, un vrai jeu 
de la nature. 

Mais , fuivant M . Daubenton, Vhippomanés eít 
une matiere femblable á de la gelée blanche qui fe 
trouve conftamment placée dans la cavité qui eft 
entre l'amnios & Tallantoide de la jument pleine; 
i l peut arriver affez fouvent, que cette matiere 
vienne au-dehors avec látete du poulain, étant or-
dinairement á l'endroit le plus bas de la matrice.' 
Cette matiere qui eft ílottante fans aucune attache, 
doit tomber dans cet endroit, & paffer au-dehors 
aufli-tót que Ies membranes font déchirées; la for-

jnation 
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snation de Vhippomenés , ou de la liqueur contenue 
entre Tamnios & rallanto'íde, "étant une fois décou-
vcrte, i l eíl aifé de comprendre l'odeur forte d'u-
rine qu'elle rend par l'évaporation , & le caraftere 
du fé4iment de cette liqueur; mais ne pouvant en­
trar dáns de pareils détaiis, nous renvoyons les cu-
rieux au mémoire de ce phyficien, qui fe trouve 
dans le Ruuül dt Vacad, des Sciences t annet i j ó i . 
( D . J . ) 

* HIPPONE, f. f. ( Mytkol.) déeffe des chevaux 
& des écuries. Plutarque en a faitmention dans fes 
hommes illuílres; Apulée, au livre troijieme de fon 
¿ne d'or ; Tertullien, dans fon apologétique , & F u l -
gence écrivant á Chalcidius. C'eíl; de cette déeíTe 
que Juvenal a dit ¡juvat folam Hippo, & facies olida 
ad prcefepia picías. On dit qu'un certain Fulvius fe 
prit de paffion pour une jument, & qu'une filie trés-
belle, qu'on appella Hippone, Epone , ou Hippo , 
fut le fruit de ees amours finguliers, Ariftote rá­
cente au livre fecond de fes paradoxes , un fait tout 
femblable : unjeune éphéfien ayant eu commerce 
avec une áneffe, i l en naquit une filie qui fe fit re-
marquer par fes charmes, & qu'on nomma de la 
circonílance extraordinaire de fa naiífance, Ono-
feilia, I I n'eft pas befoin de prevenir le leñeur fur 
i'abfurdité de ees contes ; on y voit feulement que 
par une dépravation incroyable, les payens avoient 
cherché dans des aftionsinfames, l'origine des étres 
qu'ils devoient adorer. I I n'en eft prefque pas un feul 
dont la naiflance foit honnéte: quelle influence une 
pareille théologie ne devoit-elle pas avoir fur les 
moeurs populaires! 

H I P P O N E , (Géog. anc.) ville de TAfrique pro-
prement dita; elle eft furnommée Diarrkytus, á 
caufe des eaux dont elle eft arrofée, pour la diftin-
guer d'une autre Hippone, aufli en Afrique dans la 
Numidie, furnommée la royale , Hippo regius. La 
premiere étoit une colonie floriffante du tems de 
Pline ; i l y avoit tout auprés un lac navigable , 
d'crii la marée fortoit comme une riviere, & ou elle 
rentroit felón le flux & le reflux de la mer. Dans la 
notice épifeopale de 1'Afrique, cette ville étoit le 
íiége d 'unévéque , c'eft préfentement Bifem, Hip­
pone furnommée la Royale, étoit épifeopale auíli-
bienquelaprécédente; elle tire un grandluftre dans 
l'églife Romaine, d'avoir eü pour évéque S. Au-
guftin; c'eft aujourd'hui la petite ville de Bone en 
Afrique. ( Z>. / . ) 

HIPPOPHAÉS, f. m. ( Hifi. nat. Botan. ) arbrif-
feau qui croít en Grece & dans la M o r é e , á peu de 
diftance de la mer; fes feuilles reffemblent affez á 
celles d'un olivier ; mais elles font plus longues , 
plus étroites, & plus tendres. Ses racines font lon­
gues , épaiffes, & remplies d'un fue laiteux extraor-
dinairement amer j les Foulons en font ufage dans 
leur métier. 

HIPPOPODE, f. m. ( Giog.) on a donné ce nom 
dans l'antiquité á des peuples fitués fur le bord de 
la mer de Scythie, que l'on difoit avoir des piés 
femblables á ceux des chevaux. 

Ce moteft grec & compofé d'íWof, cheval, &c 
WÍIS , pié. Denis le Géographe, r . J / o. Mela, /. / / / , 
c v/. Pline, l . IF". c, ¿iij. S. Auguftin, de Civit. lib. 
x n . cap. viij. parient des Hippopodes; mais la vé -
rité eft qu'on leur donna cette épithete á caufe de 
leur viteffe. Diñionnaire de Trévoux. 

HIPPOPOTAME, f. m. {Hifi. nat. Zool.) animal 
amphibie, á quatre piés , qui fe trouve en Afrique 
fur Ies bords duNiger a fur ceux duNil en Egypte, 
& de l'Indus en Afie. 
) Le mérite de l'invention de la faignée attribué á 

Vhippopotame, dit M . deJuffieu, dans une differta-
tion fur ce quadrupede, & l'idée qu'il vomiffoit du 
fsu, avoit tellement excité la curioíité des^ncicns, 
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que quelques ediles, qui dans le tems de la républi-
que romaine, voulurent gagner Ies bonnes graces 
du peuple, lui en préfenterent enfpeftacle. Scau-
rus fut le premier, á ce que rapporte Pline, qui en 
fit paroitre anx jeux publics; & long-tems aprés 
I t i i , les auteurs ont remarqué comme un trait de 
magnificence, que I'empereur Philippe en eüt fait 
voir plufieurs dans les jeux féculaires qu'il celebra. 

Les fíceles qui depuis fe font ccoulés jufqu'á nous , 
ne nous ayant ni détrompés du merveilleux de cet 
animal, ni guere mieux inftruits de fa figure & de 
fon caraflere , nous ne pouvons prefque rien ajou-
ter á ce que Pline en a d i t , & nos découvertes ne 
regardent que fon anatomie, ou quelques ufages 
des parties les plus folides de fon corps. 

Quoique Bellon en ait donné le deflein d'aprés 
un de ceux qu'il avoit vüs á Conftantinople, & Fa* 
bius Columna, d'aprés un autre qu'il avoit vü en 
Italie , & qui y avoit été apporté mort d'Egypte ; 
néanmoins quelque exañs que foient ees deux au­
teurs , ils ne font pointd'accord furia configuration 
de toutes les parties de Vhippopotame. 

Ce que M . de Juffieu nous en a détaillé dans hs 
mémoires de Vacad, des Scieñe, année /724 , ne con­
cerne que quelques parties du fquelette de la tete 
& des piés d'un de ees animaux , envoyé du Séné-
gal á l'académie par ordre des diredeurs de la com-
pagnie des Indes. Mais au bout du compte, puif-
que c'eft á-peu-prés tout ce que nous favons de cer­
tain de Vhippopotame, je vais continuer d'en com-
pléter cet article, aprés avoir donné en gros la 
defeription de cet animal. 

M . Linaeus en conftitue un genre particulier de 
l'efpece des jumens, dont les carafteres font qu'il a 
deux pis & deux la^ges dents proéminentes en guife 
de défenfes. C'eft un quadrupede amphibie qui tient 
par fa figure du bufón & de l'ours ; i l eft plus gros 
que le bufón ou boeuf fauvage, a la tete aíTez fem­
blable á celle du cheval, trés-groffe á proportion 
du corps, la gueule tres-grande, & qui peut s'ou-
vrir de I'étendue d'un p i é ; les nafeaux gros & lar-
ges, Ies máchoires garnies de dents de la derniere 
dureté. 

I I a dans fon état fini d'accroiffement, treize á 
quatorze piés de longueur de la tete á la queue; la 
circonférence de fon corps eft prefque égale á celle 
defa longueur, á caufe de lagraiffe dont i l ahonda 
ordinairement; fes yeux font petits, fes oreilles 
courtes & minees; fon cou eft court; fes nazeaux 
jettent des mouftaches á la maniere de celles des 
chats, & plufieurs barbes épaifles fortent du méme 
trou ; ce font-lá Ies feuls poils du corps de cet ani­
mal ; fa máchoire fupérieure eft mobile comme celle 
du crocodile; i l a dans la máchoire inférieure deux 
efpeces de défenfes á la maniere du fanglier. 

Ses jambes font groffes & baffes comme celles de 
l'ours; fon fabot eft femblable á celui des bétes á 
pié fourchu, mais i l eft feulement divifé en deux, 
& a quatre doigts; cette ftrufture de la fole de Vhip­
popotame , montre qu'il n'eft pas fait pour nager, 6c 
que fon allure eft de fe promener fur terre & dans 
les rivieres ; fa queue reflemble á celle de l'ours ; 
elle eft trés-groffe á fon origine, & va en s'amin-
ciffant en pointe vers I 'extrémité; elle n'a guere 
que fixá huit pouces de long, & elle efttrop épaiffe, 
pour qu'il puiffe la fouetter de cóté & d'autre; fon 
cuir eft fort dur, fort épais , fans p o i l , & de cou-
leur tannée. 

On darde ees animaux dans l'eau avec des har-
pons, endonnant aux dards qu'on lance fur eux, 
autant de corde que 1'animal blefle en entrame en 
fuyant, jufqu'á ce que s'affoibliffant par la perte du 
fang qui coule de fa bleílure , i l vienne expirer fur 
le rivage j fa chair eft de diíficile digeftion. 

E e 
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Le poids de 45 livres que peíbíent les deux mS-

choires qui formoient la tete de Vhippopotame du 
Sénégal, dont parle M . de Juíí íeu, fa longueur de 
deux pies, fa hauteur d'un pié quatre pouces du 
coré de l'occiput, & f a largeur d'un pié & demi du 
méme c ó t é , marquoxent que ranimal étoit prodi-
gieux. 

A enjuger par fon apparence extér ieuíe , fa tete 
doit reffembler en quelque fa9on au fquelete de la 
tete d'un cheval, á la difíerence que le mufeau en 
efl: plus éyafé , les narines plus ouvertes, & que les 
máchoires font tertninées de chaqué cóté par deux 
groffes protubérances , dans lefquelles font prati-
qués les alvéoles des fix dents de devant. 

La figure de la máchoire inférieure quadte afíez 
bien á celle de la fupérieure par fa largeur en-de-
vant , qui efl: de huit á neuf pouces, fur fix de hau­
teur; mais cette máchoire eíl plus mafilve que la 
fupérieure, parce que les fix plus groíTes & plus for­
tes dents de cet animal, y font prefque oblique-
ment inférées dans des alvéoles trés-profonds. 

De ees fix dents, les deux du milieu qui tiennent 
lieu d'incifives, font horifontales, cylindriques, 
cannelées, maffives, d'un pouce & demi de diame-
t re , de quatre pouces de long, & de fix de racine. 
Celles de la máchoire fupérieure auxquelles elles 
fe rapportent, n'ont au contraire pas plus d'un demi-
pouce de longueur apparente, & trois de racine, 
iur neuf ligues de diametre; les deux -j^atérales ré-
pondantáchacune des deuxíongues dents de l amá-
chire inférieure, & qui tiennent encoré lieu d'inci­
fives , ne font longues au-dehors que d'un pouce & 
demi, fur un demi-pouce de diametre. 

Les deux dents plus confidérables , placées cha-
cune aune des extrémités du devant de la máchoire 
inférieure, en maniere de défenfes, font cotirbées en 
demi-cercle, de meme que celles dufanglier, & ont 
chacune cinq pouces de faillie, fur huit de racine, 
qui efl: trés-obiique; leur forme approche du trian-' 
gle , dont chaqué cóté a environ un pouce & demi. 
Celles auxquelles elles répondent, qui font égale-
ment courbées & cannelées, n'ont qu'unpouce de 
faill ie, & fix de racine. Ces quatre dents des extré­
mités des máchoires, tiennent la place des racines, 
& font par leur jonftion du cóté qui efl applati, 
l'office de véritables cifoires; celles qui les fuivent 
féparées de ces dernieres par un efpace de trois 
pouces, & arrangées aux deux cótés du fond de 
chaqué máchoire , font les molaires au nombre de 
h u i t ; les plus groífes ne faillent que d'un demi-pou­
c e , & en ont un & demi d'étendue. . 

Toutes les dents de Vhippopotame font tres-dures , 
& peuvent faire du feu comme les pierres á fufií 
quand onlesfrappe avecdu fer; peut-étre en jet-
tent-elles quand l'animal les frappe les unes contre 
les autres; &í c'ell en ce cas, ce qui a pü donner lieu 
á quelques auteurs, d'aífurer que Yhipopotam& vo-
milfoit du feu. 

I I eíl furprenant que cet appareil terrible de dents 
placées dans une gueule, dont l'ouverture eíl anté-
rieurement de plus de deux p iés , ne réponde qu'á 
un gofier qui n'a pas quatre piés de circonférence; 
ce qui prouve que quelque vorace que foit cet ani­
mal , qui eíl dépeint dans des bas-reliefs antiques, 
ayant dans la gueule un crocodile, ne pourroit l'a-
valer, fuppofé qu'il s'en nourriffe, qu'aprés l'avoir 
bien máché ; mais i l n'ell pas moins diíficile de con-
cilier avec la forme de ces mémes dents, l'ufage que 
Pline & les anciens donnent á Vhippopotame de fe re-
paítre de blé dans Ies champs voiíins du N i l . 

A l'égard du p i é , i l eíl du genre de ceux qui ont 
des doigts; fa forme eíl trés-maílive, car dans l'é-
tat defleché de celui qu'a v u M . de Juflieu, la plante 
ptoit encoré de neuf pouces de longueur, fur trois 
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& demí de largeur. Les doigts au nombre de qua^ 
t r e , fontfort courts, n'ayant tout au plus avec l'on-
gle , qui en oceupe prefque la moi t ié , & qui Ies ter­
mine, que deux pouces de longueur fur un de largeur. 

La folidité, la pefanteur, la dure té , & la couleur 
des dents canines de la máchoire inférieure de cet 
animal, donnent lieu de croire qu'on pourroit en 
tirer aujourd'hui des ufages pour les arts de Sculp, 
ture & du Tour. Peut-étre doit-on mettre la maniere 
de travailler ces dents, dans le nombre des chofes 
pratiquées par les anciens, & qui ont échappé ^ 
notre connoiflance. Au-moins le peut-on conjeftu. 
rer par ce que rapporte Paufanias dans fes Archai-
ques, d'une ílatue d'or de Dindymene, vénérée par 
les ProcOnéfiens, & dont la face étoit formée d'une 
de ces dents. Ce trait montre qu'elles fe travailloient 
alors comme celles de l 'éléphant, & que la matiere 
en étoit plus précieufe , non-feulement comme étant 
moins commune, mais encoré par des qualités qui 
rendent cette forte de dents préférable á i ' ivoire; 
elle n'eíl point fujette auxinconvéniens de fe caffer 
facilement, de s'égrainer, & de jaunir. 

Ce mérite a déterminé les ouvriers qui travail-
lent á faire des dents artificielles , á choifir celles 
de Vhippopotame préférablement á toute autre, fans 
avoir aucune connoiffance de leur origine ; l'expé-
rience nous apprend combien Ies dents artificielles, 
qui font faites avec les canines de cet animal, font 
au-deflus de celles qu'on peut tirer de quelque ani­
mal que ce f o i t , non-feulement par leur folidité 
mais encoré par la durée de leur couleur qui appro­
che de celui de l'émail de nos dents. 

C'eíl done lá le feul ufage connu qu'on puiíTe t i ­
rer des dents de Vhippopotame ; car tout ce que Ies 
anciens & les modernés nous difent de leurs vertus 
pour arréter leur fang, détourner la crampe, gué-
rir Ies hémorrhoides , & mille autres fadaifes de 
cette efpece qu'on li t dans Bartholin , Hocchíletter^ 
les Ephémerides des curieux de la nature, ainfi que 
dans les livres de voyages ; tout cela, dis-je, eíl l i 
pitoyable , qu'on en feroit furpris fi Ton ignoroit 
jufques oü s'étend le génie fabuleux de la plüpart 
des hommes. 

Je n'ai t rouvé dans Marmol, dans"Wormius, dans 
Thevenot, que des contrariétés fur la defeription 
qu'ils noxis donnent du cheval de riviere ; on ne 
peut Ies croire ni les uns, ni les autres. Voflius, dans 
fon traité latin de Vidolatrie , a raíTemblé tout ce qui 
a été dit fur Vhippopotame , & c'eíl bien lá un aflem-! 
blage de toutes fortes de contes. 

Bochard dans fon Hiero^picon, & aprésluiLudoif 
dans fon hiftoire d'Ethiopie, ont prétendu que Vhip­
popotame eíl le béhémoth de Job, ch, xl. v. ¡o. mais 
ils ont fait lá-deflus des recherches & une dépenfe 
d'éruditionbien inútiles: on ignorera toujours ce que 
c'eíl que le béhémoth de Job , & ceux qui croient 
que ce mot défigne plutót Véléphant qu'aucun autre 
animal femblent les mieux fondés en raifon. Peut-
étre encoré que le mot hébreu béhémoth fignifie feu-
lement en général toutes fortes de bétes d'une gran-
deur énorme; enfin les deferiptions que j 'a i lu de cet 
animal dans l'hiíloire générale des voyages, fe con-
tredifent, & font preíque toutes également faufles^ 

L'étymologie du mothippopotameriexercera. point 
les critiques; i l eíl clairement formé de /Varo?, cheval, 
& TTOTCÍ/M? , jleuve ; ainfi hippopotame fignifie cheval 
aquatique ; i l feroit plus naturel de diré hippotame , 
mais i l porte en latin dans tous les auteurs le nom 
hippopotamus, par exemple dans Aldrovand, dequad. 
digit. i 8 i . Geí'ner, de quad. <%¿£. 483. Charleton, 
exerc. 14. Jonílon de quad. 76. R a y , fynops ani­
mal 123. Mon t i , Exot. 5, Pellón, de aquat. 25. fi'c» 

I I faudroit du moins conferver á cet animal le feul 
nom ühippopotame > pour ne le pas confondre avec 
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une efpece d*infefte de mer que íes latins rtomitient 
hippocampus , & que nous appellons tres-impropre^ 
raent chtval marin. (2?. J . ) 

HIPPOS, f. m. (Med.) c'efl le nom íbus lequel 
Maítre-Jan defigne une maladie desyeux, qui con-
íifte dans un mouvement continuel dc ces organeSj 
qui ne peuvent pas fe fixer & font d'une inílabi-
lité qui ne ceffe point ; ce que cet auteur attribue 
i ce que le flux des efprits animaux fe fait inord'mé-
mcnt dans les mufcles des yeux, mais fans violence ; 
«e qui diftingue le cas de celui des convulfions dans 
ces mémes organes. 

Cette maladie vient fouvent de naiffance ; & 
-alors elle eft incurable , parce qu'elle eft l'effet d'une 
conformation vicieufe des organes qui fervent á 
mouvoir Ies yeux: ou elle eft un accident des fié-
vres ardentes ; dans ce cas, elle eft un forí mauvais 
figne , qui annonce un grand embarras dans le cer-
veau. Voyei C O N V U L S I Ó N , Y E U X . foye^ le Traité 
dts maladies de l'ail de Maítre-Jan. 

HIPPURIS , f. m. (Med.) wnnspisy tfiwoi;, equusi 
hippuris; c'eft un terme que l'on trouve employe 
dans les oeuvres d'Hippocrate ( Epid. lib. V i l . ) j 
par lequel i l paroit vouloir défigner une forte de 
fluxión longue & opiniátre , qui fe forme dans les 
aínes ou fúr les parties génitales de ceux qui vont 
trop fouvent & trop long-tems á cheval; i l femble 
auffi que cet auteur veuille indiquer une foiblefle 
ou quelqu'autre incommodhé de cette nature , qui 
provient de la meme caufe dans ces mémes parties; 
c'eft le fensque donne au mot hippuris, Foefius, dans 
fon ouvrage intitulé, (Economía Hippocratis: on peut 
le confulter fur ce fujet. Fojei A Í N E , FLUXIÓN , 
FOIBLESSE. 

HIPPURITES, f. m. pl . ( Hi/l. nat. LithoL ) nom 
que les Naturaliftes donnent á une efpece de corail 
cannellé ou fillonne á Ta furface , & qui reíTemble á 
la preíle qui s'appelle hippuris en latin ; i l eft com-
pofe de plufieurs cylindres, qui s'emboitent les uns 
dans les autres, de maniere que la partie pointue de 
l'un s'ajufte dans la partie concave ou creufe de l'au-
í r e , ce qui forme comme des articulations ou join-
tures. I I eft rare de trouver des hippuñus entiers 
dans le fein de la terre; on n'en trouve que des frag-
mens ou articulations féparées. Wallerius en compte 
neuf efpeces différentes qui varient pour la figure; 
i l les nomme hippuriti corallini. Voye^ la Minéraío-
gU de "Wallerius , tome I I . p. ¿ 8 . & Jf. Les hippu-
rúes font communs en Gothie. 

I I y a des auteurs qui ont donné le nOm dühippu-
rües á des pierres, dans lefquelles on a cru trouveí 
de la refíemblance avec une felle de cheval. (—) 

HIRARA, f. m. {ZoologS) animal du Bréfil, qui 
reíTemble, dit on, beaucoup á l'hyene: i l eft táchete 
deblanc, de no i r&debrun : i l v i t en troupe; i l fe 
nourrit de miel ; s'il rencontre un guefpier ou une 
ruche, i l fpuille, i l perce; quand i l a ouvert un trou, 
i l y conduit fes petits , Si i l ne mange que quand 
ils font raffafiés. 

H1RCANIE, f. f. (Géog.) province de l'empire 
des Perfes, renfermée dans le pays des Parthes; elle 
l'avoit au midi , la Medie au couchant, la Margiane 
au levant, & la mer Cafpienne au nord. Zadracarta 
•& Adrafpe en étoient les capitales: c'eft aujourd'hüi 
le Tabariftan ou Mazanderan. Cette contrée étoit 
renommée pour fa fertilité. 

HIRCUS , f. m. terme d'j4Jironomiefeñ une étoile 
de la premiere grandeur, la méme que la chevre. 
Foyei CHEVRE. 

HIRCUS d'JnatomU,^rúe de l'oreille ex­
terne , ou cette éminence qui eft proche des tempes 
& fur laquelle i l vient du poil. Ce mot eft latin, & 
fignifie chevre ou Bouc. Dicí. de Trévoux. 

* HIRONDE , ( QUEUE D' ) A n mkhan, c'eft 
Jome V I H , 
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tí'iié íbi-te d'aáembíagé qui prend fon nota de ft. for­
me , affez femblable á celle de la queue de l'hiron-
delle , qu'on appelloit autrefois & qu'on appellé 
encoré dans quelques endroits hironde. I I y a des 
ouvrages de fortifications formes de deux angles 
faillans aux deux extrémités, & d'un angle rentranÉ 
dans fon centre avec flanes non paralleles , mais fe 
rapprochant l'un de l'autre en aliant vers la place j 
qui portent le méme nom; 

* HIRME , f. m. {Hifi. eceléf.) la premiere par-
tie des tropains, fur le ton de laquelle on chante 
tous les tropains qui le fuivent, & auxquels elle 
fert d'antienne. Voyê  T R O P A I N S . 

HIRONDELLE, fub. fém. ( Hift, nat. Úrnithot. ) 
hirundo domejlica > Willughbi a décrit une hlrondelle 
femelle qui pefoit á peine une once ; elle avoit prés 
de fept pouces de longueur depuis le bec jufqu'á 
l'extrémité de la queue, & un pié d'envergure. Le 
bec étoit noir en-dehors & noirátre en-dedans, large 
& applati prés de la tete, & pointu par le bout ; 
la langue &: le palais avoient une couleur jaunát re ; 
les piés étoient courts Sc noirátres; la tete, le cou^ 
le dos & le croupion, ont une belle couleur bleue 
foncée & pourprée; 11 y a fur le devant de lá tete 
& á l'endroit du mentón une tache rougeátre ; la 
gorge eft de la méme couleur que le cou; la poltri-
ne , le ventre & les petites plumes du delíbus de 
l'aile font de couleur btanchátre, mélée de quel­
ques légeres teintes de rouge; la queue eft fourchue 
& compofée de douzé plumes qui font noires, á 
l'exception des deux du milieu, qui ont des taches 
blanches; II y a dans chaqué alie dix-hult grandes 
plumes qui font noirátres, mais les petites ont une 
belle couleur bleue; 

Les couleurs des hirondelles varient; i l y eñ a de 
toütes blanches ; on ne fait pas encoré bien certai-
nement oíi ees oifeaux paffent l'hiver. Willughbí 
étoit porté á croire qu'ils alloient dans les pays 
chauds, tels que l'Egypte & l'Ethiopie; 11 trou volt 
moins de vraíflemblance á ce qu'ils fe retiraftent 
& fe tinflent cachés dans des ereux d'arbres , dans 
des fentes de rochers , ou dans l'eau fous la glace. 

HlRONDELLE DE RlVAGE, hirundo riparia: c'eft 
la plus petite des hirondelles ; elle diíFere du marti* 
net ( voyê  M A R T I N E T ; ) en ce qu'elle n'a pas lé 
croupion blanc, ni les piés revétus de plumes : elle 
nlche dans des trous fur les rivages* 

HlRONDELLE DÉ MER , hirundo marina , Aldro-
vandei Cetoifeau a moins,de rapport avec les A/* 
rondelles, qu'avec des oifeaux d'autre genre. II eft, 
felón Aldrovande , beaucoup plus gros qu'une hi~ 
rondelle, & i l a les jambes plus longues; le ventre 
eft blanchátre ; la tete j les ailes & le dos fontroux; 
les ailes & la queue font trés-longues comme dans 
les hirondelles noirátres en-deffus & bruñes en-def-
fous ; la queue eft fourchue ; le bee eft fort & noir ; 
l'ouverture de la bouche eft grande & rouge ; II y 
a une bande noire qui s'étend de chaqué cóté de­
puis l'osil prefque jufqu'á la poitrine comme un 
colller; les piés font trés-noirs. V i l l u g h b i , Ornith, 
voyei OISEAU. 

HlRONDELLE DE MÉR, vóyéi PoiSSON VOLANlV 
HlRONDELLE , ( Mat. med. ) Ies jeunes hironétak^ 

hs font fort célébrées dans la palíion hyftérique % 
les convulfions & les accouchemens difficiles ; mais 
les effets ne répondent pas á cette ceiébritéi On les 
fait entrer dans une eau diftiílée compofée , á la­
quelle elles donnent leur nom & rien de plus. Voye^ 
É A U X D I S T I L L É E S . 

Le nid Shirondelle palie pour fpécifique appliqué 
extérieurement dans l'efquinancie; cette vertu eft 
encoré précaire; la fíente fthirondtlle n'eft pas plus 
difeuffive, ni plus okacante que celle d'un autre 
oifeau. ( O 
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H i R O N D E L L E (pierre d') Hijl. naturdh , Llthol. 

f o n n o t n m e ainfi des pierres íbrt petites, que "Wal-
ierius regarde comme de petits grains d'agate, mais 
que d'autres auteurs prennent- avec plus de raifon 
pour des coquiües. EUes ont á-peu-prés la figure 
des pierres que i'on nomme des yeux d'écreviffes ¿ i l 
y en a , fuivant •Walleríus, qui font convexes d'un 
•colé , •& applaties de l'autre ; d'autres ont un cóté 
concave ; d'autres font ovales; d'autres enfin font 
quarrées , mais toutes font extremement M e s ; la 
couleur en eft ou blanche, ou jaune, ou grife, ou 
bleuátre ; on les trouve dans le fable, & non dans 
l'eílomac des hironddks, comme Pline & les anciens 
Font crü. Quelques naturaliíies croient que les 
piems d'hirondelle font une efpece de pierre lenti-
culaire : d'autres avec plus de raifon croient que 
ce font des petites coquilles connues fous le nom 
á'opercuies. M . Hil i penfe qu'elles font de la meme 
nature que Ies pierres qu'on nomme bufonites , ou 
crapaudims, & que ce ne font que des petits frag-
mens du palais d'un poiííbn appellé U loup di m t r . 
Pour concilier ees avis différens, ilferoit peut-étre 
plus fimple de diré que I'on a donné le nom depur-
res d1 hironddks á des petites pierres de différeote 
nature, mais qui fe refíembloient á l'extérieur. Bien 
des gens prétendent que ees pierres iníinuées dans 
l'oeil entre le globe & les paupieres, les débarraffent 
des ordures qui peuvent y étre entrées, & les obli-
gent de fortir. 

On nomme auííi piems d'hironddks, des petites 
pierres de la grofieur d'une lentille qui íe trouvent, 
dit-on, dans l'eflomac de quelques jeunes hirondel-
les ; les anciens les noínmoient lapides chekdpnii; & 
parmi plulicurs venus extraordinaires, on leur at-
tribue pareillement la propriété de faire fortir des 
yeux les ordures qui peuvent y étre entrées. M . 
Lemery croit que cette pierre étant alkaline ou cal-
caire , elle fe charge des íerofités acres qui peuvent 
étre dans les yeux; que par-lá elle s'agite & s'amol-
i i t , en forte que le corps étranger s'y attache & 
tombe avec elle. I I dil que pluíieurs autres petites 
pierres agiíTent de la méme maniere dans l'oeil, telles 
que celles qui fe trouvent en Dauphiné fur la mon-
tagne de Saífenage prés de Grenoble; i l prétend que 
les plus petits yeux d'écreviífes peuvent auffi pro-
duire le méme effet, Foye^ Lémery , DiSionnaire 
des drogues. ( — ) 

H1RPES , f. m. pl. ( Littérat.) familles particu-
lieres d'Italie, qui habitoient le territoire des Falif-
ques. Ces familles en petit nombre, avoient en leur 
íaveur un decret perpétuel du fénat qui les exemp-
toit d'aller á la guerre, & de toutes autres charges, 
parce qu'elles fourniffoient des prétres, qui dans un-
lacrifice qu'on faifoit toutes les années á Apollon , 
au mont Sorafte, marchoient nuds pies en préfence 
de tout le peuple fur des charbons ardens , fans fouf-
frir aucun mal; c'efl: pour cett^ raifon qu'Arons, 
qui étoit du nombre des prétres de ces familles, 
parle ainfi. dans l 'Enéide, liv. X I , v. y8ó . 

Summe deúm, fanñi-cujlos Soraclis Apollo 
Quem primi colimas, cui pineus arbor acervo 
Pafcitur , & médium freti pietate per ignem 
Cultores s multapremimus vejiigia prima. 

Virgile eft admirable; i l favoit auffi-bien que Ser-
vius fon commentateur, auffi bien que Piine & Var-
ron , que ces prétres ne marchoient impunément 
fur des braíiers, qu'aprés s'étre frottés Ies piés avec 
quelque préparation; mais le prince des poetes la-
tins refpe£toit la religión & lespréjugés de fon pays, 
& ne s'en fervoit que pour rembelliíTement de fon 
ouvrage. 

Strabon affure que le facrifice dont fa i pa r l é , 
étoit en l'honneur de Féronie , voyti FÉRONIE . 

Vous y trouverez l'explícaíion de tout cela, & 
méme l'interprétation des vers de Virgi le , en fa. 
veur de ceux qui ne font pas familiarifés avec la lan-
gue de ce poete. 

J'ajoüte ici qu'il y avoit encoré plus ancienne. 
ment d'autres lieux oü fe donnoit le méme fpeftacle • 
& c'ell toüjours Strabon qui me l'apprend. Diane* 
furnommée Pérafia, avoit un temple á Cañábala 
dans la Cappadoce, oü les prétreffes de ce temple 
marchoient piés nuds fur la braife fans fe brider, ubi 
aiunt, dlt notre géographe, Ub. X I I . p. 3 7 0 yfacrL 
jicas mulieres illcejis pedibus , per prunas ambulare. 
Nous ne recherchons point les artífices qu'on pou-
voit pratiquer dans cette occafion pour tromper les 
fpeftateurs; c'eft affez de diré que nos bateleurs font 
des chofes bien plus furprenantes que tout ce que 
les anciens coníent des hirpes 6c des prétreffes de 
Caftabala, & cependant ce ne font que de fimples 
tours d'efcamotage. ( Z), J. ) 

HIRPÍNIENS, (LES) Géog. anc. anclen peuple 
d'Italie, que Strabon compte entre les Samnites; le 
pays des Hirpiniens étoit oii íont préfentement te 
Cadoyna \ Con^a, Eclano, Mirabella, & dans la pro-
vince ultérieure, Ariano , Acellino , Fregemo , Naf. 
co , SanBa.-Agata , de Goti. ( D . J . ) 

HIRSCHAU , ( Géog. ) petite ville d'AlIemagne, 
dans l'évéché de Ratisbonne, á deux lieues de Sültz-
bach , á l 'éleñeur de Baviere, 

HIRSCHBERG , ( Géog.̂  ) ville d'AlIemagne en 
Siléfie , dans la principauté de Javez, au confluent 
des rivieres de Bober & de Zacka. 

I I y a une autre ville de méme nom dans la Thu-
ringe au Voitgland , & une troifieme en Bohéme, 
dans le cercle de Buntzlau. 

HIRSCHFELD ^{Géog. ) principauté d'AlIema­
gne, íituée entre la Heífe, laThuringe, & la prin­
cipauté de Fulde ; la capitale porte le méme nom. 
Cette principauté étoit autrefois dépendante d'une 
abbaye qui a été fécularifée par le traité de Weft-
phalie , en faveur de la maiíbn de Heffe-Caffel qui 
la poffede añuellement. Long. 27 , 28. lat. 61.48. 

HIRSCHFELD A U , ( Géog.) petite ville d'AlIe­
magne, en haute Luface, pies de Zittau, 

HIRSCHHEID , ( Géog.) petite ville d'AlIema­
gne en Franconie , dans Févéché de Bamberg, fur 
la riviere de Rednick. 

HIRSCHHORN, ( Géog. ) petite ville du bas-
Palatinat, fur le Neckre , au-deffus de Heidelberg. 

HISSE , ( Marine. ') commandement que fait Fof-
ficier pour élever ou hauffer quelque chofe. 

Hijje,hiffe, commandement redoublé, pour diré 
Ai^erpromptement. ( Z ) 

HISSER, verbe ad. ( Marine.) c'eft élever ou 
hauffer un m á t , une vo i le , ou toute autre chofe. 

Hijjeren douceur , c'eft Ai^erlentement ou douce-
ment. ( Q ) 

HISTIÉE , ( Géog. anc.) ville maritime de l'Eu-
bée , fous le mont Téléthrius, prés de Tembouchure 
du fleuve Callas. Elle étoit íituée fúr un rocher, & 
fut enfuite nommée Oreum, c'eft-á-dire, ville de 
montagne ; les Iftiéens , dit Strabon , ont été appel-
lés Oritx , Sí leur ville au lien du nom d'IJiiée, a 
pris le nom d'Oráw. Foyei O R E U M . ( Z). / . ) 

HISTIADROMIE, fub. fém. ( Marine.) c'eftl'art 
de naviger ou de conftruire^un vaiffeau fur mer. 
foyei N A V I G A T I O N . ( R ) 

HISTOIR*E, f. f. c'eft le récit des faits donnés 
pour vrais; au contraire de la fable, qui eft le récit 
des faits donnés pour faux. 

I I y a Vhifioire des opinions, qui n'eft guére que 
le recueil des erreurs humaines ; Vhifioire des Arts, 
peut-étre la plus utlle de toutes , quand elle joint á 
la connoiffance de l'invention & du progrés des Arts, 
la defeription de ieur méchaniíme; YHifioire naturd-



I s 
/e , impropreinent dite kifioire, & qui eft une partie 
efí^ntielle de la Phyfique. 

Vhifioire des événemens fe divife en facrée & pro­
fane. Vhijloirc facrée ett une fuite des opérations 
divines & miraculeufes , par lefquelles i l a plu á 
Dieu de conduire autrefois la nation ju ive , & d'e-
xercer aujourd'hui notre foi. Je ne toucherai point 
á cette matiere refpeftable. 

Les premiers foridemens de toute Hifioire font Ies 
récits des peres aux enfans, tranfmis enfuite* d'une 
géncration á une autre; ils ne font que probables 
dans leur origine, & perdent un degré de probabi-
lité á chaqué génération. Avec le tems, la fable fe 
groffit, & la vérité fe perd: de-lá vient que tcuíes 
les origines des peuples font abfurdes. Ainfi les 
Egyptiens avoient été gouvernés par les dieux pen-
dant beaucoup de ñecles; ils l'avoient été enfuite 
par des demi-dieux ; eníin ils avoient eu des rois 
pendant onze mille trois cens quarante ans: & le 
foleil, dans cet efpace de tems, avoit changé quatre 
ibis d'orient &: de couchant. 

Les Phéniciens prétendoient étre établis dans leur 
pays depuis trente mille ans; & ees trente mille ans 
étoicnt remplis d'autant de prodiges que la chrono-
gie égyptienne. On fait quel merveilleux ridicule 
regne dans l'ancienne hifioire des Grecs. Les ílo-
mains, tout férieux qu'ils étoient, n'ont pas moins 
enveioppé de fables Vhijloire de leurs premiers íie-
cles. Ce peuple f i récent , en comparaifon des na-
tions afiatiques, a été cinq cens années fans hiíio-
riens. Ainíi i l n'eft pas furprenant que Romulus ait 
été le fils deMars; qu'une louve ait été fa nourri-
ce; qu'il ait marché avec vingt mille hommes de 
fon vdlage de Rome, contre vingt-cinq mille com-
battans du village des Sabins; qu'enfuite i l foit de-
venu dieu: queTarquin l'ancien ait coupé une pierre 
avec un rafoir; & qu'une veflale ait tiré á terre un 
vaiíTeau avec fa ceinture, &c. 

Les premieres annales de toutes nos nations mo-
dernes ne font pas moins fabuleufes: les chofes 
prodigieufes & improbables doivent étre rappor-
tées , mais comme des preuves de la crédulité hu-
mainc ; elles entrent dans Vhifioire des opinions. 

Pour connoítre avec certitude quelque chofe de 
Vhifioire ancienne, i l n'y a qu'un feul moyen , c'ell 
de voir s'il reíle quelques monumens inconteftables; 
nous n'en avons que trois par écrit: le premier eíí 
le recueil des obfervations aflronomiques faites pen­
dant dix-neuf cens ans de fuite á Babylone, en-
voyées par Alexandre en Grece, 6c employces dans 
l'almageíte de Ptolomée. Cette fuite d'obfervations, 
qui remonte á deux mille deux cens trente-quatre 
ans avant notre ere vulgaire , prouve invincible-
ment que Ies Babyloniens exiíioient en corps de 
peuple pluíieurS fíceles auparavant: car les Arts ne 
font que l'ouvrage du tems; & la parefíe naturelle 
aux hommes les laiífe des milliers dáannées fans au-
tres connollfances & fans autres talens que ceux de 
fe nourrir, de fe défendre des injures de l 'air, & de 
s'égorger. Qu'on en juge par les Germains & par les 
Anglois du tems de Céfar,parleSTartaresd'aujour-
d'hui, par la moitié de l'Atrique , & par tous les 
peuples que nous avons trouvés dans i'Amérique , 
en exceptant á quelques égards Ies royaumes du Pé-
rou & du Mexique , & la république de Tlafcala. 

Le fecond monument eft l'éclipfe céntrale du fo-. 
lei l , calculée á la Chine deux mille cent cinquante-
cinq ans, avant notre ere vulgaire, & reconnue 
véritable par tous nos Aftronomes. I I faut diré la 
méme chofe des Chinois que des peuples de Baby­
lone ; ils compofoient déjá fans doute un vafte em-
pire policé. Mais ce qui met les Chinois au-deífus 
de tous Ies peuples de la terre , c'eft que ni leurs 
loix, ni leurs moeurs, ni la langue que parlent chez 
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enx Ies leftrés, n'ont pas changé depuis envirort 
quatre mille ans. Cependant ceíte nation^ la plus 
ancienne de tous les peuples qui fubfsílent aujour­
d'hui , celle qui a poíiedé le plus valle & le plus 
beau pays, celle qui a inventé prefque tous les Arts 
avant que nous en euffions appris quelques-uns, a 
toüjours été omife, jufqu'á nos jours, daos nos pré-
tendues hifioires univerfielles : & quand un efpagnol 
& un fran^ois faifoient le dénombrement des na-> 
tions, ni l'un ni I'autre ne manquoit d'appeller fon 
pays la premiere monarchie du monde. 

Le troiíieme monument, fort inférieuf aux deux 
autres, fubfifte dans les marbres d'Arondel: la chro-
ñique d'Athénes y eft gravee deux cens foixante-
trois ans avant notre ere; mais elle ne remonte que 
jufqu'á Cécrops, treize cens dix-neuf ans au-delá du 
tems oü elle fut gravée. Voilá dans r̂ //?of/-e de toute 
Pantiquité, les léuies connoiliánces inconteftables 
que nous ayons. 

I I n'eft pas étonnant qu'on n'ait point ühifioirt 
ancienne profane au-delá d'environ trois mille an­
nées. Les révolutions de ce globe , la longue & uni-
verfelle ignorance de cet art qui tranfmet Ies faits 
par i 'écriture, en font caufe: i l y a encoré plufieurs 
peuples qui n'en ont aucun ufage. Cet art ne fut 
commun que chez un trés-petit nombre de natiors 
policées, & encoré étoit i l en tres-peu de mains. 
Rien de plus rare chez les Fran^ois ck chez les Ger­
mains, que de favoir écrire jufqu'aux neizieme & 
quatorzieme ñecles: prefque tous les aftes n'étoicnt 
atteftés que par témoins. Ce ne fut en France que 
fous Charles V I I . en 1454 qu'on rédigea par écrit 
les coütumes de France. L'art d'écrire étoit encoré 
plus rare chez les Efpagnols , & delá vient que leur 
hifioire eft f i feche & íi incertaine , jufqu'au tems de 
Ferdinand & d'Ifabelle. On voit par la combien le 
trés-petit nombre d'hommes qui favoient écrire pou-
voient en impofer. 

II y a des nations qui ont fubjugué une partie de 
la terre fans avoir l'ufage des caraderes. Nous fa-
vons que Gengis-Kan conquit une partie de l'Afie 
au commencement du treizieme íiecle; mais ce n'eft 
ni par fui , ni par les Tartares que nous le favons. 
Leur hifioire écrite par les Chinois, 6c traduite par 
le pere Gaubil, dit que ees Tartares n'avoient point 
l'art d'écrire. 

I I ne dut pas etre moins inconnu au fcythe O u s -
Kan , nomme Madies par les Perfans & par les Grecs, 
qui conquit une partie de l'Europe 6c de I'Aíie, fi 
long-tems avant le regne de Cyrus. 

I I eft prefque sur qu'alors fur cent nations i l y en 
avoit á peine deux qui ufaífent de caraderes. 

I I refte des monumens d'une autre efpece, qui fer-
vent á conftater feulement l'antiquiié reculée de 
certains peuples qui précedent toutes Ies époques 
connues & tous les livres; ce font les prodiges d'Ar-
chiteñure,comme Ies pyramides & les palais d'Egyp-
te, qui ont réfifté au tems. Hérodote qui vivoit i l y 
a deux mille deux cens ans, 6c qui les avoit vus, 
n'avoit pú apprendre des prétres égyptiens dans que í 
tems on les avoit élevés, 

I I eft difficile de donner á la plus ancienne des 
pyramides moins de quatre mille ans d'antiquité ; 
mais i l faut confidérer que ees efforts de l'oftenta-
tion des rois n'ont pü étre commencés que long-tems 
aprés l'établiíTement'des villes. Mais pour batir des 
villes dans un pays inondé tous les ans, i l avoit fallu 
d'abord relever le terrein, fonder les villes fur des 
pilotis dans ce terrein de vafe , 6c les rendre inac-
ceffibles á I'inondation : i l avoit fallu , avant de 
prendre ce parti néceffaire, 6c avant d'étre en état 
de tenter ees grands trayaux , que les peuples fe 
fuffent pratiqués des retraites pendant la crue du N i l , 
au milieu des rochers qui forment deux chames á 

• 



H I S 
< « i n M t e & . a gauche de ce fleuve. I I avoit failu que 
ees peuples raflemblés euffent les inftrumens du ía-
iourage ^ ceux de l'Archite&ure, une grande con-
noilTance de I'Arpentage, a v e c des lois 6c une poli-
ce ; tout cela demande néceffaireraent un elpace 
de tems prodigieux. Nous voyons par les longs dé-
tails qui retardent tous les jours nos entrepriles les 
plus néceffaires & les plus ^etites, combien i l eft 
difficile de faire de grandes chofes, & qu'ilfaut non-
íeulement une opiniátreté infatigable, mais plulieurs 
générations animées de cette opiniátreté. 

Cependant que ce foit Ménés ou Thot, ou Chéops, 
ou Ramelsés , qui aient élevé une ou deux de ees 
prodigieufes maffes , nous n'en ferons pas inftruits 

Vhifioire de l'ancienne Egypte: la langue de ce 
peuple eít perdue. Nous ne íavons done autre chofe 
finon qu'avant les plus anciens hiftoriens, i l y avoit 
de quoi faire une hi¡loir& ancienne. 

Celle que nous nommons anútnnt, & qui eft en 
effet récente, ne remonte guere qu'á trois mille ans: 
nous n'avons avant ce tems que quelques probabili-
t és : deux feuls livres profanes ont confervé ees pro-
babili tés; la chronique chinoife, & {'hifloirc d'Héro-
dote. Les anciennes chroniques chinoiles ne regar-
dent que cet empire féparé du refte du monde, Héro-
dote , plus intéreffant pour nous , parle de la terre 
alors connue; i l enchanta les Grecs en leur récitant 
Ies neuf livres de fon hijloire, par la nouveauté de 
cette eñtreprife & par le charme de fa diílion , & 
fur-tout par les fables. Prefque tout ce qu'il raconte 
fur la foi des étrangers eft fabuleux : mais tout ce 
qu'il a vü eft vrai. On apprend de lu í , par exemple, 
quelle extreme opulence & quelle fplendeur régnoit 
dans l'Aíie mineure , aujourd'hui pauvre & dépeu-
plée. I I a vü á Delphes les préfens d'or prodigieux 
que les rois de Lydie avoient envoyés á Delphes, 
& i l parle á des auditeurs qui connoiflbient Delphes 
comme lui . Or quel efpace de tems a dü s'écouler 
avant que des rois de Lydie euffent pú amaffer affez 
dé tréfors fuperflus pour faire des préfens f i coníidé-
rables á un templé étranger I 

Mais quand Hérodote rapporte Ies contes qu' i l a 
entendus , fon lívre n'eft plus qu'un román qui ref-
femble aux fables milléfiennes. C'eft un Candaule 
qui montre fa femme toute nue á fon ami Gigés ; 
c'eft cette femme, qui par mpdeftie , ne laiffe á Gi­
gés que le choix de tuer fon mari, d'époufer la veu-
ve , ou de périr. C'eft un oracle de Delphes qui dé-
vine que dans le méme tems qu'il parle , Créfus á 
cent lieues de l a , fait cuire une tortue dans un plat 
d'airain. Rollin qui répete tous les contes de cette 
efpece , aelmire la feience de l'oracle, & la véracité 
d'Apollon, ainli que la pudeur de la femme du roí 
Candaule ; & á ce fujet, i l propofe á la pólice d'em-
pécher les jeunes gens de fe baigner dans la riviere. 
Le tems eft f i cher, & Yhifloire f i immenfe, qu'il faut 
épargner aux lefteurs de telles fables & detelles mo-
ralités. 

Uhifloirí de Cyrus eft toute déíigurée par des tra-
ditions fabuleufes, I I y a grande apparence que ce 
K i r o , qu'on nomme Cyrus , á la tete des peuples 
guerriers d'Elam, conquit en effet Babylone amollie 
par les délices. Mais on ne fait pas feulement quel 
roi régnoit alors á Babilone ; les uns difent Balta-
zar , les autres Anabot. Hérodote fait tuer Cyrus 
dans une expédition contre les Maffagettes. Xéno-
phon dans fon román moral & politique, le fait mou-
rir dans fon l i t . 

On ne fait autre chofe dans ees ténebres de Vhif-
toire , linón qu'il y avoit depuis trés-longtems de 
vafíesempires, & des tyrans dont la puiffance étoit 
fondée fur la mifere publique ; que la tyrannie étoit 
parvenue jufqu'á dépouiller les hommes de leur v i -
riiité } pour s'en fervir á d'infames plaiíirs au'fortir 
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de i'enfance , & pour les employer dans leur vieu* 
leffe á la garde des femmes; que la fuperftition gou. 
vernoitles hommes: qu un longe etoit regardé com-
me un avis du cie l , &. qu'il décidoit de la paix & de 
la guerre, &c. 

A melurequ'Hérodote dans fon hijioire fe rappro. 
che de fon tems , i l eft mieux inftruit & plus vrai. 
I I faut avouer que VhiJIoire ne commence pour nous 
qu'aux entreprifes des Perfes contre les Grecs. On 
ne trouve avant ees grands événemens que quelques 
récits vagues, enveloppés de contes puériles. Hé­
rodote de vient le modele des hiftoriens, quand i l dé-
crit ees prodigieux préparatifs de Xerxés pour aller 
í'ubjuguer la Grece, 6c enfuite l'Europe. I I le mene, 
fuivi de prés de deux millions de foldats, depuis 
Suze jufqu'á Athénes. I I nous apprend comment 
étoient armes tant de peuples différens que ce mo-
narque trainoit apreslui: aucun n'eft oublié, du fond 
de l'Arable & de l'Egypte, jufqu'au delá de la Bac-
triane 6c de l'extrémité feptentrionale de la mer Caf. 
pienne, pays alors habité par des peuples puiffans, 
6c aujourd'hui par des Tartares vagabonds. Toutes 
lesnations, depuis le Bofphore de Thrace jufqu'au 
Gange, font fous fes étendards. On voit avec eton-
nement que ce prince poffédoit autant de terrein 
qu'en eut l'empire romain ; i l avoit tout ce qui ap-
partient aujourd'hui au grand mogol en-de^á du 
Gange; toute la Perfe, tout le pays des Usbecs, tout 
l'empire des Tures, l i vous en exceptez laRomanie; 
mais en récompenfe i l poffédoit l'Arabie. On voit 
par l'étendue de fes états quel eft le tort des décla-
mateurs en vers & en profe, de traiter de fou Ale-
xandre, vengeur de la Grece, pour avoir fubjugué 
l'empire de l'ennemi des Grecs. I l n'alla en Egypte, 
á T y r 6c dans l'Inde , que parce qu'il le devoit, & 
que Tyr , l'Egypte 6c l'Inde appartenoient á la do-
mination qui avoit dévaíté la Grece. 

Hérodote eut le méme mérite qu'Homere; i l fut 
le premier hiftorien comme Homere le premier poete 
épique ; & tous deux faiíirent les beautés propres 
d'un art inconnu avant eux. C'eft un fpeftacle ad­
mirable dans Hérodote que cet empereur de l'Aíie & 
de l'Afrique, qui fait pafferfon armée immenfe fur 
un pont de bateau d'Aíie en Europe, qui prend la 
Thrace , la Macédoine, la Theffalie , í'Achaie fu-
périeure, 6c qui entre dans Athénes abandonnée & 
deferte. On ne s'attend point que les Athéniens fans 
ville , fans territoire , refuglés fur leurs vaiffeaux 
avec quelques autres Grecs, mettront en fuite la 
nombreufe flote du grand r o i , qu'ils rentreront chez 
eux en vainqueurs , qu'ils forceront Xerxés á ra-
menerignominieufement lesdébris de fon armée,& 
qu'enfuite ils lui défendront par un trai té , de naviger 
fur leurs mers. Cette fupériorité d'un petit peuple 
généreux & libre, fur toute l'Aíie efclave, eftpeut-
étre ce qu'il y a de plus glorieux chez les hommes. 
On apprend a u ^ par cet évenement , que les peu­
ples de l'Occident ont toujours été meilleurs marins 
que les peuples afiatiques. Quand on litVkiJloiremo-
derne , la viftoire de Lépante fait fouvenir de celle 
deSalamine, 6c ort compare dom Juan d'Autriche & 
Colone, á Thémiftocle & á Euribiades.Voilápeut-
étre le feul fruit qu'on peut tirer de la connoiffance 
de ees tems reculés. 

Thucydide , fucceffeur d'Hérodote , fe borne á 
nous détailler l ' ^ o i r e de la guerre du Péloponnéfe, 
pays qui n'eft pas plus grand qu'une province de 
Franceoud'Allemagne, mais-qui a produitdes hom­
mes en tout genre dignes d'une réputation immor-
telle: 6c comme íi la guerre civi le , le plus horrible 
desfléaux, ajoutoitun nouveau feu & de nouveaux 
refforts á l'efprithumain , c'eft dans ce tems que tous 
les arts floriffoient en Grece. C'eft ainfi qu'ils com-
mencent á fe perfeftionner enfuite á Rome dans d'aii-
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tres guerres civiles du tems de Cefar, & qu'ils re-
naiíTent encoré dans notre xv. & x v j . fiecle de Tere 
vulgaire, parmi les troubles de l'Italie. - 4 

Aprés cette guerre du Péloponnéfe , décrite par 
Thucy dide,vient le tems célebre d'Alexandre, prince 
digne d'étre élevepar Ar iñote , qui fonde beaucoup 
plus de villes que Ies autres n'en ont détrui t , & qui 
change le commerce de l 'ünivers . De fon tems, & 
de celui de fes fucceffeurs, floriíToit Carthage ; & 
la république romaine commenejoit á fixer fur elle 
les regards des nations. Tout le refte eft enfeveli 
dans la Barbarie: les Celtes ,les Germains, tous les 
peuples du Nord font inconnus. 

Vhijloire de l'empire romain efl ce qui mérite le 
plus notre attention, parce que les Romains ont été 
nos maitres & nos légiílateurs. Leurs loix font en­
coré en vigueur dans la plúpart de nos provinces : 
leur langue fe parle encoré , & longtems aprés leur 
chute, elle a été la feule langue dans laquelle on ré-
digeát les aftes publics en Italie, en Allemagne, en 
Elpagne, en France , en Angleterre , en Pologne. 

Au démembrement de l'empire romain en Occi-
dent, commence un nouvel ordre de chofes, & c'eft 
ce qu'on appelle Vhijloire du moyen áge ; hijloire bar­
bare de peuples barbares , qui devenus chrétiens , 
n'en deviennent pas meilleurs. 

Pendant que i'Europe eft ainfi boulverfée, on voit 
paroítre au v i j . fiecle les Arabes , jufques-lá renfer-
més dans leurs deferts. lis étendent leur puiffance & 
leur domination dans lahaute Aíie, dans l'Afrique, 
& envahiífent l'Efpagne; les Tures leur fuccedent", 
& établiflent le fiége de leur empire á Conftantino-
ple, au milieu du xv. fiecle. 

C'eft fur la fin de ce ñecle qu'un nouveau monde 
eft découver t ; & bientót aprés la politique de I'Eu­
rope & Ies artsj prennent une forme nouvelle. L'art 
de I'Imprimerie, & la reftauration des feiences, font 
qn'enfin on a des hijloires affez fideles , au lieu des 
chroniques ridicules renfermées dans les cloítresde-
puis Grégoire de Tours. Chaqué nation dans I'Eu­
rope a bientót fes hiftoriens. L'ancienne indigence 
fe tourne en fuperflu : i l n'eft point de ville qui ne 
veuille avoir fon hijloire particuliere. On eft acca-
blé fous le poids des minuties. Un homme qui veut 
s'inftruire eft obligé de s'en teñir au fil des grands 
événemens, & d'écarter tous les petits faits parti-
culiers qui viennent á la traverfe; i l failit dans la 
multitude des révolutions, l'efprit des tems & les 
mceurs des peuples. I I faut fur-tout s'attacher á Vhif-
toire de fa patrie, l'étudier , la pofféder , réferver 
pour elle les détails, & jetter une vue plus générale 
fur les autres nations. Leur hijloire n'eft intéreffante 
que par les rapports qu'elles ont avec nous, ou par 
les grandes chofes qu'elles ont faites; les premiers 
ages depuis la chute de l'empire romain , ne font , 
comme on l'a remarqué ailleurs, que des avantures 
barbares, fous des noms barbares, excepté le tems 
de Charlemagne. L'Angleterre refte prefque ifolée 
jufqu'au regne d'Edouard I I I , le Nord eft fauvage juf-
qu'auxvj. fiecle; 1'Allemagne eft longtems une anar-
chie. Les querelles des empereurs 8c des papes defo-
lent 600 ans l 'I talie, & i l eft diflícile d'appercevoir 
la vérité á-travers les paílions des écrivains pea inf-
truits, qui ont donné les chroniques informes de ees 
tems malheureux. Lamonarchie d'Efpagne n'a qu'un 
événement fous les rois Vifigoths; & cetévénement 
eft celui de fa deftruftion. Tout eft confufion juf­
qu'au regne d'Ifabelle & de Ferdinand. La France 
jufqu'á Louis X I . eft en proie ádes malheurs obfeurs 
fous un gouvernement fans regle. Daniel a beaupré-
tendre que les premiers tems de la France font plus 
intéreffans que ceux de Rome : i l ne s'appe^oit pas 
que les commencemens d'unfi vafte empire font d'au-
íant plus intéreffans qu'ils font plus foibles, & qu'on 
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aíme á voír lapetite fource d'untorreritqui ainúndé 
la moitié de la terre. 

Pour pénétrer dans le labyrinthe ténébfeüx dii 
moyen á g e , i l faut le fecours des archives , & on 
n'en a prefque point. Quelques anciens couveris ont 
confervé des chames, des diplomes , qui contien-
ñent des dOnations , dont l'autorité eft quelquefois 
conteftée ; ce n'eft pas la un recueil óíi Ton puiffe 
s'éclairér fur Vhijloire politique, & fur le droit public 
de I'Europe. L'Angleterre eft , de tous les pays, ce­
lu i qui a faris cohtredit, Ies archives Ies plus ancien-
nes & les plüs fuivies. Ces aftes recueillis par Rimer > 
fous les aufpicesde la reine Anne, commencentavec 
le xi j . fiecle, & font continués fans interruption juf­
qu'á nos jours. lis répandent une grande lumiere fur 
Vhifloireáo. France. lis font voir par exemple, que 
la Guienne appartenoit auxÁnglois en fouveraineté 
abfolue, quandle roi de France Charles V . lá con-
fifqua par un arrét , & s'en empara par les armes. On 
y apprend quelles fommes confidérables , & quellei 
efpece de tribut paya Louis X L au roi Edouard IV¿ 
qu'il pouvoit combattre; & combien d'argent la rei­
ne Elifabeth préta á Henri le Grand , pour l'aider á 
monter fur fon thróne , &c. 

De l'utilitéde VHijloire. Cet ávañtage confifte dans 
la comparaifon qu'un hommed'é ta t j imci toyenpeut 
faire des loix & des moeurs étrangeres avec celles 
de fon pays: c'eft ce qui excite les nations morder-
nes á enchérir les unes fur les autres dans les arts * 
dans le commerce , dans 1'AgricuIture. Les grandes 
fautes paffées fervent beaucoup en tout genre. On 
ne fauroit trop remettre devant les yeux Ies crimes 
& les malheurs caufés par des querelles abfurdes. I I 
eft certain qu'á forcé de renouveller la mémoire do 
ces querelles, on les empéche de renaitre. 

C'eft pour avoir lú les détails des batailles de 
Creci, de Poitiers, d'Azincourt, de Saint-Quentin, 
de Gravelines , &c. que le célebre maréchal de Saxe 
fe déterminoit á chercher, autant qu'il pouvoit, ce 
qu'il appelloit des affaires depofle. 

Les exemples font un grand effet fur l'efprit d'un 
prince qui l i t avec attention. I I verra qu'Henri I V . 
n'entreprenoit fa grande guerre, qui devoit changer 
le fyftéme de I'Europe , qu'aprés s'étre affez affuré 
du nerf de la guerre, pour la pouvoir foutenir pIu-« 
fieurs années fans aucun fecours de finances. 

I I verra que la reine Elifabeth, parlesfeules ref-
fources du commerce & d'une fage économie , re-
fifta au puiffant Philippe I I . & que de cent vaiffeaux 
qu'elle mit en mer contre la floíte invincible , les 
trois quarts étoient fournis par les villes commer-
cantes d'Angleterre. 

La France non entamée fous Louis X I V . aprés 
neuf ans de la guerre la plus malheureufe, montrera 
évidemment l'utilité des places frontieres qu'il conf-
truifit. En vainl'auteur des caufes de la chute de l'em­
pire romain bláme-t-il Juftinien, d'avoir eu la méme 
politique que Louis X I V . I I ne devoit blámer que 
les empereurs qui négligerent ces places frontieres, 
& qui ouvrirent les portes de l'empire aux Barbares. 

Enfin la grande utilité de Vhijloire moderne, & 
l'avantage qu'elle a fur l'ancienne, eft d'apprendre 
á tous les potentats , que depuis le xv. fiecle on s'eft: 
toujours réuni contre une puiffance trop prépondé-
rante. Ce fyftéme d'équilibre a toujours été inconnu 
des anciens, & c'eft la raifon des fuccés du peuple 
romain, qui ayant formé une milice fupérieure á 
celle des autres peuples , les fubjugua l'un aprés 
l 'autre, du Tibre jufqu'á l'Euphráte. 

De la certitude de l'HiJloire. Toute certitude qui 
n'eft pas démonftratión mathématique, n'eft qu'une 
extréme probabilité. I I n'y a pas d'autre certitude 
hiftorique. 

Quand Marc Paul parla le premier, mais le feul. 
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de la grandeur & de la population de la Chine, i l 
ne fut pas c r ü , & i l ne put exiger de croyance. Les 
Portugais qui entrerent dans ce vafte empire plu-
fieurs íiecles aprés , commencerent á rendrela chofe 
probable. Elleeíl aujourd'hui certaine,de cette cer-
titude qui nait de la difpoíition unánime de mille té-
moins oculaires de différentes nations, fans que per-
fonne ait reclamé contre leur témoignage. 

Si deux outrois hiíloriensíeulement avoientécrit 
l'avanture du roi Charles X I I . qui s'obítinant á ref-
ter dans les états du íultan fon bienfaiteur, malgré 
l u i , fe battit avec fes domeftiques contre une armée 
de janilfaires & de Tartares , j'aurois fufpendu mon 
jugeraent; mais ayant parlé á plufieurs íémoins ocu­
laires , 6c n'ayant jamáis entendu révoquer cette ac-
t ion en doute, i l a bien fallu la croire , parce qu'a-
prés tout , íi elle n'eíl ni fage , ni ordinaire ,,elle 
n'eft contraire ni aux loix de la nature, ni au carac-
tere du héros. 

Vhijloire de I'homme au mafque de fer auroit paffé 
dans mon efprit pour un r o m á n , f i jé ne la tenois 
que du gendre du chirurgien, qui eut foin de cet 
homme dans fa derniere maladie. Mais I'officier qui 
le gardoit alors, m'ayant auííi atteflé lefait , & tous 
ceux qui devoient en étre inflruits me Tayant con­
firmé , & les enfans des miniftres d'état , dépofitaires 
de ce fecret, qui vivent encoré, en étant inflruits 
comme m o i , j ' a i donné á cette hifloire un grand dé-
gré de probabilité, dégré pourtant au-deflbus de ce-
lu i qui fait croire l'aíFaire de Bender, parce que I'a-
.vanture de Bender a eu plus de témoins que celle 
de I'homme au mafqne de fer. 

Ce qui repugne au cours ordinaire de la nature ne 
doit point étre cru, á moins qu'il ne foit attefté par 
des hommes animes de l'efprit divin. Voilá pourquoi 
á I'article C E R T I T U D E de ce Diftionnaire, c'eftun 
grand paradoxe de diré qu'on devroit croire auffi-
bien tout Paris qui affirmeroit avoir víi réfufciter un 
mor t , qu'on croit tout Paris quand i l dit qu'on a ga-
gné la bataille de Fontenoy. I I paroit évident que le 
témoignage de tout Paris fur une chofe improbable, 
ne fauroit étre égal au témoignage de tout Paris fur 
une chofe probable. Cefont láles premieres notions 
de la faine Métaphylique. Ce Diftionnaire eft con-
facré á la v é r i t é ; un article doit corriger l'autre; & 
s'il fe trouve ic i quelque erreur, elle doit étre rcle-
vée par un homme plus éclairé. 

Inecrütude de l'HiJloire. On a diftingué Ies tems en 
fabuleux & hiftoriques. Mais les tems hiftoriques au-
roient dú étre diftingués eux-mémes en vérités & en. 
fables. Je ne parle pas ici des fables reconnues au­
jourd'hui pour telles ; i l n'eft pas queftion, par exem-
ple , des prodiges dont Tite-Live a embelti ou gáté 
fon hifioire. Mais dans les faits les plus re9us que de 
r'aifons de douter ? Qu'on fafle attention que la re-
publique romaine a été cinq cens ans fans hifto-
riens, & que Tite-Live lui-méme déplore la perte 
des anuales des pontifes & des autres monumens qui 
périrent prefque tous dans l'incendie de R.ome , pk-
raque interiere ; qu'on fonge que dans les trois cens 
premieres années , í'art d'écrire étoit t rés-rare, m/vs 
p.tr eadem témpora lucera. I I fera permis alors de dou­
ter de tous Ies événemens qui ne font pas dans l'ordre 
ordinaire des chofes humaines. Sera-t-ii bien proba­
ble que Romulus, le petit-fils du roi des Sabins, aura 
été forcé d'enlever des Sabines pour avoir des fem-
mes. Vhijloire de Lucrece fera-t-elle bien vraiífem-
blable ? croira-t-on aifément fur la foi de Ti te-Live, 
que le roi Porfenna s'enfuit plein d'admiration pour 
les Romains, parce qu'un fanatique avoitvoulu I'af-
fafíiner ? Neíera-t-on pas porté au contraire, á croire 
Polybe, antérieur á Tite-Live de deux cens années, 
qui dit que Porfenna fubjugua Ies Romains. L'avan-
tare d^ Regijlus i enfermé par les Carthaginois dans 
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un tonnéáu garni de pointes de fer , meríte-t-ellc 
qu'on la croie ? Polybe contemporain n'en auroit-ü 
pas pa r l é , íi elle avoit été vraie ? i l n'en dit pas un 
mot, N'eíí-ce pas une grande préfomption que ce 
conté ne fut inventé que long-tcms aprés pour ren^ 
dre les Carthaginois odieux? Ouvrez le diñionnaire 
de Moréri á I'article Régulus 3 i l vous affure quele 
fupplice de ce Romain eft rapporté dans Tite-Live. 
Cependant la Décade oíi Tite-Live auroit pú en par-
ler eft perdue ; on n'a que le fupplément de Frein-
femius , & i l fe trouve que ce diñionnaire n'a cité 
qu'un allemand duxvij.fiecle, croyant citerun rQ. 
main du tems d'Augufte. On íeroit des volumesim-
meníes de tous Ies faits célebres & re9us, dont i l faut 
douter. Mais Ies bornes de cet article ne permettent 
pas de s'étendre. 

Les monumens , les céremonies annuelles , les médail. 
les mémes, font-üles des preuves hijloriques ? On eft 
naturellement porté á croire qu'un monument érigé 
par une natkm pour célébrer un évenement , en at­
tefté la certitude. Cependant, 11 ees monumens n'ont 
pas été élevés par des contemporains; s'ils célebrent 
quelques faits peu vraiffemblables, prouvent-ils au-
tre chofe, linón qu'on a voulu confacrer une opi­
nión populaire ? 

La colonne roftrale érlgée dans Rome par les 
contemporains de Duill ius, eft fans doute une preu-
ve de la viftoire navale de Duillius. Mais la ñatue 
de l'augure Navius, qui coupoit un caillou avec un 
rafoir, prouvoit-elle que Navius avoit opéré ce pro-
dige ? Les ftatues de Cérés & de Triptoléme, dans 
Athénes, étoient-elles des témoignages incontefb-
bles que Cérés eút enfeigné l'AgricuIture aux Athé-
niens ? Le fameux Laocoon, qui fubfifte aujourd'hui 
fi entier, attefte-t-il bien la vérité de Vhijloire du 
cheval de Troie ? 

Les cérémonies, les fétes annuelles établies par 
toute une nation, ne conftatent pas mieux I'origine 
k laqtwelle on les attribue. La féte d'Arion porté fur 
un dauphin, fe célébroit chez les Romains comme 
chez les Grecs. Celle de Faune rappelloit fon aven­
ture avec Hercule & Omphale, quand ce dieu 
amoureux d'Omphale prit le l i t d'Hereule pour ce-
lu i de fa maitreffe. 

La fameufe féte des Lupercales étoit établie en 
l'honneur de la louve qui allaita Romulus &Remus. 

Sur quoi étoit fondée la féte d'Orion, célébrée le 
5 des ides de Mai ? Le voici. Hirée re^ut chez luí 
Júpiter , Neptune & Mercure ; & quand fes hótes 
prirent congé , ce bon homme, qui n'avoit point de 
femme,&qui vouloit avoir un enfant, témoignafa 
douleur aux trois dieux. Onn'ofe exprimer ce qu'ils 
firent fur la pean du boeuf qu'Hirée leur avoit fervi 
á manger; ils couvrirent enfuité cette peau d'un 
peu de terre, & de-lá naquit Orion au bout de neuf 
mois. 

Prefque toutes les fétes romaines, fyriennes,gre-
ques, égyptiennes, étoient fondées fur de pareils 
contes, ainíi que Ies temples &Ies ftatues des an-
ciens héros. C'étoient des monumens que la crédu-
lité confacroit á I'crreur. 

Une médail le , méme contemporaine , n'eft pas 
quelquefois une preuve. Combién la flatterie n'a-
t-eüe pas frappé de médailles fur des batailles trés-
indécifes, qualifiées de viftoires, & fur des entre-
prifes manquées, qui n'ont été achevées que dans 
la légende. N'a-t-on pas, en dernier l i eu , pendant 
la guerre de 1740 des Anglois contre le roi d'Ef-
pagne, frappé une médaille qui atteftoit la prife de 
Carthagene par i'amiral Vernon, tandis que cet 
amiral levoit le fiége } 

Les médailles ne font des témoignages irrepro­
chables que lorfque I'événement eft atteflé par des 
aiitQurs contemporains j alors ges preuves fe foute-
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nant Tune par l'autre, conftaíent la Verite.' 

Doit-on dans / 'hiíloire infénr des harangms, & 
fairc des portraits ? S i , dans une occaüon importan­
te, un general d'armee, un homme d'état a parlé 
d'une maniere finguliere & forte qui caraftérife fon 
génie & celui de fon fiecle , i l faut fans doute rap-
porter fon difcours mot pour m o t ; de telles haran-
gues font peut-étre la partie de Yhifioire la plus utiíe. 
Mais pourquoi faire diré á uñ homme ce qu'il n'a 
pas dit ? I I vaudroit prefque autant luí attribuer ce 
qu'il n'a pas fait; c'eíl une fiflion imitée d'Homere. 
Jvlais ce qui eíl fiñion dans un poéme, devient á la 
rigueur menfonge dans un hiílorien. Plufieurs an-
ciens ont eu cette méthode ; cela ne ptouve autre 
chofe, finon que plufieurs anciens ont voulu faire 
parade de leur éloquence aux dépens de la vérité. 

Les portraits montrent encoré bien fouvent plus 
d'envie de briller que d'inftruire : des contemporains 
font en droit de faire le portrait des b^mmes d etat 
avec lefquels íls ont négocié, des généraux fous qui 
ils ont fait la guerre. Mais qu'il eíl á craindre que 
le pinceau ne foit guidé par la paffion ! I I paroit que 
les portraits qu'on trouve dans Clarendon font faits 
avec plus d'impartialité, de gravité & de fageíTe, 
que ceux qu'on l i t avec plaifir dans le cardinal de 
Retz. 

Mais vouloir peindre Ies anciens, s'efforcer de 
développer leurs ames , regarder les évenemens 
comme des carafteres avec lefquels on peut lire fü-
rement dans le fond des coeurs; c'eft une entreprife 
bien délicate; c'eft dans plufieurs une puérilité. 

De la máxime de Cicerón concernant /'hiftoire ; que 
Vhijlorien nofe diré une faujfete , ni cacher une vérité. 
La premiére partie de ce précepte eft inconteftable; 
i l faut examiner l'autre. Si une vérité peut étre de 
quelque utilité á l 'é ta t , votre filence eft condamna-
ble. Mais je fuppofe que vous écriviez 17z//?oiVe d'un 
prince qui vous aura confié un fecret ? d'evez-vous le 
révéler ? Devez-vous diré á la poftérité ce que vous 
feriez coupable de diré en fecret á un feul homme ? 
le devoir d'un hiílorien l'emportera-t-il fur un de-
yoir plus grand ? ' . . . < 

Je fuppofe encoré que vous ayez été t^moin d'une 
foibleíTe qui n'a point influé fur les afíaires publi­
ques , devez-vous révéler cette foibleíTe ? En ce cas, 
Vkijloire feroit une fatyre. 

I I faut avouer que la plúpart des écrivains d'anec-
dotes font plus indiferets qu'utiles. Mais que diré de 
ees compilateurs infolens, qui fe faifant un, mérite 
de médire , impriment & vendent des fcandales, 
comme Lecanfte vendoit des poifons. 

De Chijioire fatyrique. Si Plutarque a repris He­
redóte de n'avoir pas .affez relevé la gioire de 
quelques villes greques; & d'avoir omis plufieurs 
faits connus dignes de mémoi re , combien font plus 
répréhenfibles aujourd'hui ceux qui, fans, avoir au-
cun des mérites d 'Hérodote, imputent aux princes, 
aux nations, des aíHons odieufes; fans la plus lé-
gere apparence depreuve. La guerre de 1741 a été 
écrite en Angleterre. On trouye, dans cette hijioire? 
qu'á la bataille de Fontenoy les Frangois tirerent fur 
les Anglois avec des halles e,mpoifonnées & des morceaux 
de vene venimeux, & que le duc de Cumberland cn-
voya au roi de Frunce une boéte plcine de ees prétendus 
poifons trouvés dans les corps des Anglois blejfés. Le 
meme auteur ajoute que Ies Franijois ayant perdu 
quarante raille hommes á cette bataille, le parle-
ment de Paris rendit un arrét par lequel i l étoit dé-
fendu d'en parler fous des peines corporelles. 

Des mémoires frauduleux, imprimés depuis peu, 
font remplis de pareilles abfurdités infolentes. On y 
írouve qu'au íiége de Lille les alliés jettoient des 
billets dans la ville conejus en ees termes : Frangois, 
fionfolei-vous, la Maimenon ne fera pas yotre reine i 

Teme F I I I ^ 
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Prefque chaqué page eft remplie d'impoftures & 
de termes oífenfans contre la famille royale & con-
tre Ies famiües principales du royaume , fans allé-
guer la plus légere vraiíTemblance qui puiíTe donner 
la moindre couleur á ees menfonges. Ce n'eft point 
écrire Vkijloire, c'eft écrire au hazard des calom-; 
mes. 

On a imprimé enHollande, fous le nom Ülúfioin; 
une fouie de libelles, dont le ftyle eft aufli groffier 
que les injures , &les faits auffi faux qu'ils font mal 
écrits. C'eft, dit-on, un mauvais fruit de l'excellent 
arbre de la liberté. Mais fi les malheureux auteurs 
de ees inepties ont eu la liberté de tromper les lec-
teurs, i l faut ufer ici de la liberté de les détromper. 

De la méthode , de la maniere d1 écrire l'hijloire, & 
duJíyle. On en a tant dit fur cette matiere, qu'il-faut 
ici en diré írés-peu. On fait affez que la méthode & 
le ftyle deTite-Live, fa gravi té , fon éloquence fa-
ge , conviennent á la majefté de la république ro-
maine ; que Tacite eft plus fait pour peindre des ty -
rans, Polybe pour donner des lecjons de la guerre,' 
Denys d'Halyearnaffe pour développer Ies antir 
quites. 

Mais en fe modéiant en général fur ees grands 
maitres, on a aujourd'hui un fardeau plus pefant 
que le leur á foutenir. On exige des hiftoriens mo-
dernes plus de détails, des faits plus conftatés, des 
dates précifes, des autorités, plus d'attention aux 
ufages, aux lois , aux mceurs, au commerce, á la 
finance , á l'agriculture, á la population. II en eft do 
Vhijioire comme des Mathématiques & de la Phyfi-
que. La carriere s'eft prodigieufement accrue. Au­
tant i l eft aifé de faire un recueil de gazettes , au­
tant i l eft diíficile aujourd'hui d'écrire Yhifioire. 

On exige que Vhijioire d'un pays étranger ne foit 
point jettée-dans le méme moule que celle de votre 
p a t r i e . j , -

Si vous faites Vhijioire de France, vous n'étes pas 
obligé de décrire le cours de la Seine&de laLoire ; 
mais fi vous donnez au püblic Ies conquétes desPor-
tugais enAfie, on exige une topographie des pays 
découverts. On veut que vous meniez votre lefteur 
par la main le long de l'Afrique, & .des cotes de la 
Perfe & de l 'Inde; on attend de vous des inftruc-
tions fur Ies moeurs, les lois, les ufages de ees na­
tions nouvelles pour l'Europe. 

Nous avons vingt hijloires de l'établiíTement des 
Portugais dans les Indes ^ mais aucune ne nous a fait 
connoitre Ies divers gouvernemens de ce pays, fes 
religions, fes ant iqui tés , Ies Brames, les difeiples 
de Jean, les Guebres, lesBanians. Cette reflexión 
peut s'appliquer á prefque toutes les hijloires des 
pays étrangers. 

Si vous n'avez autre chpfe á nous d i r é , finon 
qu'un Barbare a fuccédé á un autre Barbare fur les 
bords de I'Oxus & de l'Iaxarte, en quoi é tes-vous 
utile au public ? 

La méthode convenable á Vhijioire de votre pays 
n'eft pas propre á écrire les découvertes du nou-
veau monde. Vous n'écrirez point fur une vilíe 
comme fur un grand empire; vous ne ferez point la 
vie d'un particulier comme vous écrirez Vhijioire 
d'Efpagne ou d'Angleterre. 

Ces regles font affez connues. Mais l'artde bíeíi 
écrire VHiJloire fera toujours trés-rare., On fait affea 
qu'il faut un ftyle grave, pur, va r i é , agréable. I I 
en eft des lois pour écrire VHiJloire comme de celles 
de tous les arts de l'efprit; beaucoup de précepíes , 
& peu de grands artiftes. Cet anide ejl de. M . de FOL~ 
TAIRE. 

H I S T O I R E N A T U R E L L E . VotyetAzVHiJloire ña-
turelle eft aulli étendu que la nature; i l comprend 
tous les étres qui vivent fur la ierre, qui s'élevent 
dans l 'air, ou qui reftent dans le fein des eaux, tous 
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les étres qui couvrent la furface de la terre, & tous 
ceux quiíbnt cachés dansfesentrailles. VHtjloirena-
•turelk, dans toute fon étendue, embrafferoit l'univers 
entier, puifque les afires, l'air & les metéores font 
compris dans la nature comme le globe terreñre ; 
auffi i'un des plus grands philoíbphes de l'antiquité, 
Pline, a donné une hifioire naturelk fous le titre de 
rhiftoire du monde, hifioria mundi. Mais plus on a 
acquis de connoiffances, plus on a été po r t é , & 
méme néceflite, á les diviíér en différens genres de 
Science. Cette diviíion n'eft pas toujours exaéle , 
parce que les Sciences ne font pas fi diftinftes qu'el-
les n'ayent des rapports les unes avec les autres; 
qu'elles ne s'allient &c ne fe confondent en plufieurs 
points, foit dans les généralités, foit dans les de-
tails. 

L'Aftronoraie, qíií paroit fort éloignée de VHif-
toire naturdk, fuivant les idees que Ton a aujour-
d'hui de ees deux feiences, y tient cependant par 
la théoiie de la terre, & s'en rapprocheroit davan-
tage, fi le télefeope & les autres lunettes de lon-
gue vue pouvoient produire un auffi grand efFet que 
le microfeope; cet inftrument merveilleux qui nous 
fait appercevoir des chofes auffi peu á la portée de 
notre vue par leur petiteffe infinie, que celles qui 
font á des diftances immenfes. Eníín, fi l'on parve-
noit jamáis á voir les objets qui compofent Ies pla-
nettes affez diílinflement pour juger de leur figure, 
de leur mouvement, de leur changement, de leur 
forme, &c. on auroií bien-íót les rudimens de ieur 
hifioire naturelk ; elle feroit fans doute bien diffe-
rente de célle de notre globe, mais Ies connoiffances 
de Tune ne feroient pas infruftueufes pour celles de 
l'autre. I I fuffit d'avoir indiqué les rapports que 
Y Hifioire naturelk peut avoir avec l 'Aííronomíe, ce 
feroit s'occuper d'une chimere que d'infifter fur ce 
fujet: ne fortons pas de notre_ globe, i l a donné 
lieu á bien d'autres feiences qui tiennent de plus 
prés que TAítronomie á i'Hifioire naturelk , & i l n'eft 
pas fi aifé de reconnoitre les limites qui les en fé-
parent. 

Les animaux, les végétaux & les minéraux conf-
tituent les trois principales parties de VHifioire na­
turelk ; ees parties font Tobjet de plufieurs feiences 
qui dérivent de XHifioire naturelk, comme les bran-
ches d'un arbre fortent du tronc. Obfervons cet ar-
bre feientifique, & voyons quel degré de forcé la 
tige donne á chacune de fes branches. 

La defeription des produfíions de la natura fait 
la bafe de fon hifioire j c'eft le feul moyen de les 
faire reconnoitre chacune en particulier, & de don-
ner une idée jufte de leur conformation. I I y a deux 
fortes de deferiptiqns ; les unes font incompiettes, 
& les autres font complettes. Dans Ies premieres, 
on n'a pour but que de caraftérifer chaqué chofé au 
point de la faire diftinguer des autres: cette deferip­
tion n'eft qu'une dénomination, le plus fouvent fort 
equivoque, quelque art que l'on emploie pour ex-
primer les carafteres diftinSifs de chaqué objet. Les 
produíHons de la nature font trop nombreufes & 
trop variées ; la plüpart ne different entr'elles que 
par des nuánces fi peu fenfibles, que l'on ne doit 
pas efpérer de les peindre dans une phrafe, ce pro-
trait eft le plus fouvent infidele. Pour s'en convaiiv 
cre , i l fuífit de jetter les yeux fur les fyftémes de 
nomenclature qui ont été faits en Hifioire naturelk; 
ils font tous fautifs. Cependant fi l'on parcourt la 
lifte des auteurs de ees fyftémes, onne doutera pas 
qu'ils n'en euffent fait d'exafis, s'il eüt été poffible 
de parvenir á ce point de perfeftion dans les det 
criptions qui n'ont pour but que la nomenclature, 6c 
qui n'embraffent que quelques parties de chaqué ob­
jet. Les deferiptions complettes expriment tous les 
objets en entier i 6c non feulement elles les font re-
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connoltre fans équivoque, mais elles índiquent Ies 
rapports qui fe trouvent entre leurs parties confti-
tuantes. 

Dans cette vue , Ies deferiptions comprennent 
Ies parties intérieures de chaqué objet comme les 
parties extérieures; elles expriment, autantqu'il eft 
poffible, les proportions de la figure & du poids 
les dimeníions de l'étendue & toutes les qualités qui 
peuvent donner une idée jufte de la conformation 
des principales parties de chaqué chofe. Par de telles 
deferiptions, on peut comparer un objet aun autre 
& juger de la reflemblance & de la différence qui fe 
trouvent dans leur conformation; on peut recon­
noitre les différens moyens que la nature emploie 
pour produire le méme effet, & l'on parvient á des 
réfultats généraux, qui font les faits les plüs prc-
cieux pour Y Hifioire naturelk. 

Le naturalifte ne confidere une chofe que pour la 
comparer aut autres; i l obferve par préférencedans 
chaqué chofe les caraderes qui la diftinguent des 
autres, & i l fait tous fes efforts pour voir la marche 
de la nature dans fes produÉHons. L'anatomifte au 
contraire contemple chaqué chofe en elle-méme; i l 
développe chacune de fes parties pour découvrir les 
moins apparentes, & i l emploie tout fon art, afin 
de reconnoitre les premiers agens matériels, & tous 
les refforts que la nature emploie pour faire mouvoir 
les corps animés. 

Jufqu'á préfent l'Anatomie n'a guere eu d'autre 
objet que í 'homrae, c'eft fans doute le principal; 
mais le corps humain ne renferme pas tous Ies mo­
deles du méchanifme de l'économie anímale. I I y a 
dans les animaux des conformations bien différentes 
de celles de Thomme, ils ont des parties plus déve-
loppées; en les comparant les uns aux autres, & en 
les rapportant tous á l'homme, on connoitra mieux 
l'homme en particulier & la méchanique de la nature 
en général. Ce grand objet eft eelui de l'Anatomie 
comparée , qui a un rapport plus immédiat á PH'ifr 
toire naturelk que l'Anatomie fimple, parce que Fon 
ne peut tirer de celle-ci que des obfervations de dé-
t a i l , tandis que l'autre donne des réfultáts & des 
faits généraux qui font le corps de Vhifioire naturelk 
des animaux. v 

La Medecine eft une branche de YHifioire natu­
relk, qui tire auffi de l'Anatomie une partie de fa 
fubftance. L'on n'aura jamáis une bonne théorie en 
Medecine, que l'on ne foit parvenúá faire un corps 
$ Hifioire naturelk s parce que l'on ne connoitra ja­
máis l'économie anímale de l'homme, fi l'on ne 
connoit les différentes conformations des animaux; 
& l'on feroit dans la Medecine-pratique des progrés 
bien plus rapides que l'on n'en a fait jufqu'á préfent, 
en établifiant fur les animaux une Medecine com­
parée , & une Chirurgie comparée comme uneAna-
tomie comparée. 

La Bota ñique eft une des principales branches & 
des plus étendues de VHifioire naturelk ; mais en par-
courant Ies ouvrages des Botaniftes , on voit cette 
branche amaigrie par un rameau exceffif qui lui en-
leve prefque toute fa fubftance. La nomenclature 
des plantes , qui n'eft qu'une petite partie de leur 
Hifioire naturelk , femble avoir été le principal objet 
des Botaniftes; ils ne fe font appliqués pour la plü­
part , qu'á faire des dénominations. foyei BoTA-
N I Q U E . La íignification des noms , & Texplicaiion 
des termes, font Ies préliminaires de toutes les feien­
ces , & ees préliminaires font peut-étre plus necef-, 
faires en Botanique , qu'en toute autre feience 
parce qüe le nombre des plantes eft fi grand, que 
fans cette précaution, i l y auroit néceffairement de 
l'équivoque & de l'erreur dans l'application de leurs 
noms. I I feroit done néceffaire d'avoir en Botanique 
un vocabulaire qui gontint les noms & les deferipj 
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tlons complettes de toutes les plantes connues , & 
qui fervít d'ÍBterprete pour tous les auteurs. Quel-
que méthode que l'on employát pour l'arrangement 
d'un tel ouvrage, i l feroit plus utile que tous les fyf-
témes qui ont jamáis eté faits pour la diílribution 
méthodique des plantes. Par le moyen des deícrip-
tions complettes que contiendroit ce vocabulaire , 
l'on íeroit affure d'y trouver le nom de toutes les 
plantes que l'on auroit fous les yeux; ce que l'on n'a 
pas encoré pü faire par les méthodes de nomencla-
ture, parce qu'etles ne contieiment que des delcrip-
tions incomplettes qui ne fuffifent pas pour faire re-
connoitre toutes les plantes indiquées par ees mé­
thodes. Peut-étre auíli ce vocabulaire une fois eta-
b l i , feroit renoncer les Botanifles á la prétention 
chimérique de fuivre dans leurs fyftémes l'ordre 
inintelligible de la nature, qui ne peut étre con^ü 
que par le Créateur. 

En réduifant la nomenclature des plantes á fes 
juftes limites, relativement au reftede laBotanique, 
on verra que le plus difficile & le plus important de 
cette fciencc n'eíl pas de nommer les plantes, mais 
de connoítre leurs propriétés, de Tavoir cnltiver les 
plantes útiles & de détruire celles qui íont nuifibles, 
ü'obfeirver leur conformation & toutes les parties 
qui concourent á l'économie végétale ; voilá juf-
qu'oíi s'étendent la Botanique & VHiJloire naturdh 
des plantes. Ainfi la Botanique contient une grande 
partie de la matiere medícale qui eft renfermée en 
entier áinsVHijloin naturdk genérale, puifque cette 
ícience comprend non-feuiement les plantes , mais 
tous les animaux & tous les minéraux qui ont des 
vertus medicinales. Ces propriétés font íi précieufes, 
que les Naturalifles doivent réunir toutes leurs con-
noiflances á celles des Medecins pour les découvrir. 
Juíqu'á préfent , le hazard y a eu plus de part que 
Ies lumieres de l'efprit humain ; mais en faifant des 
tentatives fur les animaux, en les foumettant á l'ef-
fet de certaines plantes, on trouveroit dans ces plan-
íes des propriétés útiles aux hommes ; & cette dé-
couyerte feroit bien moins difficile, l i l'on avoit feu-
lement les élémens d'une medecine comparée éta-
blie fur les animaux coníidérés en état de fanté & 
en état de maladie. Que de nouVelles propriétés 
n'auroit-on pas encoré découvert dans les plantes 
relativement aux Arts , íi les Botanifles avoient em-
ployé á les éprouver le tems qu'ils ont pafle á Ies 
nommer! Les chofes dont les propriétés font con­
nues , ne peuvent manquer de noms; les gens de la 
campagne favent Ies noms de toutes Ies plantes qui 
leur fervent ou qui leur nuifent, & ils Ies connoif-
fent mieux que les Botaniftes; ils font auffi prefque 
Ies feuls qui s'occupent de leur culture. 

Les premieres idees que l'on a eues de YHlfloirena-
turtlle ont fans doute été celles de 1'AgricuIture & 
de l'éducation des animaux ; on a commencé par 
cultiver les plantes & par élever les animaux qui 
pouvoient fervir d'alimens. Aprés s'étre pourvu du 
néceflaire , on s'eft appliqué á des recherches qui 
ont fait naítre les fciences ; á forcé de travaux & de 
méditations, & á l'aide des ñecles , on Ies a élevées 
á unhaut degré de perfeftion. I I eft furprenant qu'au 
milieu de tant de découvertes en différens genres , 
l'Agriculture ait eu peu d'avancement. Voye^ BO­
T A N I Q U E . On laboure & on femé á peu-prcs de la 
méme facjon depuis pluíieurs lieícles ; cependant on 
ne peut pas douter qu'il n'y ait des moyens de la-
bourer & de femer plus fru&ueufement. L'art de 
peupler les foréts n'a été bien connu que de nos 
jours. Quelles recherches peuvent done étre plus 
importantes que celles qui contribuent á rendre la 
terre plus féconde, & á multiplier Ies chofes Ies plus 
néceflaires aux hommes! Ces objets font les plus di­
gnes des Naturaliftes, des fayans de tout genre. & 
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des bons cí toyens; auffi ne peut on pas trop applauf 
dir aux travaux de ceux qui s'appliquent á recheiv 
cher la nature des terres , á perfeftionner la char-
rué , á conferver les grains, á purifier ou ápréferver 
les femences de la contagión, á élever des foré ts , á 
naturalifer des arbres étrangers, &c. 

L'Agriculture a des parties de détail qui méritent 
I'attention des Botaniftes , & qu'ils peuvent perfec-
tionner par les connoiíTances générales qu'ils ont fur 
les plantes , avec plus de fuccés , que les gens qui 
n'ont que des connoiíTances bornées chacun dans 
leur art. La culture des légumes & des arbres frui-
tiers, l'art des greffes, font dignes des foins des Bo* 
taniftes, parce qu'il eft poffible de varier cesproduo 
tions, & d'augmenter par la culture, le fonds de nos 
richeffes en ce genre. On peut changer les qualités 
des légumes au point de les rendre meilleurs & dif­
férens d'eux-mémes á quelques égards; onpeut for-
mer des fruits qui n'auront jamáis paru fur la terre. 
Les nomenclateurs dé Botanique diront; la laitue de 
Batavia n'eft qu'une variété de la laitue fauvage ; 
la poire creflane n'eft qu'une variété de la poire fau­
vage. Mais ces variétés Ibnt desbiens réels dontnous 
devons étre trés-reconnoiffans envers Ies hommes 
laborieux & inventifs qui nous les ont procurés ; 
tandis que la dénomination caraftériftique d'une 
plante inutile n'eft en elle-méme qu'une vaine con-
noiffance, & que la définition d'un nouveau genre 
de plante n'eft qu'une chimere. 

La culture des fleurs & des arbres d'agrément ap-
partient á la Botanique, comme Ies autres parties de 
l'Agriculture, & peut avoir fon genre d'utilité réelle 
indépendamment de l'innocent amufement qu'elle 
nous procure. Les Fleuriftes favent diftinguer parmi 
des tulipes de différentes couleurs , celles dont le$ 
femences produiront des tulipes panachées , & ils 
prévoient les changemens de couleurs qui fe feront 
chaqué année dans ces panaches. Si l'on avoit bien 
réfléchi fur cet ordre fucceffif de teintes naturelles 
dans les fleurs , íi on l'avoit bien obfervé fur les 
feuilles du houx & des autres arbres qui ont des 
feuilles panachées , on pourroit en tirer de nou-
velles lumieres pour le mélange des couleurs dans 
les arts, pour le changement de ces couleurs, la dé-
gradation de leurs teintes, &c. de telles connoif-
fances feroient d'autant plus fures, qu'elles feroient 
d'accord avec les opérations de la nature. La cul­
ture des fleurs exige des foins trés-affidus; i l faut étre 
attentif á la nature de chaqué plante pour prévenit 
les maladies auxquelles elle eft fujette, & pourl'em-
pécher de dégénérer; ainíi l'on eft á portee de re-
connoitre pour ainíi d i ré , les diíFérentes qualités de 
leur tempérament , leurs maladies héréditaires , & 
d'autres particularités de l'économie végétale. 

La connoiffance de cette économie eft le but le 
plus élevé de la Botanique; pour y par venir i l a fallu 
commencer par l'examen détaillé de toutes les par­
ties des plantes; ceft une forte d'anatomieplus íim-
ple que celle des animaux, mais qui demande des 
recherches auffi fines & des opérations auffi déli-
cates. De grands obfervateurs y ont fait des progrés 
rapides ; l'invention du microícope leur a donné le 
moyen de découvrir les parties les moins apparen-
tes des végétaux. Par I'expoíition anatomique dé 
toutes les plantes , ou au moins de celles qüi diffe-
rent entre elles par leur conformation , on répan-
droit de nouvelles lumieres fur le méchanifme de lá 
végétation. On a deja fait de grandes découvertes 
fur le développement des germes, fur raccroiíTement 
des plantes, furia fuccion des racines & des feuilles, 
le cours& l'évaporationde la feve ,1a reproduñion 
des végétauxjá'c. mais i l y a encoré beaueoup de con­
noiíTances á defirer dans toutes les parties de la Bo­
tanique. Ufaut qu'elles concourrent toutes á I'avanv 
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«emeiit áfe !a íclence de l'-écónomíe végéfaíe ; cftiol-
•qu'elle foit moins cb-mpliqnée que iéconomie aní­
male , elle n'a pas encoré été mieux développée, 
Plus ees deux feiences feront avancées , plus on y 
itrouvera de rappórt ; on fait deja que les os font 
fbnnés par le périofte comme le bois par l'écorce ; 
on peut comparer la feve des .plantes ati íang des 
•animaux, ou au moins á la liqueur qui en tient lieu 
dans ceux quin'ont point de lang; les plantes pren-
¡nent leur nourriture parla fuccion des racines & des 
feuilies, comme les animaux par 4a bouche ou par 
Íes Tuceoirsqui leur ferverit de bouche; i l fe fait dans 
les plantes <les digeftions , des fécrétions , des éva-
cuations, &c. elles ont des fexes trés-dillincts par les 
«rganes propres á former > k féconder & á nourrir 
les embryons qni font les germes des plantes ; enfin 
Je polype a autant ü'analo¿ie avec les plantes qu'avee 
les animaux. 

Les animaux & les vegetaux ont beauconp plus 
•de rapports Ies uns aux autres , qu'iis n'en ont aux 
minéraux. La ttrudure de ceux-ci cíl plus fimple , 
leur fubftance eít moins compofée , ainíi i l eíl plus 
facile de les déciire &c de les dillinguer les uns des 
autres pour former le plan de leur Hijioire naturdlt. 
Lecorps de cette Hijioire conliftedans t'explication 
de la formation des minéraux » & i l eft inféparable 
de la¿ théorie de la terre , puifque nous devons le 
nom de m'mír-al\ toutes les parties dont ce globe eft 
compofé. VHiftoire njturelleáes minéraux comprend 
encoré l'énumération de leu s ufages & de leurs 
propr ié tes ; mais leur déíinition exañe ne peut fe 
faire que par le moyen de la Chimie. 

Cette feience commence au point oíi VHijioire na-
tunlU fe termine. Le naturalfte recherche routes les 
praduflions de la naturedans fon propre fein; illeve 
avec pr<ícaution le voile qui les couvre ; i l Ies ob-
íerve ci'un oeil attenrit fans ofer y porter ime mam 
téméraire; s'il ell obiigé de les toucher , i l eft tou-
jours dans la crainre de les déformer ; s'il eft forcé 
de pénétrer dans Tinterieur d'un corps , i l ne le di-
Vile qu'á regret, i . n'en rompt I'union qué pour en 
anieux connoitre les liens , & pour avoir une idée 
complette de la llruñure interieure auíli-bien que de 
la forme extérieure. Le chimifte au contraire ne voit 
les opérations de la nature que dans les procedes de 
l 'ar t ; i l décompofe toutes les produdions naturelles; 
i l les diffout, i l les brife ; i l les foumet á l'aQion du 
feu pour déplacer juíqu'aux plus petites molécules 
dont elles font compolées , pour découvrir leurs élé-
jiiens & leurs premiers principes. 

Htiirciix le íiecle oü les íciences font portees á un 
afíez haut point de perfeñion pour que chacune des 
parties de VHiJioirenaturei/ei'o táevenue I'objet d'au-
tres íciences qui concourrent toutes au bonheurdes 
Jiommes ; i l y a lieu de ero iré que VHijioire natureílc 
a été le principe de toutes ees feiences, & qu'elle a 
é té commencée avant elles; mais fon origine eft ca­
chee dans la nuit des tems. 

Dans le ñecle préfent la feience de VHijioire natu-
relle eft plus cultivée qu'elle ne l'a jamáis é t é ; non-
feulement la plüpart des gens de lettres en font un 
objet d'étude ou de délafíement, mais i l y a de plus 
un goút pour cette feience qui eft répandu dans le 
public, & qui devient chaqué jour plus v i f & plus 
general. De tous ceux qui travaillent á VHifioire 
natunlle, ou qui s'occupent de ees matér iaux, les 
uns obfervent les produñions de la nature & médi-
tent fur leurs obfei vations ; leur objet eft d e perfec-
•tionner la feience & de connoitre la vér i té ; les au­
tres recueillent ees mémes produñions de la na ture 
& les admirent : leur objet eft d'étaler toutes ees 
merveilles , &i de les faire admirer. Ceux-ci contri-
Jjuent peut-étre autant á l'avancement de VHiJloire 
fífiturclU que les preraiers, puiíqu'il$ rendent les oh-
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feívatíons plus fáciles en raffemblantles produftións 
dé la nature dans ees cabinets qui fe multiplient de 
jour en jour , non-feulement dans Ies vilies capita, 
les , mais auffi dans les provinces de tous les étatj 
de l'Europe. 

Le grand nombre de ees cabinets ¿'Hijioire natu-
relie prouve manifeftement le goíit du public pour 
cette feience ; on ne peut les former que par des re-
cherches pénibles & par une dépenfe confidérable 
car le prix des curiofités naturelles eft aftuellement 
porté á un trés-haut point. Un tel emploi du tems 
&c de i'argent íuppOie le deíir de s4inftiuife en Hif. 
taire natunlle , ou au moins de montrer póur cette 
feience un gout qui íé lóutient par l'exemple & par 
l'émulatíon. Dans le fiecle dernier & au commence-
ment de n'otre fiecle, ií y avoit beaucoup plus de 
cabinets de médailles qu'á préíent ; aujourd'hui on 
forme des cabinets Hijioire natunlle pai préférence 
aux cabinets de machines de Plíyfique expérimen-
tale. Si ce gout fe foutient, peut éire bien des gens 
áimeront-ils mieux avoir des cabinets A'Hijlo.re na. 
í«nr//e que de grandes bibliothtqües. Mais tout a fes 
viciftitudes , ¿c l'empire de la mode s'étend juíqúes 
fur les feiences. Le gout pour les feiences abftraues 
a fuccédé au gout pour la feience des antiquités; 
ení'uité la Phylique experiméntale a été plüs cuiti-
vée que les feiences abftraites ; á préíent VHijloirt 
nuturelle oceupe plus le public que la Phyiujue expe­
riméntale ¡U que toute autre feience. Mais le regae 
de VHiJloire nuturelle aura-t i l auffi fon terme? 

Cette feience durera néceflairement autant qué 
Ies feiences phyfiques, puifqu'elle en eft la bafe & 
qu'elle donne la connoiífaní e de leurs maiériaux. 
Son objet eft auífi curieux qu'important; l'étude de 
la nature eft auffi attrayante que les produéHons foní 
mervelWeui'es, UHijioire naturtlle eft iñépullabíe; 
elleeftégaiement propre áexercer les gériiesles plus 
eleves , & á fervir de délaffement 6c d'ámufement 
aux gens qui font oceupés d'autres chofes par de-
volr ^ &c a ceux qui táchent d'éviter l'ennui d'une vie 
oifive ; VHiJloire naturelle les oceupe par des recher-
ches amulantes, fáciles, intéreflantes & variée^,6¿ 
par des leflures auffi agréables qu'inftruñives. Elle 
donne de l'exercice au corps & á i'efpñt; ñoüs fom-
mes environnés des produítions de la natur'é , 5¿ 
nous en fommes nous memés la plus belle partie. 
Dn peut s'appliquer á l'étude de cette feience eií 
tout tems, en tout lieu Se á tout age. Avec tártt d'a* 
vantages , VHiJloire naturelle une ibis conñue , doit 
étre toujours en honneur & en vigucur, plus on s'y 
appliquera , plus fon étude íéra íédüifame;; & cetté 
icience fera de gránds pfogrés dans notre fiecle, 
puifque le goút du public y eft por té , & que l éxem-
ple & l'émulation fe jóignent á l'agrément & á l'u-
tilité de VHijioire ridiurelle póuí aílurer fon ávance-
meñt. 

Dans les feiences abftraites , pai- exemplé enMé-
taphyfique, un fe.ul horrime doué d'un génie fupé-
rieur peut avancer á gránds pas faris atieun fé'courá 
étranger, parce qu'il peut tirer de íbn propre fond 
Ies faits & les réfultats , Ies principes & les corífé-
quencés qui établiftent la feience ; mais dans les 
feiences phyfiques, & ftír-tout en HiJlaiH naturelle, 
on ri'acquiert les faits que par des oblérvations Ion-
gues & difficiles ; le nombre des faits néceffa res 
poiir cetté Icience fürpaffe le nombre immenfe des 
produéíions de la nature. Un hommei feul eft done 
incapable d'un fi grand tfavail ; plufieurs hommes 
durant un fiecle, oii tous les contemporains d'une 
fiationi entiere n'y fuffiroient pas. Ce n'eft que par is 
concoürs de plufieurs flations dans une fuité de fíc­
eles , qu'il eft poffible de rdflembler les maténaus 
de VHijioire de la nature. Pendant qu'une foide ÜoO-
fervateurs Ips entaifeiu á i'aide des tems, i l paro1' 



H 1 S 
^uéiqües gifahds jgenies qüi en órdónñeht lá difpófi-
iion ; mais iis ne fe fuccedent qu'aprés de Jongs in -
lervalles. Ces grands hommes lont trop rares! heu-
r e u x le íiecie qui en produit un dans fon cours! 
encoré le luccés de fes meditaíions depend-i! de la 
valeur des faits acquis par les obletvateurs qüi l'ont 
precede, & le mériie de fes travaux peut etre effacé 
par les obfervations qui fe font dans la fuite. Le chef-
d'oeuvre de Telprit humain eft de combiner les faits 
connus, d'en tirer des conféquences juftes, & d'ima-
giner un fyftéme conforme aux faits. Ce fyfteme pá-
roít étre le fyítéme de la nature , parce qu'il renfer-
me toutes les connoiffances que nous avons de la 
inature; mais un fait important nouvellement décou-
vert chánge les combinaifons , annulle les confé­
quences , détruitle fyíiéme precedent, & donne de 
houvelles idees pour un nouveau fyñéme, dont la fo-
lidité dépend encoré du nombre ou de l'importance 
des faits qui en font la bafe. Mais i l ne faut pas croire 
que Fon n'aura jamáis de fyítéme v r a i , parce que 
Ton n'accjuerra jamáis tous ¡es faits; les principaux 
fuffifent pour garantir la vérité d'un fyñéme , & 
pour aífurer fa durée. 

Ñ o u s avons en Hijioire naturdle d'aíTez bons ou-
vrages de defcriptions , d'obíérvations & de fyfté-
mes, pour fournir á une étude profonde de cette 
fcience ; mais i l y a beaucoup de choix á faire dans 
les livres , & i l eft fort avantageux de fuivre nne 
bonne méthode dans I'étude que i'on veut faire, tant 
par la ledure des livres, que par rinfpeffion des pro-
iduñións de la nature. On ne connoitra jamáis une 
hation par la leñilrede la méilleure hilloire que I'on 
ien püiffe faire, auííi-bien que f i I'on avoit v é c u par-
mi cette natioa, que I'on eut obfervé par foi-méme 
fon génie & fes mceurs , & que I'on eüt été témoin 
de la conduite de Ion gouverhement. II en eft de 
méme pour VHiJioirt naturdle ; les defcriptions les 
plus exaftes, les obfervations Ies plus fines, les fyf-
témes Ies plus ingénieux ne donnent pas une idee 
a u l í i jufte des produüions de lá nature que la pré-
fence des objets réels: mais on ne peut pas tobt vo i r , 
t o u t obferver , tout méditer. Les Phiíolophes y fup-
plcent, ils nous guident, i ls nous éclaireht par des 
Jyftémes fondés fur les obfervations particulieres, 
¿¿ élevés par la forcé de leur génie. Pour ehtendre 
& pour juger ces fyftémes, poür en connoitre l'er-
tcur ou la vérité , pour s'y repréfenter ie tablean de 
la nature , i l f au t avoir vu la nature e l le-méme. 
Ceiui q u i la regarde pour la pretniere fois ávec les 
yéux clu haturalifte , s'étonne du nombre i m m e n f e 
de fes produftions, & fe perd dans leur vafiété. Q u i 
oleroit ehtreprendre de vifiter toute la furface de la 
tcrre pour voir les produftions de chaqué c l i m a t & 
de chaqué pays ? qui pourroit s'engager á deícendre 
dans les protondeurs de tontes les carrieres & de 
toutes les mines, á mOhter fur tous les pies les plus 
élevés, & á parcourir toutés les mers ? De fels obf-
lacles décourageroient les plus entrepretians , & les 
feroient renoncer á I'étude de ^Hijioire natuhlh. 

Mais on a trotivé le moyen de raccourcir & d'ap-
planir la furface de la tcrre en faveur des Natura-
liíles ; on a raflemblé des individus de chaqué ef-
pece d'animaux & de plantes , & des échantillons 
des minéraux dans les cabinets ¿'Hifloirt naturdk. 
On y voitdes produñions de tóus les pays du mon­
de , & pour ainfi diré un abregé de la nature enticre. 
Ses produftions s'y préfentent en foule aux y e u x de 
l'obfervateur; i l peut ápprocher fans pe ine & fans 
crainte les animaux les plus fauvages & leS plus fé-
roces; les oifeaux reñent immobiles; les dépouilles 
des fleuves & des mers font étaléesde toutes parts ; 
on apper^oit jufqu'aux plus petits inferes ; on dé-
couvre la conformation intérieure des animaux en 
confidérant Ies fquelettes 6c d'autresparties internes 
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de leur corps; on voit en meme tems Ies racihes, les 
feuilles , les fleurs , Ies fruits & Ies femences des 
plantes ; on a tiré les mineíáux du fein de la terré 
pour les mettre en évidehee. Quicoiique eft animé 
du defir de s'inftrüire , dóit á ¿et afpeft fe tróiivet 
heureux de vivre dans un íiecie íi favorable aux feieri-
ces, & i l fe fentirá pénéírér d'tmé nóuvellé ardeur 
pour ¥ Hijioire de la nature. 

On peut prendre lés premieres riotions dé ce t í é 
fcience dans les cabinets ÜMifióire naturdle; mais 
ón n'y acquerra jamáis des cónrtoiíTances complet-
tes, parce que I'on n'y voit pas lá nature vivanté 
6c agiíTante. Quelque apprét qüé I'óri donrie aux 
cadavres des animaux ou á leurs dépoiiilléís, ils ne 
font plus qu'une foible repréfentatibii des animaux 
vivans. Peut-on tomparer des plantes delféchées ái 
celles qui font í'ornement de nos campaghes par 14 
beauté de leurs feüillages, de leurs fleurs 6c de leurs 
fruits ? Les minéraux fe foutiennent mieux daris les 
cabinets que les végétaux 8c Ies animaux; mais ií 
n'y a qu'une fi petite portion de chaqué minéral que 
I'on ne peut pas juger du voluitte immenfe des pier-
res , des ierres, des matieres métálliques, &c. ni de 
leur poíition, ni de leur mélangei Le haturalifte ne 
peut done voir dans les cabinets á'Hijioire natureüt 
qu'une efquiffc de la nature ; mais elle fuffit pour 
lui donner des vues, & lui indiquer les objets de 
fes recherches. Aprés Ies avoir coníidérés dans Ies 
cabinets, i l eft á própos de lire dans un Ouvrage 
choifi leur defeription 8Í: leur hijioire avant que d'al-
ler obferver chaqué objet dans le fein de la nature; 
cette étude préliminaire facilite l'obfervation, 6¿ 
fait appercevoir bien des chofes qui échapperoient 
á une prémiere vue. Lorfque I'on a obfervé quel-
ques objets dans leur entier 8c dans le lien qüi leur 
eft propre , i l faut reprendre Ies livres, 8c lire une 
feconde fois les articles qui ont rapport aux chofes 
que I'on vient de vo i r ; á cette feconde ledure , on 
eft plus en état d'entendre le vrai fens des endroits 
qui paroiííbient obfeurs ou équivoques. Enfuite, en 
rentrant dans les cabinets, on acquiert encoré de 
nouvelles lumieres fur les méraes chofes ; on peut 
les y voir préfentées ou préparées de fajon á faire 
appercevoir des qualités qui ne font pas apparentes 
dans l'état naturel 6c dans le lieu originaire. Enfin, 
c'eft ce lieu qu'il faut fréquenter par préférence le 
plus fouvent qu'il fera políible, pour voir la méme 
chofe en différens tems, fous différens afpeéb, Se avec 
deSvües difFérentes relativementá la choíe que I'on 
a pour objet, 6c á celles qui y font rtielées, ou quí 
I'environnent. 

Les principaux faits de VHijloire naturelle font 
établis fur les rapports que Ies chofes ont entre elles , 
fur Ies différences 6c fur les reffemblances qui fe 
trouvent entre les produftions de la nature. Le na-
turalifte doit les comparer les unes áux autres, en 
obfervant leurs propriétés 6c leur conformation; 
les éloigner ou les rapprocher Ies unes des autres 
pour reconnoitre la fubftarice & la forme eflentielle 
6c caraftériftique de chaqué étre matériel, I I ne peut 
atteindre á fon objet qu'en faifant des combinailbns 
longues 8c difficiles, qui feront toujours fautives s'il 
n'y fait entrer pour élémens tous les rapports qu'une 
prOduüión de la nature á avec toutes les autres pro-
dufíionsi Ces combinaifons font l'objet des médita-
tions des Naturaliftesj 6c déterminent la méthode 
particuliere que chaqué auteur fe preferir dans la 
compofition de fes livres, 6c I'ordre que I'on fuit 
pour I'arrangement d'un cabinet ¿¿Hijioire naturelle* 
Mais cet art de combiner 8c cet ordre méthodique 
mal connus, font un écueil que Ies commen^ans 
évitent difficilement, 6c dont ils ne fe retirent qu'á 
grande peine, lorfqu'ils s 'y font une fois engagés. 
Cet écuei l a. un puiffant attraiti on Yeui trace?; 
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<lans iin livre l'ordre de la nature & les nuances de 
íes produdions; en les diílribuant dans un cabinet, 
on prétend fuivre cet ordre, & fe conformer au 
fyftéme naturel j on fe croit arrivé au plus hautpoint 
de perfeftion; & en effet pn y feroit parvenú, fi 
<ce íyíléme etoit vraiment conforme á celui de la 
nature. Je ne fais fi l'efprit humain eft capable d'une 
íelle découver te , au moins elle paroit encoré bien 
«loignée. On n'a fait jufqu'á préfent qu'une trés-
petite partie des obfervations qui doivent la précé-
der ; on s'eíl contenté de combiner les caraüeres 
íirés des différences & des reflemblances qui fe trou-
vent entre des produdons de la- nature confidérées 
dans une feule de leurs parties conítituantes ou de 
leurs propriétés , & on a fait en conféquence des 
divifions & des diftributions niéthodiques de toutes 
les produftions de la nature, tandis qu'i l faudroit 
obíerver chacun de ees étres en entier & dans cha-
cune de íes parties, íes comparer entr'eux á tous 
égards , & faire toute la fuite de combinaifons né-
ceffaires pour avoir des réfultats généraux qui em-
brafferoient & qui manifefteroiem l'ordre de lana-
ture, éftyffi M É T H O D E . 

Toute divifion méthodique, qui n'eíl fondee que 
fur des réfultats particuliers, eft done fautive, & 
peut étre démentie par de nouvelles combinaifons 
plus étendues & par des réfultats plus généraux, On 
ne peut pas trop s'endéfíer dans l'étude de VHifioire 
naturdk , foit á la lefture des livres, foit á la vue 
des cabinets ; ils ne nous préfentent qu'un tableau 
jnal compofé, puifque Ies objets de la nature y font 
mal difthbués. Cependant c'eft deja ün grand avan-
tage de voir ees objets raffemblés; & leur diftribu-
t ion , quoique mauvaife au íbnd , tient á des com­
binaifons & á des réfultats qui apprenncnt les rap-
ports que quelques parties de eertaines produftions 
de la nature ^ont entr'elles. D'ailleurs, ees diviíions 
méthodiques foulagent la mémoire , & femblent dé-
brouiller le cabos que forment les objets de la na­
ture , lorfqu'on les regarde confufément; mais i l ne 
faut jamáis oublier que ees fyftémes ne font fondés 
que fur les conventions arbitraires des hommes; 
qu'ils ne font pas d'accord avec les lois invariables 
de la nature. Si on les fuivoit avec une confiance 
¡aveugle, ils induiroient en erreur á chaqué pas; ils 
ne font que des guides infideles, dont on doit s'écar-
ter des que Ton a acquis affez. de lumieres pour fe 
conduire foi-méme. 

H I S T O I R E DES M A L A D I E S , ( Medecine.) c'eft la 
partie la plus importante de la dodrine de la Mede­
cine, qui confiíle dans la defeription de tous les 
fymptomes évidens, effentiels, qui ont précédé, qui 
accompagnent 6c qui fuivent chaqué eípece de ma-
ladie, obiervés exaftement dans í'indiyidu qui en 
«ft afFefté. 

Cette defeription doit auffi renfermer tout ce qui 
a rapport á l'état du malade, comparé avec fon 
age , ion fexe, fon tempérament, celui de fes pa-
rens, la faifon de l 'année, la température de l 'air, 
la nature du climat oü i l v i t ; celle des alifflens, des 
eaux, dont i l ufe habituellement, de la fituation 
particuliere du lien qu'il habite, & des maladies qui 
y régnent. 

Ce n'eft que fur une femblable expoíitíon bien 
exañe que peut étre fondée la feience expérimentale 
du medecin. Ce n'eft que par la connoiffance de 
toutes ees circonftances qu'il parvient á bien diftin-
guer une maladie d'avec une autre ; á fe mettre au 
fait de la marche de la nature dans le eours des dif-
férentes maladies; á former des raifonnemens pour 
parveni|? á bien connoitre leurs caufes; á tirer de 
ees diferentes connoiíiances, les Índices qui fervent 
á l'éclairer dans le jugement qu'il peut porter de 
révenement qui terminera la maladie i á en déduire 
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Ies indicatíons qu'il doit rempíir pour fon traite* 
ment, afín d'en procurer aufli promptement, aufli 
fürement, & avec auffi peu de defagrément qu'il e^ 
poffible, la guérifon defirée, fi le cas en eft fufeepti. 
b le; ou de n'entreprendre qu'une cure palliative 
fi ón peut en efpérer quelque avantage, & qu'elle 
foit plus convenable que de s'abftenir abfolument 
de tous remedes de conféquence, ainfi qu'il eft fon. 
vent trés-prudent de le faire. 

En effet, on doit déclarer la maladie incurable 
des qu'on eft bien fondé á la regarder comme telle 
& fe borner á conferver la v i e , lorfqu'on ne peut 
pas rétablir la fanté, & á procurer du foulagement 
en attendant que la mort fourniffe le moyen ( que 
Ton doit faifir autant qu'il eft poffible, pour rendre 
complette Vhijloirc des maladies qui en font fufeepti-
bles) de comparer par rinfpeftion anatomique des 
cadavres, les effets apparens de la maladie avec 
ceux qu'elle a produiis dans la difpofition des or-
ganes caches, d'oü on puiffe tirer de nouvelles con-
noiffances qui établiffent des fignes diagnoftics, pro-
gnoftics, indicans , que l'on n'avoit pas, ou que 
i'on ne connoiffoit qu'imparfaitement avant ees re-
cherches , relativement au cas dont i l s'agit. 

Ce ne peut étre qu'en fuivant ce plan d'aprés 
Hippocrate, & les feuls vrais maitres de l'art qui ont 
marché fur fes traces, que lesMedecins peuvent fe 
flater de travailler d'une maniere véritablement 
utile á l'avancement de l'art de guérir, de parvenir 
á fe procurer des fuccés diftingués & mérités dans 
l'exercice de leur profeffion, & de fe rendre recom-
mandables á la poftérité, en renrichiffant du re-
cueil de leurs obíervations. ^oye^ M A L A D Í E . CURE, 
M E D E C I N E , O B S E R V A T I O N : 

* HISTORIOGRAPHE, f. m. {Gramm. & Hift. 
mod.) celui qui écrit ou qui a écrit l'Hiftoire. Ce 
mot a été fait pour défigner cette clafíe particuliere 
d'auteurs ; mais on l'emploie plus communément 
comme le titre d'un homme qui a mérité par fon ta-
lent,fon intégrité & fon iugement,le choix du gou-
vernement pour tranfmettre á la poftérité les grands 
évenemens du regne préfent. Boileau & Racine fu-
rent nommés hijioríographes fous Louis X I V . M . de 
Voltaire leur a fuccédé á cette importante fondion 
fous le regne de Louis X V . Cet homme extraordi-
naire, appellé á la cour d'un prince étránger, s 
laiffé cette place vacante, qu'on a accordée á M. 
Duelos, fecrétaire de l'académie Francpife. Racine 
& Boileau n'ont ríen fait. M . de Voltaire a écrit 
l'hiftoire du fie ele de Louis X V . Je ne doute point 
que M . Duelos ne laiíTe á la poftérité des mémoires 
dignes des chofes extraordinaires qui fe font paffées 
de fon tems. 

* HISTORIQUE, ad].(Gramm.) qui appartient 
á l'Hiftoire. 11 s'oppofe á fahuleux. On dit les tms 
hijioriques s les tems fabulcux. On dit encoré un our 
vrage hifiorique ; la peinture hijiorique eft celle qui 
repréfente un fait réel, une adion prife de l'Hiíloire, 
ou méme plus généralement une aftion qui fe palle 
entre des hommes; que cette aftion foit réelle, cu 
qu'elle foit d'imagination, i l n'importe. Ic i le mot 
hifiorique diftingue une clafíe de peintr© & un genre 
de peinture. 

HISTRION, f. m. {Bifi. rom.) farceur, baladin 
d'Etrurie. On fít venir á Rome des hijlrions de ce 
pays-lá vers l'an 391 pour les jeux feéniques; Tite-
Live nous l'apprend, dec. I . liv. V i l . 

Les Romains ne connoilíbient que les jeux du 
cirque, quand on inftitua ceux du théa t re , oü des 
baladins, qu'on appella d'Etrurie, danferent avec 
affez de gravi té , á la mode de leurs pays & au fon 
de la flüte fur un fimple échafaud de planches. On 
nomma ees aíteurs hijirions, parce qu'enlanguetof-
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cañe un farceur s'appelloit hifier, & ce nom íefta 
íoujours depuis aux comédiens. 
• Ces kifirions, aprés avoir pendant quelque tems 
joint á leurs danfes tofcanes la récitation de vers 
affez groffiers, & faits fur le champ, comme pour-
roient étre Ies vers Feícenmns,fe formerent en trou­
pes , & réciterent des pieces appellees fatyres, qui 
avoientune muíiqueréguliere, auíbn des flútes, & 
qui étoient accompagnées de danfes & de mouve-
mens convenables. Ces farces informes durerent 
encoré x io ans, jufqu'á Tan deRome 514 que le 
poete Andronicus fit jouer la premiere piece réglée, 
c'eft-á-dire , qui eut un fujet f u i v i ; & ce fpeñacle 
ayant paru plus noble &pli is parfait, on y accourut 
en foule. Ce font don%les hijlrions d'Etrurie qui 
donnerent lieu á Torigine des pieces de théatre de 
Rome; elles fortirent des choeurs de danfeurs etruf-
ques. (Z>. / . ) 

H I T H ou H Y E T H , {Gtog.) ville maritime d'An-
gleterre, dans la province de Kent ; c'eft un des 
huit ports qui ont de grands privileges, & dont les 
députés au parlement font appellés barons des cinq 
ports, parce qu'originairement on n'en comptoit 
que cinq. I I paroít que les Romains l'ont connu fous 
le nom de ponus Lemanis, & ils y avoient fait une 
voie militaire qui alloit de cet endroit á Cantor-
b é r y ; mais aujpurd'hui ce port eft comme aban-
donné , parce que Ies fables l'ont pretquc rempli. 
Long. 18 .48 . la t .ó i . G. ( D . / . ) 

HIVER, f. m. ( Phyfq. & JJlron.) l'une des qua-
trefaifons de I'année. f'byejSAisoN. 

Vhivcr commence le jour que le foleil eft le plus 
éloigné du zénith, & finit lorfque la diftance du fo­
leil au zénith eft moyenne entre la plus grande & la 
plus petite. Quel que foit le froid que nous reffen-
tions dans cette faifon, i l eft cependant prouvé par 
l'Aftronomie, que le foleil eft plus proche de la terre 
en hiver qu'en été. On trouvera aux anides C H A -
Í E U R , FROID , la caufe de la diminution de la cha-
leur en hiver. 

Sous Téquateur, Vhiver, ainíi que les autres fai-
fons, revient deux fois chaqué a n n é e ; mais dans 
tous les autres lieux de la terre on n'a jamáis qu'un 
feul hiver par an, & cet hiver pour l'hémifphere bo­
real arrive lorfque le foleil eft dans le tropique du 
capricorne , & pour I'autre hémifphere, lorfque le 
foleil eft dans le tropique du cáncer ;• enfone que 
tous les habitans d'un méme hémifphere ont Vhiver 
en méme tems, & que les habitans d'un hémifphere 
ont Vhiver pendant que les autres ont I'été. Le jour 
du folftice d'hiver , quitombe vers le i c D é c e m b r e , 
eft le plus court jour de I'année. Depuis ce jour juf-
qu'au commencement du printems, les jours vont 
en croiffant, & cependant font plus courts que Ies 
nuits, & cette double propriété des jours carafté-
rife particulierement Vhiver. ( O ) 

H I V E R , {Iconograph.') cette faifon, ainfi que les 
autres, fe voit cara&érifée fur Ies anciens monu-
mens. C'eft ordinairement chez les Crees par des 
femmes, & chez les Romains par de jeunes hommes 
qui ont des ailes, que chaqué laifon eft perfonnifiée, 
avec les attributs qui lu i conviennent. 

Sur un tombeau de marbre antique, découvert 
dans des ruines prés d 'Athénes, VHiver eft repré-
fenté fous la figure d'une femme, dont la tete eft 
couverte avec un pan de fa robe ; le génie, qui eft 
á cóté d'elle, eft bien habillé, & tient pour tout 
fymbole un l iévre , parce que la chaffe eft alors le 
feul exercice de la campagne. Par d'autres monu-
mens , Vhiver eft défigné par un jeune garlan bien 
vétu, bien chanfle, portant fur fa tete une cou-
ronne de rameaux fans feuilles, & tenant á la main 
des fruits r idés, ou des oifeaux aquatiques, comme 
des oies, des canardsr &c, Voye^ SAISONS. (Iconog.) 
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veilles de s'éloigner de la fimplicité de I'antique, 
repréfentent Vhiver fous la figure d'un vleillard qui 
fe chauffe; ou d'un homme conven de gla^ons, 
avec la barbe & Ies cheveux d'une grande blan-
cheur, & dormant dans une grotte; ou finalement, 
fous la forme d'une femme vétue d'habits doublés 
d'une peau de mouton, & aífife auprés d'un grand 
feu. (J9. / . ) 

HIVERNER, v . neut. ĉ eft paffer Huven I I fi? 
dit d'une troupe ; i l fe dit aufli d'un vaifíeau : ce 
vaiffeau a hiverné dans tel pon. 

HIZACKER, {Géog.) ville d'Allemagne, dans le 
comté de Danneberg, áu duché de Hannover. 

HIZREVITES ou HEREVITES, fub. mafc. pL 
(JK/?. mod.") fortes de religieuxmahométans,de leuf 
fondateur H'ifír ou Herevi, qu'on dit avoir été un 
fameux chimifte qui pofíedoit le grand oeuvre. 11 
pratiquoit aufli des abftinences & autres auftérités 
que fes feílateurs ne fe piquent pas d'imiter. lis ont 
un monaftere á Conftantinople. Ricaut, dt Vempin 
ottoman, ( G ) 
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H O , interjeft, ((Jm/n.) c'éft une voix admirátíve* 
Ho, quel homme ! quel coup ! quel ouvrage i Elle; 
eft quelquefois aufli d'improbation j d'avertiflement, 
d'étonnement ou de menáce : Ho yho s c'eft ainfi que 
Vous en ufê  avec moi ! ho , i l n'en ira pas comme 
cela í I I y a des cas oü elle appelle: hola, kotict 
quelqu'un ? 

H O A K O , f. m. (Boean.) c'eft une herbé qui croít 
á la Chine fur le mont de Pochung, prés de la vi l le 
de C i n , & á laquelle on attache la prfcpriété fu-
nefte de rendre ftériles Ies femmes qui en goütent. 
Les auteurs qui en ont fait irtention, n'en ont pas 
donné des deferiptions. 

H O A M H O ou HOANGSO, (Géog . ) une des 
plus grandes rivieres du monde; elle a fa lóurce á a j 
deg. de lat. fur Ies confins duTongut & de la Chine 
dans un grand lac enclavé dans Ies hautes monta-
gnes qui féparent ces deux é t a t s ; courant de-lá vers 
le nord , elle cotoye les frontieres de la province 
d e X i e n í i & duTongut jufqu'á 37 degrés de la t i -
tude , arrofe le Tibet , paffe la grande muraille vers 
les 38 degrés de latitude, fe dégorge enfin dans 
l'océan de la Chine aprés un cours de plus de 500 
lieues d'Allemagne: fes eaux font troubles, &t i ren t 
fur le jaune-brun ; elles prennent cette mauvaife 
qualité du falpétre , dont les montagnes que cette 
riviere baigne au-dehors de la grande muraille font 
remplies ; c'eft á caufe de cette couleur jaune-brune 
qu'elle porte le nom á'Hoangfo ou Hoamho ; elle 
fait dans fon cours des ravages épouvantables , dont 
Ies Chinois n'ont eu que trop fouvent de triftes ex-
périences. Vrye^ fur le cours de ce fleuve la grande 
cañe de la grande Tartarie de M . Witfen. ( Z?. / . ) 

H O A N G , . ( Géog.) le plus grand fleuve de ía 
Chine ; i l a ia fource dans un lac fitué environ á 
quinze lieues de celui de Chiamai vers l'orient, l í 
coule , dit Witfen , du couchant au lévant entre le 
royanme de Torgat & l'Inde de-lá le Gange jufqu'á 
la Chine; d'oü fe portant vers le nord, i l fépare le 
Tongut de la province de Xienfi , traverfe cette pro­
vince , paffe ía fameufe muraille de la Chine , v á 
dans le defert de Zamo en Tartarie , fe recourbe 
vers le m i d i , repafle la muraille , fépare le Xanfi 
du X a n t i , baigne l'Honan, le Xantung , le Nangh-
king , & fe décharge dáns le golfe de ce nom. Les 
Chinois ont joint le Hoang au golfe de Cang par un 
canal qui commence dans le Nanghking , coupe le 
Xantung, une partie de la province de Peking , & 
fe termine au fond du golfe de Cang, 
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* HOANGEIO, f. m. (Omithjpeút oifeau quife 

trouve dans le Chckiang á la Chine. On ne nous Ta 
point déc r i t ; on nous apprend feulement que Ies 
habitans le trempent dans leur v in de ris , & en font 
un mets commun. 

* H O A N G E Í O Y U , f. m. {Ornlth.) oifeau aqua-
tique de la province de Quantung á la Chine. En 
été , i l habite les montagnes ; en hiver, i l fe retire 
dans la mer oü l'on le prend aux filets: fa,chair paffe 
pour fort délicate : fur le peu que Fon nous a tranf-
mis de fa defcription, i l paroit que le hoangcioyu 
eñ amphibie , moitiépoiíTon, moitiéoifeau. 

H O A T C H É , f. m. (Hijl . nat. Cb/wwro.)c'eft le 
nom que les Chinois donnent á une terre trés-bian-
che, extrémement fine , douce , & comme favón-
neufe au toucher, qü'ils emploient feule á une por-
celaine donton fait un trés-grand cas chezeux, & 
qui eftpluseftiméeque celle quife faitavecle^o/ira 
& le pttuntfé, qui font les ingrédiens de la porce-
faine ordinaire de la Chine. Par les échantillons 
qui ont été apportés de la Chine , i l paroit que le 
Áoaícíe n'efl^autre chofe qu'une terre bolairfi & ar-
gilleufe trés-blanche , tres-fine , douce au toucher 
comme du favon ; en un m o t , qui a toutes les pro-
priétés & les carafteres de la terre cimolée des an-
ciens. Voyí^ C I M O L É E . En s'en donnant la peine, 
ont roüveroi t en France & ailleurs des terres qui , 
préparées convenablement, ferviroient avec fuccés 
aux memes ufages. Voy&i Vartick PORCELAINE. _ 

Les medecins chinois ordonnent dans de certains 
cas ln hoatché, de mérae que les nótres ordonnent les 
ierres bolaires. (—) 

H O B A L , f. m- {Myth.') idole des anciens Ara-
bes. On la voyoit entourée de 360 autres plus pe-
tites , qui grélidoient á chaqué jour del 'année. Ma-
homet détruifit fon cuite, dans la Mecque lorfqfi'il 
s'en fui rendu maitre. 

* H O B B F S M E , OK P H I L O S O H I E D'HOBBES, 
(Híft. 4e la. Philof. anc. & moderm.} Nous,diviferons 
cet article en deux parties; dans la preniie|e, nous 
donnerons un abrégé de la vie de Hobbes; dans la 
feconde, nous expoferons les principes fondameñ-
taux de fa philofophie. 

Thomas Hobbes naquit en Angleterre, á Malmef-
bury, le 5 Avr i l 1588 ; fon pere étoit un eccléfia-
IHque obfcur de ce lien. La flotte que Philippe I I . 
ro i d'Efpagne avoit envoyée contre les Anglois, & 
qui fut détruite par les ven í s , tenoit alors la nation 
dans une confternation générale. Les conches de la 
mere de Hobbes en furent accélérées, & elle mit au 
monde cet enfant avant terme. 

On l'appliqua de bonne heure á Fétude; malgré 
la foibleffe de fa fan té , i l furmonta avec une faci­
lité furprenante les difficultés des langues favantes, 
& i l avoit traduit en vers latins laMédée d'Eurypi-
de, dans un age oü les autres enfans connoiffent á 
peine le nom de cet auteur. 

On Fenvoya á qnatorze ans á Funiveríité-d'Ox-
ford , oii i l íit ce que nons appellons la philofo­
phie; delá i l paffa dans la maifon de Guillaume Ca-
vendish, barón de Hardwick & peu de tems aprés 
comte de Devonshire , qui lui confia Féducation de 
fon fils ainé. 

La douceur de fon car adere & les progíés de fon 
¿leve le rendirent cher á toute la famille, qui le 
choifit pour accompagner le jeune comte dans fes 
voyages. I I parcourut la France & l'Italie, recher-
chant le commerce des hommes célebres, & étu-
diant les lois , les ufages, les coútumes, Ies moeurs, 
le génie , la conflitution, les intéréts & les goüts 
de ees deux nations. 

De retour en Angleterre, i l fe Ilvra tout antier á 
la culture des lettres & aux méditations de la Philo­
fophie. I I avoit pris en averíion & les chofes qu'on 
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enfeignoít dans Ies écoles , & la maniere de Ies en4 
feigner. I I n'y voyoit aucune application á la con, 
duiíe générale ou particuliere des hommes. La logi, 
que & la métaphyíique des Péripatéticiens ne lui 
paroiífoit qu'un tiííu de niaiferies difficiles ; leur 
morale, qu'un fujet de difputes vuides de fens • Se 
leur phylique, que des réveries fur la nature 8c fes 
phénpmenes. 

Avide d'une pature plus folide , i l revint á la lee-
ture des anciens ; i l dévora leurs phüofophes, leurs 
poetes , leurs orateurs & leurs hiíloriens : ce fut 
alors qu'on le préfenta au chancelier Bacon, qUi 

Tadtnit dans la fociété des grands hommes dont i l 
étoit environné. Le gouvernement commencoit ^ 
pencher vers la démocrat ie ; & notre philoíbphe 
effrayé des maux qui acco.mpagnent toújours les 
grandes révolutions , jetta les fondemens de fon 
fyñéme politique; i l croyoit de bonne-foi que la 
voix d'un philofophe pouvoit fe faire entendre au 
milieu des clameurs d'un peuple rébelle, 

I I fe repaiffoit de cette idée auííi féduifante que 
vaine; & i l écr ivoi t , lorfqu'il perdit, dans la per-
fonne de fon é l e v e , fon proteíleur & fon ami: i l 
avoit alors quarante ans, tems oii l'on penfe á l'ave-
nir. I I étoit fans fortune; un moment avoit renverfé 
toutes fes efpérances. Gervaife Clifton le follicitoit 
de fuivre fon fils dans fes voyages, & i l y confentit: 
i l fe chargea enfuite de Féducation d'un fils de la 
comteffe de Devonshire avec lequel i l revit encoré 
la France & l'Italie. 

C'eft au milieu de ees diftrañions qu'il s'inftrni-
fit dans les Mathématiques , qu'il regardoit comme 
les feules feiences eapables d'affermir le jugement; 
i l penfoit déjá que tout s'exéfcute par des lois méca-
ñiques, & que c'étoit dans les propriétés feules de la 
matiere 6c du mouvement qu'il falloit chercher la 
raifon des phénomenes des corps frutes & des étres 
organifés. 

A Fétude des Mathématiques i l fit fuccéder eelle 
de I'Hiftoire naturelle & de la Phyfique expérimen-
tale; i l étoit alors á Paris, oíi i l fe lia avec GaíTendi 
qui travailloit á rappeller de Foubli la philofophie 
d'Epicur<?. Un fyftfrne oü ̂ 0n explique tout par da 
mouvement & des atomes ne pouvoit manquer de 
plaire á Hobbes ; i l Fadopta, & en étendit Fapplica-
tion des phénomenes de la nature aux fenfations & 
auxidées . GaíTendi difoitd'Hobbes qu'il ne connoif-
foit guére d'ame plus intrépide, d'efprit plus libre de 

. préjugés, d'homme qui pénétrát plus profondément 
dans les chofes : & Fhiílorien d'Hobbes a dit du 
pere Merfenne, que fon éíat de religieux ne Favoit 
point empéché de chérir le philofophe de Mahnes-: 
bury, ni de rendre juftice aux moeurs & a u x talens 
de cet homme, quelque différence qu'il y eüt entre 
leur communion 5c leurs principes. 

Ce fut alors qu'Hobbes publia fon livre du CU 
toyen ; l'accueil que cet ouvrage re9ut du public, & 
les confeils de fes amis , Fattacherent á Fétude de 
Fhomme & des moeurs. 

Ce fujet intéreífant l 'occupólt lorfqu'il partít 
pour l'Italie. I I fit connoiflance á Pife avec le céle­
bre Galilée. L'amitié fut étroite & prompte entre 
ees deux hommes. La perfécution acheva de refferreí 
dans la fuite Ies liens qui les uniíToient. 

Les troubles qui devoient bien-tót arrofer de fang 
FAngleterre , étoient fur le point d'éclater. Ce fut 
dans ees circonftances qu'il publia fon Léviathan: 
cet ouvrage fit grand bru i t , c'ell-á-dire qu'il eut 
peu de lefteurs, quelques défenfeurs, 6c beaucoup 
d'ennemis. Hobbes y difoi t : « Point de süreté fans 
» la paix ; point de paix fans un pouvoir abfolu ; 
» point de pouvoir abfolu fans les armes; point d'ar-
» mes fans impóts; 8c la crainte des armes n'établira 
» point la paix, l i une crainte plus terrible que celle 
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» de la mort excite Ies efprits. Or íelle eñ la craínte 
» de la damnationeternelle. Un peuplefage com-
» mencera done par convenir des choles néceíTaires 
» au falut >». Sine pace impofííbilem ejfe incolumitatem; 

fint imperio pacem ; Jim armis imperium ; fine, opi-
bus in unam manum collatis , nihil valent arma ; ñeque 
metu armoram quicquam ad pacem proficere illos , quos 
adpugnandum concitat malum morte magis formidan-
dum, Nempe dum confenfum non Jit de iis re bus quez ad 
fdicitatem aternam necejfaria endantur , pacem imer 
cives ejfe non pojfe. 

Tandis que des hommes de fang faifoient retentif 
Ies temples de la dodrine meurtriere des rois, diíiri-
buoient des poignards aux citoyens pour s'entr'é-
gorger, & préchoient la rebellion & la rupture du 
pafte civile, un philofophe leur difoi t : « Mes amis, 
» mes concitoyens , ecoiitez-moi : ce n'eíl point 
» voíre admiration, ni vos éloges que je recherche; 
» c'eft de votre bien , c'eft de vous-méme que je 
» m'occupe. .Te voudrois vous éclairer íur des vérir 
» tés qui vous épargneroient des crimes : je vou-
» drois que vous con^ifliez que touí a fes inconvé-
» niens , & que ceux de votre gouvernement íbnt 
» bien moindres que Ies maux que vous vous pre-
» parez. Je íbuffre avec impatience que des hommes 
»> ambitieux vous abufent & cherchent á cimenter 
» leur élévation de votre fang. Vous avezune ville 
» & des lois ; eft-ce d'aprés les fuggeílions de quel-
» ques particuliers ou d'aprés votre bonheur com-
»> mun que vous devez eílimer la juftice de vos dé-
»> marches ? Mes amis , mes concitoyens, arrétez, 
» conlidérez Ies chofes , & vous verrez ĉ ue ceux 
>> qui prétendent fe fouftraire á l'autorite civile, 
» écarter d'eux la portion du fardeau public, & ce-
» pendant jouir de la ville , en étre défendus, proté-
» gés & vivre tranquilles á l'ombre de fes remparts, 
»> ne font point vos concitoyens , mais vos enne-
» mis ; & vous ne croirez point flupidement ce 
» qu'ils ont I'impudence & la témérité de vous an-
» noncer publiquement ou en fecret , comme la 
»> volonté du ciel & la parole de Dieu >>. Feci non 
eo confilio ut laudarer ,fedvejiri caufd, qu't Cum doctrU 
nam quam afftro , cognitam &• perfpeaam haberetis, 
fperabam fore ut aliqua incommoda in re famüiari , 
quoniam res humana fine incommodo ejfe non poffunt, 
squo animo ferré , quam reipublicce Jlatum conturbare 
malletis. Ut jujlitiam earum rerum, quas faceré cogi-
tatis, non fermone vel concilio privatorum, fed legibus 
civitatis metientes 3 non ampliüs fanguine vejiro ad 

fuam potentiam ambitiofos homines abuti pateremini, 
Ut Jlatu pmfenti , licet non óptimo, vos ipjbs frui, 
quam bello excitato , vobis interfecíis , vel ceiate con-
J'umptis, alias homines alio fceculo Jlatum habere refor-
matiorem fatius duceretis. Prceterea qui magijlratui 
civili fubditos fefe ejje nolunt, onerumque publicorum 
immunes ejfe volunt, in civitate tamen ejfe, atque ab ed 
protegí & vi & injuriis pojlulant, ne illos cives , fed 
hojles txploratorejque putaretis ¡ ñeque omnia qua illi 
pro verbo Dei vobis vel palam , velfecretb proponunt} 
temeré reciperetis. , • 

I I ajoüte Ies chofes Ies plus fortes centre Ies par-
ricides, qui rompent le lien qui attache le peuple 
á fon r o i , & le roi á fon peuple, & qui ofent avan-
cer qu'un fouverain foumis aux lois comme un íim-
ple fujet, plus coupable encoré p5r leur infrafíion, 
peut étre jugé & condamné. 

Le citoyen & le léviathan tomberent entre les 
mains de Defcartes , qui y reconnut du premier 
coup-d'oeil le zele d'un citoyen fortement attaché á 
fon roi & á fa patrie, & la haine de la fédition & 
des féditieux. 

Quoi de plus naturel á l'homme de lettres , au 
philofophe, que les difpofitions pacifiques ? Qui eft 
celui d'entre nous qui ignore que point de philofo-
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phíe farts repós» point de fepos fans palx , póínt de 
paix fans foumiluon au-dedans , & fans crédit au-
dehors ? 

Cependant le paríement étoit divifé d'avec lá 
cour , & le feu de la guerre civile s'allumoit de 
toníes parts. Hobbes, défenfeur de la majeílé fou-
veraine , encourut la haine des démocrates. Alors 
voyant les lois foulées aux pies, le troné chance-1 
lant , les hommes entraínés comme par Un vertige 
general aux aflions les plus atroces, i l penfa que la 
nature humaine étoit mauvaife, & de- lá toute fa 
fable oü fon hiñoire de l'état de nature. Les circonf-1 
tances firent fa philofophie : II prit quelques acci-
dens momentanés pour les regles invariables de la 
nature , & i l devint l'aggreffeur de l'humanité &; 
I'apologifte de la tyrannie. 

Cependant au mois de Novembre 1611 , Ü y eut 
une aífemblée générale de la nation : on en efpéroiC 
tout pour le roi : on fe trompa ; les eíprits s'aigri-
rent de plus en plus, & Hobbes ne fe crut plus en 
fureté. 

I I fe retire enFrance , i l y retrouve fes amis , ií 
en eft aecueilli; i l s'occupe de phyfique , de mathe-
matique, de philofophie, de belles-lettres & de po* 
litique : le cardinal de Richelieu étoit á la tete du 
miniftere, & fa grande ame échauíFoit toutes les 
autres. 

Merfenne qui étoit comme uñ centré cdfflmun 
oíi aboutiflbient tous Ies fils qui lioient Ies philofo^ 
phes entr'eux , met le philofophe anglois en cor-» 
refpondance avec Defcartes. Deux efprits auífi 
impérieux n'étoient pas faits pour étre long-tems 
d'accord. Defcartes venoit de propofer fes lois du 
mouvement. Hobbes Ies attaqua. Defcartes avoit 
envoyé á Merfenne fes méditations fur I'efprit, la 
matiere, Dieu , l'ame humaine, & Ies autres points 
les plus importans de la Métaphyfique. On les com-
muniqua á Hobbes, qui étoit bien éloigné de conve­
nir que la matiere étoit incapable de penfer. Def­
cartes avoit d i t : « Je penfe, d.onc je fuis ». Hobbes 
difoit: « Je penfe, done la matiere peutpenfei ». E x 
hoc primo axiomate quod Cartefius Jlatuminaverat y ego 
cogito , ergo fum , concludebat rem cogitantem ejfe cor* 
poreum quid. I I objeftoit encoré á fon adverfaire 
que quel que füt le fujet de la penfée, i l ne fe pré-
fentoit jamáis á l'entendement que fous une forme 
corporelle. 

Malgré íahardieíTe de fa philofophie:, i l vivoit á. 
Paris tranquille ; & lorfqu'il fut queftion de donner 
au prince de Galles un maitre deMatliématique, ce 
fut íui qu'on choifit parmi un grand nombre d'au-
tres qui envioient la méme place. 

I I eut une autre querelle philofophique avec 
Bramhall, évéque de Derry. I I s'étoient entretenus 
enfemble chez l'évéque de Neucaftle, de la liberté, 
de la néceííité , du deftin & de fon effet fur les 
aftions humaines. Bramhall envoya á Hobbes une 
differtation manuferite fur cette matiere. Hobbes y 
répondit : i l avoit exigé que fa réponfe ne fut point 
publiée, de peur que les efprits peu familiarifés 
avec fes principes n'en fuffent effarouchés, Bram­
hall répliqua. Hobbes ne demeura pas en refle avec 
fon antagonifte. Cependant Ies pieces de cette dif-
pute parurent, & produiíirent l'effet que Hobbes 
en craignoit. On y lifoit que c'étoit au fouverairt 
á preferiré aux peuples ce qu'il falloit croire de 
Dieu & des chofes divines ; que Dieu ne devoit 
étre appellé jufte, qu'en ce qu'il n y avoit aucun étre 
plus puiffant qui put Iui commander, le contrain-
dre & le punir de fa defobéiffance ; que fon droit 
de régner & de punir n'étoit fondé que fur l'irréfifti-
bilité de fa puiflance ; qu'óté cette cpndition, en-
forte qu'un feul outousréunispuíTentlecontraindre, 
ce droit fe réduifoit á r í en ; qu'il n'étoit pas plus la 
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eaufe des bonnes añions que des mauvaifes, maís 
que c'eft par fa volonté í'eule qu'elles font maxi-
vaifes ou bonnes, & qu'il peut rendre coupable 
celui quine l'efl: point, & punir & damner fans in-
juftice celui méme qui n'a pas peché. 

Toutes ees idees fur la fouveraineté & la juílice 
de Dieu , font les mémes que celles qu'il etabliflbit 
fur la fouveraineté & la juílice des rois. II les avoit 
tranfportées du temporel au fpirituel; & les Théo-
logiens en concluoient que , felón l u i , i l n'y avoit 
n i juftice ni injuftice ablolue; que les añions ne plai-
fent pas á Dieu parce qu'elles font bien, mais qu'el­
les font bien parce qu'il lui plait, 6c que la vertu 
tant dans ce monde que dans l'autre, confifte á faire 
la volonté du plus fort qui commande, & á qui on 
ne peut s'oppofer avee avantage. 

En 1649 , i l fut áttaqué d'une fievre dangereufe; 
le pere Merfenne, que l'amitié avoit attaché á cóté 
de fon l i t , crut devoir lui parler alors de l'Eglife 
Catholique & de fon autorité. « Mon pere, lui ré-
» pondit Hobbes, je n'ai pas attendu ce moment 
» pour penfer á cela, & je ne fuis guere en état d'en 
» difputer ; vous avez des chofes plus agréables á 
» me diré. Y a-t-il long-tems que vous n'avez vü 
» Gaffendi ? »Mipater, hcecomn'm jamdudum mecum 
difputavi, eadem difputare nunc moUJlum erit; habes 
quee dicas ameniora. Quando vidifli Gajfmdum ? Le 
bon religieux con^it que le philofophe étoit réfolu 
de mourir dans la religión de fon pays, ne le prefía 
pas davantage, & Hobbes fut adminiftré felón le 
r i t de Téglife anglicane. 

I I guérit de cette maladie, Se l'année fuivante i l 
publia fes traites de la nature humaine, & ducorps 
politique. Sethus Wardus , célebre profeíTeür en 
Aftronomie á Séville, & dans la fuite évéque de 
Salisbury, publia contre lui une efpece de fatyre , 
oü l'on ne voit qu'une chofe, c'eft que cet homme 
quelqu'habile qu'il fut d'ailleurs, réfutoit une philo-
fophie qu'il n'entendoit pas, &C croyoit remplacer 
de bonnes raifons par de mauvaifes plaifanteries. 
Richard Steéle, qui fe connoiíToit en ouvragede l i t -
térature & de philoíophie, regardoit ees derniers 
comme les plus parfaits que notre philofophe eút 
compofés. 

Cependant á mefure qu'il acquéroit de la réputa-
tion , i l perdoit de fon repos ; les imputations fe mul-
tiplioient de toutes parts i on l'accufa d'avoir paffé 
du parti du roi dans celui de rufurpateur. Cette ca-
lomnie prit faveur; i l ne fe crut pas en süreté á Pa­
rís , oü fes ennemis pouvoient tout , & i l retourna 
en Angleterre oíi i l fe lia avec deux hommes céle­
bres , Harvée & Seldene. La familIede'Devonshire 
lu i accorda une retraite; & cé fut loin du tumulte 
& des fañions qu'il compofa fa logique, fa phyíi-
que, fon livre des principes ou élémens des corps, 
fa géométrie 5c fon traite de l'homme, de fes facul-
tés, de leurs objets, de fes paffions, de fes appéti ts , 
de riniagination , de la mémoire , de la raifon, du 
jufte, de l'injufte, de l'honnete, du deshonnéte, &c. 

En 1660, la tyrannie fut accablée, lé repos ren-
du á l'Angleterre, Charles rappellé au t roné , la face 
des chofes changée , & Hobbes abándonna fa cam-
pagne Se reparut. 

Le monarque á qui i l avoit autrefois montré Ies 
Mathématiques, le reconnut, l'accueillit; & paífant 
un jour proche la mpifon qu'il habitoit , le fit ap-
peller, le careíTa, & lu i préfenta fa main á baifer. 

I I fufpendit un moment fes études philofophi-
ques, pour s'inftruire des lois de fon pays, & i l en 
a laiffé un commentaire manuferit qui eíl eftimé. 

I I croyoit la Géométrie défigurée par des paralo-
gifmes ; la plüpart des problémes, tels que la qua-
drature du cercle, la trifedion de Tangle, la dupli-
«ation du cube, n'étoient infolubles, felón l u i , que 

H O B 
pafce que les notions qu'on avoit du rapport, de la 
quantité , du nombre , du point, de la ligne, de la 
furface, & du folide, n'étoient pas les vraies ; & ¿i 
s'occupa á perfeftionner les Mathématiques, dont 
il avoit commencé l'étude trop tard, & qu'il ne con-
noiífoit pas aífez pour en éire un réformateur. 

I I eut l'honneur d'étre vilité par Cofme de Me­
diéis , qui recueillit fes ouvrages, & les tranfporta 
avec fon bufte dans la célebre bibliotheque de fa 
maifon. 

Hobbes étoit alors parvenú á la vieillefle la plus 
avancée , & tout fembloit lui promettre de la tran-
quillitédans fes derniers momens, cependant iln'en 
fut pas ainíi. La jeunelTe avide de fa doftrine, s'en 
repaiífoit; elle étoit devenue l'entretien'des gens 
du monde , & la difpute des écoles. Un jeune ba-
chelier dans runiverlité de Cambridge , appellé 
Scargil, eut l'imprudence d'en inférer quelques 
propoíitions dans une thefe, & de foutenir que le 
droit du fouverain n'étoit fondé que fur la forcé; 
que la fandion des lois civiles fait tOute la moralité 
des a£Hons ; que les livres faints n'ont forcé de loi 
dans l'état que par la volonté du magiftrat, & qu'il 
faut obéir á cette volonté , que fes arréts foient 
conformes ou non á ce qu'on regarde comme la loi 
divine. 

Le fcandale que cette thefe excita fut général; la 
puiflance eccléíiaftique appella á fon fecours l'au-
torité féculiere ; on pourfuivit le jeune bachelier; 
on impliqua Hobbes dans cette affaire. Le philofo­
phe eut beau reclamer, prétendre & démontrer que 
Scargil ne l'avoit point entendu , on ne l'écouta 
pas ; la thefe ful lacérée; Scargil perdit fon grade, 
& Hobbes refta chargé de toutl'odieux d'une aven­
ture dont on jugera mieux aprés l'expoíition de fes 
principes. 

Las du commerce des hommes , i l retourna á la 
campagne qu'il eut bien fait de ne pas quitter, & il 
s'amuía des Mathématiques , de la Poéíie & de la 
Phyfique. I I traduifit en vers les ouvrages d'Horae-
re , á l'áge de quatre-vingt-dix ans; il écrivit contre 
l 'éveque Laney, fur la liberté ou la nécelfité des 
añions humaines ; i l publia fon décameron phyíio-
logique. Sí. i l acheva l'hiftoire de la guerre civile. 

Le roi á qui cet ouvrage avoit été préfenté ma­
nuferit, le defapprouva ; cependant i l parut, & Hob­
bes craignit de cette indiferétion quelques nouvelles 
perfécutions qu'il eut fans doute eflliyées, íi fa mort 
ne les eut prévenues. I I fut attaqué au mois d'Oílo-
bre 1679 > d'une rétention d'urine qui fut fuivie 
d'une paralyíie fur le cóté drok quilui ota la parole. 
Se qui l'emporta peu de jours aprés. I I mourut ágé 
de quatre-vingt-onze ans; il étoit né avec un tem-
pérament foible, qu'il avoit fortifié par l'exercice 
& la fobriété; i l vécut dans le célibat, fans étre 
toutefois ennemi du commerce des femmes. 

Les hommes de génie ont communément clans le 
cours de leurs études une marche particuliere qui 
les caraftérife. Hobbes publia d'abord fon ou-r 
vrage du citoyen; au lieu de repondré aux critir 
ques qu'on en fit, i l compofa fon traité de l'hom­
me ; du traité de l'homme i l s'éleva a l'examen de 
la nature anímale; de-láil paffa á l'étude de la Phy­
fique ou des phénomenes de la nature, qui le con-
duiíirent á la recherche des propriétés générales de 
la matiere & de l 'enchaínement univerfel des cau-
fes & des effets. I I termina ees différens traités par 
fa logique & fes livres de mathématiques ; ees dif-
férentes produftions ont été rangées dans un ordre 
renverfé. Nous allons en expofer les principes, aveC 
la précaution de citer le texte par-tout oü la fuper-
ftition, l'ignorance & la calomnie, qui femblent 
s'étre réunies pour attaquer eet ouvrage, feroient 
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tentees de n ó u s attribuér des fen t i iüer iS ddnt ndús 
ne íbmmes que les hiíloriens. ̂  

Principes ¿Lémentaires & généraux. Les chofes 
qui n'exiftent point hors de nous > deviennent l ' o b -
jet de notre raifon; ou pour parler la langue de no-
tre philofophe, font intelligibles & comparables, par 
les noms que nous leur avons impoles. C'eft ainfi 
que nous difeourons des fantomes de notre imagina-
tion, dans l'abfence méme des chofes réelles d'a-
pres lefquelles nous avons imaginé. 

L'efpace eft un fantome d'une chofe exilíente, 
phantaj'ma rei exijlentis, abílraftion faite de toutes 
les propriétés de cette chofe, á l'exception de celle 
tle paroitre hors de celui qui imagine. 

Letems eft u n fantome du mouvement coníideré 
fous le point de vúe qui nous y fait difeerner prio-
riié & poftériorité, ou fuccelfion. 

Un efpace eft partie d'une efpace, un tems eft 
partie d'un tems, lorfque l e premier eft contenu 
dans le fecond, & qu'il y a plus dans celui-ci. 

Divifer un efpace ou un tems, c'eft y difeerner 
une partie, puis une autre, puis une troifieme, & 
ainli de fuite. 

Un efpace , un tems font u n , lorfqu'on les diftin-
gue entre d'autres tems & d'autres efpaces. 

Le nombre eftl'addition d'une unité aune imité, 
á une troifieme, & ainfi de fuite. 

Compofer un efpace Ou un tems , c'eft aprés un 
efpace ou un tems, en conlidérer un fecond, un 
troifieme, un quatrieme , & regarder tous ees tems 
ou efpaces comme un feul. 

Le tout eft ce qu'on a engendré par la compoíi-
tion ; les parties , ce qu'on retrouve par la d iv i -
fion. 

Point de vrai tout qui ne s'imagine comme 
compofé de parties dans lefquelles i l puiffe fe ré-
foudre. 

Deux efpaces font contlgus , s'il n'y a point d'ef-
pace entre eux. 

Dans un tout compofé de trois parties , la partie 
moyenne eft celle qui en a deux contigués ; & les 
deux extremes font contigués á la moyenne. 

Un tems, un efpace elt finí en puiflance, quand 
on peut aíligner un nombre de tems ou d'efpaces 
finís qui le mefurent exañement ou avec excés. 

Un efpace , un tems eft infini en puiflance, quand 
on ne peut aíligner un nombre d'efpaces ou de tems 
finis qui le melurent & qu'il n'excede. 

Tout ce qui fe divife, fe divife en parties divifi-
bles, & ees parties en d'autres parties divifibles; 
done i i n'y a point de divifible qui foit le plus petit 
divifible. 

J'appelle corps, ce qui exifte indépendamment de 
ma penfée, co-étenda ou co-incident avec quelque 
partie de l'efpace. 

L'accident eftune proprlétédu corps avec laqucl-
leon l'imagine, ouqui entre néceífairement dans le 
concept qu'il nous imprime. 

L'étendue d'un corps, ou fa grandeur indépen-
dante de notre penfée, c'eft la méme chofe. 

L'efpace co-incident avec la grandeur d'un corps 
eft le lien du corps ; le lieu forme toüjours un fol i-
de; fon étendue differe de l'étendue du corps; i l eft 
terminé par une furface co-incidente avec la furface 
du corps. 

L'efpace oceupé par un corps eft un efpace plein; 
celui qu'un corps n'occupe point eft un efpace vuide. 

Les corps entre lefquels i l n'y a point d'efpace 
font contigus ; les corps contigus qui ont une partie 
commune font continus ; & i l y a pluralité s'il y a 
continuité entre des contigus quelconques. 

Le mouvement eft le paflage cbntinu d ' u n lieu 
dans un autre. 

$e repofer, c 'eft refter u n tems que l conque dans 
Tomt rm% 
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un méñie l leü; s'étre m ü , c'eft avoíl- été dans utl 
lieu autre que celui qu'on oceupe. 

Deux corps font ég^ux j s'ils peüverit remplir uil 
meme lieu* 

L'étendue d'un corps un & le méme j eft uñe & lá 
méme. . 

Le mouvement de deux corps égaux eft égaí, lorf­
que la víteffe confiderée dans toute l'étendue de 
l'un eft égale á la vitefíe confiderée dans toute l'é^ 
tendue de l'autre* 

La quantité de mouvement confiderée fous eet 
afpeft, s'appelle aufli forte. 

Ce qui eft en repos eft con^u devoir y refter toü­
jours , l'ans la fuppolition d'un eOrps qui trouble lé 
repos. 

Un corps he peut s'engendrer ni pér i r ; i l p a f l é 
fous divers états fucceflifs auxquels nous donnons 
différens noms : ce font les accidens du corps qui 
commencent & finiflent; c'eft improprement qu'on 
dit qu'ilsfe mmventt 

L'accident qui donne le nom á fon fujet, eft cé 
qu'on appelle l'ejfenee. 

La matiere premiere, ou le corps confideré eri 
général n'eft qu'un mot. 

Un corps agit fur un autre, lorfqu'il y produit oi i 
détruit un accklent. 

L'accident ou dans l'agent ou dans le patient, fans 
lequel l'effet ne peut étre produit , caufa fine quet 
non, eft néceffaire par hypothéfe. 

De l'aggrégat de tous les accidens , tant dans í'a-
gent que dans le patient, on conclut la néceflité d'un 
effet; & réciproquement on conclut du défaut d'un 
feul accident, foit dans l'agent foit dans le patient, 
l'impoflibilité de reffet> 

L'aggrégat de tous les accidens néceflaires á lá 
produ¿tion de l'effet s'appelle dans l'agent caufi 
complettt, caufa fimpliciter. 

La caufe fimple ou complette s'appelle aprés la 
produñion de l'effet, caufe eficiente dans l'agent, 
caufe matérielle dans le patient.; oü l'effet eft m i l , la 
caufe eft nullc. 

La caufe complette a toüjours fon effet; au mo-
ment oü e l le eft entiere, l 'effet eft produit & eft né­
ceffaire. 

La génération des effets eft continué. 
Si les agens & les patiens font les mémes & dif" 

pofés de la méme maniere, les effets feront les mé* 
mes en différens tems. 

Le mouvement n'a de caufe que dans le mouve­
ment d'un corps contigu. 

Tout changement eft mouvement. 
Les accidens confiderás relativement á d'autres 

qui les ont précédés, & fans aucune dépendance 
d'effet & de caufe, s'appellent contingens. 

La caufe eft á l ' e f f e t , comme la puiflance á l'afte, 
ou plütót c'eft la mé m e chofe. 

Au moment oü la puiflance eft entiere Scpleine ,' 
l 'añe eft produit. 

La puiflance a£Hve & la puiflance paflive ne font 
que les parties de la puiflance entiere & pleine. 

L'afte á la produftion duquel i l n'y aura jamáis 
de puiflance pleine & entiere, eft impofllble. 

L'afte qui n'eft pas impoffible eft néceffaire; de 
ce qu ' i l eft pofíible q u ' i l foit produit, i l le fera; au-
trement i l feroit impoflible. 

Ainfi tout afte futur I'eft neceflairement* 
Ce qui arrive, arrive par des caufes nécefíaifes; 

& i l n'y a d'effets contingens que relativement á 
d'autres effets avec lefquels les preffliers n'ont ni 
liaifon n i dépendance. 

La puiflance añive confifte dans le mcmvemenfs 
La caufe formelle ou l'effence, la caufe finale otí 

le terme dépendent des caufes efficientes. 
G g i j 
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Connoitre reíTeHce, c'efl: connoítre la chofe; Van 

íuit de l'autre, 
Deux corps difFerent, fi Ton peut diré de l'un quel-

que chofe qu'on ne puiffe diré de l'autre au moment 
Oii on les compare. 

Tous les corps diflferent numériquement. 
Le rapport d'un corps á un autre conlifte dans leur 

égalité ou inégali té, fimilitude ou difference. 
Le rapport n'eft point un nouvel accident; mais 

une qualité de l'un & de l'autre corps, avant la com-
paraifon qu'on en fait. 

Les caufes des accidens de deux correlatifs, font 
les caufes de la correlation. 

L'idée de quantité nait de I'idée de limites. 
I I n 'y a grand & petit que par comparaifon. 
Le rapport eft une évaluation de la quantité par 

comparaifon , & la comparaifon eíl arithmétique 
cu géométrique. 

L'efFort ou nifus eíl un mouvement par un efpace 
Se par un tems moindres qu'aucuns donnés, 
' Vimpems , ou la quantité de l'eíFort, c'efl: l a v i -

íeíTe méme conlidérée au moment du tranfport. 
La réfiftance eft l'oppofition de deux eííbrts ou 

nifus au moment du contaft. 
La forcé eíl Vímpetus multiplié ou par lui-méme, 

ou par la grandeur du mobile. 
La grandeur & la durée du tout nous font cachees 

pour jamáis. 
I I n'y a point de vuide abfolu dans l'univers. 
La chute des graves n'eíl point en eux la fuite 

d'un appét i t , mais l'eíFet d'une aftion de la terre 
fur eux. 

La difference de la gtavitation naít de la differen­
ce des aftions ou eííbrts excités fur les parties élé-
mentares des graves. 

I I y a deux manieres de procéder en philofophie; 
ou l'on defeend de la génération aux effets poffibles, 
ou Ton remonte des effets aux générations poffibles. 

Aprés avoir établi ees principes communs á tou-
t€s les parties de l'univers, Hobbes paffe á la coníi-
dération de la portibn qui fent ou l'animal, & de 
celle-ci á celle qui réñéchit & penfe ou l'homme. 

De ¿'animal. La fenfation dans celui qui fent eíl 
le mouvement de quelques-unes de fes parties. 

La caufe immédiate de la fenfation eíl dans l'ob-
jet qui affefte l'organe. 

La définition genérale de la fenfation eíl done 
l'application de l'organe á l'objet extérieur ; i l y a 
entre l'un &c l'autre une réaftion, d'oü nait l'em-
preinte ou le fantome. 

Le fujet de la fenfation eíl l'étre qui fent; fon 
cbjet, Tétre qui fe fait fentir; le fantome eíl l'effet. 

On n'éprouve point deux fenfations á-Ia-fois. 
L'imagination eíl une fenfation languiffante qui 

s'affoiblit par l'éloignement de l'objet. 
Lerévei l desfantomes dansletre qui fent, con­

fíate l 'añivité de fon ame; i l eíl commun á l'hom­
me & á la hete. 

Le fonge eíl un fantome de celui qui dort. 
La crainte, la confeience du crime, la nuit, Ies 

lieux facrés , les contes qu'on a entendus, réveil-
lent en nous des fantomes qu'on a nommés Jpectres ; 
c'eíl en réalifant nos fpeftres hors de nous par des 
noms vuides defens, que nous eílvenue l'idée d'in-
corporéité. E t metus & fcelus & confeientia & nox & 
loca confecrata, adjuta apparitionum hijloriis phantaf-
mata horribilia etiam vigUantibus excitant, quee Jpe-
Srorurn & fuhjlantiarum incorporearum nomina pro ve­
ris rebus imponunt, 

I I y a des fenfations d'un autre genre ; c'eíl le 
plaiíir & la peine : ils coníiílent dans le mouvement 
continu qui fe tranfmet de l 'extrémité d'un organe 
vers le coeur. 

Le defir & l'averíion font Ies caufes du premier 
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effort animal; Ies efprits fe portent dans les nerfs 
ou s'en retirent; les mufcles fe gonflent ou fe relá-
chent; les membres s'étendent ou fe replient ¿ 
l'animal fe meut ou s'arréte. 

Si le delir eíl fuivi d'un enchaínement de fanto-
mes, l'animal penfe > délibere, veut. 

Si la caufe du deíir eíl pleine & entiere, l'ani, 
mal veut nécefíairement: vouloir, ce n'eíl pas étre 
l ibre ; c'eíl tout au plus étre libre ,de faire ce que 
l'on veut, mais non de vouloir. Caufa appetitus exi. 
flente integra , necejfarió fequitur voluntas ; adeoque va. 
¿untad libertas a nectjjitate. non convenit; concedí ta, 
men poteft libertas faclendi ea quee volumus. 

De I homme. Le difcours eíl un tiflu artiíiciel de 
voix inílituées par les hommes pour fe communi-
quer la fuite de leurs concepts. 

Les lignes que la néceflité de la nature nous fng, 
gere ou nous arrache, ne forment point une langue. 

La feience & la démonílration naiflent de la con-
noiflance des caufes. 

La démonílration n'a lien qu'aux occaíions oíi Ies 
caufes font en notre pouvoir. Dans le re í te , tout ce 
que nous démontrons, c'ell que la chofe eíl poflible. 

Les caufes du defir & de l 'averíion, du plaiíir 8c 
de la peine, font les objets mémes des fens. Done 
s'il eíl libre d'agir, i l ne l'eíl pas de hai'r ou de de-
íirer. 

On a donné aux chofes le nom de bonnes, lorf. 
qu'on les déíire ; de mauvalfes, lorfqu'on les crainr. 

Le bien eíl apparent ou réel. La confervation 
d'un étre eíl pour lui un bien r é e l , le premier des 
biens. Sa deílruftion un mal réel , le premier des 
maux. 

Les affedions ou troubles de I'ame font des mou-
vemens alternatifs de deíir & d'averlion qui naiflent 
des circonílances & qui balotent notre ame incer-
taine. 

Le fang fe porte avec vitefle aux organes de l'ac-
t ion, en revient avec promptitude ; l'animal eílprét 
á fe mouvoir ; l'inílant fuivant i l eíl retenu; & 
cependant i l fe réveille en lui une fuite de fanto-
mes alternaviment effrayans & terribles. 

11 ne faut pas rechercher l'originedes paflions ail-
leurs que dans l'organifation, le fang, Ies fibres, Ies 
efprits, les humeurs , &c. 

Le carañere nait du tempérament , de l'expe-
rience , de l'habitude, de la profpérité, de l'adver-
í i t é , des réflexions, des difcours, de l'exemple, des 
circonílances. Changez ees chofes , & le caraftere 
changera. 

Les mceursfont formées loríque l'habitude a paffé 
dans le carañere , & que nous nous foumettons fans 
peine & fans effort > aux añions qu'on exige de nous. 
Si les rnoeurs font bonnes , on les appelle venus; 
vice, íi elles font mauvaifes. 

Mais tout n'eíl pas également bon ou mauvals 
pour tous. Les rnoeurs qui font vertuéufes au juge-
ment des uns , font vicieufes au jugement des au-
tres. 

Les loix de la fociété font done la feule mefure 
commune du bien & du mal, des vices & des ver-
tus. On n'eíl vraíment bon ouvraíment méchantque 
dans fa ville. Nlfi in vita clvlli vlrtutum & vltlontm 
communls menfura non invenltur. Qu& menfura obeam 
caufam alia ejje non potejl prceter unlus cujufque clvltai 
tls leges. 

Le cuite extérieur qu'on rend fincérement á Dieu, 
eíl ce que Ies hommes ontappellé religión. 

La foi qui a pour objet les chofes qui font au-def-
fus de notre raifon, n'eíl fans un miracle qu'une opi­
nión fondée fur l'autorité de ceux qui nous parlent. 
En fait de religión, un homme ne peut exiger de la 
croyance d'un autre que d'aprés miracle. Homlnl 
prlvatojine mlraculo fides haberi in religlonis acíu non 
poteji. 
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Au defaut clémiracles,ii faut que la religiónreííé 

abandonnee aux j ugemens des particuliers, ou qu'elle 
fe foutienne par Ies loix civiles. 

Ainfi la religión eft une affaire de légiflation, & 
non de philoíbphie. C'eíl une convention publique 
qu'il faut remplir , & non difputer, QuodJi religio 
ab hominibus privaás non dependet, tune opona, ujfañ-
tibus miraculis > ut dtpendtat a tegibus. Philofophia 
non c¡i ,fed in omni civicate kx non difputanda fedim-
plcnda. 

Point de cuite public farts cérémonies; car qu'eft-
ce qu'un cuite public, finon une marque extérieure 
de la vénération que tous les citOyens portent au 
Dieu de la patrie , marque preferite felón les tems 
& les lieux, par celui qui gouverne. Cultaspublicus 
jignum honoris Dto txhibiti , idque locis & temporibus 
conjlitutis a civitate. Non a natura optris tantum , ftd 
ab arbitrio civitatis pendet. 

C'eft á celui qui gouverne á décider de ce qui 
convientou non dans cette branche de l'adminiftra-
tion ainfi que dans toute aufre. Les fignes de la vé­
nération des peuples envers leur Dieu ne font pas 
moins fubordonnés á la volonté du maitre qui com-
mande, qu'a la nature de la chofe. 

Voilá les propofitions fur lefquelles le philofophé 
de Malmesbury fe propofoit d'élever le fyftéme 
qu'il nous préfente dans l'ouvrage qu'il a intitulé le 
kviathan, & que nous allons analyfer. 

Du léviathan (THobbes, Point de notions dans I'a-
me qui n'aient préexiílé dans la fenfation. 

Le fens eft l'origine de tout. L'objet qui agit fur 
le fens, l'affeñe & le preffe, eft la caufe de la fen­
fation. 

La réafllon de l'objet fur le fens & du fens fur 
l'objet, eft la caufe des fantómes. 

Loindenous, ees fimulacres imaginaires quis ' é -
manent desobjets, palfent en nous & s'y fixent. 

Si un corps fe meut, i l continuera de fe mouvoir 
étemellement, fi un mouvement difFérent ou con-
tralre ne s'y oppofe. Cette loi s'obferve dans la ma-
licre bmte & dans Thomme. 

L'imagination eft une fenfation qui s'appaife & 
s'évanouit par l'abfence de fon objet & par la pré-
fence d'un autre. 

Imagination , mémoire, tnéme qualité fous deux 
nomsdifférens. Imagination, s'ilreíte dans l'étrefen-
tant image ou fantóme, Mémoire, file fantóme s'é-
vanouiffant, i l ne refte qu'un mot. 

L'expérience eft la mémoire de beaucoup de 
chofes. 

11 y a rimagination fimple & l'imagination com-
pofee qui different entre elles, comme le mot Se le 
difcours , une figure oc un tableau. 

Les fantómes les plus bizarres que l'imagination 
compofent dans le fommeil, ont préexifté dans la 
fenfation. Ce font des mouvemens confus & tumul-
tneux des parties intérieures du corps , qui fe fuc-
cedant & fe combinant d'une infinité de manieres di-
verfes, engendrent la variété des fonges. 

I I eft difficile de diftinguer les fantómes du r é v e , 
des fantómes du fommeil, & les uns & les autres de 
la préfence de l'objet, lorfqu'on pafle du fommeil á 
la veille fans s'en appercevoir , ou lorfque dans la 
veille l'agitation des parties du corps eft tres-vio­
lente. Alors Marcus Brutus croira qu'il a vúlefpec-
tre terrible qu'il a revé. • 

Otez la crainte des fpeftres, & vous bannirez de 
la fociété la fuperftition, la fraude & la plúpart de 
ees fourberies dont on fe fert pour leurrer les efprits 
des hommes dans les états mal gouvernés. 

Qu'eft-ce que l'entendement ? la forte d'lmagína-
tion faüice qui nait de l'inftitution des fignes. Elle 
€Ít commune á Thomme 6c á la brute. 
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Le dífcólirs mental, óu rá£Hvite de l'ámé j Oüfoil 

éntretien avec elle-mérile, ñ'eft qu'un enchainemenf 
involontaire de coneepís ou de fantómes qui fe fue-
cedent. 

L'efprif ne pafle point d'un concept á un áuíré ; 
d'un fantóme á un á u t r e , que la méme fuccefíion 
n'ait préexifté dans la nature ou dans la fenfation. 

I I y a deux fortes de difcours mental , l'un i r ré-
gulier, vague & incohérent. L'autrerégulier, con-> 
t i nu , & tendant á un but. 

Ce dernier s'appelle recherche, invefiigation. C'eíí 
une efpecedequéte oíi l'efprit fuit á la pifte les traces 
d'une caufe ou d'un effet préfent ou palTé. Je l'ap-
pelle réminifeencé. 

Le difcours ou raifonnefflent fur un éveinemenE 
futur forme la prévoyance. 

Un évenement qui a fuivi en indique un qui a pré-
cédé, & dont i l eft le figne. 

I I n'y a rien dans l'homme qui lui foit inné , 6¿ 
dont i l puifle ufer fans habitude. L'homme nait , i l al 
des fens. I I acquiert le refte. 

Tout ce que nous concevons eft fini. Le mot i n -
fini eft done vuide d'idée. Si nous pronon^ons le nom 
de Dieu , nous ne le comprenons pas davantage 
Aufli cela n'eft-il pas néceffaire, i l fuffit de le recon-
noitre & d'adorer. 

On ne con9oit que ce qui eft dans le l ieu , divifi-
ble & limité. On ne con^oit pas qu'une chofe puiffe 
étre toute en un lieu & toute en un autre, dans un 
méme inftant, & que deux ou plufieurs chofes puif-
fent étre en méme tems dans un méme lieu. 

Le difcours oratoire eft la traduftion de la penfée; 
I I eft compofé de mots. Les mots font propres ou 
communs. 

La vérité ou la faufíeté n'eft point des chofes i 
mais du difcours. Oü i l n'y a point de difcours , i l 
n'y a ni vrai ni faux, quoiqu'il puifle y avoir cr-
reur. 

La vérité confifte dans une jufte application des 
mots. De- lá , néceffité de les definir. 

Si une chofe eft défignée par un nom, elle eft du 
nombre de celles qui peuvent entrer dans la penfée 
ou dans le raifonnement, ou former une quant i té , 
ou en étre retranchée. 

L'afte du raifonnement s,appe\lejyi¿ogifme)Sc c'eft 
rexprelfion de la liaifon d'un mot avec un autre. 

I I y a des mots vuides de fens , qui ne font point 
définis, qui ne peuvent l'étre , & dont l'idée eft Se 
reftera toujours vague, inconfiftente & lonche; par 
exemple, fubftance incorporelle. Dantur nomina in-

Jignificantia , hujus generis efl fubjlantia iheorporea. 
L'intelligence propre á l'homme eft un effet du 

difcours. La béte ne l'a point. 
On ne con^ i t point qu'une affirmation foit uni-

verfelle 8¿ fauíTe. 
Celui qui raifonne cherche ou un tout par I'addi-

tion des parties, ou un refte par la fouftraftion. S'il 
fe fert de mots, fon raifonnement n'eft que l'expref-
fion de la liaifon du mot tout au mot partie, ou des 
mots tout 6¿partie, au mot rejie. Ce que le géometre 
exécute fur les nombres & les ligues, le logicien le 
fait fur les mots. 

Nous raifonnons aüífi jufte qu'il eft polfible, íi 
nolis partons des mots généraux ou admis pour tels 
dans l'ufage. 

L'ufage de la raífon confifte dans l'inveftigation 
des liaifons éloignées des mots entre eux. 

Si l'on raifonne fans fe fervir de mots, on fuppofe 
quelque phénomene qui a vraifemblablement pré-
c é d é , ou qui doit vraifemblablement fuivre. Si la 
fuppoíition eft fauffe, i l y a erreur. 

Si on fe fert de termes univerfaux, & qu'on arrive 
á une conclufion univerfelle & fauffe, i l y avoit ab-
furdité dans les termes. lis étoient vuides de fens. 
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I I n'en eft pas de la raifon, conime du féflB & de 

la memoire. Elle ne nait point avec nous. Elle s'ac-
quiert par rinduftñe & fe forme par l'exercice &l'ex-
périence. I I faut favoir impoferdes mots aux chofes; 
pafler des mots impofés á la propofition, de la pro-
poíition au fyllogifme , & parvenir á la connoiffance 
du rapport des mots entre eux. 

Beaucoup d'expérience eíl prudence; beaucoup 
d-e fcience, fageíTe. 

Celui qui fait eíl en état d'enfeigner & de con-
vaincre. 

I I y a dans l'animal deux fortes de mouvemens qui 
luí font propres; l'un v i t a l , l'autre animal; l'un in-
volontaire, l'autre volontaire. 

La pente de l'ame vers la caufe de fon impttus , 
s'appelle dtfir. Le mouvement contiaire, aver/ion. I I 
y a un mouvement réel dans l'un & l'autre cas, 

On aime ce qú'on delire; on hait ce qu'onfuit. On 
méprife ce qu'on ne delire ni ne fuit. 

Quel que foit le deíir ou fon objet , i l efl bon ; 
quelle que foit l'averfion ou fon objet, on l'appelle 
mauvais. 

Le bon qui nous eft annoncé par des íignes appa-
rens, s'appelle beau. Le mal dont nous fommes me-
jiacés par des íignes apparens> s'appelle laid. Les ef-
peces de la bonté varient. La bonté cbníidérée dans 
Jes íignes qui la promettent, eft ¿«iZKíe,-dans la chofe, 
elle garde le nom de bonté ; dans la fin , on la nom-
mQ.plaiJir^ & utilité dans les moyens. 

Tout objet produit dans l'ame un mouvement qui 
porte l'animal ou á s'éloigner, ou á s'approcher. 

La naiffance de ce mouvement eft ceile du plallir 
011 de la peine. lis commencent au méme inftant. 
Tout defir eft accompagné de quelqne plaiíir; toute 
.averlion entrame avec elle quelque peine. 

Toute volupté nait ou de la fenfation d'un objet 
préfent, & elle eft fenfuelle; ou de l'attente d'une 
chofe , de la prévoyance des fins , de l'importance 
des fuites, & elle eft intelleáuelle, douleur oujoie. 

L'appétit, le deíir j l'amour, l'averfion, la haine, 
la jóle , la douleur, prennent différens noms, felón 
le degré , l'ordre, l'objet & d'autres circonftances. 

Ce font ees circonftances qui ont multiplié les 
mots á l'infini. La religión eft la crainte des jjuiífances 
invifibles. Ces pniflanceS font-elles avouees par la 
l o i civile, la crainte qu'on en a retient le nom de reli­
gión. Ne font-elles pas avouées par la loi civi le, la 
•erainte qu'offen a prend le nom de fuperjluion. Si les 
puiffances fontréelles, Ja religión eft vraie. Sielles 
ibnt chimériques ^la religión eft faufie. Hinc oñun-
tur pajjionum nomiria, Vtrbi gratia, religio, metus po-
tentiarum invijíbilium , qua Jipubüce acceptes 3 religio ; 
feeus ,fuperjiiúo, &c. 

C'eft de l'aggrégat de diverfes paflions élevées 
dans l'ame, & s'y fuccédant continuement jufqu'á 
ce que l'effet foit produit, que nait la délibération. 

Le dernier defir qui nous porte, ou la derniere 
averfion qui nous éloigne, s'appelle volonte. La béte 
delibere. Elle veut done. 

Qu'eft-ce que la felicité ? un fuccés conftant dans 
les chofes qu'on defire. 

La penféequ'une chofe eft ou n'eft pas, fe fera ou 
ne fe fera pas , & qui ne laiííe aprés elle que la pre-
fomption, s'appelle opinión. 

De méme que dans la délibération, le dernier de­
fir eft la vo lon té ; dans les queftions du paffé & de 
l'avenir , le dernier jugement eft l'opinion. 

Lafucceífion complette des opinions alternatives, 
diverfes, ou contaires, fait le doute. 

La confeience eft la connoiífance intérieure & fe-
crette d'une penfée ou d'une a£Hon. 

Si le raifonnement eft fondé fur le témoignage 
¿fun homine dont la lumiere & la véracité ne nous 
jfoi^nt point fufpeñes , nows avons de la f p i ; nous 

H O B 
cfoyons. Lafoi eftrelative á la perfontie; la Cfoyan-
ce au fait. 

La qualité en tout eíl quelque chofe qui frappe par 
fon degré , ou fa grandeur; mais toute grandeur eíl 
relative. La vertu méme n'eft que par comparaifon 
Les vertus ou qualités intelleftueiles font des facul-
tés de l'ame qu'on loue dans les autres & qu'on de­
lire en foi. I I y en a de naturelles ; i l y en a d'acquifes. 

La facilité de remarquer dans les chofes des ref-
femblances & des différences qui échappent aux au­
tres, s'appelle bon efprit; dans les peníées, bonjuge-
ment. 

Ce qu'on acquiert par l'étude & par la méthode 
fans l'art de la parole, fe réduit á peu de chofe. 

La diverfité des efprits nait de la diveríité des paf. 
íions , & la diverfité des paflions nait de la diverfité 
des tempéramens, des humeurs, des habitudes, des 
circonftances, des éducations. 

La folie eft l'extréme degré de la paflion. Tels 
étoient les démoniaques de l'évangile. Tales fmrunt 
quos hijloria facra vocavit judaico fiylo demoniacos. 

La puiffance d'un homme eft l'aggrégat de tous 
les moyens d'arriver á une fin. Elle eft ou naturelle, 
ou inílrumentale. 

De tomes les puiftances humaines , la plus grande 
eft celle qui raffemble dans une feule perfonne, par 
le confentementjla puiíTancediviféed'un plusgrand 
nombre d'autres, foit que cette perfonne foit natu­
relle comme l'homme, ou artificielle comme le ci-
toyen. 

La dignité ou la valeur d'un homme, c'eft la mé­
me chofe. Un homme vaut autant qu'im autre vou-
droit l'acheter, felón le befoin qu'il en a. 

Marquer l'eftime ou le befoin, c'eft honorer. On 
honore par la louange, les íignes, l 'amitié, la foi , 
la confiance, le fecours qu'on implore , le confeil 
qu'on recherche , la préféance qu'on cede, le ref-
peél qu'on porte , l'imitation qu'on fe propofe , le 
cuite qu'on paye, l'adoration qu'on rend. 

Les moeursrelatives á l'efpece humaine confiftent 
dans les qualités qui tendent á établir la paix, & á 
affurer la diirée de l'état civil . 

. Le bonheur de la vie ne doit point étre cherché 
dans la tranquillité ou le repos de l'ame , qui eíl im-
poífible. 

Le bonheur eft le paffage perpétuel d'un defir fa-
tisfait á un autre deíir fatisfait. Les añions n'y con-
duifent pas toutes de la méme maniere. I I faut aux 
uns de la puiflance , des honneurs, des richeffes; 
aux autres du loifir, des connoiffances, des éloges, 
méme aprés la morr. D e - l á , la diverfité des moeurs.. 

Le defir de connoitre les caufes attache l'homme 
á l'étude des effets. I I remonte d'un effet á une caufe,. 
de celle-ci á une autre , & ainíi de fuite, jufqu'á ce 
qu'il arrive á la penfée d'une caufe éternelle qu'au-
cune autre n'a devancée. 

Celui done qui fe fera ocenpé de la contempla-
tion des chofes naturelles, en rapporteranéceffaire-. 
ment une pente á reconnoltre un Dieu , quoique la 
nature divine lui relie obfeure & inconnue. 

L'ianxiété nait de l'ignorance des caufes; de l'an-
xiété , la crainte des puiflances invifibles; & de la 
crainte de ces puiflances, la religión. 

Crainte des puiflances invifibles, ignorance des 
caufes fecondes, penchant á honorer ce qu'on re-
doute, événemens fortuits pris pour prognoílics; 
femences de religions. 

Deux fortes d'hommesont profité de ce penchant 
& cultivé ces femences; hommes á imagination ár­
deme devenus chefs de í e ñ e s ; hommes á révélation 
á qui les puiflances invifibles fe font manifeftées. 
Religión partie de la politique des uns. Politiquepar-
tie de la religión des autres. 

La nature a donné á tous les mémes facultes d'eí* 
prit & de corps. 



H O B 
La nature a donné á tous le droit á tout , niéme 

avec ofFenfe d'un autre; car on ne doit á perfonne 
autant qu'á foi. 

Au milieu de tant d'intéréts divers , prevenir fon 
concurrent, moyen le meilleur de fe conferver. 

De-lá le droit de commander acquis á chacun par 
la néceífité de fe conferver. 

De- lá , guerre de chacun contre chacun, tant qu'il 
n'y aura aucune puiífance coañive. De-la une infi­
nité de malheurs au milieu defquels nulle fécurité 
que par une prééminence d'efprit & de corps ; nul 
üeu á rinduflrie , nulle récompenfe attachée au tra-
vail , point d'agriculture , point d'arts, pointde fo-
ciété; mais crainte perpétuelle d'unemort violente. 

De la guerre de chacun cóntre chacun, i l s'enfuit 
encoré que tout. eft abandonné á la fraude & á la 
torce, qu'il n'y a rien de propre á perfonne; aucune 
poffeffion réelle, nulle injuílice. 

Les paffions qui indinent Thomme á la paix, font 
la crainte, fur-tout celle d'une mort violente; le de-
firdes chofes néceífaires á une vie tranquille & dou-
ce, & l'efpoir de fe les procurer par quelque induf-
trie. 

Le droit naturel n'eft autre chofe que la liberté á 
chacun d'ufer de fon pouvoir de la maniere qui luí 
paroítra la plus convenable á fa propre conlerva-
tion. 

La liberté eft l'abfence des obftacles extérieurs. 
La loi naturelle eft une regle genérale didée par 

la raifon en conféquence de laquelle on a la liberté 
de faire ce que Ton reconnoít contraire á fon propre 
intérét. 

Dans l'état de nature , tous ayant droit á tout , 
fans en excepter la vie de fon femblable, tant que 
les hommes conferveront ce droit, nulle fúreté mé-
me pour le plus fort. ^ 

De-lá une premiere loi générale, diftée panja ral-
fon, de chercher la paix, s'il y a quelque efpoir de 
fe la procurer; ou dans l'impoflibilité d'avoir la 
paix, d'emprunter des fecours de toute part. 

Une feconde loi de raifon, c'eft aprés avoir pour-
vü á fa défenle & á fa confervation, de fe départir 
de fon droit á tout, & de ne reteñir de fa liberté que 
la portion qu'on peut laiffer aux atures, fans incon-
vénient pour foi. 

Se départir de fon droit á une chofe, c'eft renon-
cer á la liberté d'empécher les autres d'ufer de leur 
droit fur cette chofe. 

On fe départ d'un droit, ou par une renonciation 
fimple qui jette , pour ainfi diré , ce droit au miiieu 
de tous fans l'attribuer á perfonne, ou par une col-
lation, & pour cet effet i l faut qu'il y ait des íignes 
convenus. 

On ne conc^oit pas qu'un homme confere fon droit 
á un autre, fans recevoir en échange quelque autre 
bien ou quelque autre drort. 

La conceflion réciproque de droíts eft ce qu'on 
appelle un contrae. 

Celui qui cede le droit á la chofe, abandonné 
aufli fufage de la chofe, autant qu'il eft en lui de 
l'abandonner. 

Dans l'état de nature, le pafte arraché par la 
crainte eft valide. 

Un premier pafte en rend un poftérieur invalide. 
Deux motifs concourent á obliger á la preftation du 
pafte, la baffelTe qu'il y a á tromper, & la crainte 
des fuites facheufes de l'infrañion. Or cette crainte 
eft religieufe ou civile, des puiffanccs invilibles ou 
des puiffances humalnes. Si la crainte civile eft nul­
le , la religieufe eft la feule qui donne de la forcé au 
pafte, de-lá le ferment. 

La juftice commutative eft celle de contrañans; 
la juftice diftributive eft celle de i'arbitre entre ceux 
^ui contraftent. 

H O B 39 
Une troifieme loi de ía raifon, c'eft de gardejr le 

pafte. Voilá le fondement de la juftice. La juftice & 
la fainteté du paéle commencent, qua'nd i l y a fo-
ciété & forcé coañive. 

Une quatrieme regle de la raifon, c*eft que celui 
qui re^oit un dongratuit, ne donne jamáis lieu au 
bienfaiteur de fe repentir du don qu'il a fait. 

Une cinquieme, de s'accommoder aux autres, qui 
ont leur caraftere comme nous le nótre. 

Une fixieme , les füretés prifes pour l'avenir, 
d'accorder le pardon des injures paffées á ceüx qui 
fe repentent. 

Une feptieme, de ne pas regarder dans la ven* 
geance á la grandeur du mal commis , mais á la 
grandeur du bien qui doit réfulter du chátiment. 

Une huitieme, de ne marquer á un autre ni haine, 
ni mépris, foit d'a&ion, foit de difcours, du regará 
ou du gefte. 

Une neuvieme, que Ies hommes foient traites 
tous comme égaux de nature. 

Une dixieme, que dans le traite de paix genérale,' 
aucun ne retiendra le droit qu'il ne vcut pas laiffer 
aux autres. 

Une onzieme, d'abandonner á l'ufage commurt 
ce qui ne fouffrira point de partage. 

Une douzieme, que I'arbitre, choili de part &C 
d'autre, fera jufte. 

Une treizieme, que dans le cas ou la chofe ne 
peut fe partager, on en tirera au fort le droit entier, 
ou la premiere poffeííion. 

Une quatorziéme, qu'il y a deux efpeces de" fort ; 
celui du premier oceupant ou du premier n é , dont 
i l ne faut admettre le droit qu'aux chofes qui ne font 
pas divifibles de leur nature. 

Une quinzieme, qú'il faut aux médiateurs de la 
paix générale, la fúreté d'aller & de venir. 

Une feizieme, d'acquiefcer á la décifion de I'ar­
bitre. 

Une dix-feptieme, que perfonne ne foit arbitre 
dans fa caufe. 

Une dix-huitieme, de juger d'aprés Ies témoins 
dans les queftions de fait. 

Une dix-neuvieme, qu'une caufe fera propre á 
l'arb.itre toutes les fois qu'il aura quelque intérét á 
prononcer pour une des parties de préférence á 
l'autre. 

Une vingtieme, que les lois de nature qui obli-
gent toujoujrs au fore intérieur , n'obligent pas toíi-
jours au fore extérieur. C'eft la différence du vice 
& du crime. 

La Morale eft la feience des lois naturelles, ou 
des chofes qui font bonnes ou mauvaiíes dans la fo-
ciété des hommes. 

On appelle celui qui agit en fon nom ou au notn 
d'un autre , une perfonne ; & l a perfonne eft propre, 
íi elle agit en fon nom ; repréfentative, l i c'eft au 
nom d'un autre. 

I I ne nous refte plus, aprés ce que nous venons 
de diré de la philofophie d'Hobbes, qu'á en dléduire 
Ies eonféquences, & nous aurons une ébauche de 
fa politique. 

C'eft Tintéret de leur confervation & les avanta-
ges d'une vie plus douce, qui a tiré les hommes de 
l'état de guerre de tous contre tous, pour les affem-
bler en fociété. 

Les loix & les pa£Ies ne fufEfent pas pour faire 
ceffer l'état naturel de guerre; i l faut une puiffance 
coa&ive qui les foumette. 

L'aflbciation du petit nombre ne peut procurer la 
fécurité , i l faut celle de la multitude. 

La diveríité des jugemens & des volontés ne laiffe 
ni paix ni fécurité á efpérer dans une fociété oú la 
multitude gouverne^ 

I I n'importe pas de gouvemer & d-étre .gouverné 
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pour un íems , i l le faut tant que le danger & la 
préfence de l'ennemi durent. 

I I n'y a qu'íin moyen de former une puiffance 
commune qüi fafle la fécurité ; c'eft de réfigner fa 
volonté á un féul ou á un certain nombre. . 

. Aprés cette réfignation, la multitude n'eít plus 
qu'une perfonne qu'on appelle la ville, Xz fociété, 
ou la républiqui. 

La fociété peut ufer de toute fon autorité pour 
contraindre les particuliers á vivre en paix entre 
eux, & á fe reunir contre l'ennemi commun, 

La fociété eíl une perfonne dont le confentement 
& les paües ont autorifé l 'aaion, & dans laquelle 
s'efl: confervé le droit d'ufer de la puiffance de tous 
pour la confervation de la paix St la défenfe com­
mune. 

La fociété fe forme ou par iní t i tut ion, ou par 
acquilition. 

Par inítitution, lorfque d'un confentement uná­
nime, des hommes cedent á un feul, ou á un certain 
nombre d'entre eux, le droit de les gouverner, & 
vouent obéiffance. 

On ne peut óter l'autorlté fouveraine á celui qui 
la poffede, méme pour caufe de mauvaife adminif-
íration. 

Quelque chofe que faffe celui á qui Ton a confié 
Tautorité fouveraine, i l ne peut étre fufpeü envers 
celui qui l'a conférée. 

Puifqu'il ne peut étre coupable,il ne peut étre 
n i jugé , ni chátié , ni pum. 

C'ell á l'autorité fouverstine á décider de tout ce 
qui concerne la confervation de la paix & fa rup-
ture, & á preferiré des regles d'aprés lefquelles cha-
cun connoiffe ce qui eft fien, & en jouiffe tranquil-
lement. • 

C'eft á elle qu'appartient le droit de déclarer la 
guerre, de faire la paix, de choifir des miniftres, & 
de creer des titres honorifiques. 

La monarchie eft préférable á la démocratie, á 
l'ariftocratie, & á toute autre forme de gouverne-
ment mixte. 

La fociété fe forme par acquiíltion ou cOnquéteS, 
lorfqu'on obtient l'autorité fouveraine fur fes fem-
blabies par la forcé ; enforte que la crainte de la 
mort ou des liens ont foumis la multitude á l'obéif-
fance d'un feul ou de plufieurs. 

Que la fociété fe fpit formée par inftitution ou 
par acquifition, les droits du fouverain font les me-
mes. . 

L'autorité s'acquiert encoré par ía voie de la gé-
neration ; telle eft celle des peres fur leurs enfans. 
Par Ies armes ; telle eft celle des tyrans fur leurs 
efclavés. 

L'autorité conférée á un feul ou á plufieurs eft 
aufli grande qu'elle peut l'éíre, quelque inconvénient 
qui puiffe rélülter d'une réfignation complette ; car 
rien ici bas n'eft fans inconvénient. 

La crainte, la liberté & la néceflité qu'on appelle 
de nature & de caufes, peuvent íubfifter enfemble. 
Celui-lá eñ libre qui peut íirer de fa forcé & de fes 
autres facultés tout l'avantage qu'il lui plait. 

Les lois de la fociété circonferivent la liberté ; 
mais ellcs n'ótent point au fouverain le droit de vie 
& de mort. S'il l'exerce fur un innocent, i l peche 
envers les dieux; i l commet finiquité, mais non 
l'injuftice : ubi in innocentcm. exercetur, agit quidem 
tniquh} & in deum peccat imperans , non vero injujih 

On conferve dans la fociété le droit á tout ce 
qu'on ne peut réfigner ni transférer, & á tout ce qui 
n'eft point exprimé dans les lois fur la fouveraineté. 
Le filence des lois eft en faveur des fujets. Mamt 
libertas circo, res de quibus leges Jílent pro fummo por 
tejíatis imperio. 
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Les fujets ne font obligés envers le fouverain que 

tant qu'il lui refte le pouvoir de les protéger. ObU. 
gado civium erga eum qui fummam habet poteflaurn. 
tándem nec diutius permanere intelligitur 3 quam mantt 
potencia cives proíegendi, 

Voilá la máxime qui fit foup^onner Hobbes d'a-
voir abandonné le parti de fon roi qui en étoit re-
duit alors á de telles extrémités, que fes fujets n'en 
pouvoient plus efpérer de fecours. 

temperés.. Le 
fyftéme eft régulier ou irrégulier, ou abfolu ou fub, 
ordonné, &c. 

Un miniftre de l'autorité fouveraine eft celui qui 
agit dans les affaires publiques au nom de la puif, 
fance qui gouverne, & qui la repréfente.-

La loi civile eft une regle qui définit le bien & 
le mal pour le citoyen; elle n'oblige point le fou­
verain : Hdc imperans non tenetur. 

Le long ufage donne forcé de loi. Le filence du 
fouverain marque que telle a été fa volonté. 

Les lois civiles n'obligent qu'aprés la promulga-
tion. ' 

La raifon inftruit des lois naturelles. Les lois ci­
viles ne font connues que par la promulgation. 

I I n'appartient ni aux dofteurs ni aux philofophes 
d'interpréter les lois de la nature. C'eft l'affaire du 
fouverain. Ce n'eft pas la vérité,.mais l'autorité qui 
fait la l o i : Non veritas, fed auñoriias facit kgem. 

L'interprétation de la lo i naturelle eft un juge-
ment du fouverain qui marque fa volonté fur un cas 
particulier. 

C'eft ou l'ignorance, ou l'erreur, ou la paffion,1 
qui caufe la tranfgreffion de la loi & le crime. 

Le chátiment eft un mal infligé au tranfgreffeur 
publicyjeftient,. afin que la crainte de fon fupplice 
contienne les autres dans l'obéiffance. 

I I faut regarder la loi publique comme la con-
feience du citoyen; Lex publica civipro confeienúa, 
fubeunda. 

Le but de l'autorité fouveraine, ou le falut des 
peuples, eft la mefure de l'étendue des devoirs du 
fouverain : Imperantis officia dimetienda ex fine s qui 
ejl J'alus populi. 

Tel eft le fyftéme. politique d'Hobbes. I I a dlvile 
fon ouvrage en deux parties. Dans Fuñe, i l traite 
de la fociété civile, & i l y établit les principes que 
nous venons d'expofer. Dans l'autre, i l examine la 
fociété chrétienne, & i l applique á la puiffance éter-
nelle les mémes idees qu'il s'étoit formées delapuifr 
fance temporelle. 

CaraUere d'Hobbes, Üobbes avoit re^u de la na­
ture cette hardieffe de penfer, & ees dons avec lef-
quels on en impofe aux autres hommes. I I eut un 
efprit jufte & vafte, pénétrant & profond. Ses fen-
timens lui font propres, & fa philofophie eft peu 
commune. Quoiqu'ii eüt beaucoup étudié, & qu'il 
fü t , i l ne fit pas affez de cas des connoiffances ac-
quifes. Ce fut la fuite de fon penchant á la médita-
tion. Elle le conduifoit ordinairement á la décou-
verte des grands refforts qui font mouvoir les hom­
mes. Ses erreurs méme ont plus fervi au progrés de 
l'efprit humain, qu'une foule d'ouvrages tiffus de vé' 
rités communes. I I avoit le défaut des fyftémati-
ques; c'eft de généralifer les faits particuliers, & 
de Ies plier adroitenlent á fes hypothéfes; la lefture 
de fes ouvrages demande un homme múr & cir-
confpefl;. Perfonne ne marche plus fermement, & 
n'eft plus conféquent. Gardez-vous de lui paffet 
fes premiers principes, fi vous ne voulez pas le fui-
vre par-tout oíx i l lui plaira de vous conduire. La 
philofophie de M . Rouffeau de Genéve, eft prefque 
l'inverfe de celle de Hobbes, L'un crpit l'homnie de 

la 
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ía iiaturé hóñ , & I'autre le croit méchant. Seloñ íé 
philoibphe de Geneve, l'état de nature eft un état 
de paix; íelon le philoibphe de Malmesbury, c'eíl 
un etat de guerre. Ge font les lois & la formatión 
de la íbciéte qui ont rertdu l'hoinme meilleur, íi 
Fon en cróit Hobbes; & qui l'ont depravé , íi Ton 
en croit M. Rouffeau. L'im étoit né au milieu du 
tumulte & des fañions ; I'autre vivoit dans le mon­
de, &parnl i les favans. Autres tems, autres cii> 
conítances, autré philofophie. M . Roulíeau eft élo-
quent & pathétique; Hobbes fec, aullere & vigou-
reux. Celui-ci voyoit le troné ébranlé , fes citoyens 
armes les uns contre les autres, & fa patrie inon-
dée de fang par les fufeurs du fanatifme presbyté-
rien, & i l avoit pris en averfion le dien, le miniftre 
& Ies autels. Celui4á voyoit des hommes verfés 
dans toutes les connoiffances, fe déchirer, fe ha í r , 
fe livrer á leurs paflions, ambitionner la confidé-
ration, la richefle, les dignités, & fe conduire d'ime 
maniere peu conforme aux lumieres qu'ils avoient 
acquifes, & i l méprifa la fcience & les favans. lis fu-
rent outrés tous les deux. Entre le fyftéme de Tun 
& de I'autre, i l y en a un autre qui peut-étre cñ 
le v r a i : c'efl: qiie,quoique l'état de l'elpece humaine 
foit dans une viciffitude perpétuellc, fa bonté & fa 
méchanceté font les mémes; fon bonheur & fon 
malheur circonfcrits par des limites qu'elle ne peut 
franchir.Tous les avantages artificiéis fe compenfent 
par des maux; tous les maux naturels par des biens. 
Hobbes, plein de confiance dans fon jugemenl, phi* 
lofopha d'aprés lui-méme. I I fut honnéte homme, 
fujet attaché á fon r o i , citoyen zélé , homme fim-
pie, droit , ouvert & bienfaifant. I I eut des amis & 
des ennemis. I I fut loué & blámé fans mefure ; la 
plupart de ceux qui ne peuvent cntendre fon nom 
fans frémir, n'ont pas lu & ne font pas en état de 
lire une page de fes ouvrages. Quoi qu'il en foit du 
bien ou du mal qu'on en penfe , i l a laiífé la face 
du monde telle qu'elle étoit. I I fit peu de cas de la 
philofophie expérimentale : s'il faut donner le nom 
de philofophe á un faifeur d'expériences, d i foi t - i l , 
le cuifinier, le parfumeur, le diílillateur font done 
des philofophes. I I méprifa Bayle, & i l en fut mé-
prifé. I I acheva de renverfer l'idole de l'école que 
Eacon avoit ébranlée. On luí reproche d'avoir in* 
troduit dans fa philofophie des termes nouveaux; 
mais ayant une fa9on particuliere de coníidérer les 
chofes, i l étoit impoffible qu'il s'en tínt aux mots 
re^üs. S'il ne fut pas athée, i l faut avouer que fon 
dieu differe peu de celui de Spinofa. Sa défínition 
du méchant me paroit fublime. Le méchant de Hob­
bes eft un enfant robufte : malus efl puer robuflus. 
En efFet, la méchanceté eft d'autant plus grande 
que la raifon eft foible, & que les paflions font for­
tes. Suppofez qu'un enfant eüt á lix femaines l'im-
bécillité de jugement de fon age, & les paflions & 
la forcé d'un homme de quarante ans, i l eft certain 
qu'il frappera fon pere, qu'il violera fa mere, qu'il 
étranglera fa nourrice, & qu'il n'y aura nulle fécu-
rité pour tout ce qui l'approchera. Done la défínition 
d'Hobbes eft faufle, ou l'homme devient bon á me­
fure qu'il s'inftruit. On a mis á la tete de fa vie 
I epigraphe fuivante ; elle eft tirée d'Ange Politien. 

Qui nos damnant, hljlriones funt maximiy 
Nam Cutios jimulant & bacchanalia vivunt, 
Hi funt precipul quídam clamojiy livtsy 
Cucullati , Ugnipedes , cinñi funibus , 
Supercilioji, incurvi-cervicum pecus , 
Qui , quod ab aliis habitu & cultu dijfentiunt, 
TriJIefque vultu vtndunt fanUimonias 
Cmjuram Jiki quamdam & tyrannidím oceupant, 
Pavidamque pUbem territant minaciis. 

putre les ouvrages phUvfophiques d'Hobbes, i l 
Tome V I J I i - ~ 
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y en a d'áütrés dorit i l n'eft pas de liotfe bbjét dé 
parler. 

HOBEREAU oü HAUBEREAÜ , Jhbbuieo, f. n i : 
(i///?, nac.) óifeau de proie, dont"Willughbí a décrií 
une femelle qui pefoit neuf onzes j elle avoit uri 
pié de longueur depuis l'extrémité du béc jüfqü'aú 
bout de la queue, & envirún deux pies & dertií 
d'envergure. Lebec refíemble á celüi dé lá creflelle ; 
i l a une couleur bleuátre , excepté á fa bafe qüi eft 
hlanchárre ; la membrane qui la recouvre en par^ 
t i e , eft jaune ; les paupieres font auííi de couleut 
jaune: i l y a au-deíTus des yeux une ligne roüffátre j 
les plumes du deflus de la tete ont les cótés noirs j 
& le bord extérieur de couleur de marón; le edu eft 
rouíTátre ; le dos & le deflus des áileis o'nt uñe cou­
leur bruñe noirátre ; le noir domine fur le brún au 
milieu du dos & dans les grandes plumes des aíles, 
& le brun eft le plus apparent fur les petites plumes 
des aíles & fur le croupion. Le mentón & la gorgé 
ont une couleur jaunátre ; i l y a de chaqué cote 
deux taches blanches , dont ruñe s'étend depuis lá 
bouche jufqu'á la gorge, & I'autre depuis l'occiput 
aufll jufqu'á la gorge. Le bas - ventre eft r ó u x , 8¿ 
l'efpace qui fe trouve entre le bas-ventre & la 
gorge eft couvert de plumes noiratres dans le mi ­
lieu & blanches fur les bords. Les cuifles font rou£ 
fes, & ont des taches noires plus petites que celles 
de ía poitrine. Chaqué aile a vingt-quatre grandes 
plumes , dont lafeconde eft la plus longué: elles ont 
toutes des taches tranfverfales blanches & , noireá 
fur leurs barbes intérieures. Les petites plumes du 
deflbus des aíles font noires, & ont des taches blan­
ches & rondes. La queue a cinq pouces de longueur, 
&douze plumes ; les deux du milieu font les plus 
longues. Les pattes, les piés & les doigts ortt une 
méme. couleur jaune; les ongles font noiratres. Les 
aloucttes font la proie la plus ordinaire du haube--
reau. Willug. Ornit. 

HOBLERS ou HOBlLERS, f.m. pl . (Itiji. mod.) 
étoient autrefois des gens demeurant fur les cotes, 
qui étoient obligés de teñir un cheval p r é t , en caS 
de quelqüe invaíion , afín d'en donner avis. 

C'étoit aufli le nom qu'on donnoit á certains che* 
valiers irlandois, qui fervoient dans la cavalerie 
légere. (G) 

HÓBRO , ( Gcog.) petite ville de Danemarck^ 
avec un port dans la partie feptentrionale du Jut-
lande. 

HOBUS, f. m. (ífá'. nauBotanJ) efpece de prunier 
des Indes occidentales , qui eft fort grand & trés-
touíFu. La prune qu'il porte n'eft poiñt fort char-
nue, & reflemble á celle qü'on nomme pmne di 
damas. Elle devient jaune en muriflant, & renferme 
un noyau trés-dur; le goút en eft ágréable , mais un 
peu aigre , &£ ce fruit eft plein de filets. Quelques 
gens regardent ees prunes comme une efpece de 
mirobolans. Les Indiens font une eau aromatique 
avec les fommités des raméaux de I'arbre , 6¿ 
avecleur écorce; elle eft, dit-on, propre áranimeí 
lorfqu'on eft fatigué : le fruit a la propriété de for-
tifier l'eftomac , & cependant de lácher le ventre. 
Lorfqu'ón rompt la racine, i l en fort une eau qui eft 
trés-bonne á boire. 

HOC j f. m. {Jeux.) ce jeu a deux noms, le hoc 
tna^arin & le hoc de ¿ion : i l fe jone différemment ^ 
mais comme le premier eft plus en ufage que I'au­
tre , nous ne parlerons ici que de lu i . 

Le Aocmazarin fe .joue á deux Ou trois perfónnes; 
dans le premier cas, on donne quinze cartes h cha-
cun ; & dans le fecond, douze. Le jeu eft eompofé 
de toutes les petites. 

Le roi leve la dame, & alnfi des autres, fuivant 
l'ordre naturel & ordinaire des cartes. 

pe ¿eu eft vine efpeíc d'ambigu, puifqu'il eft melé 
Hb 
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¿a piquet> duberlan , & de la féqucace. On fap.-
pelle a in í i , parce qu'il y a lix car tes qui font koc. 

Les priviieges <ks caries qui font hoc, eft qu'elles 
font affurées á celui qui les joue, & qu'il peut s'en 
íervir pour tell.es cartes que bon luí femble. 

Les kocs font les quaíre rois, la dame de pique & 
le valet de carreau ; chacune de ees cartes vaüt un 
jetton h celui qui la jette. 

Aprés avoir reglé le tems que l 'on veut jouer * 
mis trois jeítons au jeu l'un pour le po in t , le fe^ 
cond pour la féquence, & í'autre pour le tr icen, 
on voit á qui fera; & celui qui doit faire, ayant melé 
& fait couper á fa gauche, diíbribue le nombre de 
cartes que nous avons dit ci-devant. Le premier 
commence par aecufer le point , ou á diré Jepafc ) 
s'il vbit qu'ií eft pet i t , Qu á renyier s'il eft haut i ' 
s'ilpaíTe & que les autres renvient, en difant dmx, 
trois, ou quatre au point, i l y peut revenir. On ne 
peut renvier íiir celui qui renvie que vingt jettons 
au-deíTus , & ainfi de ceux qui fuivent en montant 
toujours de vingt, L'on peut cependant convenir 
de moins ; & celui qui gagne le point, íe íeve avec 
tous les renvis, fans que les deux íbient obligés de 
lu i rien donner. 

Cela fa i t , on aecuíe la féquence , ou bien Ton 
¿itpajfe pour y revenir, fi on le juge á propos , au cas 
que les autres renvient de leur féquence , & pour-
lors le premier qui a paífé peut en etre» 

Quand i l n'y a point de renvi , & que le jeu eft 
fimple, celui qui gagne de la féquence , tire un jet-
ton de chaqué joucur pour chaqué féquence fimple 
qu'i l a en main. 

La premiere qui vaut , fait valoir á celui qui Ta 
toutes Ies moindres qui feroient encoré dans fa 
main. Si on paíToit du point de la féquence & du 
tricon, & que par conféquent on ne tirát r ien ; on 
double l'enjeu pour le coup fuivant ; & celui qui 
gagne, gagne_ double , quoique fon jeu foit fimple , 
& tire outre eela un jetton de chaqué joueur. 

Lorfqu'on a féquence ou tierce , quoique le jeu 
foit fimple, on en paye deux á celui qui gagne, & 
autant á celui qui gagne une féquence fimple ayec 
une féquence de quatre cartes, c'eft-á-dir^ unequa-
trieme de quelque carie que ce puiffe étre jufqu'au 
valet. Si le jeu eft dpuble., on en paye chacün qua­
tre ; on donne trois jettons pour la quatrieme de 
r o í , quoique le jeu.foit fimple, & fix quand i l eft 
double. 

Lorfque le jeu eft fimple , celui qui gagne le t r i ­
con tire deux jettons de chaqué joueur ; & quatre, 
lorfqu'il eft double. On en paye quatre pour trois 
rois lorfque le jeu eft fimple, & autant pour quatre 
dames , quatre valets, &c. & l'on double lorfque 
le jeu eft double; quatre rois au jeu fimple en valent 
h u i t , & feize á jeu double. 

I I eft permis de renvier au tr icon, á la féquence 
& au point. Ceci peut fuffire a. l'égard des retribu-
tions dües au point , féquence & tricon, & des avan-
tages des cartes qui font Aoc. Paffons maintenant á 
la maniere de jouer les cartes. 

Ainfi fuppoíé que le premier ait dans fa mam un , 
deux, trois, quatre , & de méme des autres cartes, 
quoiqu'elles ne foient point dé la méme couleur, & 
que les autres n'ayent pas de quoi mettre au-dellus 
de la carie oü i l s'arrete , la derniere carte qu'il a 
jettée lúi eft hoc , & lui vaut un jetton de chaqué 
íoueur; &ilrecomroenceenfuite parfes plus bailes, 
parce qu'il y a plus d'efpérances de rentrer par les 
plushautes. 

S i , par exemple , i l joue Tas, i l dirá un ; & s'il 
n'a pas le deux, i l dirá fans deux ; & celui qui le 
fuit & qui aura un deux, le jettera & dirá deux, 
trois , quatre , & ainfi des autres , jufqii '^ ce qu'il 
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riianqüe de laxarte fuivante qu'il dirá, parexempléí 
fept fans huit, 5c lorfque íes autres joueurs n\)nt 
pas la carte qui manque a celui qui joue, la derniere 
carte qu'il a jettée lui eft hoc , & lui vaut un jetton 
de chaqué joueur. I I en eft de méme de toutes les 
autres cartes , comme de celles dont on vient de 
parler; & lorfque le joueur fuivant, celui, par exem. 
pie , quatre fans cinq, a un hoc, i l peut l'employer 
pour ce cinq qui luimanque, & alors i l recommence 
á jouer par telle carte qui eft plus avantageufe á fon 
jeu , 8c i l gagne un jetton de chaqué joueur pour le 
hoc qu'il a jetté. 

I I faut autant qu'on le peut íe défaire de fes cartes 
á ce j e u , puifqu'on paye deux jettons pour chaqui 
carte quirefte en main, depuis dix jufqu'á douze 
& un pour chaqué carte au-deíTous de dix. 

Si cependant i l n'en reftoit qu'une , on payeroit 
fix jettons pour cette feule carte , & quatre pour 
deux. Celui qui acarres blanches, c'eft-á-dire, n'a 
point de figures dans fon jeu , gagne pouf cela dix 
jettons de chaqué joueur j mais íi deux des joueurs 
avoient cartes blanches, le troilieme ne payeroit 
rien ni á l'un ni á l'autrei 

Celui qui par mégarde én jettánt un quatre par 
exemple , diroit quatre fans cinq , quoiqu'il eüt le 
cinq, perdroit cinq jettons pour chaqué joueur s'ils 
le découvroient. 

Celui qui aecufe moins de points .qu'il n'en a { 
ne peut plus revenir ; & s'il perd le point par-lá * 
tant pis pour lu i . 

HOCA ou H O C C A , f. m. (Jeux.) cómme l'écrit 
M . de la Mare , jeu de hazard fort inéga l , & temí 
par un banquier á tous venans. 

Ce jeu s'exécute au moyen d'un gránd tableau 
divifé par raies, en 30 números qui fontgrávés dans 
des quarrés ; fur l'un ou plufieurs de ees números, 
celui qui joue contre le banquier met la fomme 
qu'il veut hazarder ; pour décider fon gain ou fa 
pene , on a un fac contenant 30 boules marquées 
intérieurement des mémes números , que ceux qüi 
font gravés fur les quarrés du tableau ; on méle & 
on fecoue ees boules dans le fac autant qu'il eft 
polfible ; enfuite un de ceux des joueurs qui ont mis 
au jeu ( & cent perfonnes pourroient y mettre en 
méme tems ) t if e une des boules du fac , i'ouvre, 
annonce & montre le numero ; fi celui qui eft pareil 
fur le quarré du tableau eft eouvert de quelque 
fomme , le banquier eft obligé de payer vingt-huit 
fois cette fomme , de forte, par exemple, que s'il y 
a un louis fur ce numero, i l en paye vingt-huit; mais 
tout ce qui eft conché fur les autres números , eft per-
du pour les joueurs, & appartient au banquier; il a 
d'ailleiirs pour l u i , & c'eft-lá l'objet important, 
deux des números de profit , parce qu'il y a trente 
números fur lefquels on met indifféremment, & i l 
n'en paye que vingt-huit á ceux que le hazard fa-r 
vorife. 

Ce jeu fi prodigíeufement défa vorable aux joueurs, 
qui n'ont á chaqué moment que vingt-huit chances 
contre trente, caufa tant de pertes & de defordres 
á Rome dans le dernier fiecle, que le pape fut obli­
gé de le prohiber & de chaffer .tous Ies banquiers 
de fes états. Les Italiens, que le cardinal Mazarin 
avoit amenés avec lui en France, obtinrent du Roi 
la pernriffion de teñir le jeu de hoca á Paris, & en 
conféquence y ruinerent quantité de particuliers. 
Alors le Pariementfévit contre les banquiers, & dé-
fendit ce jeir par des arréts tíés-féverés. M . de la 
Mare en parle dans fon Trá/Ve de pólice, oii i l pro-
duit deux de ees arréts ; car on ne vint pas tout-
d'un-coup á bout d'extirper cette fripponnerie dans 
les maifons des particuliers ; eníin elle a cedé fa 
place á d'autres. (Z) . / , ) 

HQCHBERG, ( < ? % . ) petit pays d'Ailemagne 
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tm cercle deSuabe dansle Brifgaw ; Emertlngen eti 
cít le lieu Ie P̂ 115 confidérable , i l appartient au 
prince de Bade Dourlach. L 0 n g . z J . 3 z . lat. 4$. 10. 

^ * H O C H E OU COCHE , f. f. (^ r t . mechan.) dans 
I'art de batir, ce font des entailies qu'on fait fur de 
petits montans de bois qii'on fcelle dans les murs, 
pour tendré des lignes ou cordeaux, á repairer & á 
conílater leur épaiíTeur. 

On fait des coches ou haches fur une taille pour 
compter les pains qu'on prend á crédit. 

C'eíl par une hache qui arrete la corde d'une ar-
balete, qu'on la bande : on marque dans les atte-
liers la befogne par des haches. En general hache ou 
coche eft un copean en coin qu'on lepare de la par-
tie anguleufe d'un morceau de bois , pour détermi-
ner ou des longueurs , ou des quanti tés, ou des 
épaiíTeurs. foyq; C O C H E . 

HOCHEPIÉ , f . m.(FaucannerU.) c'eftl'oifeau 
qu'on jette feul aprés le héron pour le faire monten 

HOCHEPOT, f. m. (Cui/íne.) morceau de boeuf 
haché, & cuit dans un pot couvert, avec des mar-
xons , des navets & autres ingrédiens. 

HOCHEQUEUE , f ,m . voyei BERGERONETTE. 
HOCHER , v. aft. ( Gram.) fecouer légerement; 

on s'en fert dans la mefuredes corps folides; onhoche 
la mefure, afín que la chofe mefurée s'entaffe , & 
que la mefure en contienne davantage. Ce mot fe 
<lit fur-tout pour le charbon. On dit auffi, hochsr le 
mords, kacher de la tete. 

HOCHET, f.m. (Gram.") jouet d'enfans encoré á 
la mamelle; ce jouet eft un petit báton d' ivoire, de 
corail, ou de cryftal, á un des bouts duquel i l y a plu-
fieurs petits grelots. Archytas imagina le kochet pour 
amufer fes propres enfans, & c'eft pour cela qu'A-
riílote l'appelle 'Ap^úra TrXara , le hochet d'Archy­
tas : i l a paíTé jufqu'á nous, & eft méme devenu un 
mot métaphorique, qu'on peut appliquerá bien des 
chofes d'ici-bas, qui ne regardent point les enfans 
á la mamelle. (Z ) . 7 . ) 

HOCHFELDEN, petite ville déla baffe 
'Alface, dans le grand baillage d'Haguenau. 

HOCHHEIM, ( < J Í V ) ville ougros bourgd'Alle-
inagne,présde Mayence,& ál 'embouchure du Mayn 
qui fe jette dans le Rhin. Cet endroit eft fameux, 
parce qu'il produit le plus excellent vin du Rhin. 

H O C H L A N D , {Géog.) ile de la merBaltique , 
prés de la Livonie. 

H O C H S T A D T , ( Géog. ) ville d'AIIemagne en 
Franconie, dans l'évéché de Bamberg. 11 y a encoré 
une ville de ce nom dans le comté de Hanau. 

HOCHSTET, (Géag.) petite ville ou bourg d'AI­
Iemagne en Baviere fur le Danube , remarquable 
par la fanglante bataille que le prince Eugene & le 
duc de Marlboroug y gagnerent fur les F r a n g í s le 
18 Aoüt 1704. Hochjiet eft fur le Danube á 3 milles 
S. O. de Donavert, 1. N . E. de Dillingen, 5. N . É. 
d'Ulm. Long. ¿ z . 21. ¿ae. 48. jG". ( Z > . / . ) 

HOCKERLAND , ( Géagrap. ) petite contrée , 
& l'un des trois cercles de la Prufle ducale ; elle eft 
environnée par la Prufle polonoife & par la haute 
Pologne ; Marienwerder en eft la capitale. { D . / , ) 

HODEGOS, f. m. (Théolog.') mot grec, qui figni-
fie guide. C'eft le titre d'un ouvrage qu'Anaftafe le 
íinaite compofa vers la fin du cinquiemé í iec le ; 
i l y expofoit une méthode de contrOverfe contre 
les hérétiques, particulierement contre les Acépha-
ies. Voyei Fleury, Hifi. eccl. 
. M . Toland a publié une differtatioñ fous le méme 

íitre , dont le fujet eft la calonne de feu qui fctvoit 
de guide aux Ifraélites dans le deferí pendant la 
nuit. ( G ) r 

H Ó D E R , f. m. (Mythol.) nom d'un dieu reveré 
Tome VUl% 
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par Ies Celtes ou Ies Goths ; ils difoient qu'il étoit 
aveugle , mais extrémement fort ; les dienx & les 
hommes, ajoutoient-ils, voudroient bien qu'on n'eüt 
jamáis beíoin de prononcer fon nom, mais ils con-* • 
ferveront un long fouvenir des exploits qu'ont fait 
fes mains. Voye^CEdda. ou la Mythologie celtique. 

H O D M A N , f. m. ( Hifi. mad.) c'eft ainfi qu?ort 
appelle, dans le college de Chrift á Oxford, Ies eco-* 
liers qu'on y re9oit de l'école royale deWeftminfter» 
Voye{ E C O L E . (G) 

*HODOPES, f. m. p l . {Hifi. anc.) maglftratS 
qui veilloient dans Athénes á l'entretien des rúes dé 
la ville & des grands chemins* 

HODSEBRO, viIle de Danemarck dans 
le Jutlande. 

HOECHST , ( Geog.) petite ville d'AIIemagne 
dans l'éleftorat de Mayence fur le Mein, á une lieu* 
de Francfort. Long. z6.10. lat. 3o . / . { D . / . ) 

HOED j f. m. {Commerce.} mefure de continence,' 
dont on fe fert pour les grains enplufieurs villes des 
Provinces-Unies. C'eíl une des diminutions du laít 
á Roterdam : le hoed fait 4 fchepels de Harlem, & 
Ies i4facs de Harlem, le Aoeíi de Deí f ; lomuddes 
\ d'Utrecht font un kaedáe Roterdam; áAlícemart 
le haedeñauíTi de quatre fchepels, mais ceux-ci font 
plus grands de | que ceux de Roterdam. 

A Dordrecht, § facs font un hoed, les tróis hoeds 
font le laft d'Amfterdam. A Tergow , 31 fchepels 
font un hoed. Les 4 Aoe¿í d'Owdevater, deHenfden, 
de Gornichem & de Leerdem font 5 hoeds de Roter­
dam ; i hoeds de Gornichem font 5 achtendeelen 
ou huitiemes, & un laft & 4 hoeds font 5 hoeds de 
Delf. Le hoed de Montfort cOntient 4 huitiemes ^ 
plus que celui de Roterdam. Le hoed d'Yíelftin con-
tient 3 huitiemes plus que celui de Roterdam. Lis 
hoed de Vianen contient 2 huitiemes plus que celui 
de Roterdam. Le hoed de Tiehl -eft d'un huitieme 
moins fort que celui de Roterdam. Le hoed de Ro­
terdam contient 10 viertels de Roermonde , & 4 
viertels d'Anvers. Les 8 movers de Bois-le-Duc font 
un hoed de Roterdam. Le hoed de Bruges contient 
4 achtendeels f f de Delf. Dici. de Commerce. 

HOEFT, O Z Í ^ O Í H E T - H O O F T , {Geog.) forte-
refle de la Prufle polonoife fur la Viftule. Long% 
$y. 10. Ut. S4. í 8 . ( D . / . ) 

H O E I C H E U , (GVo^,) ville cómmer^ante de la 
Chine , i4e métropole de la province de Kianguan; 
c'eft dans cette ville que fe fait la meiíleure enere 
de la Chine , & oü Ton trouve le meilleur thé» 
Long. 137. lat. 34 , JO. 

II y a une autre ville de ¿e nom dans la province 
de Quantung, ou , fuivant notre maniere d 'écr i re , 
Cantón , dont elle eft la 4° métropole , á 2d. 46'. 
plus oriéntale que Pékin , á 13 d. 9 de latitudes 
{ D . J . ) 

HOÉKEN , f. ra, {Hifi. mad.) nom de la fafiion 
oppofée en Hollande á celle des kabelianws ; cette 
dernieré tira fon nom du poiflbn qu'on appelle ett 
flamand kabeljanw^OTer/aí , & qui mange Ies autres ; 
ils vouloient déíigner par ce nom de guerre, qu'ils 
dévoreroient de méme leurs ennemis. Les hoekens, ou 
ho'ekiéns á leur tour s'appellerent ainfi du mot hol-
landois ÁO¿'AL , qui veut diré unhamegon, pourmar-
quer qu'ils prendroient leurs ennemis, córame on 
prend avec l'hame^on le poiflbn dont ils avoient 
eraprunté le nom. Quidam fe cabilliavios , {Jic bel* 
gich vacant afellumpifeem) apellabant , quód ut illt 
pifies alias varat, fie ipfi adverfarios domarent ¡ alii 
fe hoeckios dicebant ( hoek hollandis hamum fignifi-
Cat) quajifeje Jaciareni czh'úlizv'ús futuros ^ quod tfi 
hamuspifeis. Bolland. Januar. tom. I . p . ^ ó z . 

Ces deux partis oppofés (dont les ñoras, pour le 
diré en paflant % font eítropiés dans tous nos au-
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íeurs ) s'eleverent en Hollande vers í'an 1350, lorf-
que Marguerite , comtefle de Hollande , vint á fe 
brouiller avec fon fils Guillaume V . á l'occaíion de 

• la régence. Les kabelianws étoient pour le íi!s , & 
portoient des bonnets gris ; les hoeks tenoient pour 
la mere, & portoient des bonnets rouges. Les villes 
& les grands feigneurs entrant dans l'un ou dans 
i'autre des deux partís , fe firent'la guerre avec une 
animofite furieufe, qui fubfifta plus de 140 ans; car 
elle commenga en 13 50, & ne finit qu'en 149a. 

L'hiftoire dit que les kabdjanws étoient les plus 
forts en nombre & les plus cruels, & que Ies hoiks 
étoient les plus braves & les moins barbares.^ La 
bravóure eíl communément accompagnée de géné-
rofité ; lacruauté & l a l á c h é t é fedonnenttoujours 
la main. ( X>. / . ) 

H O E X T E R , (CP^OvilIe d'Allemagne enWeft-
pbalie fur le Weíer. 

HOFF, (Géog.) ville d'Allemagne dansleVoigt-
land , avec un collége fur la Le£ta. Long. 29, 4S. 
la t .óo . 23. ( D . J . ) 

* HOFMANISTES , f. m, p l . ( IXm'og . ) héreti-
ques qui ont prétendu que le Chri l l s'étoit fait chair 
de lui-méme, au contraire de rEcriture qui nous ap-
prend qu'il eíl né d'une femme. Cette erreur n'étoit 
pas la feule á laquelle ils étoient attachés. lis 
refufoient le pardon á ceux qui étoient retombés 
dans le pécbé , & réduifoient ainfi Taftion de la 
grace & la bonté de Dieu á la raefure de Ieurs ca-
rañeres inhumains & durs. 

HOGHLANDE ( / ' ISLE de) Géog. petite íle du 
golfe de Finlande , par les 60 d. de íaeit. &c vers le 
45. 30. áelong, On n'y voit que des fapins , des 
rochers, des brouflailles 3 & quelques liévres blancs, 
comme par-tout ailleurs en Livonie. { D . / . ) 

HOGHSHEAD , f. m. ( Comm&rce.) mefure des 
liquides dont on fe fert en Angleterre : c'eft propjre-
ment le muid : i l faut deux hoghsheads pour la pipe 
ou botte , & deux pipes pour le tonneau de deux 
mille trois cens pintes , ou , comme difent les An-
glois, de livres d'avoir du poids, á raifon de feize 
onces chaqué livre. Diñion. de Commerce. (£?) 

HOG'R ou HADGRE, {Géog.) ville d'Afic dans 
l'Arabie heureufe , á 18 lieues S. E. de yaraamah. 
Long. 66. 3 0 . latit. 23 . 40 . (Z>. J , ) 

HOGUE { h ^ G é o g . voye^HouGUE {la). 
HOHENBERG, ( Géog. ) comté d'Allemagne, 

dans la Forét-noire en Suabe, fur la riviere.de Nee-
ker. I I y en a un autre , prés des frontieres de 
Bohéme , fur la riviere d'Eger. 

"HOHEN-ELB, {Geog.) ville de Bohéme, prés de 
la fource de l'Elbe & des frontieres de la Silélie. 

HOHEN-FRIEDBERG, {Géog. ) ville de Silé-
fie , dans la principauté de Schweidnitz , prés de 
Strigau. 

H O H E N - L O É , {Géog.) petit pays d'Allemagne 
en Franconle , entre l'archevéché de Mayence, 
l 'évéche deWurtzbourg, le Margraviat d'Ansbach, 
le comté d'CEtingen, le territoire de H a l l , le comté 
de Louvenflein , le duché de Vurtemberg , & l'or-
dre Teutonique. { D . / . ) 

HOHENSTEIN , ( Géog. ) comté d'Allemagne 
dans la Thuringe , aux frontieres de la principauté 
d'Anhalt. { D . J . ) 

HOHENZOLLERN , {Géog.) comté de I'empire 
d'Allemagne, íitué en Suabe entre le Danube & le 
Necker, prés du duché de "Wirtemberg. I I eftpoffedé 
par, des fouverains qui Ont les titres de princes de 
I'empire. 

HOHLFELD , {Géog.) petite ville d'Allemagne 
en Franconie , dans l'évéché de Bamberg fur le 
Wifend. 

H O I L D E SAINTE , vulg. SAINTE H O U D , {Hifi. 
ecd.) abbaye de filies, ordre de Citeaux, de la filia-

H O L 
tion de Clairvaux, au duché de Bar, díocéfe J,» 
T o u l , fondée au xi i j . fiecle. Elle eíl deux lieues 
N . O. .de Bar-le-Duc,. 

HOIRIN , f. m. {Marine.) quelques-uns prennént 
auffi ^o/Viñ pour bouée. Voye^ ORÍN. ( Z ) 

HOIRIE, f. f. {Gram. & Jurifprud. ) fucceflion 
hérédité. -C'eft une hoirie, ou fucceflion jacente' 
abandonnée. Donne í en avancement á'hoiñe^ c'eft 
avancer á un enfant á condition que dans le pártale 
aprés la mort i l tiendra eompte de l'avance á les 
cohéritiers. 

HOIRS,f. m. {Jurifprud.) du latin oriri; font ceux 
qui font iffus de quelqu'un , tels que Ies enfans 8c 
petits-enfans , c'eft pourquoi on dit quelquefois Us 
hoirs de fa chair. 

Hoir de quemuille, dans la coütume de la Rué d'In-
dre lócale de cellede Blaifois, fignifie la filie qui eft 
héritiere. { A ) 

H O I T L A L O T L , f. m. {Hijl. nat.) nomqu'on donne 
en Amérique á un oifeau décrit par Nieremberg) 
qu'il nomme avis longa. I I eft fort long , & court 
avec une rapidité fmguliere. Son bec eft aufíi trés-
long , i l eft noir par-deífus & gris en-deflbus; fa 
queue eft verte, & eft éclatante comme celle du 
paon ; fon corps eft d'un jaune clair, & prés de la 
queue i l devient brun ; le haut des aílerons eft noir 
moucheté de blanc ; i l ne s'éleve point fort haut 
en volant , mais i l court d'une vitefíe incroyable. 
Koye^KaY, Ornithologie. 

H O K - C H Ü j f. m. {Diéte.) efpece de liqueur fer-
mentée , femblable á de la hiere forte, que les Chi-
nois font avec le froment: elle eft d'un brun foncé 
& d'un goút aflez agréable. Les mémespeuples font 
encoré ufage d'une autre liqueur appellée clmm. 
chu ; on dit qu'elle s'obtient par la diftillation du ris 
fermenté , ce qui annonce une liqueur fpiritueufe, 
qui eft peut-étre la méme que celle qu'on connoit 
dans l'Indoftan & en Europe fous le nom de rack ou 
¿.'arack ; cependant quelques voyageurs en parlení 
comme d'une efpece de v i n , & difent qu'il eft d'un 
jaune clair ou légerement rougeátre. On dit que les 
Tartares , établis á la Chine depuis la conquéte, 
favent tirer une liqueur fpiritueufe de la chair du 
mouton, mais on ne nous apprend point la maniere 
dont on l'obtient. 

H O K E L - D A Y , H O C K - D A Y , ou HOCK-
L U E S D A Y , / . m. {Hifi. mod.) le fecond mardi 
aprés la femaine de Paques , jour oü l'on célebroit 
autrefois en Angleterre une féte en mémoire de i'ex-
pulfion des Danois hors de ce royanme. 

H O L A , interjeclion. Cette voix appelle, ¿o/<zquel­
qu'un. Elle fufpend une a£lion. Aprés l'Agéfilas, 
helas ! aprés l'Attila , hola ! 

H O L B É C K , {Géog.) ville & port de Danemarck,' 
dans l'íle de Séeland. 

HOLDERNESS , ( Géog.) petit cantón d'Angle-
terre, dans la partie oriéntale de l'Yorckshire, avec 
titre de comté ; i l a la figure d'un triangle irregu-
l ie r ; fa pointe la plus méridionale, entre l'entrée de 
l'Humber & la mer du nord , s'appelle Spunheai. 
{ D . J . ) 

HOLECA, {Géog.) royanme d'Afrique dans la 
haute Ethiopie, borné au couchant par le N i l , au 
nord par le royaume d'Amhara, á l'orient par la 
riviere de Queca , & au midi par Xaoa. 

HOLE-GASS, {Géog . ) c 'eft-á-diré le chemin 
creux, lien de Suifle dans le cantón de Schwitz, prés 
du bourg de Kufnacht ; c'eft dans cet endroit me­
morable pour la nation fuifle, que Guillaume Tell 
tua d'un coup de fléche le gouverneur, que l'empe-
reur Albert d'Autriche avoit dans le pays, & qui» 
par fa tyrannie, donna lieu á la naiflance de la répu-
blique ; en mémoire de cet événement , on a bátt 
dans ce iieu une chapelle oü on l i t cetíe infíriptión: 
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Brutus irat nobis , uro Guílldmuslñ arvo , 
jíffertor patrice, vindtx , ulcorque tyrannum, 

(i>. /•) 
» HOLER, f. n i . ( Commeru. ) petite monnoie 

d'Allemagne d?u,n prix fort bas. C'eíl une efpece de 
denier ; elle eft íi minee, que pour pouvoir la pren-
dre commodement, on Ta faite un pea concave i ce 
fluí la fait reflembler á une tete de clon. 

HOLESCHAU , ( Géog. ) ville d'AIIeniagne en 
Moravie , prés de la Morave. 

H O L L A N D , ( Géog.) petite ville de Prufíe dans 
le Hockerland , 3 5 lieues S. E. d'Elbing; on la nom-
nioit anciennement Wcfda ; elle appartient au roi 
de Pruffe. (Z?. 7.) 

HOLLANDE ( C O M T E D E ) , Géogr. la plus con-
fidcrable des fept Provinces-Unies. 

Le nom de Hol-landy&xX. áirepays creux ; foit que 
par le mot de creux on ait entendu un pays bas & 
enfoncé, foit qu'on ait voulu diré un pays dont la. 
uní femble crmfée intérhunment , les deux fens con-
viennent également: cependant le nom de Holland 
ne fe trouye point ufité avant le miiieu de Tonzieme 
fiecle. 

L'anclcnne Hollande propre étolt bornee au nord 
par le vieux canal du R h i n , & c'eft ce qu'on peut 
appeller Ja va'u Hollande : du tems des Romains , 
elle faifoit partie de la Gaule Belgique ; fes peuples 
étoient les Caninéfates, peuples que les anciens pla-
^oient dans la partie maritime &: occidentale de Pile 
des Bataves. 

Cette ile s'étendoit ¡ufqu'auprés de Gortrnyden-
bcrg: tout ce qui étoit au nord du vieux canal du 
Rhin (j'appelle ainíi le canal qui paíTe á Leyden, 
& qui avoit fon embouchure á Catwyck) s'appelloit 
la Frlfe, & étoit poíTédé par les Marfatiens (peuple 
dont le Kennemerland conferve en partie le pays & 
le nom), & par les Frifons qui oceupoient portion 
du Rhinland, l'Amftelland , le Goyland, le "Water-
land, & tout ce qui eft préfentement de la 'Weftfnfe. 
Tout ce pays, auffi-bien que la véritable Frife d'au-
jourd'hui, & méme le pays d'Utrecht, s'appelloit 
encoré Frife dans l'onzieme fiecle. 

Les Romains firent des tentatives inútiles pour 
dompter les Frifons qui demeurerent indépendans, 
& re^urent la foi chrétienne fous le regne de Char-
lemagne. Les Danois, connus alors fous le nom de 
Normands ou Nordalbing'uns > fe rendirent maitres 
de la Frife jufqu'á Pan 900 : mais du tems de Charles 
le Simple, les Frifons fecouerent le joug de ees bar­
bares ; & ce méme Charles donna le titre de comte 
de Frife á Thierry. 

Voilá le feigneur que Pon tient pour avoir été 
le premier comte de Hollande. I I s'établit á Vlaér-
ding ou Flarding, bourgade au-deffous de Roterdam, 
qui étoit autrefois une ville capitale du pays. Ce fut 
lá que commen^a le marquifat de Flarding ou Fla-
derting, qui eft I'ancien nom de la véritable Hollan~ 
de. En effet, Hermanus Contraftus, moine bénédic-
t i n , qui écrivoit Pan 1066 , la nomme Fladirtinga , 
& ne fe fert pas une feule fois du mot Hollande. 

Ce que nous appellons aujourd'hui la Nord-Hol-
lande, habitée alors par les Frifons , demeura dans 
l'indépendance jufqu'en 1313 , que Jean de Baviere, 
comte de Hollande, prit leur capitale & la ruina. Ce 
pays ayant depuís fait partie du comté de Hollande , 
on Pappella Nord-Hollande , qyoique dans les afles 
publics le nom de Weflfrife fe foit confervé jufqu'á 
ce jour. 

Avant que ce pays füt foumis aux comtes de HoU 
lande, i l étoit gouverné par divers feigneurs parti-
culiers, qui n'avoient de fupériorité Ies uns fur les 
autres, que celle que leurs forces, leur gén ie , ou 
leurs alliances pouvoient leur donner. Ainfi le comte 
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de í íollandé méridioflal & feptentrioña! s^eil foímé 
peu á peu fur les ruines de pluíieufs feigneurs par-
ticuliers, comme tous les autres grands états de 
PEurope. 

La fucceífion des comtes de Hollande s. fubfifté 
jufqu'á Philippe pere de Charles V . qui laifla ce 
comté á Philippe I I . rol d'Efpagne : on fait de quelle 
maniere ce monarque le perdit , de méme que les 
autres états dont fe forma la république des Pro-. 
vinces-Unies. 

Les premiéis comtes de Hollande faifoient leut 
capitale de Vlaerding , laquelle ayant été ruiuée 
vers Pan 1100, par le débordement de laMeufe^ 
les comtes s'établirent á Gravefande, & fínalement 
á la Haie: ce détail fuffit pour Pancienne Hollande. 

La Hollande moderne fe divife, comme autrefois,' 
en Hollande feptentrionale,ou "Weftfnfe, & en Hol­
lande méridionale, ou Zuyáe - Hollande j mais les 
limites en font différentes. Aujourd'hui Pon prend 
la Hollande feptentrionale á PYe: ce petit golfe, qui 
eft une extinftion du Zuyderfée, fépare la Hollande 
méridionale de la "Weftfrife. Ce qui eft au midi e l l 
la Hollande proprement d í te ; ce qui eft au nord e l l 
la. Weftfrife, ou la Norá.-Hollande: & les deux en-
femble ne font qu'une provinee, dont les états pren* 
nent la qualité üétats d1 Hollande & de Weflfrife. 

L'affemblée des états Hollande & de Weftfrife 
eft compofée des députés des confeils de chaqué 
ville. Originairement 11 n'y avoit que la noblefle» 
laquelle fait un corps, & íix villes principales, qui 
euíTenr voix & féance aux états: ees íix villes étoient 
Dordrecht, Harlem, Delft-, Leyden, Amfterdam 8e 
Gouda. Aujourd'hui, outre la Noblefle , i l y entre 
des députés de dix-huit villes ; favoir, des íix que 
nous venons de nommer, Se des douze villes fui-
vantes, Roterdam, Gorcum, Schiedam, Schoom-
hoven, la Bril le, Alkmaer, Hoorn , Enckuyfen 
Edam, Monichendam, Medenblick,&Purmerend. 

La noblefle a la premiere voix , & Amfterdam le 
plus grand crédit. L'aflemblé.e des états de Hollande 
& de Weftfrife eft fíxée á la Haie par une réfolution 
de l'année 1581 ; réfolution qui porte néanmoins 
qu'on pourroit changer le lieu íi le cas le requéroit i 
mais cela n'eft jamáis arrivé. 

Cette aflemblée fe forme quatre fois par an , aux 
mois de Mars, de Juillet, de Septembre & de No-
vembre. Si les nobles ou quelques villes trouvent 
qu'il foit néceíTaire de convoquer extraordlnaire-
ment les é ta t s , on s'adrefle aux eonfeillers-députés, 
qui jugent de PImportance de la matiere; lorfqu'ils 
penfent qu'elle requiert Paflemblée des états , i ls ont 
droit de les convoquer, & en fixent le jour. Les dé­
putés qui compofent les états de Hollande n'en font 
pas les fouverains; ce droit réíide dans le collége 
des nobles & le confeil des villes. 

La provinee de Hollande & de Weftfrife n'a point 
de ports fur POcéan immédiatement; les fiens font 
ou dans la Meufe, ou dans le Zuyder-fée. Elle eft: 
bordee á Poccident par des dunes qui árrétent Pim-
pétuoílté des flots de la mer; & du cote des rlvieres 
& du Zuyder-fée, par de fortes digues qui font en-
tretenues avec beaucoup de folns & á grands frals ; 
fans quoi le terreiri feroit bientót fubmergé. La na-
ture a fait la Hollande pour avoir une attention per-
pétuelle fur elle-méme, & jamáis pour étre aban-
donnée á la nonchalance ou au caprice, Teut y eft 
entrecoupé de canaux qui fervent á deflecher les 
prairics & á faciliter le tranfport des denrées d'un 
lieu á Pautre. On ne voyage nulle part ni íi süre-
ment, ni íi commodement, ni fi fréquemment, foit 
de jour foit de nui t , de ville en v i l l e ; & Pon fait 
toüjours, á quelques minutes prés , Pheure á laquelle 
on a n i vera. 

D'un bout de la Hollande á Pautre regnent fajisi 
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interíuptloñ dans les grands chemins, les vitles, Ies 
bourgs & les villages, des allées & des avenues 
d'arbres tirées au cordeau, taillées de toutes les 
manieres, & bien mieux foignées que ne íbnt les 
avenues des pálais des rois. Les bourgs & les villes 
íe touchent prefque & paroiffent báties de l 'année. 
Oe qu'on appclle villages en Hollande, feroit nominé 
ailleurs des villes ou des hourgs magnifiques: prefque 
tous ont leur églife , leurs magiftrats, ieürs foires 
annuelles , leurs maifons pour les orphelins , & 
beaucoup de droks & de commodités que n'ont pas 
plufieurs villes de -France. D'ailleurs tout le pays 
eft couvert de maifons de campagne, qui loin de 
jrien rapporter aux.propriétaires, coútent beaucoup 
pour renlretiem 

Les impóts y font fort grands, parce qu'ils font 
néceffaires pour fiibvenir aux frais immenfes de 
l'entretien du pays contre la mer, ou contre les pro­
jets des puiííances voifines : mais chacun y cft 
maitre de fon bien. La monnoie y eft invariable, le 
commerce l ibre , & c'eft le plu? íblide appui de la 
-province. La religión proteftante y eft la dominante, 
mais on y tolere toutes les religions du monde. 

Ce pays l i beau 6c íi fage cfluie, comme les au-
tres, des révolutions qui le minent infeníiblement, 
& qui luí font perdre cette fplendeur brillante dont 
i l jouiffoit au commencement de notre íiecle. 

La Hollande défigne quelquefbis les Provinces-
I/nks : mais comme i l ne convient pas dans cet Ou-
vrage de confondre une partie ayec le tout , voyei 
Í R O V I N C E S - U N I E S . ( D . 

H O L L A N D E ( / ^ nonveüe) , Géogr. on a donné ce 
nom IO. á un vafte pays des terres auftrales, au fud 
de Tile de Timor , en-decá & au-delá du tropique du 
-capricorne: x0. á un petit pays de TAmérique fepten-
trionale, fur la cote d'orient, au midl de la nouvelle 
Angleterre ; cette nouvelle Hollande a perdu fon 
« o m e l l e appartient fl la Grande-Bretagne , qui a 
ctendu fa domination le long de cette cote , & a 
efface les traces de poffeffion que les autres peuples 
y avoient laiflees: 30. á une petite contrée au nord 
de l'Europe, le long du détroit de Heigatz; mais ce 
dernier nom n'exifte plus que dans de vieilles cartes. 

Les habitans de la cote de la nouvelle Hollande, 
qui eft au fud de Tile de T imor , 315 degrés 16 m i ­
nutes de latitude méridionale, méritent bien nos re-
gards , parce que ce font peut-étre les gens du mon­
de les plus miférables, & ceux de tous les humains 
qui approchent le plus des brutes. lis font grands, 
droits & menus; ils ont les membres longs & déliés, 
ia tete groffe, le front rond , les fourcils épais ; 
leurs paupieres font toujours á demi fermées, ils 
prennent cette habitude des leur enfance, pour ga­
rantir leurs yeux des moucherons qui Ies incommo-
dent beaucoup ; & comme ils ouvrent rarement Ies 
y e u x , ils ne fauroient voir de l o i n , á moins qu'ils 
ne levent la tete, comme s'ils vouloient regarder 
quelque chofe au-deffus d'eux. 

Ils ont le nez gros, les levres groffes j & la bou-
che grande ; ils s'arrachent apparemment Ies deux 
dents du devant de la máchoire fupérieure, car elles 
manquent á tous, tant aux hommes qu'aux femmes, 
aux jeunes & aux vieux ; ils n'ont point de barbe ; 
leur vifage eft l ong , d'un afpeft trés-defagréable , 
fans un feul trait qui puiffe plaire; leurs cheveux ne 
font pas longs & lifíes, comme ceux de prefque tous 
Ies Indiens, mais ijs font courts, noirs & crépus , 
comme ceux des negres de Guinée. 

Ils n'ont point d'habits, mais feulement un mor-
ceau d'écorce d'arbre attaché au milieu du corps 
en forme de ceinture, avec une poignée d'herbes 
longues au milieu. Ils n'ont point de maifons, ils 
couchent á l'air fans aucune couverture , & n'ont 
pour Jit que la terre; U$ dcmeurent en troupes de 
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vlngt 0 « trente hommes, femmes & enfans ^ tous 
péle-méle. Leur unique nourriture eft un petit poif. 
fon qu'ils prennent en faifant des refervoirs de 
pierre dans de petits bras de mer. Enfin ils n'ont ni 
pain, ni grains, ni léguffles. Dampier, qui y paffa 
en 1700, fait, dans fon voy age aux terres auflraks, 
un détail de ce qu'il put voir dans Ies endroits de 
ce pays oíi i l aborda. J'en ai tránfcrit cet extrait 
du tome I I I . de Vhifl. natur, de Vkomme, par M . de 
Buffon. Les Hollandois décoüvrirent cette nouvelle. 
Hollande des terres Auftrales en 1644, mais ils n'y 
•firent point d'établiflemens, { D . / . ) 

HOLLANDER , v . ad. {Papeder.) i l fe dit des 
plumes á écr i re ; c'eft les paffer fous la cendre chau-
de, afín de Ies dégraiffer, Ies durcir & les arrondir 

* H O L L A N D I L L E , f. f. (Commerce.) toile qui fe 
tire de Hollande , & qu'on fabrique anfli en Silefie; 

* HOLLANS , f, m. pl . {Commerce.) baptifte qui 
fe fabrique en Flandres, & qu'on envoie en Efpagne, 
d'oíi elle pafle aux Indes. 

HOLLENfiOURG , {Géogr.) vlile d'AHemagne 
dans la bafle Autriche, prés de Crems. 

H O L L I , f. m. {Hifi. nat. Botan.) efpece de réfine 
qui découle d'un arbre qui croit dans la nouvelle 
Efpagne, que les Américains nomment holquahutl 
ou cnilli. Cet arbre a une écorce unie & liffe ; fon 
bois eft tendré & d'une couleur rougeát re ; i l porte 
des fleurs blanches & un fruit femblable á une noi-
fette, d'un goút amer. Quand on fend fon écorce, i l 
en fort un fue qui eft d'abord blanc & laiteux, mais 
qui devient avec le tems brun & noir. Ce fue ou 
cette réline fortifíe l'eftomac & appaife le cours de 
ventre: on en prend avec le chocolat. 

H O L L I N , {Ghgr.) ville & forterefte de Suede, 
fur la cote méridionale de Tile d'Aland, avec un 
port. 

H O L M , {Géogr.) c'eft ainíl qu'on nomme en Sue­
de , en Danemarc, & dans d'autres pays du nord, 
le chantier oíi Fon travaille á la conftrudHon des na-
vires. Ainli les noms des villes qui fe termínentpar 
holm annoncent un port de mer. 

HOLOCAUSTE, f. m. {Hifi. anc.) facrifice dans 
lequel la viélime étoit entierement confumée par le 
feu , fans qu'il en reftát rien , pour témoigner á la 
divinité qu'on fe dévouoit totalement á elle. Dans 
les facrifices faits aux dieux infernaux, on n'offroit 
que des holocauftes, on brüloit toute l'hoftie, & on 
la confumoit fur l 'autel, n'étant pas permis de man-
ger rien de ees viandes immolées pour Ies morts. Les 
anciens q u i , felón Hygin & Hél iode, faifoient de 
grandes cérémonies aux facrifices, confumoient les 
vidimes entieres dans le feu; mais les ^auvres n'é­
tant pas en état de fubvenir á cette depenfe, Pro-
méthée , dit-on, obtint de Júpiter qu'il fut permis de 
ne jetter qu'une partie de la viftime dans le feu, & 
de fe noufrir de l'autre. Pour donuer lui-méme I'e-
xemple & établir une coufume pour les facrifices, 
i l immola deux taureaux , & jcíta leur foie dans le 
feu: enfuite féparant les chairs des os, i l en fit deux 
monceaux, mais íi artiftement difpofés & fi bien 
couverts des peaux, qu'on Ies auroit pris pour deux 
taureaux. Júpiter invité par Prométhée á choifir 
Tune des deux parts, s'y trompa , prit celle qui n'é-
toit compofée que d'os, & depuis ce tems-lá la chair 
des vidlimes fut toújours mife á part pour ceux qui 
facrifioient, & les os brülés en l'honneur des dieux. 
Malgré cette fiñion, qui faifoit plus d'honneur á la 
pénétration de Prométhée qu'á celle de Júpiter , i l eft 
certain qu'il y a eu des tems & des l ieuxoül 'on brü­
loit la vidime toute entiere, & que Vholocaufie a pris 
de-lá fon nom, oXof, tout, & -^OAUI brúle. {G) 

HOLOGRAPHE, f. m. {Jurifprud.) on appelle 
difpojition holographe celle. qui eft entierement écnte 
6c lignée de la main de celui qui i'a faite ; cette, 
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qualiécatlóñ fe'ápplique principalemént aux tefta-
jnens qüi font entierement écrits & fignés dte fe 
main du téftateur. roy¿í T E S T A M E N T 0 1 0 0 ^ -
pHE. 

H O , L O L O , L O L G , f. m. {Féntríe.) cri dü valet 
de limier, le rtiaíin qtiand i l va au bois: c'eíl ainfi 
qu'il excite fon chifen á tirer devant & fe rábattre des 
fcétes qui pafferoht; ü traine beaucoup la dctriiere 

í y ^ H O L O M E T R E , f. m. {Géómk.) ínfírumétit de 
Mathématiques dorit óií fe jfert pour pr&rtd're fóti^s 
fortes de hauteurs, tant fur la térre qu'au ciel : i l efl: 
compofé de trois regles mobiles ; leurs ouvertures 
& leurs pofitions donnent les trois angles á la fois. 

• HOLOSTEON j f. m. {Iñhiol.) poiíTon du N i l ; 
51 eft long d'un pié oti environ, d'une fonhe penta-
gonale, d'une couleur blanche oü p á l e , & couvert 
d'un cuir dur; fa gueule eft petite, & fes máchbirés 
gamies de dents femblables á celles des rats; i l a Ies 
yeux blancs : on f r ffert dans Ies Arts de fa peaü qui 
fe garde.Dn prétehd qu'il defcend de la nícr. Holo-
ficon fignifie tout os. 

* HOLOSTEUM, f. m. (Botan) efpece de plan-
tain á feuilles longues, étroites, nervcufes , dures , 
velues , cotonneufes , blartchátres , fampantcs & 
ftyptiques, á tiges hautes d'un pié , velues, por-
tant fleurs & íémences pareilles á celles du plan-
tain, & á racine longUe; groffe, noirátre & ligneufe. 
Cet holofieum fe trouve en Languedoc; on lui attri-
bue Ies qualités déterfive, vulnéraire , aítringente, 
& confo idante. Sa dureté Ta fait appeller holojleum. 

HOLOSTEUS , f. m. {Hifi. nat. Lithólog.) nom 
donné par quelques naturaliftes á la fubílance cu 
pierrc que Ton appelle plus communémerit ojléocolk. 
Voyez cet amele. 

HOLOTHURIE , f. f. holothurlum, {Hifi. nat. 
Zool.) animal de mer. M . Linnaeus le met au rafng 
des zoophytes, qui font nuds & qui ont des mem-
bres. Voyei Z O O P H Y T E . Rondelet fait mention de 
deux efpeces Üholothuñts dont i l donne Ies figures. 
La premtere efpece a une écorce dure, elle eft ob-
longue; Tune des extrémités eft moufle át términée 
par une écorcepercée de plufieurs trous. La feconde 
efpece a lé corps parfemé d'aiguillons; i l eft termi­
né á I'un des bouts par une forte de tete ronde per-
cée d'un frou rond & ridé qui s'ouvre & fe ferme, 
& qui eft la bouche de l'animal; I'autre bout du corps 
eft menú & allongé en forme de queue. I I y a d¿ 
chaqué cóté un prolongement qui eft une jambe, ou 
plütót une nageoire, car l'animal s'en fert pour fe 
mouvoir. L'un des prolongemens eft plus étroit que 
I'autre, découpé tout-autour, & terminé en pointe. 
Rondelet, hifi, des infiSes & zoophytes. Linnaeus, 

nat. ( / ) 
HOLOVACZ, {Géog.} ville de Pologne , dans 

le palatinat de Volhinie. 
H O L Q U A H U I T L , f. m. {Hifi. nat. Botan.) arbre 

réfineux du Mexique, dont i l y a deux efpeces; fes 
feuilles font tres-grandes; fon tronc eft uni & rúu-
geátre, & rempli d'une pulpe vifqueufe & grafle ; 
i l produit des fleurs blandies. íl fe forme fur fon 
tronc des efpeces de pétites poches rougeátres qui 
renferment un fruit blahe dé la forme des avelines , 
d'un goüt trés-amer. La réfine qu'il donne par irteiv 
fion eft d'abord laiteufe ; par dégrés elle devient 
bruñe & enfin noire. Oñ lui attribué pluíieürs ver-
tus, comme de provoquer l 'urine, de nettoyer la 
veffie, & de remédier á la ftérilité des femmes. On 
afsúre que fes feuilles fécbées font un poifon morteí 
pour Ies lions, les tigres & Ies autres bétes féroces. 
La réfme de cet arbre eft nommée helli par Ies 
Mexicains, & ule par 1^ Efpagnols. 

HOLSTEIN, ( Géog.) Holfatia, pays d'AHema-
gne, avec thte de duché , entre la mer dn Nord & 
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lamer Baltique; i l eftpoffédé prindpalemerit par 
le roi de Danemarck, & par le düc Ü'Éblfieih. 11 
n'y aque deuxrégences, la ré'génce royale á Gkick-
ftád, 6¿lárégence ducaie á Góttorp ; le Holjlein eft 
pai-tagé eri quatre cantoris, le Hóljlei'n própré , fa 
Wagrie, le Stormar, & le Dithmarfe. C'eft Frede-
ríe IIÍ. cjui Tan 1474 érigea lé cOmfé de Holficih en 
duché. On peut voir fur le Holfiúh, fur fes comtes 
& ducs, Imhoff, notit. imptr. líb. W. c. ix. tóeifs , 
hifi. cie-í'tfrípin, li\>: VI . chap, xiv. 

Le tíoffiún a Thonneitr d'aVóir produit dans le 
xvíj. fiecle entre autrés favárís , le célebre Ñlcolas 
Meircator, qui fut en Géométrié le précürfeur de 
NéVton; i l eft vi-ai cependaht que Mercator paila 
fa vie en Angleterre , oü i l piibliá fá Cófmógraphie, 
& d'aütres ouvrages trés-eftimés. ( D . / , ) 

HOLY-HEAD, ( G¿og.) ville maritimé d'Angle-
terre , dans File d'Ahglefey , entre 1'AriglctSrre & 
l'írtóncle. 

HOLY-ISLAND, ( Gcog.) Lindisfarnia > petite 
ile d'Angleterre, fur la cote de Noríhumbérland ; 
l'air n'en eft pas fairt , ni le teiroir fertilé; fa plus 
jrandé reffource eft lá chaffe &. la péche ; mais le 
lavre eft affez borí, & défehdu par un fort. \\ y 
avoitaufrefois dans cétte iíe un monaftere avec une 
églife, ^üi avoit titre d evéché , & qui füt enfuite 
transfére á Darham. Elie étoit áuííi la retraite d'un 
grand nombre de fdlitáirés; ¿¿ c'eft ápparemment 
pour ees raifons , qú'on lui donne le nóm dé Holy-
Ijland, qui fignifie Vljle-Sainú: Long. iS . 56. lat. 
66. 40. (£>• /•) 

HOLTZAPFEL 5 ( Géog. ) ville & cornte d'Alle-
magne, dans' la priheipauté de NaíTau-Zicgen. 

HOMAGUES f. W ( L E S ) G¿og. peupié de l 'Amé-
riqué méridionale, ftir la riviere desAmazones, á l'o-
riént du Pérou , & dü pays de los Pácamorés. La 
proviriée qu'habite ce peuple, paíTe pour la plus 
grande & la meilleUre de toutes celles qui font le 
long de la rivieíe des; AtnázOhes ; fa longueur eft de 
zoo lieues , & les ílabitations aíTez fréquentes. M , 
de Liíle nomme ce pays ue des Omaguas , ou Aguas, 
veis les 3 to d. de long. Se Ies 3 d. zo'. de latit. méri­
dionale; ^ / ¿ { q u e l q u e s autres détails á O M A G U A S , 
( D . J . ) 

HOMA1NA, ( Géog.) petite yiíle & cháteau dans 
la haute Hongrie , prés de Cáfchau. 

HOMAR A , (Géog. ). pétite villé d'Afrlque au 
royaume de Féz, dans lá province de Habat, entre 
Arzile Se Alcazarquivir, á ciiiq lieues dé chacüne, 
Long. 1z.lat .36. i o. ( Z>. / . ) 

H O M A R O , fub. mafc. (Hi/f. nat.). gamarus, 
animal cruftacé, appellé en Languedoc langrout, ou 
étrevifie de mer. I I reffémbíe ál'écreviffe d'eau dou-
ce par la forme du corps , mais i l eft beaucoup plus 
grand, & i l a une couleur rouge obfciire quelque-
fois avec des taches bienes, rouges & blanches; 
lorfqu'on le fait cuite i l devient rouge. 11 a aumi-
lieu du front une pétite come pláté , large , & den-
telée fur Ies bords, & deux antennes de chaqué 
cóté au-devant de l 'oéil; Tune eft plus grande que 
I'autre, plus minee que dans la langoüfte; elle a des 
aríicührtioTís á fon origine. Lé homard a quatre piés 
de chaqué cóté d ü c ó t p s , un grand bras terminé 
par une ferré, & un petit bras vela & terminé par 
une pointe en formé de bec d'óifeau. La partie fu-
périeure des ferres eft mobile & préíTé contre l ' in-
fériéure qui eft immobilé; ellés ont toutes les deux 
au-dedans des tubercuíes en formé de dents ; Tune 
des deus" ferres éft toüjoürs plus groffe que I'autre, 
comme dans Ies écreviffes; les deux premieres jam­
bes de chaqué cóté font fourchues a l 'extrémité; la 
queue éft compofée de cinq tables, & términée par 
des nageoires; les yeux font peíiis. 

Outre eette éípece ás'homard, i l y en a une plus 
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petite appellée ptdt homard, ou petiu écnviffe de mcr; 
elle difFere de la grande, en ce qu'elle a la tete & la 
poitrine plus rondes & découpées á-l'entour; fes pies 
ne font pas fourchus , & elle efl: de couleur rouge , 
& a des bandes tranfveríales bienes. Rondelet, hift. 
despoijfons, liv. X V I I I . Voyei C R U S T A C É . 

H O M B O U R G , ( Géog. ) en latín moderne, Hom-
burgum , yUle d'Allemagne au comté de Sarbrug, 
dans la Loriraine allemande , fur une petite riviere 
qui fe jette dans la Biife, ádeux lieues dePeux-
Ponts. Long, z6. 6. lat,^Q. 2.0. ( X ) . / . ) 

HOMBRE , f. m. ( ) i l eft mutile de s'arréter 
á rétymologie de ce mot; ií fuffit de diré que les 
Efpa|nols en font les auteurs, & qu'il fe fent par la 
tranquilité qu'il exige, du flegme & de la gravité 
de la nation. I I faut un jeu de cartes entier, dont la 
valeur eíl la méme qu'au quadrille; les matadors 
font Ies mémes encoré, & ontles mémes privíleges, 
Aprés avoir compté vingt jettons & neuf fiches, qui 
valent cent á chacun des joueurs, 8c en avoir fixé 
la valeur, ontire les places comme au quadrille; on 
donne enfuite neuf cartes trois á trois á chaqué 
joueur, qui a dü auparavant marquer de trois jet­
tons devantfoi, leur en ajoutant encoré deux au-
tres á chaqué fois que tous les joueurs paíTent j on 
ne peut point jouer avec dix cartes qu'on n'en ait 
avert i ; & celui qui les adonnées á lui-méme ou aux 
autres, efl: exclus du jeu pour ce coup. La triom-
phe eft celle que le joueur a nommée , ce qu'il faut 
qu' i l fafle avant d'avoir vü fa rentrée. On tire une 
carie au hafard du jeu de celui qui ayant dixcaftes 
joueroit le fans-prendre. Ce que nous venons de 
diré pour celui qui donne dix cartes, doit s'enten-
dre auffi á tous egards de celui qui n'en donneroit 
que hui t ; on ne doit jouer le fans-prendre que lorf-
qu'on a affez beau jeu pour faire cinq mains, ce qui 
eft le nombre requis pour gagner, á-moins que les 
deux autres joueurs n'en fiffent cinq á eux deux, 
trois l'un & deux l'autre ; ce qui n'empecheroit 
point Vhombre de gagner; on ne doit écarter qu'au-
tant de cartes qu'on en prend du talón ; le fans-
prendre ou les matadors gagnent le double. Quant 
á l 'écart , le premier peut prendre jufqu'á hu i t ; & 
le fecond, qui efl celui qui ecarte aprés l u i , ne doit 
point aller á fond, c'efl-á-dire, laiffer moins de cinq 
cartes k l 'autre, á-moins qu'il n'ait quelque mata­
dor. Les cartes fe jouent du refle á l'ordinaire, ex­
cepté que quand on n'a point de la couleur dont on 
joue, on n efl point obligé de mettre de trjomphe fl 
Ton veut. La bete fe fait toutes les fois que Vkombre 
fait moins de cinq mains, ou que n'en faifant que 
cinqjl'un des deux autres joueurs en fait autant. On la 
fait encoré quand on joue avec plus de neuf cartes, 
ou moins, fans en avertir, & quand on renonce ; 
ce qui n'arrive que lorfqu'on a laiffé plier les car-
tes fans reprendre la fienne, á-moins que toutes les 
cartes ne foient jouées. Qui fait la béte pour avoir 
renoncé , doit reprendre Ta carte fi elle peut nuire 
au jeu. Quand la premiere béte efl t i rée , ce font 
toújours les plus fortes qu'on gagne devant; on ne 
remet de jettons devant f o i , que quand les bétes 
font gaguees par codille, autrement on n'en met 
point ; fi aprés qu'on aura paffé un coup, Vhomire 
perd, i l fait la bete de quarante-cinq, parce qu'il y 
en a cinq devant chaqué joueur qui font quinze á 
trois chacun. Or quinze jettons devant chacun des 
trois joueurs, font quarante-cinq, & ainfi des au­
tres bétes, qui augmentent á proportion du nombre 
de jettons que chaqué joueur a devant foi. 

La volé eft quand on fait toutes les levées; elle 
gagne toutes les bétes qui font fur le j e u , & le dou­
ble de ce qui y eft quand i l n'y en a qu'une. La volé 
efl entreprife, quand ayant déjá cinq levées premie­
res on lache la fudeme carte, Vhomhrt se peut 
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l*entréprendre quand i l a vü les cartés de forj 
écart. Quand la volé entreprife n'eft pas faite, Ies 
deux autres partagent entre eux tout ce qui eft au 
jeu, les tours & les bétes ; cependant celui qui a 
joué le fans-prendre s'en fait payer comme de fes 
matadors s'il en a. Si en donnant les cartes il fe 
trouveun as no i r re tourné , on refait; s'il y a piu, 
fieurs caries retournées on refait encoré ; celui qui 
méle ne peut point jouer lorfqu'il y a une carte 
tournée au talón. Celui qui méle & donne dix car­
tes ou les prend pour l u i , ne peut jouer du coup j 
les deux autres peuvent jouer, mais i l faut aupara­
vant de demander á jouer en prenant, ou de nom-
mer en jouant fans prendre, qu'ils déclarent qu'ils 
ont dix cartes ̂  fans quoi ils feroient la béte & lc 
coup acheveroit de fe jouer. Celui qui n'en donne 
ou prend que huit , ne peut jouer non plus; celui 
qui les a relies peut jouer comme nous l'avons déji 
dit. Celui qui n'a que huit cartes doit en prendre du 
talón une de plus qu'il n'en ecarte; celui qui fe 
trouve avec plus ou moins de cartes aprés avoir 
pris , fait la bé t e ; celui qui pafferoit avee plus ou 
moins de cartes ne feroit pas la béte , pourvu qu'en 
écartant i l prit ce qui lui manque, ou fe défit de ce 
qu'il auroit de trop. 

Celui qui en mélant donne plus de dix cartes á 
un joueur, refait. Si le jeú eft faUx, foit que ce foit 
pour avoir plus de cartes, plufieurs d'une méme 
couleur, ou des huit & des neuf, le coup eft nul fi 
Ton s'en apper^oit en le jouant, mais i l eft bon fi 
l'on ne s'en apper^it qu'aprés. 

Le coup eft joué loríqu'ii ne refle plus de cartes 
dans lámain des joueurs, ou que Yhombre a fait affez 
de mains pour gagner, ou l'un des tiers pour gagner 
codille. Si Yhombre oublie á nommer fa. couleur, 
l'un des deux joueurs peut nommer pour l u i ; Scfi 
les deux nomment enfemble, on joue en celle qui 
a été nommée par celui qui efl á la droite de Vhom­
bre, Uhombre qui a oublié á nommer fa couleur, ou 
s'eft mépris en la nommant, peut refaire fon écart, 
fila rentrée n'eft pas confondue avec fon jen. L hom­
bre doit nommer formellement la couleur dont il 
joue. 

Quolque Vhombre ait Vu fa ren t rée , fa couleur 
efl bien nommée s'il prévient les deux autres. Si 
celui qui joue ou fans prendre ou en prenant, nom­
ine une couleur pour l'autre, ou qu'il en nomme 
deux, celle qu'il a nommée la premiere eft la triom-
phé fans pouvoir en revenir; celui qui a paffé n'elí 
plus re^ü á jouer ; celui qui a demandé á jouer ne 
peut ni fe difpenfer de jouer, ni jouer fans prendre, 
á-moins qu'il ne foit fo rcé , auqucl cas i l le peut 
par préférence á celui qui le forcé, Celui qui n'e-
tant pas dernier en carie , & n'ayant pas*de jeu á 
jouer fans prendre, nomme fa couleur fans avoir 
écarté & fans avoir demandé fi l'on joue, eft obligé 
de jouer fans prendre : celui qui joue fans prendre 
á jeu sur en l'étalant fur table, n'eft point obligé de 
nommer fa couleur, fi ce n'eft qu'on l'obligeát a 
jouer, & que les autres voulufient écarter. Celui 
qui tourne une carte du talón penfant jouer á un 
autre jeu , ne peut point jouer du coup, fans en 
empécher pour cela les autres, & fait la béte. 

De méme fi quelqu'un en remettanf le talón fui 
la table ou autrement en tourne une carte, on joue 
le coup, mais i l fait la béte. S'il refte des cartes du 
ta lón , celui qui a écarté le dernier les peut voir, & 
les autres ont le méme droií aprés l u i ; mais celui 
des deux autres qui les regarderoit fi le dernier ne 
les avoit vües , feroit la béte. Celui qui a pris trop 
de cartes du talón, peut remettre celles qu'il a de 
trop s'il ne les a pas v ü e s , & qu'elles ne foient pa$ 
coníbndues avec fon jeu, & i l ne fait pas la bete; 
& s'il les a vües QU qu'elles foieot confondues avec 
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ion jen, i l fait la M t e , & on luí tire aü hafard celles 
qu'il a de trop dans fon jen. S'il n'en prenoit pas 
aflezj i l pent reprendre dans le talón ce quilulman-
que, s'il efl: encoré íur la table, íinon au háfard dans 
les écarts , & i l ne fait pas la bé te , íi Ton n'a pas 
cominencé de jouer. Celui qui n'a pas de la couleur 
dont on jone n'eíl pas obligé de conper, & celui 
qui a de la couleur n'eíl pas obligé de forcer, quoi-
qu'il le puifle. L'on ne doit point jouer avant fon 
rang, mais on ne fait pas la béte pour cela : celui 
toutefois qui n'étant pas á jouer jetteroit une carte 
qui pourroit nuire á Vhombre, feroit la bete; 

Vhombrc qui a vu une carte qu'un des joueurs a 
tiré de fon jen, n'eft pas en droit de la demander, á-
moins qu'étant vüe ,elie puiífe pf-éjudicier á fon jen ; 
auquel cas, celui qui a montré fa carte eft obligé 
de la jouer, s'il le peut fans renoncer, fmon i l ne la 
jouera pas, mais i l fera la béte. I I eíl libre de tour-
ner les levées faites par les autres pour voir ce qui 
eít paffé; Ton ne doit cependant pas tourner les le­
vées faites, ni compter tout haut ce qui eíl paíTé, 
que lorfqu'on eíl á jóuer , devaht laiífer compter 
fon jen á chacun Celui qui au lieu de tourner les 
levées qui font devant un joueur, tourne & volt 
fon jen, fait la béte de moitié avec celui á qui font 
les cartes retournées ; de méme celui qui au lieu de 
prendre le talón, prendroit le jen d'un des tiers. 
Dans ce dernier cas, i l faudroit faire remettre le 
jen comme i l é to i t ; & s'il étoit confondu de maniere 
á ne pouvoir étre remls, i l dépendroit de Vhombre 
de refaire. Celui qui renonce fait la béte autant de 
fois qu'il renonce, l i l'on l'en fait appercevoir á cha­
qué diíférente fois qu'il a renoncé ; mais fi les cartes 
font pliées i l ne fait qu'une béte quand i l auroit re­
noncé plufieurs fois ; i l faut pour que la renonce 
foit faite que la levée foit pliée. Celui qui ayant 
demandé en quoi eíl la triomphe, couperoit de la 
couleur qu'on lui auroit d i t , quoi qu'effeélivement 
ce ne foit pas la triomphe, ne feroit pas la béte , mais 
i l ne pourroit pas reprendre fa carte. Celui qui fans 
avoir demandé la triomphe couperoit d'une couleur 
qui ne la feroit pas, feroit la béte. I I n'eíl pas permis 
á Vhombre de la demander remife, ni de s'en aller 
quand fa couleur n'eíl pas favorable; i l ne lui eíl 
pas libre non plus de donner codille á qui bon lui 
femble, étant obligé de le payer á celui qui le ga-
gne de droit. 

Vhombre ne peut en aucune maniere demander 
gano ; celui des deux tiers qui eíl sur de fes quatre 
mains, ne doit pas demander gano ni faire appuyer; 
celui qui a demandé gano ayant fa quatrieme main 
súre , & a gagné codille par ce moyen, eíl en droit 
de tirer le codille, mais cela ne fe fait point parrni 
les beaux joueurs. Pluiieurs bétes faites fur un méme 
coup vont eníemble, á-moins qu'on ne foit conve-
nu autrement; celui qui en fait deux á-la-fols, peut 
les faire aller enfemble; mais celui qui en fait une 
fur une autre, ne le peut que du confentement des 
autres tiers. Quand les joueurs marquent diverfe-
ment, on paye fuivant celui qui marque le plus, & 
on fait la béte de méme. Quand on a gagné codille 
on met trols jettons au jeu , quoiqu'il y ait encoré 
des betes á tirer. Les trols matadors ne peuvent 
étre forcés par une triomphe inférieure; le matador 
fupérieur forcé l'inférieur lorfqu'il eíl jetté par le 
premier qui jone; le fupérieur ne forcé pas l'infé-
rieur s'il eíl joué fur une triomphe inférieure jouée 
la premiere ; les matadors ne fe payent que dans la 
main de Vhombre. Si celui qui joue fans prendre avec 
des matadors demande l'un fans l'autre , U ne lui eíl 
dú que ee qu'il a demandé. Celui qui au lieu de de­
mander les matadors qu'il a , demanderolt le fans-
prendre qu'il n'auroit pas, ou le fans-prendre au 
lieu de matadors, ne pourroit exiger ni l'un ni l'au-

Tome f i n . 
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íre i ce jeu demandaní une explication foriñelíe; lé 
jeu , la confolatlon & la béte peuvent fe deman­
der plufieurs coUps aprés. On ne peut pas revenir 
des méprifes en comptánt íes bétes , paíTé le coup 
oh elles ont été tlirées; celui qui gagne ¿Jar codille 
ne manque point aü tot i r , non plus que celui qui 
fait la volé. Quand íá volé eft entreprife, ceux v 
qui la défendent peuvent fe tommuniquer leur jeu> 
& convenir de ce qu'lls garderont pour i'émpécheri 
Celui qüi ayant joué fans prendre s'étolt engagé á 
faire la volé & ne la fait pas, payé á chacun le 
droit de la volé , & 11 n'eíl payé ñi du farts-prendre 
ni des matadors , pás théme de la confolation ni du 
jeu. I I ne gagne r íen, mais i l ne fait pas la b é t e , á-
móins qu'il ne perde le jeu; auquel cas, il doit payer 
á chacun, cutre la volé manquée , ce qui lui re-» 
Vient pour le fans-prendre j les matadors, & le jeu ̂  
& fait la béte á i'ordinaire. 

Lorfqu'on admet les hazards au jeu de t'kvmíre , 
ort ne les paye á celui qui fait jouer qu'autant qu'il 
gagne, de méme qu'il les paye aux fleiix tiers lorf­
qu'il perd. 

Ukombre fe joue aulíi á deux ; 11 n'eíí pas ámü-' 
fant. I I fe jone cortime á trols, á peu de dlfFérencé 
prés : 11 faut óter une couleur rouge, de forte qUe lé 
jeu n'eíl que de trente cartes; on n'en donne qüé 
huit á chacun trols , trols, & deux, en forte qu'il 
en reíle quatorze au talón, dont chacun prend ce 
qui lui convient. Pour gagner 11 faut faire cinq le-i 
vées ; la partie eíl remife fi chacun eri fait quatre j 
fi celui qui défend en fait cinq il'gagne codille. Re-
marquez qu'on ne peut nommer la couleur que l'ort 
a ó tée; car s'il étoit permis de la nommer, avec fpa* 
dille feul, on feroit quelqtiefois la vola avec plu­
fieurs cartes de la méme couleur, & á foi á jouer. 

HOMÉLIE, f. f. ( Théolog.) figniíioit orlglnaire-
ment conférenct o\íaffembl¿e ; mais 11 s'eíl dlt enfulte 
des exhortations & des fermons qu'on faifolt au 
peuple. Foyei P R É D I C A T I O N . 

Le nom grec tfhomélie, dit M . Fleury, fignlfie un 
difcours familier t comme le mot latín fermó ; 8¿Voú 
nommolt ainíi les difcours qui fe falfolent dans TE* 
glife, pour montrer que ce n'étoit pas des hairaii-
gues & des difcours d'apparat, comme ceüx deá 
orateurs profanes, mais des entretiens comme d'url 
maitre á fes difclples, ou d'un pere á fes enfans. 

Toutes les homélies des peres grecs &t latins font 
faites par des évécjues. Nous n'en aVoñs áucune de 
Tertnllien, de Clement Alexandrln, &: autres fa-
vans hommes, parce qu'aux premiers fiecles il n*y 
avoit que les évéques qui euffent la permiífion de 
précher , & elle ne fut ordinairement accordée au» 
prétres que vers le cinquieme fiecle. 

S. Jean Chryfoílome fut le premier prétre qui 
précha : Origene & S. Auguílin ont auífi préché 
comme prétres, mais c'étoit par un privilege partir 
culier. 

Photius diftingue Vhomélle du fermon, en ce que 
Yhomélie fe faifolt famllierement dans les églifes paf 
les prélats qui interrogeolent le peuple, & qui en 
étolent interrogés , comme danS une cOnférence ; 
au lieu que les fermons fe falfolent en chairé á la 
maniere des orateurs. f̂ oyê  O R A I S O N , H A R A N -
G U E , &c. 

I I nous eíl reílé plufieurs belles hortiélies deS peres, 
particullerement de S. Chryfoílome & de S. Gré* 
goire , &c. Diñionn. de Trévoux. ( G ) 

H O M E L , (fiéog.') petite ville de Lithuanle, fuf 
la riviere de Soíz, dans le palatinat dé Melzlaü. 

HOMÉOMÉR1E, f. {.{MÜhaphyfq. ) Des deux 
mots grecs ójao/of , ftmblable , &C /uapoí, partU. Ce 
terme exprime i'oplnlon d'Anaxagore, qui préten* 
doit que chaqué tout dans la nature eíl compofé de 
parties qui , avant leur unioñ, étolent deja de méme 
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nature que le tout. Voici comment Lucrece l'ex-
pr ime: 

Nunc Anaxagom fecícmur homaeomeriam 
Quam Gmci memorant, me nojirá dlccre ¿ingua 
Concedtc nobis patrii fermonis egejlas : 
Sed tamen ipfam rem fucile ejl exprimere verhls. 
Principium rerum , quam die'ü homaeomeriam, 
Ojfa videlicet ex pauxillis atque minutis 
OJjibus ; Jic ex de pauxillis atque minutis 
Vifceribus , vifeus gigni, fangutmque cread 
Sanguinis inter fe mulús coeuntibus guttis, 
E x aurique putat micis confiftere poffe 
Aurum, & de terris terram concrefeere, parvis 
Ignibus ex ignem , humorem ex humoribus effe. 
Calera conjimili fingit ralione putatque, 

Lucret. de rerum nal. l ib . I V . v. 30. 

Suivant cette hypothefe; un os eíl done un com-
pofé de petits os; Ies entrailles des animaux font un 
compofé de petites entrailles ; le fang n'efl que le 
concours de petites goutteletes de fang ; une maíTe 
d'or efl: un amas de parcelles d'or ; la torre un amas 
de petites ierres; le feu un affemblage de parcelles 
de feu, I I en eft de méme , felón i u i , de tous les 
corps que noUs voyons. 

Ce qui a pu engager Anaxagore dans ce fenti-
ínent , c'eft qu'il remarquoit qu'une goutte d'eau, íi 
divifée & fi évaporée qu'elle püt é t r e , étoit toü-
jours de l'eau, & qu'un graind'or, partagé en dix 
mille petites portious, étoit dans Ies dix mille par­
celles ce qu'il étoit en fon entier. Anaxagore en-
trevoyoit la vérité á cet égárd ; & s'il avoit borne 
fon principe aux natures fimples que l'expérience 
nous montre indeftrudibles, i l auroit eu raifon de 
n'admettre en ees natures que de nouveaux affem-
blages, ou des defunions paffageres, & non de nou-
velles générations. Mais i l s'éloigne de k vérité en 
des points bien importans. 

Sa premiere méprife eíl d'étendre fon principe 
aux corps mélangés. I I n'en eft pas du fang comme 
de l'eau. Ceüe-ci eft fimple, au lieú que le fang eft 
un compofé de différentes parcelles d'eau, d'huiie 
&: .de terre qui étoient dans la nourriture. Une fe-
conde méprife eft d'étendre le méme principe aux 
corps organifés, comme fi une multitude de petites 
entrailles pouvoient en quelque forte aider l'orga-
nifation des entrailles d'un boeuf ou d'un chameau, 
& de l'un plútót que de l'autre. Mais ce que j'appel-
íerai une impiété plútót qu'une méprife, eft de pen-
fer que Dieu , pour créer le mónde, n'eüt fait que 
rapprocher & unir des matieres déja faites, enforte 
qu'elles ne lui doivent ni leur étre , ni leur excel-
lence; & que ce qu'il y a de plus eftimable dans 
l'univers, je veux diré , cette diverfité de natures 
áñuellement inalterables, a précédé la fabrique du 
monde, au lieu d'en étre l'effet. Mais l'impiété de 
cette philofophie trouve fa réfutation dans le ridi-
cule méme qu'elle porte avec elle. 

Vous'demandez á Anaxagore qüelle eft Torigine 
d'un brin d'herbe : i l vous répond en philofophe, 
qu'il faut remonter á Yhomiomérie, felón laquelle 
Dieu n'a fait que rapprocher de petites herbes élé-
mentaires qui étoient comme lui de toute éternité. 
Toutes chafes, d i t - i l , étoient enfemble péle-méle (c'eft 
ce qu'on peut appeller panfpermie , ou mélañge de 
toutes les femences ) ; & Vefprit vtnant enfulle , en a 
compofé le monde. ( Diogen. Laert, lib. I I . n0. (f. ) 
Si quelqu'un me demandoií de quelle laine & de 
quelle main eft le drap que je porte; au lieu de diré, 
c'ejl une laine de Ségovie, fabriquée par Pagnon , ou 
par Vxn-Robhs ; feroit-ce répondre jufte que de diré: 
¿e drap étoit, 6" un tailleur en a pris desm&rcedux qu'il 
a coufus pour mefaire un kabit? Mais i l y a ici quel­
que chofe de plus ridicule encoré., Notre philofophe 
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raifonne fur l'origine des corps mlxtes & des corps 
organifés , comme celui qui voyant quelque rapport 
entré la figure d'un chat & d'un tigre, diroit qu'ua 
tigre eft compofé de pluíieurs petits chais, réunis 
pour en former un trés-gros ; ou comme celui qui 
voulant nous appíendre Torigine des montres, nous 
diroit qu'un ouvrier ayant trouvé quantité de mon­
tres íi petites qu'on ne les voyoit pas, les avoit 
amaffées dans une boé te , & en avoit fait une mon­
tre qu'on púí voir. Hijl. du del, lom, I I . p. //4. 

HOMER ou CHOMER, f. m. {Hift. anc.) mefure 
creule des Hébreux , qui contenoit dix baths, cu 
deux cens quatre-vingt-dix-huit pintes, chopine & 
demi-feptier, un poifíbn & un peu plus. Foye^ 
B A T H . Dicíion. de la Bible. 

HOMÉRISTES, fub. p l . les Grecs donnoient ce 
nom á des chanteurs, qui faifoient métiet de chan-
ter dans les maifons, dans les rüés & dans les places 
publiques , les veirs d'Hóniere. Foye? CHANTEUR, 

HOMERITES (LES) , Géogr. anc. áncien peüple 
de l'Arable heureufe, qui faifoit partie des Sabéens, 
avec lefquels bien des auteurs les ont confondus. 
Le pays des Homériies répond á peu-prés á ce que 
nous appellons le pays d'Aden, (Z) . / . ) 

H O M Í C I D E , f. m. ( Jurífprud.) fignifie en ge-
néral une añion qui caüfe la mort d'autrui. 

On entend auííi par le terme dühomicide, celui quí 
commet cette afíion, & le crime que renferme cette 
aftion. 

I I y a cependant certalnes aftions qui caufent la 
mort d'autrui, que l'on ne qualifie pas ühomicides, 
& que I'ón ne confidere pas comme un crime ; ainli 
les gens de guerre, qui tuent des ennemis dans le 
combat, ne íónt pas qualifiés üh-omicides ; & lorfque 
l'on execute un condamné á mort , cela ne s'appelle 
pas un homicide , mais une exécution a mort, & celui 
qui donne ainli la mort , ne commet point de crime, 
parce qu'il le fait en vertu d'une autorité légitime. 

Suivant les lois divines & humaines, Vhomicidt 
volontaire eft un crime qui mérite la mort. 

On volt dans le chap. iv. de la Genefe, que Caín 
ayant commis le premier homicide en la perfonne de 
fon frere, fa condamnation fut prononcée par la 
voix du Seigneur , qui lui dit que le fang de fon 
frere crioit contre l u i , qu'il feroit maudit fur la ter­
re ; que quand i l la labourerolt, elle ne lui porte-
roit point de früit; qu'il feroit Vagábond 8c fugitif. 
Caín lui-méme dit que fon iniquité étoit trop gran­
de pour qu'elle pút lui étre pardonnée ; qu'il fe ca-
cheroit de devaht la face du Seigneur, & feroit er-
rant fur la terre; & que quiconque le trouveroit, le 
tueroit. I l reconnoiíloit done qu'il avoit mérité la 
inort. 

Cependant le Seigneui- voulant donner aux hom-
mes un exemple de miféricorde, & peut-étre anffi 
leur apprendre qu'il n'appartient pas á chacun de 
s'ingérer de donner la ínort méme envers celui qui 
la mérite, dit á Cain que ce qu'il craignoit n'arrive-
roit pas ; qué quiconque le tueroit, feroit puni fept 
fois; & i l mit un íigne en Cain, afin que quiconque 
le trouveroit, ne le tuát point. Cain fe retira done 
de la préfence du Seigneur, 6c habita, comme fu­
gitif , vers l'orient d'Eden. 

I I eft parlé dans le méme chapitre deLamecb, qu» 
ayant tué un jeune homme, dit á ce fujet á fes fern-
mes, que le crime de Cain feroit vengé fept fois, 
mais que le fien feroit puni foixante-dix-fept fois. 
S. Chryfoftome dit que c'eft parce qu'il n'avoit pas 
profité de l'exemple de Cain. 

Dans le chapitre j x . ou Dieu donne diverfes inf-
truftions á N o é , i l lui dit que celui qui aura répandu 
le fang de I'homme , fon fang fera aulfi répandu; 
car D i e u , eft-ü d i t , a fait rhomme á fon image. 
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Le quatrlemé artide duDécalogue áéfeaá de tüéf 

indiftiníienient. 
Les lois civiles que contieñt l'ExoiefChap. xxj. 

portent entre autres chofes, que qui frappera un 
homme, le voulant tuer, i l mourra de m o r í ; que 
s'il ne l'a point tué de guet-á-pens, mais que Dieu 
l'ait livre entre fes mains , Dieu dit á Moyfe qu'il 
ordonnera un lieu oíi le meurtrier fe retirera ; que 
fi par des embuches quelqu'un tue fon prochain, 
Moyfe l'arracherade l'autel, afín qu'il meure ; que 
íi un homme en frappe un autre avec une pierre ou 
avec le poing, &que le battu ne foit pas mort, mais 
qu'il ait été obligé de garder le l i t , s'il fe leve en-
fuite, & marche dehors avec fon bá ton , celui qui 
l'a frappé fera reputé innocent, á la charge néan-
moins de payer au battu fes vacations pour le tems 
qu'il a perdu, & le falaire des medecins; que celui 
qui aura frappé fon ferviteur ou fa fervante, & qu'ils 
íoient morts entre fes raains, i l fera puni ; que fi le 
ferviteur ou la fervante battus furvivent de quel-
ques joürs , i l ne fera point puni; que fi dans une 
rixe quelqu'un frappe une fcmme enceinte, & la 
fait avorter fans qu'eile en meure, le coupable fera 
lenu de payer telle amende que le mari demandera, 
& que les arbitres regleront ; mais que fi Ja mort 
s^enfuit, i l rendra vie pour vie , oeil pour oeil, dent 
pour dent, ¡main pour main, pié pour p ié , brü-
lure pour brülure, plaie pour plaie, rneurtriflure 
pour rneurtriflure, 

Ces mémes lois vouloient que le maítre d'un 
boeuf füt refponfable de fon déli t ; que fi l'animal 
avoit caufé la mort, i l füt lapidé, &que le maitre 
lui-méme qui auroit déja été ayerti, & n'auroit pas '-, 
renfermé l'animal, mourroit pareillement j mais que 
fi la peine lui en étoit impofée, i l donneroit pour 
racheter fa vie tout ce qu'on lui demanderoit: mais 
i l ne paroít pas que l'on eüt la meme faculté de ra­
cheter la peine de Vhomicide que l'on avoit commis 
períónnellement. 

Le livre des Nombres, chap. 3S. contient aufli 
plufieurs réglemens pour la peine de Vhomicide ; fa-
voir , que les Ifraélites défigneroient trois villes dans 
la terre de Chanaan , & trois au-delá du Jourdain, 
pour fervir de retraite á tous ceux qui auroieat com­
mis involontairement quelque homicide ; que quand 
le meurtrier feroit refugié dans une de ces villes, le 
plus proche parent de Vhomicidé ne pourroit le tuer 
jufqu'á ce qu'il eüt été jugé en préfence du peuple; 
que celui qui auroit tué avec le fer feroit coupable 
¿Lhomicide, &mourroit ; que celui qui auroit frap­
pé d'un coup de pierre ou de bá ton , dont la mort 
le feroit enfuivie, feroit puni de meme ; que le plus 
proche parent du défunt tueroit Thomicide aufli-tót 
qu'il pourroit le faifir; que fi de deflein prémédité 
quelqu'un faifoit tomber quelque chofe fur un autre 
qui lui caufát la mort, i l feroit coupable ühomicide, 
& que le parent du défunt égorgeroit le meurtrier 
aufli-tót qu'il le trouveroit; que fi, par un cas for-
tuit 6c fans aucune haine, quelqu'un caufoit la 
mor tá un autre, & que cela füt reconnu en pré­
fence du peuple, & aprés que la queftion auroit été 
agitée entre le meurtrier & les proches du défunt, 
que le meurtrier feroit délivré comme innocent de 
la mort de celui qui vouloit venger la mort, & fe­
roit ramené en vertu du jugement dans la ville oíi 
i l s'étoit refugié, & y demeureroit jufqu'á la mort 
du grand-prétre. Si le meurtrier étoit trouvé hors 
des villes de refuge, celui qui étoit chargé de ven­
ger la mort de Vhomicide, pouvoit fans crime tuer 
le meurtrier, parce que celui-ci devoit refter dans 
la ville jufqu'á la mort du grand-prétre; mais, aprés 
la mort de celui-ci, Vhomicide pouvoit retourner 
dans fon pays. Ce réglement devoit étre obfervé á 
perpétuité. On pouvoit prouver Vhomicide par t é -
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móins ; mais oh ne pouvoit pas éondamnér fuf la 
dépofition d'un feul témoin. Enfín, celui qui étoit 
coupable ú'homicide, ne pouvoit racheter la peine 
de mort en argent, ni ceux qui étoiént dans des 
villes de refuge racheter la peine de leur exil. 

Jefus - Ghr i l l , dans S. Matthieu, chap. v, dit qué 
celui qui tuera, fera coupable de mort, reus crie j u -
dicio ; & dans S. Jean , cAa/. 18. lorfque Pilate dit 
auxjuifs de juger Jefus-Chrill felón leur loi j, ils lui 
répondirent qu'il ne leur étoit pas permis dé tüer 
perfonné: aihíi l'on obfervoit des - lors qu'il n'y 
avoit que les juges qui puíTent eondamner un hom­
me á mort. 

Enfin, pour parcourir toutes les lois c|ue rÉcr i -
ture-fainte noüs offre fin- cette matiere, i l eli dit 
dans 1'Apocalypfe, chap. xz. que les homicidts n'en-
treront point dans le royanme de Dieu. 

Chez les Athéniens, le meortre involontáire n'é-
toit puni que d'un an d'exil; le meitrtre de guet-á-
pens étoit puni du dernier fupplice. Mais ee qui eít 
de fingulier, eft qu'on laiffoit au coupable la liberté 
de fe fauver avant que le juge pronon^át fa fen-
tence; & fi le coupable prenoit la fuite , on fe con-
tentoit de confifquer fes biens, & de mettre fa téte 
á prix. I I y avoit á Athénes trois tribunaux difFé-
rens oii les hdmicides étoient jugés ; favoir, l 'aréo-
page pour les aflaflinats prémédités, lé palladium. 
pour les homicides arrivés par cas fortuits, & le del-
phinium pour les homicides volontaires, mais qué 
l'on fbütenoit légitimes. 

La premiere loi qui fut faite fur cetté rrtatiere 
chez les Romains, eft de Numa Pompilius; elle fut 
inférée dans le code papyrien. Suivant cette loi ¿ 
quieonqueavoit tué un hommedeguet-á-pens(í/o/o), 
étoit puni de mort comme un homicide ; mais s'il ne 
l'avoit tué que par hafard & par imprudence, i l en 
étoit quitte pour immoler un bélier par formed'ex-
piation. La premiere partie de cette loi de Numa 
contre les aflaflinats volontaires, fut tranfportéé 
dans les douze tables, aprés avoir été adoptée par 
les décemvirs. 

Tullus Hoftilius fit aulli une loi pour la punition 
des homicides. Ce fut á l'occafion du meurtre com­
mis par undesHoraces ; i l ordonna que les affaireff 
qui concerneroient le« meurtres, feroient jugées par. 
les décemvirs; que fi celui qui étoit condamné, ap-
pelloit de leur fentence au tribunal du peuple, cet 
appel auroit lieu comme étant légitime ; mais que 
fi par l'événement la fentence étoit confirméc, le 
coupable feroit pendu á un arbre, aprés avoir été 
fuftigé ou dans la ville ou hors des murs* La procé-
dure que 1,'on tenoit en cas d'appel, eft tres-bien dé-
taillée par M , Terraflbn en fon hijioire de la Jurifpru-
dence Romaine fur la feizieme loi dü code papyrien > 
qui fut formée de cette loi de Tullus Hoftilius. 

La loi que Sempronlus Graechus fit dans la fuite 
fous le nom de loi Sempronia, de ho^icidiis, ne chan-
gea rien á celles de Numa & de Tullus Hoftilius. 

Mais Lucius Cornelius Sylla, étant diñateur, l'an 
de Rome 673 , fit une loi connue fous le nom de 
loi Cornelia de jicariis. Quelque tems aprés la l o i 
des douze tables, les meurtriers furent appellés7?-. 
carii, du mOt^/íc* qui fighifioit une petite épée ra-
courbée que l'on cachoit fous fa robe. Cette efpece 
de poignard étoit défendue, & l'on denongoit aux 
triumvirs ceux que l'on en trouvoit faifis, á moins 
que cet inftrument ne füt néceífaire au métier de 
celui qui le portoit, par exemple fi e'étoit un cui* 
finier qui eüt fur lui un coüteau. 

Suivant cette loi Cornelia, fi le meurtrier étoit 
élevé en dignité, on l'exiloit feulement; fi e'étoit 
une perfonne de moyen é t a t , on la condamnoit á 
perdre la tete; enfin, fi e'étoit un efclave, on le 
crucifioit, ou bienon l'expofbit áux bétes fauvages^ 
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Dans la fuíte, ií parut injufte que le cOfflnlun du 
peuple fút puní plus rigoureuíement que les perfon-
iies étevées en dignité; e'eíl pourquoi i l fut réfolu 
que la peine de mort feroit genérale pour toutes les 
perfonnes qui fe rendroient eoupables de meurtre ; 
6c quoique Cornelius Sylla n'ait point été l'autetjr 
de tous les changemens que fa loi eprouva, néan-
moins toutes les nouvelies difpofitions que Ton y 
ajouta en divers tems, furent confondues avec la loi 
Corneüa , de ficariis. 

On tenoit poiír fujets aux rigueurs de la loi Cor-
ndict, de ficañis, non feulement ceux qui avoient 
effedivement tué quelqu'un, mais auíli celui qui , a 
deffein de tuer, s'étoit promené avec un dará , ou 
qui avoit preparé du poifon, qui en avoit eu ou 
Vendu. I I en étoit de meme de celui qui avoit porté 
faux témoignage contre quelqu'un, ou íi un magif-
trat avoit re^ü de Targent pour une affaire capitale. 

Les fenaíufconfuítes mirent aulíi au nombre des 
meurtriers ceux qui auroient chairé quelqu'un, íbit 
par efprit de débaciche, ou pour en faire trafic, ou 
qui auroient circoncis leurs enfans, á moins que ce 
ne fuflent des Juifs, enfin tous ceux qui auroient 
fait des facrifices contraires á rbumanité; 

On exceptoit feulement de la loi Cornelia, ceüx 
qui tuoient un transfuge r ou quelqu'un qui com-
mettoit violence, & fingulierement celui qui atten-
toit á Thonneur d'une feinmei 

Les anciennes lois des Francs traitent du meüí1-
tre , qui étoit un crime fréquent- chez Ies peuples 
barbares. 

Les capitulaires défendent tout homidde comiñis 
par vengeance, avance, ou á deíEein de voler. II 
eíl dit que les auteurs l'eront punis par les juges du 
mandement du r o i , & que perfonne ne lera con-
damné á mort que íiiivant la lo i . 

Ceiui qui avoit tué un homme pouí une cáufe 
légere ou fans caufe^ étoit envoyé en exil pour au-
tant de tems qu'il plailók au ro i . I I eft dit dans un 
autre endroit des capituJaires, que celui qui avoit 
fait mourir quelqu'un par le fer, étoit eoupable 
^"homicide, & méritoit la m o r t ; mais le eoupable 
avoit la faculté de fe racheter, en payant aux pa-
rens dit défunt une compofition áppellée vuirgildus, 
qui étoit proprement l'eftimation du dommage caufé 
par la mort du défunt ; on donnoit ordinairement 
une certaine quantité de bé ta i l , les biens du máur-
trier n'étoient pas confifqués. 

Pour connoitre fi l'accufé étoit eoupable de Vko-
micide qu'on lui imputoit, on avoit alors recours 
aux diííérentes épreuves appellées purgation vul-
gaire, dont i'ufage continua encoré pendant plu-' 
fieurs fiecles. 

Suivant les établiffemens de S. Louis, qüand un 
homme, en fe battant, en tuoit un autre qui Tavoit 
bleffé auparavant, i l n'étoit pas condamné á mort ; 
mais l i un des pa^ens de Vhomicidé sfluroit que le dé­
funt l'avoit chargé de venger fa mort , on ordonnoit 
le duel entre les parties , & l e vaincu étoit pendu. 

Ort trou've encoré, dans les anciennes bpdoñnan-
ces, pluíieurs difpofitions affez-fingulieres par rap-
port á Vhomicidé. 

Par exemple, á Abbeville, íiiivant la charte de 
commune donnée á cette ville. par le roi Jean en 
1550, l i un bourgeois en tuoit un autre par hafard 
ou par inimiíié, ía maifon devoit étre abattue; l i 
on pouvoit l 'arréter, les bourgeois lui faifoient ion 
procés; s'il s 'échapoit, & qu'au bout d'un. an it 
implorát la miféricorde des echevins, i l devoit d'a-
bord recourir á celle desparens; s'il ne les trouvoit 
pas, aprés s'étre iivré á la miféricorde des échevins, 
i l pouvoit revenir dans-la ville , & l i fes ennemis 
I'attaquoient, ils fe rendoient c-oupables d'^cwzí-
cidt. 
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Dans des lettres dé Guy , comte de Nevgís , de 

I'année 12,31 ¡, confirmées en 1356 par Charles , ré-
gent du royanme, i l eft dit que l'on pourra arréter 
les bourgeois de Nevers aecufés d'homicide, lorf_ 
qu'il fe préfentera quelqu'un qui s'engagera á proiii 
ver qu'ils' l'ont commis, ou qu'ils auront été pris 
fur le fait, &c que l'on pourra les tirer hofs de leur 
jurifdiftion. 

Dans des lettres que le méme prinee dotina I'an­
née fui vante, en faveur des habitans dé Villefranche 
enPérigord , i l eft'dit que les biensíd'un homicide 
condamné á mort dans cette vil le, appartenoient au 
r o i , les dettes du condamné préalabiement payées. 

A Perenne, füivant lachartede-commUne donnée 
á cette ville par Philippe-A'ugufte, 8¿ eonfirmée par 
Charles'V. en i3'68 , celui qui tuoit dans le cháteau 
ou dans labanlieue dePeronne unhorrfme de laconii 
nSune de ce lien , étoit puní de mort, á moins qu'il 
ne fe réfugiát dáns une églife ; fa maiíbn étoit dé-
truite , & fes biens eonfifqués. S'il s 'échappoit, i l 
ne pouvoit revehir dans le térritoire de la commune 
qu'aprés s'étre accommodé ávec les palrens , & en 
payant á la commune uneamende dé dix livfes. La 
méme chbfe s'oÜfervoit aüffi á cet égard dans plu-
fi'eurs autres lieuXi Quand l'accufé de meurtre ne 
pouvoit étre convaincu, i l devoit fe purger par fer-
ment devant les échevins. 

La charte de conimune dé Tournay, qui eft de 
I'année 1370 , porte que íi uñ bourgeois Ou Kabitant 
dé Tournay blefle ou tUe un étrattger qui l*a atta-
q u é , i l ' ne fera point-pUni& que fes biens ne feront 
point confifqués ; parce que les biens d'un étranger 
qui , en fe-défendant, auroit tué un bourgeois ou un 
habitant de Tournay, ne feroient pas confifqués; 
que Ies bourgeois & habitans tle Tournay qt i i , en fe 
défendant, auront bleffé ou tué un étranger quHes 
aura atta/qués , pourront, aprés s'ctre accommodés 
ávec la pattie-, obtenir du roi des lettres de grace, 
& étre rétablis dans l'habitation de cetté villéí 

Süivarit I'ufage préfen t , tout homme qui en tua 
un autre j métitela mort ; le crime eíí plus bu moins 
grave, féíon les circdnftances: l'alfeífiriat prémédité 
eft de tous les komicides le phtS criant , atííli n'accor-
de-t-ón point de léttres de grace á ceu^qui enfont 
auteurs pucomplicesi 

L'édit dUenri I f . dU mois de Juillet 1557 pro-
nbn'ce- en ce cas la peine de mort fur laroue , fans 
que cette peine puiffe etre commuée; ce qui eft con­
firmé par Fordonnance de Blois, Ort. cxcji*, qui dé-
fend d'accorder pour ce crime auctfnes lettres de 
grace. 

L'ariick ímvsnt concernant ceux qui íef louent 
pour tuer , battre 6¿ outrager, veut qué la feule 
machination & atíentat foit puni de mort f encere 
que Feffét n'eút pas fuivié 

Ces lettres de remillibn s'accordent pour les Ao* 
mítti/¿í involontaires , 011 qui fontcorrtmis dans la 
néceflifé d'une legitime défenfe de la vie. .Poyei 
Vordonnante de iGya* de. xvj. art. ij . & jv . 

Uhomicide volontairede foi-meme étoit autrefois 
autorifé chez quelqaeis nations, quoique d'ailleurs 
affez policées ; c'étoit la coútume dans File de Cea, 
que les vieillards'CAducs fé donnaffent la mort. Et á 
Marfeillc, du tems de Valere-Maxime, on gaMoit' 
publiquement un breuvage empoifonné que l'on 
donnok á ceux qui ayant expofé au fénat les raifons 
qu'ils avoient de s'ótei' la v i e , en avoient obténu' 
la permiffion. Le fénat examinoit leurs raifons avec 
un certain tempérament , qni n'étoit ni ftvoraWe á 
une paffion téméraire de mourir , ni cawtr&ire-á un 
delir légitime de la mort, foit qu'on voülíitfe déli-
vrer des perfécutions& de la mauvaifefortune, ou 
qu'on ne voulüt pas courír le rifque d'étre aban-
donné de fon bonheur; máis ees principes contrai-
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res ^ l a faíne raifon & á l a religión ne póuvoient 
convenir á la pureté de nos moeurs: aulfi parmi nous 
Xhomicide áe foi-méme e ñ puni'; on fait le procés au 
cadavre de celui q u i s'eft donné la mórt. Cette pro-
cédure étoit abfolument inconnue aux Romains; i l s 
n'imaginoient pas que Ton düt faire íubir une peine 
á quelqu'uh qUi n'exiftoit plus , & á u n cádavre q u i 
n'a point de fehriment : mais parmi nous, ees exe-
cutions fe font p o ü r l'exemple, & pour infpirer aux 
vivans de rhorreur dé ees fortes á'homicides. yoji^ 
ASSASSINAT , C o M B A T en C H A M P - C L O S , D ü E L , 
M E U R T R E , PARRICIDE. ( ^ ) 

HOMILÉTIQUES, (Droit naturj On diílingue 
de ce norti Ies vertus relatives au commerce de lá 
vie ; Ariítote dit que ees fortes'de vertus ont lien , 
¡V TOJÍ ófjjxíauff ¿cá t i svtjm. Ethic, Nicomach, lib, I F , 
cap. xij. 

Je les définis en générál avec l 'évéque de Peter-
torongh, certaines difpofitions á pratiquer une forte 
de juftice qui fait du bien á autrui, par un ufage de 
fignes arbitraires, convenable á ce que demande l e 
bien commun. 

Les íignes arbitraires que nous entendons i c i , font 
non-feulement la parole qui c í l le principal, mais 
encoré les geítes du corps, la contenance & tous les 
mouvemens du viíage,qui font des Índices de quel-
que difpofition de l 'ame dépendant de notre vo-
lonté. 

Les Vertus homilétiques font l a gravité & la douceur, 
comitas, qui gardent en toutes leurs démonftrations 
une jufte meíure; pour ce qui efl: de la parole en par-
ticulier, l'ufage & les bornes convenables en font 
reglées par le fage fdence, tachurnitas , lorfque le 
bien commun le demande; par la véracité qui s'ap-
pdle fidéüté en matiere de promeífes , & par l'ur-
banité. On con^oit deja queis font les vices ou 
défauts oppofés aux vertus homilétiques, & nous les 
nommerons en parlant de chacune de ees vertus 
fous leurs articles refpeílifs. ( Í? . / . ) 

HOM1NICOLES, f. m. plur. (Theolog,') nom que 
les Apollinariíles donnoient autrefbis a u x ortho-
doxes , pour marquér qu'ils adoroient un homme. 
Voye[ APOLLINARISTES. 

Comme les Catholiques foutenoient que Jefus-
Chrift étoit Homme - Dieu , les Apollinariftes les 
aecufoient d'adorer un homme , & Ies appelloient 
Hominicoles. Diñ . dt Trévoux. ( G ) 

HOMMAGE , f. m. (Gram, &Jurifpr.') feu fides, 
& dans la baífe latinité hommagium on hominium, eíí: 
une reconnoilTance faite par l e vaífd en préfenee 
de fon feigneur qu' i l eft fon homme, c'eft-á-dire fon 
fujet, fon vaffal. 

Hommage vient de kommt; fúteJiómmage on reñdre 
hommagt, c'cft fe reconnoitre homme du feigneur 
on voit aufli dans les anciennes chartts que baronh 
& hommagt étoientfynonymes, 

On dillinguoit ancienrtemenl la foi & le ferment 
de fidélité de Y hommage ; la fot étoit düe par les ro-
turiers, voyê  au nrot Fo i . Le- ferment de fidélité 
fe prétoit debout aprés Yhommage, i l fe faifoit entre 
les mains d u bailii Ou fénéchal du feigneur , quand 
le vaffal ne pouvok pas veni» devers fon feigneur; 
au lieu que l'kommage n'éíoit di* qu'áu feigneur méme 
par fes vaffaux. 

On trouve des exempífes á'hommage áés l e tehis 
que les fiefs commencerení á fe former ; c'eft ainfi 
qu'^n 734 Eudes , duc d'Aquitaine , étant mort , 
Charles-Martel aceorda á fon fils Hérald la jouif-
fance d u domaine qu'avoit e u fon p e r e , k condition 
de l u i en rendre hommage & á fes énfans. 

De méme en 778 , Chariemagne étanf alié en Ef-
pagne pour rctablir Ihihalarabi dans Sarragoffe, r e -
SUt dans fon paffage les hemmages de tous les princes 
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qui commahdoient entre Ies pyrenées & la riviere 
d'Ebre. _ . 

Mais i l Faut obferver que dans ees tems reeulés 
la plüpart des hommagts n'étoient fouvent que des 
ligues & allianees entre des fouverains ou autres 
feigneurs, avec un autre fouverain oü feigneur plus 
puiffant qu'eux; c'eft ainfi que le comte de Hainaultj 
quoique fouverain dans la plüpart de fes terres, fie 
Hommage á Philippe-Auguíie en 1290. 

Quelques-uns de ees hommages étoient ácquis á 
prix d'argent; c'eft pourquoi ils fe perdoient avec 
le tems comme les autres droits. 

La forfne de Vhommagc étoit que le vaffal fut míe 
tete, á gehOux, les maihsjointes entre célles de fon 
feigneur , fans eeinture , épée ni éperons ; ce qui 
s'obferve encoré préfentement ; & les termes de 
Vhommage é toient : Je depiéns votre homme, & vous 
promusféauté dorefñavant comme a mon feigneurenvers 
tous hótkmes {quipuijfent vivrí ni mourir') en telle re-
devance comme lejieflaporte , &c. cela fai t , le vaffal 
baifoit fon feigneur en la joue, & le feigneur le bai-
foit enfuite en la bouche: ce baifer, appellé ofeulum 
fidei, ne fe donnoit point aux roturiers qui faiíoient 
la foi» mais feulement aux nobles. En Efpagne, le 
Vaffal baife la mam de fon feigneur. 

Quand c'étoit une femme qui faifoit Vhommage á 
fon feigneur, elle ne lui difoit pas, je deviens votre 
femme, cela eüt été contre la bienféance; mais elle 
lui difoit , j t vous fais ¿'hommage pourtelfief. 

Anciennement quand le roi faifoit quelque aequi-
íition dans la mouvance d'un feigneur particulier , 
fes officiers faifoient Vhommage pour lu i . Cela fut 
ainfi prat iqué, lorfqu'Arpin eut vendu fa vicomté 
de la ville de Bourges au roi Philippe 1. lequel en 
fit rendre hommagt en fon nom au comte de San-
terre pour la portion des. terres quirelevoient de ce 
Comte : mais cet ufage fui fagement aboli en 130X 
par Philippe le be l , letjuel déclara que Vhommagt 
feroit eonverti en indemiíité. 

Les regles que Ton obferve pour la forme de 
Vhommage fónt expliquées au motVoi. 

Nous ajoüterons feulement ici quelques réfle-
xions, qui nOus ont été commúniquées par M . de la 
Feuillie, prevót du chapitre de S. Pierre de Douay, 
& confeiller-clere au parlement de la méme ville. 

Ce favant eccléíiaftique & magiftrat obferve en 
parlant de Vhommage lige , qu'un pareil hommage ne 
pouvoit fe rendre d'eecléíiaftiques á eceléfiaftiques; 
i l ajoüte néanmoins qu'il entend par-lá qu'un ecclé­
íiaftique ne pouvoit donner fans-fimonié des biens 
d'Eglife á un autre eccléíiaftique á charge Khom-
mage,oii de fervitudeprofane, mais qu'il ne prétend 
pas faire un erime des hommages qui fe rendoient 
anciennement dans l'órdre hiérarchique , hommages 
cependant contre lefquels les faints papes fe font 
recriés-. 

Perfórine , dí t - i l , n'ignore que Vhommage n'eft 
point dupour tout ce qui fait partie de bénéfice ec­
cléíiaftique , & á plus forte raifon pour ceffion de 
dixmes. 

Saint Ahíélme , archevéque de Cantorbery en 
1093 , avoít"toujours devant les yéux les défenfes 
faites par GrégOire VIL plüs de dix ans auparavant, 
de rendre des vils homri/ages á aucuns mortels, voye%_ 
M . de Marca , de concord. I. V I I I . c. xxj. n0, 4. Le 
faint af ehévéque a été aufli en grande relation avec 
Urbain , qui oceupa le faiht liége deux ans aprés 
Gregoire V I L & q u i , comme l u i , s'eft beaucoup 
recrié contre Ies hommages que l'on exigeoit des 
eceléfiaftiques pour les biens qu'ils poffedoient: Ies 
ouvrages de faint Anfelme ne font remplis que des 
horreurs qu'il avoit dé ees fortes d'hommages : Hoc 
autem feitote, s'écrioit-il , quia voluntas mea ejl ut 
adyuvante Dto nullius mortalis homo fiam, nec per Ja~ 

i 
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cramentum Micui fidem promntam. I I prend Dieu ^ 
íémoin de fa diípofition , & i l confeille de ibufFrir 
toutes fortes de íourmens plutót que de rendre hom-
ihage : nulla mintz, nulla.promijffio ) nidia ajlutia a 
religione ve/ira extorqueatauthomagium, aut jusjuran-
¿iim, aut jidd alkgatiomm. Anfelm. I . I I I . xxxvj. 
Ix. Ixv. Ixxvij. íxxxviij. xc. xeij. 

Le pa.p.eUrbainlI. dit le P.Thomaffin , condamna 
en moins demots, & encoré plus clairement, le fer-
ment de fidélité & Vhommage dans le concile de 
Clermont de Tan 1095 ., ne epifeopus vd facerdos 
regí vd alicüi laico in mambus ligiarn fiddhatem.faáat. 
Pan. I V , l . I I . ch. liij. p. zzo. Lambert, eveque 
d'Arras , affiílaá ce concile, & enpubUa les canons 
dans un fynode qu'il tint en 1097. 

En 1114, les troubles qui avoient agité I'Angle-
terre étant calmes, i l fe tint un concile auquel pré-
fiderent les légats dePafchal I I . & dans lequel tous 
les hommagts furent prohibes fans diftinñion , les 
barons & autres feigneurs anglois furent aflujettis 
á Vhommage; mais les éyeques & les a b b é s / á ; 6-

facrammto profejfifunt; ils fe bornerent, comrne i l fe 
pratique en France, au feul ferment de fidélité. 

Quelque tems auparavant, le méme pajae futdans 
la nécefiité d'écrire au clergé de París la lettre la plus 
violente contre l'ufage qui s'étoit introduit d'exiger 
des hommagts áe ceux qui étoient dans un rang iníé-
rieur : illud quoque apud quofdam dtricomm ficri au-
divimus, ut viddicet majons pnicndarü a minoribus 
hominiafufápiant. «A toutes ees pofleffions, dit le 
» P. Thomaffin tomt I I I . p. 21 ó. ce n'étoit qu'un« 
» proteftation de bouche ou par écrk d'un devoir, 
» que tout le monde reconnoiflbit étre indifpenfable 
» de gardef les canons d'obéir á fes fupérieurs ec-
»> cléfiaíliqúes ». De-la le méme P. Thomaffin con-
clud que ce pape n'avbit done garde » d'exiger des 
p> archevéques Vkommagt d'un vaffal á fon feigneur, 
w ou un ferment qui reffentit Vhommage >K 

En 113 7, Louis le Gros donnie un édit généf al , par 
lequel ilaceorde aux évéques & abbés de l'Aqui-
taine, qúi devoit appartenir á Louis le jeune fon 
fils, du chef de fa femme Eléonore , filiedu duc de 
cette Province ; i l accorde, dis-je, réleftion cano-
nique fans charge á'kómmage a fon égard: canonicam 
omnino concedimus übenatcm abfque homimí,jurameneit 
jen fidú per manum dates obligatione. 

En 1165 , Adrien I V . reprochoit a l'empereur 
Frédéric , qtdd dicam defidelitau beato Petro & nobis 
a te promijfd & juratd „ quomodo eam obfervts cum ab 
iis qui diifunt, &filii excelji omnes epifeopis videlicet 
iomagium requires. 

Enfin cet empereur ell: convénu que les évéques 
d'Italie folum facramentumfidelitatisjine hominlo fa­
ceré deberé domino imperatori. Otton , qui étoit éve-
que de Verceil avant l'an 1000, fait entendre par fes 
iettres, que de fon tems les éveques d'Italie ne pré-
loient que le ferment de fidélité aux empereurs pour 
Ies fiefs attachés á leurs bénéfices. 

En 1164, Henri I I . roi d'Angleterre avoit fait le 
reglemeht fuivant : Eleclus homagium & fidelitatem 
qui Jicut ligio domino falvo ordine fuo faciatpriufquam 
confecretur. Saint Thomas de Cantorbery ne voulut 
faire que le ferment de fidélité, fidelitatem &juravt-
•rat ; ce que ce faint croyoit devoir étre fufHfant. 
Cette premiere fermeté á fouténir les immunités ec-
cléfiaftiques fut le premier pas vers le martyre. 

Lequatrieme concile général deLatran de 1215 , 
appellé le grand, par le nombre prodigieux d'évé-
ques qui s'y trouverent & auquel prélida Innocent 
111. défend de nouveau aux eccléfiañiques la foi 
& hommage ; les mémes défenfes furent confirmées 
en 1250 , tant la vanité fe trouvoit flattée de ees 
fortes d'aflujettiíremens, ne aliqua facularis perfona 
eor.traJlatuta hujufmodi quidquamtattentare) aut a vobis 
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vei fuccejforibus vejirisy homagii velfidelitatis exlgtrt 
fieu oblatum audeat recipere facramentum. 

Les abbés n'ayant "point d'eccléliaftiques qui leut 
fufíent aíTujettis, & voulant d'un autre cóté imiter 
les fouverains , exigerent des cures des fermens de 
fidélité , lorfqu'ils les inftituoient dans les paroiffeg 
eu égard aux dixmes qu'ils avoient cédées , fidelitatis 
exigunt facramentum & nec exactores fininus impuni~ 
tos cum fimoniacam contineant pravitatem, Voyez U 
Concile áe Chicejler de l'an ^x8c). . 

I I efl: done évident que Vhommage dans un ecclé-
íiaftique, & fur-tout pour ce qui s'appelle bénéfice 
ou fpirituel, efl: retardé par les canons comme le 
comble de l'horreur & de Tindignité , indignum ejl 
& a romana'ecclefid alienum ut pro fpiritualibus faceré 
quis homagium compellatur. Cap.fin. de reg. jur. C'eft 
une des regles du droit canon. 

Que Ton jette les yeux fur le titre du chapitre 
ex diligenti, i l annonce ce que porte le canon : Pn, 
habendis fpiritualibus homagium faceré fimoniacum efl, 

Ceft fur tous ees principes que fe font appuyés 
les canoniftes & les jurifconfultes , pour blámer les 
hommages pour tout ce qui s'appelle maderc biné-
ficiale. 

En conféquence des ¿a/wm^eí que rendoient au-
trefois les évéques aux fouveraias pour Ies duches 
comtés & feigneuries confidérables qu'ils tenoient, 
ils étoient tenus de fournir des troupes, quelques-un$ 
les conduifoient & faifoient á leur égard lesfonc-
tions d'aumóniers ; & lorfque quelqu'un d'entre 
eux fe font oubliés jufqu'á poner les armes, leur 
conduite a été blámée pat les conciles & Ies papes. 

Le dernier hommage qui ait été fait en France par 
un eccléíiaftique Cnvers íe fouverain , eft celui de 
Louis de Poitiers, évéque & comte de Valence & 
de Die en l'an 1456, au dauphin, depuis roi fous le 
nom de Louis X I . 

» Depuis ce tems-lá , dit le P. Thomaílin en fí 
» difeip. eccíéf. pan. I V . liv. I I . ch. liij.p, 2 Z 4 , ilne 
» paroítplusd'Ao/72/72<zgíírendus, mais defimplesfer-
» mens de fidélité, dit leP. Thomaffin; ees fermens 
» de fidélité ont méme quelque chofe plus honnéte & 
» plus honorable pour la probité de ees derniers fie-
» cíes envers Ies princes fouverains. Quelques-uns 
» ont cru que Vhommage s'étoit confondu avec íe fer-
» ment; mais un arrét du confeil privé en 1652 en 
» íáveur de l'évéque d'Autun, nous donne d'autres 
» lumieres. Cet évéque ayant prété fon ferment de 
» fidélité áu r o i , eut peine de le faire enregiftrer 
» dans la chambre des comptes , parce qu'elle exi-
» geoit encoré de lui Vhommage & le dénombrement 
» des fiefs & domaines qu'il tenoit; i l préfenta re-
» quéte au roi conjointement avec les agens du cler-
» gé , & elle contenoit que par ¿es leetres-patentes dt 
» Charles I X . Henri I I I . Henri I V . & Louis X I I I . 
» enregijlrées au parlement & en la chambre des comp' 
» tes i les eccléfiajliques de ce royanme auroient ¿té dé-
>» clares exempts de faire la foi & hommage, &donnert 
» par aveu &• dénombrement y leurs fiefs y tenes & do­
to maines, attendu les amonijfemens faits d'iceux en 
» 1622. & 1Ó4y, par Its roisFrangois I . & Henri í/.« 
» le roi pronon9a en faveur de l'évéque ». 

Pour ce qui regard? les hommages envers Ies fei-
gneurs inférieurs, ils ont été trés-rares en France, 
d'abord par rapport á la maniere de les rendre , & 
qui confiftoit en ce que le vaffal fe mettoit á genoux, 
tenoit fes mains jointes dans celles du feigneur, & 
enfuite l'embra'íloit : poneré manus fuas intra manus 
domini infignum fumm« fuhjeñionisy reverenda & fidti* 
& a domino admitti ad ofeuium pacis in fignum fpecia-
lis confidenda & amoris quee forma & Jblemnitas 
non Jervatur nec congruit in prefladone homagii inft' 
rioribus dominis. C'eíl Dumoulin qui.s'explique de 
la forte dans fon ./w/e des fiefs j i l ajoutC au mén16, 
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endroít : Mtmis ejpt indecens & irreprehenjíbile niji m 
fidclhate ligia quce debuurjoli púncipi. 

II n'eft point furprenant que depuis le milieu du 
xjv. fiecle i l ne refte aucun veftige de ees fortes 
¿'kommages qui , eu égard á raffujettiíTement per-
fonnel qu'ils erriportent avec eux , font toiijours 
odieux & peu conformes á nos moeurs & au chri-
ílianifme, fi Ton excepte le fouverain , dont nous 
naiffons les fujets avant d'étre enfans de l'Eglife. 
Enfin , continué le méme Dumoulin, les alfujettif-
femens perfonneis font une forte d'efclavage & 
des reftes de cette ancienne fervkude qui degrade 
la naturc humaine ,Junt ergofervi refpe&u cond'uionis 
adfcriptitie* 

Telles font les réflexions dont M . de la Feulllie 
nous a fait part fur cette matiere. 

Nous obfervonsneanmoins que dans la regle nous 
ne voyons rien qui puifl'e affranchir Ies eccléíiafti-
qiies de ñiire la foi & hommage. 

Les religieux & les religieufes méme n'en font 
pas non plus exempts ; le chapitre unique § . verum 
dejlatu regtdarinmjn 6o. permet á I'abbefle ou prieur 
de fortir de fon couvent pour faire la foi ou hom-
magt, mais on fait que le fexte n'eft pas regu en 
France. . 

A l'égard dos corps, chapltres & communautés 
d'hommes féculiers & réguliers, la maniere de faire 
la foi & hommage eft reglée par les articks ex, cxj. 
& exij. de la coiitunu d'Anjou, & par les anieles cxxj. 
cxxij. & exxiij. de cellc du Maine ; & voici la dif-
linftion que font ees coütumes. 

Si le corps ou chapitre a un chef, comme un 
doyen, un abbé , un prieur, ce chef doit faire la 
foi & hommage pour le corps ou chapitre ; & en 
cas de legitime empéehement, elle doit étre faite 
par quclqu'autre perfonne députée á cet cffet. 

Pour les corps 6c communautés qui n'ont point 
de chef principal, comme les fabriques , Ies hópi-
taux &e. la foi & hommage doit étre faite par l'homme 
vivant & mourant, &: pour les bénéfices particuliers 
par les titulaires. 

Mais i l eft certain que le clergé a obtenu divers 
arrets de furfeance pour la foi & hommage des fiefs 
qu'il poflede mouvans nuement du r o i ; i l y en a 
plufieurs indiques dans Brillon au mot foi , n0. 8, 
& rapporté dans les memoires du clergé : mais i l 
ne paroit pas que cela s'étende aux fiefs mouvans 
des feigneurs particuliers. On peut voir Auroux Def-
pommiers, prétre , dofteur en théologie, & confeil-
1er elere en la fénéchauflee de Bourbonnois & liége 
préfidial de Moulins , dans fon Commentairc fur la 
coütume de Bourbonnois, art. ceelxxx, oü i l dit que la 
forme de la foi & hommage de la part des gens 
d'cgüfe n'eft point différente, nonobftant la di-
gnité de leur caraftere, qui fembleroit les exemp-
rer de cet abaiflement envers un laic ; parce qu'en 
ce qui concerne les chofes temporelles, lis font fu-
jets au droit commun. 

H O M M A G E DE B O U C H E & DE M A I N S , eft la mé­
me chofe que Vhommage fimple, auquel i l n'eft point 
dü de ferment de fidélité ; i l eft ainli nommé dans 
l'ancienne coutüme d'Amiens, art, 24, ^bye^ H O M ­
M A G E SIMPLE. ( ^ ) 

H O M M A G E DE D É V O T I O N étoit une déclaration 
& rcconnciffancequequelques feigneurs fouverains, 
ou qui ne relevoient de perfonne pour leurs fiefs & 
fieigneurie, faifoient de les teñir d'une telle églife. 

Ces hommages vinrent d'un mouvement de dévo­
tion qui porta quelques feigneurs á rendre á Dieu 
hommage de leurs terres, comme d'autres le rfen-
doient á leurs feigneurs dominans; c'étoitune efpece 
de voeu accompagné de quelques aumónes & de l'o-
bligation á laquelle fe íbumettou le feigneur de pren': 
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dré Ies armes pour la défertfe de i'églife oíi II rendoit 
cet hommage. 

Ces pratiques de dévotion ne devoient pas tíatu-
f ellement tirer á conféquence, ni autorifer les églifes 
á prétendre une fupériorité temporelle fur Ies fei-
gneuries dont on leur avoit fait hommage , d'autaht 
que cet hommage étoit volontaire, & que les fei­
gneurs le rendoient pour le méme fief, tantót á une 
églife , & tantót á une autre, felón que leur dévo­
tion fe tournoit pour Tune ou l'autre de ces églifes. 
C'eft ainíi que les fires de Thoire firent autrefois 
Vhommage de leurs états , tantót á I'églife de Lirte-
barbe, tantót á cellc de L y o n , quelquefois á I'églife 
de Nantua, d'autrefois á l'abbaye de Cluny , & á 
plufieurs autres, jufqu'á ce qu'enfin leurs fuccefleurs 
refuferent de rendre cet hommage , auquel ils n 'é-
toient point en effet obligés. 

Cependant quoique ces fortes fthommages ne fuf-
fent düs qu'á D i e u , auquel on Ies rendoit entre Ies 
mains de fon églife, les eccléfiaftiques prirent infen-
fiblement pour eux cette reconnoiffance, & voulu-
rent la faire pafler pour une marque de fupériorité 
temporelle qu'ils avoient fur celix qui rendoient hom­
mage á leur églife. 

La coütume de Poltou, art. ' o ^ , ditque quicon-
que a hommage pour raifon d'aucune chofe, eft fondé 
íiir icelle d'avoir jurifdiftion , fi ce n'étoit hommage 
de dévotion, comme celui qui eft donné en franche 
aumóne á I'églife ^equelAom/nízge de dévotion n'em-
porte fief, jurifdiftion, ni autre de voir. 

Barrand, fur le tit. des fiefs de cette coütume 
eh. x. n. z. dit que le fief de dévotion donné en fran­
che aumóne á I'églife , ne doit pas étre proprement 
appellé hommage, parce qu'il n'emporte fief ni jurif-
diflion , & ne doit devoir á perfonne. 

Boucheul, fur Van. 108 que Ton a ci té , dit que 
Yhomrnage de dévotion eft de deux fortes, ou dü á I'é­
glife ou par I'églife ; que celui qui eft dü á I'églife 
n'eft pas en figne d'obéifiance, mais par une efpece 
de dévotion. Brodeau , fur Van. de la coütume de 
Paris, n. 23. rapporté divers exemples de ces fiefs 
ou hommages de piété & de dévot ion, qui ne confif-
tent qu'en la fimple charge de Vhommage & autres re-
devances d'honneur , comme cire , cierges , & au­
tres femblables ,fans aucun devoir pécuniaire.L'AoOT-
mage de dévotion dü par I'églife eft pour les chofes 
qui lui ont été données en aumóne , c'eft-á-dire l i ­
bres , franches, & déchargées de toutes fortes de de-
voirs 8c redevances, ad obfequiumpreeum. Ni l'un ní 
I'autre de ces deux hommages n'emporte de foi fief ni 
jurifdiftion. 

Foyei Galland, traité contre le franc-aleu, ch. vij. 
pag.cjó &y6'. Cafeneuve, traite contre le franc-aleu, 
liv. I I . ch. ij. n. ó. p. ¡yi. derniere édit ion, & FIEF 
DE D É V O T I O N . ( ^ ) 

H O M M A G E L I G E O Ü P L E I N eft celui oü le vaíTal 
promet de fervir fon feigneur envers & contre tous. 

On l'appelle lige, parce qu'il eft dü pour un fief 
lige, ainíi appellé a ligando , parce qu'il lie plus étroi-
tement que les autres. I I y en avoit autrefois de deux 
fortes, l'un par lequel le vaflal s'obligeoit de fervir 
fon feigneur envers 6c contre tous, meme contre le 
fouverain,comme l'a remarqué Cujas, Ub. I l . fmd, 
tit. ó. lib. I V , tit. j / . 510. & ()C). 6c comme i l paroit 
par Van, 60, des établiffemens de France; le fecond, 
par lequel le vaíTal s'obligeoit de fervir fon feigneur 
contre tous, á l'exception des autres feigneurs dont 
le vaffal étoit déja homme lige. I I y a plufieurs de 
ces hommages rapportés dans les preuves des hifloires 
des maifons illujlres, V?jei aufll Chanterea u , desfiefŝ  
pag. ió & I J . 

Les guerres privées que fe faifoient autrefois Ies 
feigneurs, furent la principale occafion de ces hom' 
mages ligeŝ  
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PlufieufS ont cru que {'hommage ¿ige n'avoit com-

mencé d'étre pratiqué que dans le x i j . fiecle ; rious 
avions méme incliné pour cette opinión en parlant 
•ci^devant des ííefs liges; mais depuis rimpreflion de 
cet arricie, M . Gouliart de la Feuillie , confeiller-
clerc au parlement de Douay, dont j 'ai deja parlé 
íur le mot hommage en général , m'a fait obferver 
que les ííefs liges étoient connus en France long-
lems avant le xi j . ñec le , qu'en 1095 fe tint le con-
cile de Clermont en Auvergne , auquel aflifterent 
Urbain I I . &C un grand nombre d'évéques , & entre 
autres Lambert, évéque d'Arras, qui en 1097 tint 
un fynode connu fousle nom de code lambirtin, dans 
lequel i l rappelle une partie des canons du concile, 
quos cañones ¿ claro montano concilio attulerat; 8c que 
Vanide /7. de ce code eíl con^u en ees termes, nec 
epifeopus vel facerdos regi vel alicui laico in manibus 
ligiam fidelitatem facial; d'oíi i l eft aifé de s'apperce-
voir que Ton abufoit dés-lors des fiefs liges, ce qui 
donne lieu de conclure qu'ils étoient connus depuis 
qiielque tems dans toute la France 8c l'Italie , non-
leulement quant á Vkommage, mais méme par rap-
port au hom de liges. S. Antonin Se le Jéfuite Mau-
rus paroiffent avoir été iníbruits de cette décifion , 
lorfqu'ils ont expliqué le mot liga par obfequium, &c 
par les mots legitimam ei facientes fidelitatem, Tous 
les deux ont voulu faire entendre par ees expref-
lions , que l'Abbé de S. Jean d'Angely n'a point fait 
dihommage lige á Louis V I I I . mais qu'il avoit unique-
ment promis la fidélité. 

M . de la Feuillie obferve auffi, que lorfque le 
concile a défendu aux évéques & aux prétres de 
rendre aucun hommage lige, foit au r o i , foit aux laíes, 
i l n'a pas prétendu approuver qu'un pareil hommage 
put fe rendre d'eceléfiaftique á eceléfiaftique ; ce qui 
ne fe pourroit faire fans abus , puifque le roi eft le 
feigneur dominant de tous les vaffaux de fon royan­
me , SÍ qu'il n'eíl point pofllble d'imaginer un devoir 
de vaíTalité qui ne puiíTe & ne doive étre rendu au 
roi au moins dans le cas d'ouverture du fief. 

Néanmoins les évéques exigeoient IMSIVhommage 
lige des eceléfiaftiques qui étoient leurs inférieurs & 
leurs vaffaux. On en voit des preuves dans la nou-
velle diplomatique,/flg. xyG. 

Enfin M . de la Feuillie a encoré obfervé que le 
mot ligiuni étoit rendu en Italie dans les xj . & xij, 
íiecles par le mot hominiumy comme on le voit d'un 
anclen concordat entre le pape Adrien & Frédericl. 
tpifeopi Italia folum facramentum fidelitatis Jine homi-
nio faceré debent domino imperatoñ. De-Iá vient qu'en 
France les évéques ne font point hommage au r o i ; 
mais prétent feulement le ferment de fidélité : & l'au-
teur des nouvelles notes fur la derniere édition de 
Ferret, s'eft trompé en avan^ant que Ton trouvoit 
le mot hommage dans quelqu'une des formules du 
ferment de fidélité rapportées dans le livre des liber-
tés de l'Eglife Gallicanne. 

On peut ajoúter á cette remarque de M . de la 
Feuillie, que le roi Louis le Gros & Louis V I I . fon 
í i ls , alors duc d'Aquitaine & comte de Poilou, par 
des lettres de l'an 1137, ordonnerent que les élec-
tions, foit árarchevéché de Bordeaux, aux évéchés 
fiiffragans& aux abbayes de cette province, feroient 
faites iibrement fuivant les canons, & que ceux qui 
feroient élus ne feroient point hommage pour leurs 
bénéfices , ni n'en demanderoient pas l'inveftiture. 

Pour ce qui eft du tems ou Vhommage lige com-
men9a á étre en ufage, Ies remarques de M . de la 
Feuillie nous ayant engagé á faire de notré cóté de 
nouvelles recherches, nous avonstrouvé que Vhom­
mage lige étoit deja ufité en France des le ix. fiecle. 
On voit en effet, dans un diplome de Charles le 
Chauye de l'an 845, rapporté par dom Bouquet dans 
fon hijl. de Languedoc, tom, V I I I , p. 470,, que le 

comte Vandrille y eft qualifié homme lige , homo (L 
gins; i l poffédoit des bénéfices civils & desaleux-
on ne fait pas mention de fiefs, l'ufage n'en étoit pas 
encoré établi; ainfi Vhommage lige a commencé long. 
tems avant les inféodations , & étoit dú pour les bé-
néfices civils qui avoient été concédés á cette con-
dition , ou pour les aleux qui étoient convertís en 
bénéfices par le moyen des recommandations uíi-
tées fous les deux premieres races , & dont l'effet 
étoit que le poffeffeur d'un aleu fe mettoit fous la 
prote&ion de quelque feigneur puiffant, & fe ren-
doit fon homme. 

On voit dans un anclen hommage rendu á un fei-
gneur de Beaujéu, qu'en íigne de fief lige, le vaffal 
toucha de fa mai'n dans ceUe du procureur général 
du feigneur. 

Les femmes faifoient auffi Vkommage ligt. On voit-, 
par exemple, dans un terrier de 1351, qu'á Chala-
mont & Dombes , une femme fe reconnut femme 
lige , quoique fon mari füt homme de noble homme 
Philippe le Mefle. 

Depuis Tabolition des guerres pr ivées , Vhommage 
lige n'eñ proprement duqu'au ro i ; quand i l eft rendu 
au roi & autres grands feigneurs, i l faut excepter 
le ro i . 
• Vhommage lige doit étre rendu en perfonne , de 
quelque condition que foit le vaffal. ( ^ ) 

H O M M A G E DE F O I & DE SERVICE eft lorfque 
le vaffal s'oblige de rendre quelque fervice de fon 
propre corps á fon feigneur, comme autrefois lorf-
qu'il s'obligeoit de lui fervir de champion , ou de 
combattre pour lui en cas de gage de bataille. foyê  
l'ancienne coútume de Normandie latine & franqoife, ch, 
xxix. Bouteillier dansfafomme ruraU,pag. 47^. (A) 

H O M M A G E DE P A I X , fuivant l'ancienne coütu-
me de Normandie , ch. xxix. c'eft quand quelqn'un 
pourfuit un autre pour un crime , & que la paix eíl 
rétablie entre eux de maniere que celui qui étoit 
pourfuivi fait hommage á l'autre de lui garder la paix, 
Voyê  Bouteillier dans fa fomme , p. 4.1c) , & la glofe 
fur le ch. xxix, de l'ancienne coútume de Normandie. 
( 4 

H O M M A G E PLAÑE OU PLEIN eft la méme chofe 
ĉ vühommage ligt, comme on le voit dans les coíitu-
mes de la Rochelle, art. 4. Ponthieu , 77. Amiens, 
an. y. x5. 186. & 18$. Voye^ Bruffelle, ufage da 
fiefs. Voyei H O M M A G E L I G E . (¿ í ) 

H O M M A G E SIMPLE eft celui oíi i l n'y a pas de 
preftation de f o i , mais feulement Vhommage qui fe 
rend au feigneur nue tete , les mains jointes avecle 
baifer. On l'appelle Jimple par oppolition á la foi & 
á Vhommage que le vaffal doit faire les mains jointes 
fur les évangiles avec les fermens requis. Foyê  
H O M M A G E L I G E . ( ¿ Í ) 

HOMMAGER, f. m. (Jurifpmd.) eft celui qui doit 
hommage au feigneur; ce terme eft ulité dans quel-
ques coútumes & provinces de droit écrit , pour figni-
ner un vaffal. ^óye^; Cambólas, liv, I F , chap. xliv. 
Dolive , liv, I . ch. xxix, (^) 

* H O M M E , f. m. c'eft un étre fentant, réfléchif-
fant, penfant, qui fe promene Iibrement fur la fur-
face de la terre, qui paroit étre á la téte de tous les 
autres animaux fur lefquels i l domine, qui vit en fo-
ciété , qui a inventé des feiences & des arts , qui a 
unebonté & une méchancetéqui lui eft propre,qu» 
s'eft donné des maítres, qui s'eft fait des lois , &e, 

On peut le confidérer fous différens afpeQs, dont 
les principaux formerom les articles fuivans. 

11 eft compofé de deux fubftances, l'une qu'on ap-
pelte ame {Voye^ /amc/e AME), l ' au t re connue fous 
le nom de corps. 

Le corps ou la partie matérlelle de Vhomme a été 
beaucoup étudiée. On a donné le nomüAnatomijliS 
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á tcux qui fe font occupes de ce travail important 
& pénible. F o y e i í ' a r t i c l e H O M U E , (Anatomie.') 

On a fui vi Vkommc depuis le moment de fa forma-
tion ou de fa vie , jufqu'á l'inftant de fa mort. C'eft 
ce qui forme l'hiftoire naturelle de Vhommt. Koyei 
fárdele H o M M E , {Hifloirt natiirellí^ 

On Ta confidéré comme capable de differentes 
opérations intelleftuelles qui le rendent bon ou mé-
chant, utile ou nuifible, bien ou mal faifant. Voyt^ 
Vartidt H o M M E moral. 

De cet état folítaire ou individuel, on a paíTé á 
fon état de foeieté , & Ton a propofé quelques prin­
cipes generaux, d'aprés lefquels la puiíTance fouve-
raine qui le gouverne , tireroit de l'AoOT/Tze le plus 
tl'avantages poffibles ; & l'on a donné á cet aríicle 
le titre óühomme politiquc. 

On auroit pú multiplier á l'infini Ies difFérens coups 
d'ceil fous lefquels Vhomme fe coníldereroit. I I fe lie 
par fa curioflte , par fes travaux & par fes befoins, 
á toutes les parties de la nature. I I n'y a rien qu'on 
ne puiíle ítu rapporter; & c'eft ce dont on peut s'af-
lurer en parcourant les difFérens articles de cet Ou-
vrage, oü on le vérra ou s'appliquant á connoítre 
les Itresqui l'environnent, ou travaillant á les tour-
ner á fon ufage. 

* H O M M E , (^Hifi. nat.) Vhomme reflemble aux 
animaux par ce qu'il a de matériel; & lorfqu'on fe 
propofe de le comprendre dans rénumération de 
;ous les étres naturels, on eft forcé de le mettre dans 
la claffe des animaux. Meilleur & plus méchant 
qu'aucun, i l mérite áce double t i t re , d'étre á la tete. 

Nous ne commencerons fon hiftoire qu'aprés le 
moment de fa naiffance ; pour ce qui Ta précédé , 
voyei ¿es anides F(ETUS , E M B R Y O N , A C C O U C H E -
M E N T , C O N C E P T I O N , GROSSESSE , &C. 

Vhommt communique fa penfée par la parole, & 
ce figne eft commun á toute i'efpece. Si les animaux 
neparlent point, ce n'eft pas en eux la faute de Tor-
gane de la parole, mais rimpoílibilité de lier des 
idees. Voye{ LÁNGUE. 

Uhomme naiftant paffe d'un élément dans un au-
tre. Au fortir de l'eau qui l'environnoit, i l fe trouve 
expofé á l 'air; i l refpire. I I vivoit avant cette adion; 
il meurt fi elle cefle. La plüpart des animaux reftent 
les yeux fermés pendant quelques jours aprés leur 
naiffance. Uhomme les ouvre auflitót qu'il eft n é ; 
maisils font fixes & ternes. Sa prunelle qui a déja 
jufqu'á une ligue & demie ou deux de diametre, s'é-
trecit ou s'élargit á une lumiere plus forte ou plus 
foible; mais s'il en a le fentiment, i l eft fort obtus. 
Sa cornée eft r idée; fa rétine trop molle pour rece-
voir les images des objets. II paróít en étre de meme 
des autres fens.Ce font desefpecesd'inftrumens dont 
i l faut apprendre á fe fervir. Voyt^ SENS. Le tou-
cher n'eft pas parfait dans l'enfance. r . T O U C H E R . 
Vhomme ne rit qu'au bout de quarante jours: c'eft 
aufli le tems auquel i l commence á pleurer. roye^ 
RiS & PLEURS. On ne voit auparavant aucun figne 
de paflfon fur fon vifage. Foyei PASSION. Les autres 
parties de fon corps font foibles & délicates. I I ne 
peut fe teñir debout. I I n'a pas la forcé d'étendre le 
bras. Si on l'abandonnoit i l refteroit coudié fur le 
dos fans pouvoir fe rétourner. 

La grandeur de l'enfant né á terme eft ordinaire-
ment de vingt-un pouces. I I en naít de beaucoup 
plus petits. U y en a méme qui n'ont que quatorze 
pouces á neuf mois. Le foetus pefe ordinairement 
douze livres, & quelquefois jufqu'á quatorze. I I ala 
tete plus groffe á proportion que le refte du corps; 
& cette difproportion qui étoit encoré plus grande 
dans le premier age du fcetus, ne difparoit qu'aprés 
la premiere enfance. Sa peau eft fort fine , elle paroít 
tougeatre; au bout de trois jours i l fuívient une iau-
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niffe, & l'enfant a du lait dans lesmamelles: on l*ex-
prime avec les doigts, ^oyi^ FÍETUS. 

On voit palpiter dans quelques nouveauxrnés le. 
fommet de la téte á l'endroit de la fontanelle, & 
dans tous on y peut fentir avec la main le battement 
des finus ou des arteres du cerveau. Foye^ F O N T A ­
N E L L E , Ilfeforme au-deffus de cette ouverture une 
efpece de croüte ou de galle quelqupfois fort épaiffe. 

La liqueur contenue dans l'amnios laiffe fur l'en­
fant une humeur vifqueufe blanchátre. Foye^ A M -
N I O S . On le lave ici avec une liqueur tipde; ailleurs, 
& méme dans des climats glacés, on le plonge dans 
l'eau froide, ou on le dépofe dans la neige. 

Quelque tems aprés fa naiffance, l'enfant uriñe 
& r c n d le meconium. Poyei M E C O N I U M . Le me-
conium eft noir. Le deuxieme ou: troifieme jour, Ies 
excrémens changent de couleur & prennent une 
odeur plus mauvaife. On ne le fait tettcr que dixou 
douze heures aprés fa naiflance. 

A peine eft-il forti du fein de fa mere, que fa cap-
t.ivité commence. On remmaillote,ufage barbare des 
feuls peuples policés. IJn homme robufte prendroit la 
fievre , fi on le tenoit ainfi garotté pendant vingt-
quatre heures. ^ O J Í ^ M A I L L O T . 

L'enfant nouveau-né dort beaucoup, mais Ja dou-
leur & le befoin interrorapent fouvent fon fommeil. 

Les peuples de I'Amérique feptentrionale le cou-
chent fur la pouffiere du bois vermoulu, forte de l i t 
propre & mou. En Virginie on l'attache fur une 
planche garnie de co tón , & percée pour l 'écoule-
ment des excrémens. 

Dans le levant, on allaite á la mamelle les en-
fans pendant un an entier. Les fauvages du Canadá 
leur continuent cette nourriture jufqu'á l'áge de qua-
tre á cinq ans, quelquefois jufqu'á fix ou fept. Par-
mi nous, la nourrice joint á fonlait un peu de bouil-
lie , aliment indigefte 8c pernicieux. I I vaudroit 
mieuxqu'ellefubftituátlepis d'un animal, ouqu'elle 
máchát pour fon nourriffon, jufqu'á ce qu'il eut des 
dents. 

Les dents qu'on appelle incifí-yes, font au nombre 
de huil^quatre au-devantde chaqué máchoire. Elles 
ne paroiffent qu'á fept mois, ou méme fur la fin de 
la premiere année. Mais i l y en a en qui cedévelop-
pement eft prématuré , & qui naiffent avec des dents 
affez fortes pour bleffer le fein de leurs meres. Foye^ 
í"anide D E N T S . 

Les dents incifives ne percent pas fans douleur-
Les canines, au nombre de quatre, fortent dans le 
neuvieme ou dixieme mois: i l en paroít feize autres 
fur la fin de la premiere année , ou au commence-
ment de la feconde. On les appelle molaires ou ma-
cheíieres. Les canines font contigués aux incifives , 
& les machelieres aux canines. 

Les dents incifives, les canines, & les quatre 
premieres machelieres, tombent naturellement dans 
í'intervalle de la cinquieme á la huitieme année ; 
elles font remplacées par d'autres dont la fortie eft 
quelquefois différée jufqu'á l'áge.de puberté. 

I I y a encoré quatre dents placées á chacune des 
deux extrémités des máchoires; elles manquent á 
plufieurs perfonnes, & l e développement en eft fort 
tardif; i l ne fe fait qu'á l'áge de puberté, & quelque­
fois dans un terme plus éloigné; on les appelle dents 
de fagejfe ; elles paroiffent íucceffivement. 

Vhomme apporte cpmmunément des cheveux en 
naiffant; ceux qui doivent étre blonds, ont les yeux 
bleus; lesroux d'un jaune ardent, & les bruns d'un 
jaune foible. Voyei CHEVEUX. 

L'enfant eft fujet aux vers & á la vermine; c'eft 
un effet de fa premiere nourriture ; i l eft moins fen-
fible au froid que dans le refte de fa v ie ; i l a le poulx 
plus fréquent; en général le battement du coeur &C 
des arteres eft d'autant plus v i te , que I'animal eft 
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plns pei t t ; 11 etl fi ra pide dans le moineau, qu'á pei­
ne en peut-on oompter Jes GDtips. f oyq ; CHALEUR 
A N I M A L E . 

Jufqu'á trcns ans , la vie dererífant eñ fort chan-
celante ' elie s'affúre dans les deux ou trois années 
fuivantes. Aíixouíept-anSyVhvmme eft plus sur de 
vivre qu'á tout áge, I I paroít que fur un certain 
nombre d'enfans nés en méme tems , i l en íheurt 
plüs d'un quart dans la premiere année , plus d'un 
tiers en deux ans, & avi moins la moitié dans les 
trois premieres années; obfervation affligeante , 
mais vraie. Soyons done contens de notre fort; nous 
avons été traités de la nature fayorablement; feli-
citons-nous-méme du climat que "nous habitons; i l 
fiaut fept á huit ans pour y éteindre la moitié des en-
fans ; un nouveau-né a l'eípérance de vivre jufqu'á 
fept ans, & l'enfant de fept ans celle d'arriver á 
guárante deux ans. 

Le foetus dans le fein de fa mere croiflbit de plus 
€n plus jufqu'au moment de fa naiffance; l'enfant 
au contraire croit toujours de moins en moins juf­
qu'á l'áge de puber t é , tems auquel i l croit , pour 
ainfi diré, tout-á-coup, pour arriver en peu de tems 
á la hauteur qu'il doit avoir. 

A iuf mois, i l avoit un pouce de hauteur, á deux 
tnois deux pouces & un' quart, á írois mois trois 
pouces & demi, á quatre mois cinq pouces & plus , 
á cinq mois fix á fept pouces, á lix mois huit á neuf, 
á fept mois onze pouces & plus , á huit mois qua-
torze pouces, oc á neuf mois dix-huit. La nature 
femble faire un effort pour achever de développer 
fon ouvrage. 

Vhomme commence á bégayer ádonze ou quinze 
mois; la voyelle a qui ne demande que la bouche 
ou verte & la produñion d'une v o i x , eíl celle qu'il 
akicule aufllle plus aifément. L'OT& le p qui n'e-
xigentque'l 'aftiondéslevres pour modifier la voyel­
le a, font entre les confonnes les premieres pro-
duites ; i l n'eíl done pas étonnant que les motspapa, 
mama, defignent dans toutes les langues fauvages 
& policées, les noms de pere & de mere : cette ob­
fervation , jointe á plulieurs autres & á; une fagacité 
peu commune, a rait penfer á M . le prélident de 
Broffe , que ees premiers mots 8c un grand nombre 
d'autres, étoicnt de la langue premiere ou néceffaire 
de Vhomme. 

L'enfant ne prononce guere diílin£lement qu'á 
deux ans & demi. 

La puberté accompagne l'adoiefcence & précede 
la jeuneíTe. Jufqu'alors Vhomme avoit tout ce qu'il 
l u i falloit pour é t r e ; i l va fe trouver pourvu de ce 
qu'il lui faut poup donner l'exiftence. La puberté éfl: 
le tems de la circonciíion, de la caítrat ion, de la 
virginité , de rimpuiflance. Voyê  ees mots. 

La circonciíion eft d'un ufage trés-ancien chez 
les Hébreux; elle fe faifoit huit jours aprés la naif­
fance ; elle fe fait en Turquie á fept ou huit ans; on 
attend méme jufqu'á onze ou douze; en Perfe, c'eft 
á l 'áge de cinq ou fix. La plüpart de ees peuples au-
roient le prépuce troplong, & feroient inhábiles á 
la génération fans la circoncifion. En Arable & en 
Perfe, on circoncit aufli les filies lorfque l'accroif-
fement exceífif des nymphes l'exige. Voyei N Y M -
PHES {Anat.}, Ceux de lariviere de Benin n'atten-
dent pas ce tems; les gar^ons & les filies font circon-
cis huit ou quinze jours aprés leur naiflance. 

I I y a des contrécs 011 Ton tire le prépuce en-
avant; on le perce & on le traverfe d'un gros fil 
qu'on y laiffe jufqu'á ce que les oicatrices des trous 
foient formées ; alors on fubftitue au fil un anneau; 
cela s'appelle infibuler : on infibule Ies gar^ons & 
jes filies, yye^INFIBULATION. 

Dans l'enfance, i ln 'y a quelqilefois qu'un tefti-
cule dans le ferotum, 8c quelquefois point du tout; 
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ils font retenus dans l'abdomen ou engagés dans 
les anneaux des mnfcles j mais avec le tems, ils fllr 
montent les obñacles qui les arrétent 8c defeendent 
á leur place. Foye^ TESTICULES , S C R O T U M . 

Les adultes ont rarement Ies tefticules caches-
cachés ou apparens, l'aptitude á la génération fub' 
fifte. 

I I y a des hommes qui n'ont réellement qu'un tefll. 
cule; ils ne font pas impuifíans pour cela ; d'autres 
en ont trois : quand un tefticule eft feul, i l eft plus 
gros qu'á l'ordinaire. 

La caítration eft fort ancienne; c'étoit la peine 
de I'adultere chez les Egyptiens; i l y avoit beau-
coup d'eunuques chez les Romains. Dans l'Aíie Se 
une partie de l'Afrique, une infinité tfhommes muti-
lés font oceupés á garder les femmes ; on en facri-
fiebeaucoup á la perfeclion de la v o i x , au-delá des 
Alpes. Les Hottentots fe défont d'un tefticule pour 
en étre plus légers á la courfe; ailleurs on éteint fa 
poftérité par cette voie, lorfqu'on redóme pour 
elle la mifere qu'on éprouve foi-méme. 

La caítration s'exécute par l'amputation des deux 
tefticulies; la jalouíie va quelquefois jufqu'á retran-
cher toutes les parties extérieures de la génération. 
Autrefois on détruifoit les tefticules par le froiíTe-
ment avec la main, ou par la compreflion d'un in-
ftrument. 

L'amputation des tefticules dans l'enfance n'eft 
pas dangereufe; celle de toutes les parties extérieu­
res de la génération eft le plus fouvent mbrtelle, fi 
on la fait aprés l'áge de quinze ans. Tavernier dit 
qu'en 1657, on fit jufqu'á vingt-deux mille eunu-
ques au royanme de Golconde. 

Les eunuques á qui on n'a oté que les tefticules," 
ont des lignes d'irritation dans ce qui leur refté, & 
méme plus fréquens que les hommes entiers ; cepen-
dant le corps de la verge prend peu d'accroiflement, 
8c demeure prefque comme i l étoit au moment de 
I'opération. Un eunuque fait á l'áge de fept ans, eft 
á cet égard á vingt ans comme un enfant entier de 
fept ans. Ceux qui n'ont été mutilés qu'au tems de 
la puberté ou plus tard, font á-peu-prés comme les 
autres hornmes. Fbyei EUNUQUE. 

I I y a des rapports finguliers 8c feefets entre les 
organes de la génération 8c la gorge; les eunuques 
n'ont point de barbe; leur voix n'eft jamáis d'un 
ton grave j les maladies vénériennes attaquent la 
gorge. 

I I y a dans la femme une grande correfpondance 
entre la matrice, les mamelles 8Í la tete. 

Quelle fource d'obfervations útiles 8c furprenan-
tes,que ees correfpondances I ^bye^PHYSiOLOGiE. 

La voix change dans Vhomme á l'ágs de puberté; 
Ies femmes qui ont la voix forte, font foup9onnées 
d'un penchant plus violent á la volupté. 

La puberté s'annonce par une efpece d'engour-
diíTement aux aínes ; i l fe fait fentir en marchant, 
en fe pliant. I I eft fouvent accompagné de douleurs 
dans toutes les jointures, 8c d'une íénfation parti-
culiere aux parties qui caraftérifent le fexe. U s'y 
forme des petits boutons ; c'eft le germe de ce du-
vet qui doit les voilér. Foyei P O I L . Ce figne eft 
commun aux deux fexes: mais i l y en a de particu-
liers á chacun; l'éruption des menftrues , I'accroif-
fement du fein pour les femmes ( Foyei MENSTRUA 
& M A M E L L E S ) ; la barbe 8c l'émiífion de la liqueur 
féminale pour les hommes. Foye^ BARBE & SPERME. 
Mais ees phénomenes ne font pas aufli conftans les 
uns que les autres ; la barbe, par exemple, ne pa-
roit pas précifément au tems de la puberté ; i l X 3 
méme des nanons oh les hommes n'ont prefque poiot 
de barbe; au contraire i l n'y en a aucune oíi Ia Pu­
berté des femmes ne foit marquée par l'accroifl6' 
msnt des mamelles. 
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DanS foúte l'éfpece humaine, les fernmes ah í -

vent plütót á la puberté que leshommes mais chez 
les difíerenspeuples , l'áge de puberté varié &íein-
ble dépendre du climat & des alimens ; le pauvre & 
le paylan font de deux ou trois années plus tardifs. 
Pans les parties meridionales & dans les villes, les 
ülles font la plüpart pubertes á douze ans, & les 
car^ons á quatorze. Dans les provinces du Nord & 
les campagnes, les filies ne le íbnt qu'á quatorze , 
& les gar^ons qu'á feize; dans les climats chauds de 
l'Afie, de l'Afrique, & de l'Amérique , la puberté 
des filies fe manifeíle á d ix , & meme á neuí" ans. 

L'écoulement périodique desfemmes moins abon-
dant dans les pays chauds, eft á-peu-pres le meme 
chez toutes les nations; & i l y a íür cela plus de dif-
férence d'individu á individu, que de peuple á peu-
ple. Dans la meme nation, des íemmes n'y íont fu-
jettes que de cinq ou fix femaines en fix lemaines; 
d'autres tous les quinze jours: l'intervalle commun 
eft d'un mois. 

La quantité de l'évacuation varié ; Hippocrate 
l'avoit évaluée en Grece á neuf onces, elle va de-
puis une ou deux onces, jufqu'á une livre & plus; 
& fa durée depuis trois jours julqu'á huit. 

G'eft á l'áge de puberté que le corps acheve de 
prendre fon accroiflement en hauteur : les jeunes 
hommes grand'iñ'ent tout-á-coup deplufieurs pouces; 
jnais raccfoiffement le plus prompt & le plus fenfi-
ble fe remarque aux parties de la génération; i l fe 
falt dans le mále par une augmentation de volume; 
¿ans les femelles i l eft accompagné d'un rétrécifle-
ment occafionné par la formation d'une membrane 
appellée hymen. Foye^ ÜarticU H Y M E N . 

Les parties fexuclles de Mhomme arrivent en moins 
d'un an ou deux apres letems de puberté , á l'état 
oíi clles doivent refter. Celles de la femme crolf-
fcnt .-uilfi; les nymphes fur tout qui étoient aupara-
vant infenfibles, deviennent plus apparentes. Par 
cette caufe & beaucoup d'autres, l'orifice du vagin 
fe trouve ré t réci ; cette derniere modification va­
rié beaucoup auííi. I I y a quclquefois quatre protu-
berances ou caroncules, d'autres ibis trois ou deux, 
fouvent une efpece d'anneau circulaire ou lemi-iu-
naire. Voyei CARÓNcULES. 

Quand i l arrive á la femme de connoítre Vhomme 
avant l'áge de puber té , nulle effuíion de fang , á-
moins d'uiie extreme difproportion entre les parties 
del 'un&de l'autre, ou des effbrts trop brufques. 
Mais i l arrive auffi qu'il n'y a point de lang répan-
du, meme aprés cet age, ou que l'effuíion reparoit 
meme aprés des approches réitérées , intimes & 
fréquentes, s'il y a fufpenfion dans le commerce 
& continuité d'accroiflement dans les parties fe-
xuelles de la femme. La preuve prétendue de la 
virginité ne fe renouvelle cependant que dans l 'in-

I tervalle de quatorze á dix-fept, ou de quinze á dix-
huit ans. Celles en qui la virginité fe renouvelle ne 
font pas en auffi grand nombre que celles á qui la 
nature a refufé cette faveur chimérique. 

Les Ethiopiens, d'autres peuples de TAfrique, 
les habitans du Pégu, de l 'Arabie, quelques nations 
de l'Afie, s'affürent de la chafteté de leurs filies par 
une opération qui confifte en une future qui rappro-
che les parties que la nature a féparées , & ne laifle 
d'efpace que celui qui eft néceflaire á Tiflue des 
écoulemens naturels. Les chairs s'uniffent j adhe-
rent, & i l faut lesféparer par une incifion, lorfque 
le tcms du mariage eft arrivé. lis emploient auffi 
dans la meme vüe l'infibulation qui fe fait avec un 
fil d'amiante; les filies portent le fil d'amiante, ou 
un anneau qui ne peut s 'óter; les femmes un cade-i 
nat dont le mari a la cié. 

Quel contrafte dans les goüts & Ies moeurs de 
IhommcJ D'autres peuples raéprifent la 
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virginité ¡ 

& regarden't comme un travail fervile la peine qu'iív 
faut prendre pour la détruire. Les uns cedent les 
prémices des vierges á leurs prétres ou á leurs ido-
íes ; d'autres á leurs chefs, á leurs maítres; ici lirt 
hommi fe croit deshonoré» fi la filie qu'il époufe n'a 
pas été déflorée \ l á , i l fe fait précéder á prix d'ar-̂  
gent.^ ^ 

L'état de Vhomme aprés la puberté eft celui du 
mariage ; un hommi ne doit avoir qu'une femme , 
une femme qu'un AO/TZOTS, pulique le nombre des fe* 
melles eft á-peu-prés égal á celui des males. 

L'objet du mariage eft d'avoir des enfans; mais i l 
n'eft pas toüjours poffible : la ftériüté vient plus 
fouvent de la part de la femme, que de la part de 
Vkommi. Voyê  IMPUISSANCE & S T É R I L I T É . Ce­
pendant i lanive quelquefois que la conception de­
vanee les fignes de la puber té ; des femmes font de-
venues meres avant que d'avoir eu récoulément 
naturel á leur lexe. D'autres, fans étre jamáis fujet-
tes á cet écouleraent, ne laiftent pas d'engendrer. 
On dit meme qu'au Bréfil des nations cutieres fe 
perpétuent ,fans qu'aucune femme ait d'évacuatiora 
périodique ; la ceflation des regles qui arrive ordi-
nairement á quarante ou cinquante ans, ne met pas 
toutes les femmes hors d'état de concevoir; i l y en 
a qui ont coneju á foixante, á foixante Se dix ans, 
& meme plus tard. Dans le cours ordinaire, les 
femmes ne font en état de concevoir qu'aprés la 
premiere éruption, & la ceflation de cet écoulement 
á un certain áge les rend ftériles. 

L'áge auquel Vhomme peut engendrer n'a pas de 
termes auffi marqués ; i l commence entre douze &c 
dix-huit ans ; i l cefíe entre foixante & foixante & 
dix ; i l y a cependant des exempies díe vieillards qui 
ont eu des enfans jufqu'á quatre-vingt & quatre-
vingt-dix ans, & des exempies de garejons qui ont 
produit leur femblable á neuf, d i x , & onze ans, &: 
de petites filies qui ont con^i á fept, huit & neufi 

On prétend qu'immédiatement aprés la concep­
tion Torifice de la matrice fe ferme, & qu'elle s'an-
nonce par un fhflbnnement qui le répand dans tous 
les membres de la íemme. r é y a j les anides C O N ­
C E P T I O N . 

La femme de Charles Town qui accoucha en 
1714 de deux jumeaux, l'un blanc & l'autre noir j 
l'un de fon mari ^ Tautre d'un negre qui la fervoit ^ 
prouve que la conception de delix enfans fte fe fait 
pas toüjours dans le meme tems. 

Le corps finit de s'accroítre dans les premieres 
années qui fuivent l'áge de puberté : Vhomme gran-
dit jufqu'á vingt-deux oü vingt-trois ans; la femme 
á vingt eft parfaitement formée. 

I I n'y a que Vhomme & le finge qui ayent des cils 
aux deux paupieres; les autres animaux n'en ont 
point á la paupiere inférieure; & dans Vhomme mé-
me i l y en a beaucoup moins á la paupiere inférieure 
qu'á la fupérieure; les fourcils deviennent quelque­
fois fi longs dans lavieillefíe qu'on eft obligé deles 
couper. 

La partie de la téte la plus élevée eft celle qui de-
vient chauve la premiere, enfuite celle qui eft au-
deflus des tempes ; i l eft rare que les chevenx qüí 
couvrent le bas des tempes tombent ert entier, non 
plus que eeux de la partie inférieure du derriere de 
la tete. 

Au refte, i l n'y a que Ies hommes qui deviennent 
chauves en avan^ant en áge; les femmes confer-
vent toüjours leurs cheveux ; ils blanchiffent dans 
les deux fexes; Ies enfans & Ies eunuques ne font 
pas plus fujets á étre chauves que les femmes. 

Les cheveux font plus grands & plus abondans 
dans la jeuneíTe qu'á tout autre áge. 

Les pies, les mains, les bras, les cuifles, le front, 
i'oeil, le neJt, les oreilles, en wn niot - toutes les par-
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H O M 
ties de Vkom/fie ont des proprietes particulierés. t i 
les differens anieles de ce DiSionnairtt. 

I I n'y en a aucune qui ne contribue k la beauté 
ou á la laideur, & qui n'ait quelque mouvement 
agréable ou difforme dans la paííion. Foye^ H O N T E , 
C O L E R E , FURETJR , Á M O U R , &C, 

Ce font celles du vifage qui donnent ee quenous 
appellons la phyjionomie. 

Toutes concourent par leurs proportions á la plus 
grande facilité des fonñions du corps; mais i l raut 
bien diftinguer l'état de nature, de Fetat de íbciete¿ 
Dans l'état de nature , Vhommeqm exécuteroit avec 
le plus d'aifance toutes les fonáions animales, fe-
roit fans contredit le mieux fait; & réciproquement 
le mieux fait exécuteroit le plus aifément toutes les 
fonftions animales; mais i l n'en eft pas ainfi dans 
l'état de íbeiété. Chaqué art, chaqué manoeuvre , 
chaqué a£Íion, exige des difpofitions particulierés 
de membres , ou que la nature donne quelquefois, 
ou qui s'acquierent par l'habitude, mais toüjours 
aux dépens des proportions les plus régulieres & les 
plus belles. I I n'y a pas jufqu'au danfeur, qui forcé 
de foütenir tout le poids de ion corps fur la pointe 
de fon p i é , n'eut a la longue cette partie défigurée 
aux yeux du ftatuaire , qui ne fe propoferoit que de 
repréfenter un homme bien fait, & non un danfeur, 
Voye^ P R O P O R T I O N . 

La grace qui n'eft que le rapport de certaines par-
ties du corps, íbit en repos, foit en mouvement, con-
fideréesrelativement aux circonílances d'une aftion, 
ne s'obtient íbuvent auffi que par des habitudes, 
dont le dérangement des proportions eíl encoré un 
eífet néceífaire. foyei GRACE. 

D 'oü i l s'enfuit que Vhomme de la nature, celui 
qu'elle fe feroit complu á former de la maniere la 
plusparfaite, n'excelleroit peut-étre en rien ; & que 
l'imitateur de la nature en doit altérer toutes les 
proportions, felón l'état de la fociété dans lequel i l 
le tranfporte. S'il en veut faire un crocheteur, i l en 
affailTera les cuiíTes furlesjambes; ilfortifíera celles-
c i ; i l étendra les épaules, i l courbera le dos} & 
ainíi des autres conditions. 

Par un travers aufli inexplicable que íingulier, 
les hommes fe défigurent en cent manieres bifarres; 
les uns s'applatiffent le front, d'autres s'allongent 
la tete; ici ons'écrafe le nez, láon fe perce les oreil-
les. On violente la nature avec tant d'opiniátreté, 
qu'on parvient enfin á la fubjugiier , & qu'elle fait 
paíTer la diíformité des peres aux enfans, comme 
d'elle-méme. L'habitude deferemplirles narines de 
pouffiere eft fi générale parmi nous, que jé ne doute 
guere que 11 elle fubüfte encoré pendant quelques 
liecles, nos defeendans ne naiffent tous avec de gros 
nés difformes & évafés. Mais que ne doit-il pas arri-
ver á l'efpece humaine parmi nous, par le vice de 
l'habillement, & par les maladies auxquelles nos 
moeurs dépravées nous expofent ? 

La tete de Vhomme eft á l'extérieur & á l'intérieur 
d'une forme différente de celle de la tete de tous les 
autres animaux; le finge a moins de cerveau. 

Uhomme a le con moins gros á proportion que 
les quadrupedes , mais la poitrine plus large; i l n'y 
a que le finge & lui qui ayent des clavicules. 

Les femmes ont plus de mamelles que les hom­
mes i mais l'organifation de ees parties eft la meme 
dans l'un & l'autre fexe; celles de Vhomme peuvent 
aufli former du la i t , & i l y en a des exemples. 

Lenombril qui eft apparent dans l'/w/H/ne, eft pref-
que obliteré dans les animaux ; le finge eft le feul 
qui ait desbras & desmains comme nous; les feffes 
qui font les parties les plus inférieures du tronc n'ap-
partiennent qu'á l'efpece humaine. 

Vhomme eft le feul qui fe foütienne dansime fitua-
fcon droite & perpendiculaire. 
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Le pié de Vhomme differe auffi de ceíui de quel,' 

que animal que ce foi t ; le pié du finge eft prefque 
une main. 

Uhomme a moins d'oñgle que les autfes animaux. 
c'eft par des obfervations continuées pendant long! 
tems fur la forme intérieure de Vhomme, que Ton eft 
convenu des proportions qu'il falloit garder dans 
la Peinture, la Sculptufe, & le Deffeim Foye^ / V . 
ticle PROPORTION. 

Dans l'enfance, les parties fupérieures AsVhomi 
me font plus grandes que les inférieures. 

A tout age, la femme a la partie antérieure de 
la poitrine plus élevée que nous; en forte que la 
capacité formée par les cotes a plus d'épaifleur en 
elles & moins de largeur. Les hanches de lá femme 
font auffi plus grofiés ; c'eft á ce caradere qu'on 
diftingue fon fquelette de celui de Vhomme. 

La hauteuf totale du corps humain varíe affez 
confidérablement; la grande taille póur les hommes, 
eft depuis cinq piés quatre ou cinq pOuces, jufqu'^ 
cinq piés huit ou neuf pouces< La taille médiocre 
depuis cinq piés ou cinq piés un pouce , jufqu'á cinq 
piés quatre pouces; & la petite taille eft au-def-
fous de cinq piés. Les femmes ont en général deux 
ou trois pouces de moins; i l y a des eipeces á'hom. 
mes qui n'ont que depuis quatre p ié s , jufqu'á qua­
tre piés & demi; tels font les Lapons. 

Uhomme relativement á fon volume eft plus fort 
qu'aucun animal; i l peut devancer le cheval par fa 
vítelfe i i l le fatigue par la continuité de la marche; 
les chatefs d'Ifpahan font trente-fix lieues en qua« 
torze ou quinze heures. 

La femme n'eft pas á beaucoup prés auffi vigou-; 
feufe que Vhomme. 

Tout change dans la nature, tout s'altere, tout 
périt. Lorfque le corps a acquis fon étendue en hau-
teur &c en largeur, i l augmente en épaiffeur; voilá 
le premier point de fon dépériflement; elle com-
mence au moment oü la graiffe fe forme, á trente* 
einq ou quarante ans. Poyei GRAISSE. Alors les 
membranes deviennent cartilagineufes, les cartila-
ges offeux, les os plus folides, & les fibres plus du­
res ; la peau fe feche, les rides fe forment, les che-
veux blanchiíTent, Ies dents tombent, le vifage fe 
déforme ^ & le corps s'incline vers la terre á laqueile 
i l doit retourner. 

Les premieres nuances de cet état fe font apper-
cevoir avant quarante ans; elles augmenten! paí 
degrés aflez lents jufqu'á foixante j par degrés plus 
rapides jufqu'á foixante & dix. Alors commence la 
vieilleffe qui va toüjours en augmentant; la cadu-
eité fuit , & la mort termine ordinairement avant 
l'áge de quatre-vingt-dix ou cent ans, la vieilleffe 
6c la vie. 

Les femmes eñ généfal vieilliffent plus que les 
hommes ; pallé un certain áge leur durée s'affüre; il 
en eft de méme des hommes nés foibles; la durée to­
tale de la vie peut fe mefurer par le tems de l'ac-
croiffement. Vhomme qui eft trente ans á croitre,' 
v i t quatre-vingt-dix ou cent ans. Le ehien qui ne 
croit que pendant deux ou trois ans, ne vit auffi 
que dix ou douze ans. 

I I eft parlé dans les Tranfañions philofophiques 
de deux hommes, dont l'un a vécu cent foixante-
cinq ans, & l'autre cent quarante-quatre, 

I I y a plus de vieillards dans les lieux éleves que 
dans les lieux bas; mais en général Vhomme qui ne 
meurt pas par intempérie ou par aecident, vit par*, 
tout quatre-vingt-dix ou cent ans. 

La mort eft auffi naturelle que la v i e ; i l ne faut 
pas la craindre, fi l'on a affez bien vécu pour n en 
pas redouter les fuites. 

Mais i l importe en une infinité de circonftances 
de favoit la probabilite qu'on a de vivre un cerr 
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taín hombre d'annees. Voici une couríe táble tal-
eulée á cet effet. 

Tabh des prohabUités de la duréc de la vie. 
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Age. 
Aanies, 

O 
I 
2 
3 
4 

I 
7 
8 
9 

10 
i i 
i i 
i3 

I5 
16 
17 
18 
19 
l o 
i i 
12 
*3 
14 

íl 
17 
28 
19 
3 ° 
31 
3^ 
33 
34 

! í 36 

3z 
38 
39 
40 
4» 
4» 

Durcc de Ja vie. 
Annces. 

8 
33 
38 
40 
41 
41 
4*. 
42 
41 
40 
40 
39 
38 
3i 
37 
36 
36 
35 
34 
34 
33 
3 i 
3* 
3i 
3i 
3° 
30 
»9 
29 
18 
18 
»7 
16 
20 

»4 
»3 
»3 
22 
12 
21 
20 

Hois. 
O 
Ó 
O 
o 
o 
6 
o 
3 
6 

10 
2 
ó 
9 
1 

9 
o 
4 
8 
o 
S 
IÍ 
4 

10 
3 
9 
2 
7 
o 
6 
o 
6 

11 
3 
7 
o 
5 

10 
3 
8 
1 
6 

11 

Annces. Moií. 
20 4 

9 
3 
9 
2 
8 
2 
7 
o 
o 
o 
o 
o 
y 

Age. Durée de la vie. 
Années. 

43 
44 
45 
46 
47 
48 
49 
50 
51 
51 
53 
54 n 
59 11 
60 11 
61 10 
62 10 
63 9 
64 9 
65 8 
66 8 
67 7 
68 7 
69 6 
70 6 
71 5 
7^ 5 
73 5 
74 4 
75 4 
76 4 
77 4 
78 3 
79 3 
80 3 
81 3 
82 3 
83 3 
84 3 
85 3 

?9 
»9 
18 
18 
17 
»7 
16 
16 

I5 
»4 
M 
13 
12 10 
12 3 

8 
1 
6 
6 
6 
o 
6 
o 
6 
o 
7 
2 
8 
4 
0 
9 
6 
3 
1 

11 
9 
7 
5 
3 
2 
1 
o 

On voit par cette table qu'on peut erpéfef qu'uri 
enfant qui vient de naítre vivra huit ans, & ainli des 
autres tems de la vie. 

Mais on obfervera 10. que l'áge de fept ans eíl 
celui oü Ton peut efpérer une plus longue v ie ; 20. 
qu'á douze ou treize ans on a vécu le quart de fa 
vie; & á vingt-huit ou vingt-neuf, qu'on a véeu la 
moitié ; & á cinquante j plus des trois quarts. 

O vous ^ qui avez travaillé jufqu'á cinquante ans, 

Jpi jouiffez de l'aifance, á qui i l refte encoré de la 
ante & des forces , qu'attendez-vous done pour 

vous repofer ! jufqu'á quand direz-vous, demain, 
demain ? 

Aprés avoir expofé ce qui concerne Vhomme en 
général, nous renverrons, pour ce qui appartient 
á fes différens organes , aux difierens articles de ce 
Oiaionnaire. Voyê  done, pour la tete ^ a Canicie 
T É T E ; pour les plés, Ies mains, les dents, a ees 
n c / « ; pour la v ú e , aux anides CEiL 6* V U E ; pour 
rouie,<«a:artzc/M OUIE & O R E I L L E ; pour l'odo-
rat, ¿«x articles ODORAT 6- N i s , &c, pour les fens 
en général , aux anieles SENS , SENSATIONS , 6« 
T O U C H E R ; & fur-tout a Vanicle E C O N O M I E AN1-
iMAi.6, Et q u ^ t au« varietés de l'efpece huraaine, 

voyt^ Ies articles de Géográphie qui y otit rapport j 
comme LAPONS , CHINOIS , INDIENS , NEGRES , 
&c. & Varticle H U M A I N E ESPECE. 

I I y a des hommes blancs, des noirs, des oliva-
tres , des hommes de couleur de cume. Fbyei leé 
anides NEGRES , M U L A T R E S , &c. 

Les hommes ont une phyfionomie propre aux l iéu¿ 
qu'ils habitent. rqyei rarácle P H Y S I O N O M I E § 
& pour l'hiíloire naturelle de Vhomme, ce que M M ; 
de BuíFon & d'Áubenton en ont dit dans leur excel" 
lente hiftoire naturelle, dont nous avons extrait c¿ 
qui precede. 

HoMME {Expojition anatomique du corps de / ' ) j 
ce corps, ainíi que celui de tous les autres animauxj 
eft une machine trés-compliquée, & dans la compo-
fition de laquelle entre une infinité d'inftrumens dif­
férens par leur flru¿hire & par l'ufage auqüelils font 
deílinés. CertaiUes parties blanches, dures, infenfi-
bles, connues foiis le nom d'¿»í, foütiennent tout 
l'éciifice. Poye^ Os. Dans les endroits 011 ees parties 
fe meuvent en gliflant les unes fur Ies autres , elIeS 
font endliites & comme encroütées de certaines la­
mes brillantes, blanches, trés-élaftiques, d'un tiífu 
extrémemeht ferré qu'on nomme canilages, & dont 
on diftingue plufieurs efpeces: i l y a auffi des lieux 
oü les os font retenus 6c fixés en place par l'inter-
mede d'autres canilages un peu d fférehs de ceux 
dont les extrémités des os mobiles font couvertes, 
foye^ C A R T I L A G E . Les diíFérentes pieces offeufes 
qui ont du jeu & quelque mouvement, font arrétées 
& liécs les urtes aux autres par certaines cordes oü 
certains mbans que les Anatomiftes appellent liga~ 
mens j & qui font des parties blanches j fo'ipies ¿' 
extenlibles, trés-élaftiqiies & douées d'un fentiment 
tres obtus & prefque nul. Foye^LiGAMENT. Pnrmi 
ees ligamens, i l y en a qui lont trés-mincés & com-
nie membraneux , qui enveioppent les jointures des 
os, 6c empéchent 1 écoulement d'une cer!aine hu-
meur onóhieufe nommée Jyhovie; on les nomine cap-

J'u 'es articulaires, ou Ugamens capjuiaires. Voye^ CAP­
SULES A R T I C Ü L A I R E S . L'humeur que ees iigamtns 
retiennent eíl doüce 6i giuante, & faite pour lubré-
fier les parties & les empécher de le deflécher & de 
s'ufer par les frottemens répétés 4 voye^ SYNOVIE ; 
elle coule de Certains paquets glanduieux communé-
ment enveloppés de graiífe, 6c que la nature atrés-
aniftement places dans certains enfoncemens prati-
qués exprés poi.r Ies mettre á l'abri des chocs 5c des 
comprcllions violentes, /^oje^ GLANDES S Y N O V I A -
LES. Toutes ees chofes ne le voient que üans les 
endioits oü les OÍ s'imiíTent de maniere á permettre 
quel |ue mouvement; & cette forte de. jonüions 'ap-
pelle dianhrofe, dont i l y a plufieurs efpeces. Foye^ 
ÉNARTHROSE , A R T H R O D I E , & G I N G L I M E . En 
général , toute unión ou jonñion de deux pieces of-
íeufes fe nomme aniculation + laquelle, pour parler 
le langage des Anatomiftes, fe fait avéc mouvement 
ou fans mouvement: cette derniere efpece eft la /?-
nanhrofe, & comprend fous elte plufieurs divifions. 
Foyei SUTURE , H A R M O N I E & GOMPHOSE. Les os 
articulés par diarthrofe, ont befoin d'étre máinte-
ñus en place, & liés les uns aüx autres par différens 
moyens; cette liaifon s'appelle Jymphije, & le fait 
tantót avec des ligamens, c'eft la. Jinévrofe ; d'au­
tres fois avec les chairs ou les mufcles, c'eft ía Jifar-
cofe , & darts certains lieux , par l'intermede deS 
cartilages, c'eñlzjynchondroje. Fbye^ S.INEVROSE, 
SISARCOSE 6- SINCHONDROSE. Tous les os du 
corps de Vhomme, excepté les couronnes des dents^ 
font couverts d̂ une membrane affez forte, dont 
répaiffeur varié fuivant les lieux, & qui foutient une 
prodigieufe quantité de Vaiffeaüx trés-fins & de tou­
te efpece ; on l'appelle le périojie, tant qu'elle eft 
appliquée íur les os j lorfque de-la, elle paffe fur ie^ 
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Kgáfñéñs, óft íá nomme yérídefme; &: qüán¿ enfih 
*lle s'étend fur les cartilages , elle re^ok le nom de 
jtérichondre. ^ y e { P É R I O S T E . Cette membrane fe 
¿liíTe'§£ s^niinXie jufques dans les cavités interieures 
¿ e s os, elle les tapiñe exaétenrent; c'eft le périofte 
interne qui enveloppe la moelle, & fournit les cloi-
ibns fatis nombre qui formentles cellules dans lef-
<juel!es cette humeur onftueufe eft tenfermée. f oy . 
[MOELLE. Les os íbnt formes de 'deux fubírances, 
3'une dure & d'tin tiífti tres-ferré, coínpofée de la­
mes trés-étroltement ünies les unes aux autres, c'eft 
l a fubftance ou matiere compare ; Tautre eft cel-
iulaire, &qutind-elle réfüite de l'aíTemblage de plu-
í ieurs-kmes, on l'appelle fübjiance fpóngkufe ; mais 
;^liafid «lie réfulte de l'entrelacenient d'un grand 
nombre de filets, c eft la fubflancé féticulaire. Foyei 
S U B S T A N C E OSSEUSE & O S S I F I C A T Í O N . 

Les os, &avec eux toutes les autres parties des 
animaux, font mis en mouvement par certaines 
•puiíTances que les Anatomiftes appellent mufcles. Ce 
íbnt des organes mous, d'une couleur rouge , for-
•jnés de fibres, qui ont la faculté de fe raccourcit, 
& qui paí ce raccOurciffement tirent les parties aux-
*¡uelles ils font annexés : un tiíTu celiulaire plus 
« u moins fin, lie toutes ees fibres.entre elles, & 
ibütient les divifions prefque infinies des nerfs, 
¿les arteres be des autres vaiíTeaux qui pénétrent la 
íubftance du mufele ; un autre tiíTu celiulaire plus 
lache, & communément chargé de graiífe, unit en-
í r e eux les différens mufcles, ou les attache á d'au-
tres parties : on nomme comrañion, l'adion par la-
<}uelle un muícle fe raccourcit; & fibre mufiulaire 
« u contraciih , celle qui peut exercer cette aétion : 
51 faut qué ce ponvoir depende en partie de la ma­
niere dont les fibres font unies entre elles; car dans 
le milieu du mufele, oü les fibres font molles & 
íouges , on les voit le contrafter, & l'on n'obferve 
rien de femblable dans les extrémités, qui font blan-
ebes & d'un tifíii bien plus ferme & bien plus ferré : 
«ependant ce font les mémes fibres qui , fans inter-
tupt ion, vont d'un bout á rautre du mufele , mais 
<¡ui, ramaflees vers Ies extrémités, font fi étroite-
«lent ferrées entre elles qu'eiles en perdent l'apti-
lude au mouvement, i l faut, pour qu'une fibre muf-
culaire fe raccourciííe, qu'elle fe gonfle & fe fenfle; 
ce renflement devieut impoffible quand les fibres 
font trop rapprochées & trop fermement unies en-
íre elles ; quand en fe rapprochant ainíi , elles for-
ment par leur aflemblage des cordes blanches , fou-
ples & flexibles , c'eft ce qu'on nomme des tendons, 
vojei TENDOTSIS ; lorfqu'elles s'épanouiíTeht en ma­
niere de membranes, elles font ce qu'on appelle des 
eponévrofes, roy£^ A P O N É V R O S E : c'eft par le moyen 
de ees tendons ou de ees aponévrofes qiie Ies muf­
cles s'attachent aux os, ou bien aux autres parties 
qu'ils doivent mouvoir; ainfi dans chaqué mufele 
"il y a toujours un milieu rouge & moliet (Ies an-
ciens le nommoient le ventre du mnfeit) & deuX ex­
trémités tendineufes plus ou moins longues, dont 
Tune portoit chez les anciens le nom de t i u , & 
l'autre, celui de queut: ees noms étoient tirés de 
la comparaifon qu'ils faifoient d'un mufele avec un 
tat écorché: au refte, les noms qu'on a donnés aux 
différens mufcles viennent ou de leur figure, comme 
ddtoide, triangulaire, quarré; ou de leur fituatiort, cOm-
mefelfier, dorfai,pectoral; ou de leur aftion, comme 
jléchijfeur, txtenfeur, abaijfeur, ou de quelque autre 
icirconftance. Voye^ M ü S C L E . 

C'eft aux nerfs & aux vaifleaux fanguins que Ies 
jnufcles doivent la faculté, dont ils jouiffent, de fe 
contrafter, &c de. mouvoir pár-Iá toutes Ies autres 
parties. Les nerfs font des cordons blanchátres, com-
pofés de filets extrémement fins, qui tous tirent leur 
Origine du eeryeau, de la moelle allongée l Q>I de 

Iá ínoelle épíniere : lis communiquent différeminent 
entre eux; cependant les deux manieres de commu-
nlcation établies Ies plus ordinaires font o u par 
forme d'entrelacement & de réfeau , ce qu'on nom* 
me pkxus, & qui fpécialement a lieu á rintérieuf 
pour les vifeeres de la poitrine & du ventre, voyê  
P L E K U S ; o u parle moyen de certaines tumeurs 
rougeátres, d'une conf i f tence affez marquée, & de 
diíFérentes figures qu'on appelle ganglions , lefquel-
les fe rencontrent dans diíférentes parties , mais fur-
tout le long de la colonne épiniere, vvye^ GAN-
GLIONSI Quoique Ies yeux ne puilíent faifir de ca-
vité dans les nerfs, o n ne fauroit cependant fe dif-
penfer d'y en admettre : bien des expériences fem-
blent prouVer qu'un fluide tres - fubtil paffe fans 
ce f f e , á la faveur de ees cavi tés , du cetveau & de 
la moelle vers les autres parties, & reflue peut-ét!re 
de ees memes parties vers les organes defquels i l 
avoit commencé á couler ; ce fluide qui paroít fait 
pour aninñer toute la machine, s'appelle efpr'u afii-
mal, voyi E s P R l t A N I M A L OwESPRITS A N I M A U X . 
La nature de cet efprit ne nous eft pas encoré bien 
connue : i l n'eft guere raifonnable d'en nier l'exif-
tence ; peut-étre y en a - t - i l de plufieurs efpeces. 
Quand u n nerf s'inlinue dans une partie , i l s'y di-
viíé de fa^on qu'en le fuivant avec foin , i l femble 
que toute la partie elle-méme ne fóit faite que par 
la divilioft : ce qui a donné lieu de penfer que da-ns 
fon principe & fon origine le copps des animaux 
n'étoit qu'un épanouilfement nerveux difFéremnicfnt 
fait dans íes différentes parties.Quoi qu'il en foit de 
toutes ees chofes, toújours eft-il certain que c'eft 
aux nerfs que les parties de notre corpS doivent le 
fentixnent & le mouvement: une chofe íinguliere, 
fans doute , c'eft que le principe du fentiment déri-
vant du cerveau, du cervelet & de la moelle épi­
niere, ees parties foient cependant infenfibles. On 
nomme Névrologie la partie d'Anatomie qui traite des 
nerfs & de leurs diftnbutions : cette partie eft Une 
des moins développées, & cependant c'eft une des 
plus importantes & des plus intéreflantes. ft)ye{ 
NERF & N É V R O L O G I E . 

Les vaifleaux fanguins font des tuyaux membra-
neux, cyíindriques, plus o u moins élaftiques, dont 
les uns, fous le nom d'arures, portent le fang du 
coeur aux autres parties ; les autres fe nOmment rei­
nes , & leur office eft de reprendre le fang qué les 
arteres ont appor té , & de le ramener aü coeur : Is 
mouvement par lequel le fang eft ainfi porté & rap-
por té , s'appelle circulation, Voye^ ClRCULATIOír 
DO SANG. Les artefes ont leurs tuniqiles plus fortes 
& plus épaiffes que les veines; elles ont u n mouve­
ment fenfible de pulfation, c'eft le poiils , voyê  
POULS, & le fang maíche bien plus vite dans ees 
tuyaüx que dans les veines; toutes les atieres ne font 
que des famifications de déux trones principaux > 
connus fous les noms ftaorte &c á'artere pulmonaire, 
voyei ARTERE. Les membranes des veines font foi-
bles & minees j elles ont peu d'aflion : mais pour 
fuppléer á ce défaut, ia nature a placé dans leurs 
cavités des replis membraneux qu'on appelle val-
vules, & qui font difpofés de maniere qu'ils cedent 
fans peine á rimpulíion du fang qui retourne aa 
coeui*, mais ils fe leverit pour l'empecher de revenir 
fur fes pas : les arteres n'ont point de valvules; on 
n'én découvre point n o n plus dans Ies grofles vei­
nes placees dans lé ventre óu dans la poitrine : tou­
tes les veines vont fe rendre á cinq tuyaux com-
muns, dont l ' u n , qui eft le principal & le plus gros 
de tous, fe nomme veine-cave, & va fe rendre á 
l'oreillette droite du coeur : tfois autres partent du 
poulmon, 6c viennent déchargerle fang dans l'oreil­
lette gauche du coeur: le cinquieme amafie le fang 
díh tous les vifeeres qui fefvent á la digeftioB des 



H O M 
allmens, & le charle au foie, onle nommeveim-
porte. Outre ees tuyaux, i l y en a d'autres dans le 
corps humain, dont les uns font pleins d'une liqueur 
claire, tranfparente, fans goüt &í fans odeur; on la 
nomme lymphe, & les tuyaux qui la contiennent, 
s'appellent vaijfeaux lymphatiques. Voyt^ L Y M P H E 
Ó-VAISSEAUX L Y M P H A T I Q U E S . Les autres con-
duits, qui ne contiennent ni lang, ni lymphe, font 
deftines á recevoir l 'air, on les appelie bronchts : 
ils naiflent tous d'un canal, en partie cartilagineux 
gi en partie membraneux, qui du fond de la bouche 
gagne jufques dans la poitrine; on lui donne le ñora 
de trachéc-artere, voyei T R A C H É E - A R T E R E & BRON-
CHE : l'air amené par ees tuyaux gonfle les poü-
mons & foüleve la poitrine; quarid i l en fort, la 
poitrine fe relferre & Ies poümons s'aífaiírent : ce 
double mouvement qui fe fait alternativement pen-
dant tout le cours de la v ie , conftitue cette impor­
tante fonftion, connue de tout le monde fous le 
nom de rcfpiration : quand l'air rentre, c'eíl Vinjpí-
ratiort; quand i l for t , c'eíl Yexpiration. Voye^ RES-
P I R A T I O N . 

Toute partie qui remplit une fonftion d'une cer-
taine importance, & qui eíl renfermée dans Tune 
des grandes cavités de la machine, fe nomme vif-
c:re, voy<{ VISCERE. On voit encoré ccríaines par-
ties arrondies, aífez fermes, de difFérentes couleurs, 
& qui pour la plüpart féparent du fang une humeur 
particuliere, on les appelie en general du nom de 
glandes; quand elles font ifolées & détachées les 
unes des autres, elles fe nomment glandes conglo­
béis; elles prennent le nom de glandes conglomérées, 
quand elles font ramaíTées plufieurs eníemble & 
renfermées fous une méme enveloppe. ^oyi^ GLAN­
DE. L'añion par laquelle les glandes, ainíi que d'au­
tres parties , féparent de la maíTe commune des hu-
meurs une liqueur particuliere, porte en general le 
nom defécrécion , voyê  SECRÉTION ; & les canaux 
par lefquels cette humeur eíl re9ue pour 8tre con-
duite en un lieu different, fe nomment vaijfeaux ex-
criteurs: quand ils font tres-fins & trés-déliés, on les 
nomme pores¡ & du nombre de ees derniers i l en eíl 
dont la fonílion difiere des antres, &: qui font deíli-
nes á pomper quelque humeur , á s'en charger, pour 
la ramener á la maíTe , foit médiatement, foit imme-
diatement; ils ont re9u le nom de pores abforbans, 
& i l paroit que la furface de tous nos vifeeres en 
eíl auffi criblée que celle de la peau. Voye^ PORES 
ABSORBANS. Cette derniere partie couvre tout no-
tre corps, ainü que tout le monde le fait : on l'ap-
pelle á caufe de cela le tégument univerfel; elle eíl 
compofée de plufieurs lames, dont la plus fuperfi-
cielle & la plus minee fe nomme ¿piderme : celle-ci 
eíl infenfible , & formée d'un grand nombre de peti-
tes écailles tres-fines ; elle fe replie dans les grandes 
ouvertures de la peau, & s'y confond, ou s'y perd 
dans la membrane qui revét rextéricur de l'oeil, les 
narines, la bouche, le gofier, l'cefophage, &c. Voyê  
EPIDERME. On apper^oit á la face de l'épiderme qui 
touche la peau, un réfeau plus ou moins fin dans les 
différentes parties; i l femble étre une appendice de 
l'épiderme, on le nomme le corps réticulairt. Foye^ 
CORPS R É T I C U L A I R E . Quelques anatomiíles pen-
fent que ce qui fait la liaifon de l'épiderme & de la 
peau eíl une certaine fubílance á-peu-prés muqueu-
fe, qu'ils ont appellée le corps muqumx, & qu'ils 
croient étre le fiege de la couleur blanche de la peau 
desEuropéens, &c. & celui de la couleur noire de la 
peau des Négres. Voyei CORPS M U Q U E U X . La peau, 
proprement dite, eíl immédiatement fous ce corps ; 
elle eíl faite par l'affemblage & l'entrelaceraent le 
plus fingulier de íibres qui approchent fort de la nj-
ture des fibres ligamenteufes : á travers cet entrela-
«ment pénetrent mille & miile íilets nerveux, qui 
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viennent á fa fuperficie s'épanouir en papilíes ap-
platies, ou fe gonfler de maniere á former les pa­
pilíes pyramldales : ees papHles font l'organe immé-
diat du plus étendu, du plus important & peut-étre 
du plus utile de tous nos fens , du toucher, voye^ 
T O U C H E R . C'eft dans la peau que s'opere l'excré-
tion la moins fenfible, & cependantlaplus ahondan­
te de toutes celles qui fe font dans notre machine ; 
elle eíl connue fous le nom á'infmjíble tranfpiradon ¿ 
rhumeur qu'elle fournit eíl chaffée par les pores de 
la peau. Voye^ INSENSIBLE T R A N S P I R A T I O N . La 
peau ne fe réfléchit point comme l 'épiderme par la 
bouche, le nez, le fondement, &c. elle eíl vraiment 
trouée dans tous ees endroits-lá : i l s'en manque 
beaucoup que la peau ait par-íout la méme fenfibi-
l i té , la méme coníiílence, lámeme élaílicité : tou­
tes ees chofes varient fulvant les lieux. Voye^ PEAU. 
Ajoútez á tout cela que cette partie foütient Ies poils 
& les ongles. Ces premiers font des fílets trés-déliés, 
de diyerfes couleurs, de difFérentes longueurs, tou-
jours infenfibles dans l'état naturel, lefquels naif-
fent d'un petit oignon place á la face interne de la 
peau, & qui paroiflent deílinés á couvrir & défen-
dre du froid, &c. la furface du corps. Voye^ POILS . 
Les ongles paroiflent faits d'une fubílance aflez fem-
blable á celle des poils : chacun fait qu'ils garniflent 
le bout des doigts, des mains & des piés : leur ra-
cine jouit d'une grande feníibillté ; Textrémité fe 
coupe fans qu'on en fente rien. Voyt^ ONGLE. Dans 
la plüpart des quadrupedes, on trouve fous la pea» 
une lame mufeulaire, qui s'appelle le pannicule char-
nu : cette partie manque dans Vhomme, roye^PAN-^ 
NicuLE C H A R N U . I I n'y a fous la peau du corps 
humain qu'un tifl l i formé par un grand nombre de 
cellules irrégulieres, lefquelles renferment une hu­
meur huileufe condenféc, douce & jaunátre , con­
nue fous le nom de graijfe, voyei GRAISSE : ces cel­
lules font autant de petits réfervoirs oii la nature 
met en dépót l'humeur dontnous venons de parlery 
& qu'elle faura bien reprendre en cas de befoin, par. 
exemple, dans le tems des maladies, foit pour nour-
rir le corps, foit pour adoucir l'acrimonie des hu-
meurs morbifiques : les membres gagnent á ce dé ­
pót une forme plus régul iere , des contours plus 
gracieux & une fouplefle trés-marquée : la fageífe 
de la nature fait tirer plufieurs avantages d'une me-
me chofe ; elle les épuife; le tiflu cellulaire joint 
aux propriétés que nous venons d'indiquer, celle de 
fervir de lien á toutes les parties du corps; c'eíl lur 
qui les foütient, qui les fixe á leurs places, & qui 
fait que, quoiqu'adhérentes les unes aux autres, el­
les peuvent pourtant fe mouvoir les unes fur les au­
tres'fans la moindre difficulté. foye^ Tissu C E L L U ­
L A I R E ou GRAISSEUX. 

Le corps de Vhomme fe divife en plufieurs parties 
principales, qui font la tete, le troné & les extrémi-
t é s : ces dernieres font, les unes fupérieures, ce font 
les bras; les autres inférieures, qui font formées 
des cuifles & des jambes. Chacune de ces parties fe 
divife encoré en plufieurs autres régíons. 

On diílingue dans la tete deux régions principa­
les : l'une couverte de poils, on la nomme partie 
chevelue ; l'autre en eíl dépouillée pour la plus gran­
de partie, c'eíl la face. Foye^ T E T E . 

La téte eíl unie á la poitrine par le moyen du cou¿ 
Foye^ Cou . Letronc fe divife en thorax ou poitrine,1 
& bas-ventre ou abdomen. Le devant de la poitrine 
retient le nom de thorax ; le derriere s'appelle le dos. 
C'eíl du haut & des cótés de cette région, que for-; 
tent les extrémités fupérieures. 

Le bas-ventre a comme la poitrine une face en 
devant & l'autre en arriere; la premiere fe partage 
en trois régions: la premiere eíl au milieu, elle eít 
marqués par le nombril 7 & de la elle a pris le nom 
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de región ombilicale; celle qui eft au-defliis, & qui va 
jufqu'au bas de la poitrine , fe nomme région ¿pígaf-
trique; la troiíieme qui s'étend au-deffous , & gagne 
jufqu'aux parties genitales de l'un & de l'autre fexe, 
a re9U le nom de région hypogajlrique. Chacune de 
ees régíons fe divife encoré en trois autres ; favoir, 
celle du milieu & les deux latérales: le milieu de lá 
région épigaftrique fe nomme épigdftre ; les cotes 
font les hypockondres. Foye^ E P I G A S T R E & H Y P O -
CHONDRES. 

Les cotes de la région du nombril s'appellent les 
lombesjle milieu a confervé le nom de région ombi-

. licale. 
La derniere des régions antérieures dü ventre fe 

partage enhaute & bafle; le milieu de la premiere 
eft Vhypogajlre ; Ies parties latérales font les ttes ou 
les flanes: la partie baíTe répond au petit baffin, fon 
milieu eft lepénil^ fes cótés font les ames. 

La face poftérieure du ventre préfente un grand 
énfoncement, qu'on appelle auííl région lombairepof­
térieure, ou plus communément le creux ou le pli des 
reins ; ce qui eft au-deffous fe releve & fait faillie; 
c'eft lá région des féffes, entre lefqüelles eft l'ouver-
íure par ou le corps fe débaraffe de fes excrémens ; 
on I'appelle le fondement, ou Vanus jye^ A Ñ U S ) ; 
l'efpace qui eft entre cette ouverture & les parties 
genitales de l'un ou l'autre fexe , porte le nom de 
périné, & la lighe qui le partage en partie droité & 
gauche, fe nomme raphé. Les extrémités fupérieu-
resfont chacune compoféesde l 'épaule, düb ras , dé 
l'avant-bras & de la main; Ies inférieures le font 
chacune auífi des cuiffes, des jambes & dü pié. 

Aprés cétte idée générale des principales parties 
du corps hümain, examinons chacune de ees mémes 
parties : nous fuivrons dans cet examen l'ordre le 
plus íimple; nous ne ferons mention des organes qu'á 
mefure qu'ils fe préfenteront fucceflivenjent á nos 
jreux: commen^ns par la teté. Les póils" qui cou-
vrent plus de la moitié de la furface de cette partie, 
font au moins dans Ies blancs, beaucoup plus longs 
que ceux du refte du corps, on Ies nomme chcveux. 
Poyei C H E V E U X . Lá partie la plus haute dé la re­
gión chevelue fe nomme le vértex ; le derriere s'ap-
pelleVocciput; le dévant pór te le nom áejínciput; 
& les cotés celui de tempes. Le cuir qui porte les 
cheveux eft plus craffe & moins fénfible que la peau 
du refte du corps; on y voit un plus grand nombre 
de glandes fébacées, Foye^ GLANDES S É B A C É E S . 
Le tiíTu cellulaire qui eft au-deíTous, a la propriété 
de ne fe charger que d'une certaine quantité de graiffe 
affez petite, & logée dans des cellules é t roi tes ; ce 
tiffu étant enlevé, on découvre en devant deux muf-
clés minees qui vont fous la peau defeendre fur le 
front jufqu'auprés des fourcils, qu'ils relevent en fai-
ifant rider lá peau du front. Ce font les mufeíes fron-
taux. Foyei MUSCLES F R O N T A U X . En marchant 
du finciput vers l'occiput, le milieu de droite á gau­
che eft oceupé par une aponevrofe, á laquelle tien-
nent les fibres des mufcles frontaux; M . ^ i n í l o w 
i'a nommée caloñe apontvrotique du cráne, Foye^ CA-
L O T T E A P O N E V R O T i Q U E . D u has & des cótés de 
cette aponevrofe, partent en arriere des lames char-
nues qui vont s'attacher á l'os qui fe trouve dans cet 
endroit, & qui á caufe de cela, a re9Ü íe nom d'05 
occipital; ce font Ies mufcles occipitaux , dont l 'u-
fage paroit étre d'aider les frontaux dans íeur ac-
tion. Foye^ MUSCLES O C C I P I T A U X . Tout attenant 
ees muleles, on en apper^oit deux petits qui vont 
tranfverfalement s'attacher au derriere de la conque 
de i'oreille externe , qu'ils tirent en arriere; on les 
nomme les mufcles poftérieurs de Voreille. Enremon-
tant vers les tempes , i l fe préfente de chaqué cóté 
une lame mufeulaire large & minee, qui du bord de 
ía calotie aponevrotique, "s'avance vers i 'oreille, 
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& s'y infere á quelque diftance au deffus du conduít • 
c'eft le mufele fupériéur de I'oreille externe ; i l fert 
á l'élever un peu. Foye^ RELEVEUR DE L'OREILLE 
EXTERNE. L'artere temporale paroit á quelque dif­
tance de ce mufele en devant; on la voit ferpenter 
dans cet endroit & fe partager en deux branches 
principales, dont Tune va vers le front , & l'au­
tre vers l'occiput ; cette derniere s'anaftomofe 
avec l'artere occipital: le mot ó?anafiomofe eft em-
ployé par les Anatomiftes pouf défigner l'abouche-
ment de deux vaiffeaüx qui fe confondent Se n'en 
font plus qu'un. Foyei A N A S T O M O S E . 

Quand on a enlevé l'aponévrofe dont nous ve-
nons de parler , & les mufcles qui y font annexés, 
on découvre fur tóute la tete , á l'exception des có­
tés , lamembrane qui couvre Ies osimmédiatemént, 
on la nomme le péricráne: elle ne differe point du 
périofte des autres parties; on la voit s'iníinuér par 
les futures entre les os de la tete , & coramnniquer 
avec la membrane qui tapifle les os en dedans, & 
qui fe nom/ne la dure mere. Foye^ P É R I C R Á N E . Sur 
les có té s , dans Ies régions temporales, fe trouve une 
aponévrofe, que l'on a mal-á-propos prife pourune 
des lames du péricráne ; elle couvre un mufele qui 
oceupe toute cette région, & qui eft attaché aux os 
du cráne par fon extrémité fupérieure , & á Tapo-
phife coronoide de la máchoire inférieure , par fon 
extrértlité inférieure; i la princlpalement la fondion 
de lever la máchoire inférieure , i l porte le riom de 
crotáphite. Foye^ MUSCLE C R O T A P H I T E . Sous ce 
mufele fe découvre un nerf, qui part du maxillaire 
inférieur á fá fortie du cráne par íe trou ovale de l'os 
fphénoíde; on le nomme le nerf temporal. 

L'oreille extérieure eftplacée aubas de la région 
temporale; on diftingue la partie fupérieure qui eft 
cártilagineufe, d'avec Finférieure qui eft faite par 
la peau feulement & le tiffu cellulaire ; on la nomme 
le lobule. La portion fupérieure préfente pluíieursre-
plis Stplufieurs enfoncemens qui ont différens noms; 
entré ees derniers , i l y en a un qui mene á un canal 
appellé conduit auditif externe. Foye¡¡_ O R E I L L E EX­
TERNE. 

Derriere l'oreille eft le nerf auriculaire poftérieur 
qui viént de la portion dure du nerf auditif; fürle 
de vant font les auriculaires antériéurs, qui font pro-
duits par deux des nerfs cervicaux; je ne fais point 
mention du mufele antérieur de l 'oreille, parce que 
je ne l'ai jamáis vú . 

Le mufele crotáphite & le péricráne étant em-
portés , bn voit en devant l'os frontal; fur les cótés 
& enhaut, les deux os pariétaux; enbas & toujours 
fur les có tés , les grandes ailes de l'os fphénoide, & 
les os des tempes, en arriere l'os occipital: ce der-
nier eft uni avec les pariétaux & les temporaux par 
la future lambdoide ; les pariétaux le font entre eux 
par la future fagittale, & avec les os temporaux & 
les grandes ailes du fphénoide, par la future écail-
leufe; eníin par-devant, ils s'uniffent avec l'os fron­
tal par la future appellée corónale ; ees os font la par­
tie fupérieure & les cótés de la boite offeufe du 
cráne. Foyei Os F R O N T A L , Os P A R I E T A U X , & -

I I y a dans les enfans une ouverture au cráne dans 
le milieu de la future corónale , dans l'endroit ou 
la fagittale la rencontre; on la nomme la fontandU 
ou la fohtaine de la tete. Foye^ F O N T Á N E L L E » 

Pour déeouvrir ce que le cráne renferme , on le 
fcie tout-au-tour; & quand on a féparé la calotte, 
les parties qui s'offrent aux yeux, font d'abord une 
membrane forte, épaiffe, compofée de deux lames, 
& trés-adhérente á la face interne du cráne : c'eft Ja 
premiere des envelóppes du cerveau; on 

I'appelle la 
dure mere. ^ i y ^ D u R E M E R E . Gelle des deuxiaflies 
qui regarde le cerveau , fe réfléchit entre Ies deu* 
principales portions de ce vifeere, Se forme une 
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fon n o m m é e la faux: (m l e dos de cetfe doifon efl 
unconduit d'une forme triangulaire, qui va toujours 
en s'élargiffant á meñtre qu'ii avance en a r r i e re , & 
qui re^oit le fang des veines du cerveau; c'eft le 
(inus longitudinal fiipéricur : au bord oppofé de la 
faulx, e l t u n autre conduit bien plus déiié ; c'eít l e 
finus longitudinal inférieur : le long du premier de ees 
íinus , fur-tout en arriere , f o n t pluíieurs grappes 
glanduleufes; on leur a donné le nom de glandes de 
Pachioni. 

Sous la dure-mere eft une membrane fine , tranf-
parente, compofée de deux lames , dont riptérieur 
s'enfonce dans Ies fillonsqui font creufes á.Ia furface 
extérieure du cerveau ; la premiere lame fe nomme 
la pie-mere , l a feconde a re^ü le nom üaracnoide. 
Foyei P lE-MERE , &c. 

Le cerveau vient enfuite ; c'eft un vifeere trés-
gros , mol , infenfible, arrofé d'un prodigieux nom­
bre de vaiffeaux, compofé de deux fubftances, Tune 
extérieure & grife , oíi Ton penfe que l'efprit v i t a l 
eft fitué ; l'autre blanche , & qu'on nomme midul-
laire, que i'on croit formée par i'affemblage des vaif­
feaux excréteurs de la premiere , & qui donne naif-
fance aux nerfs , foit immédiatement, foitmédiate-
xnent: ce vifeere eft partagé en deux portions prin­
cipales nommées hémifpheres ; chaqué hémifphere 
l'eft en trois lóbes ; l'un antérieur, l'autre moyen , 
& le troifieme poftérieur: á la furface extérieure 
f o n t différens enfoncemens connusfous le n o m d W 
frañuofités : la fubftance grife qu'on appelle auffi 
corticale, s'infinue dans toutes les anfrañuofités: une 
lame blanche affez épaifle, fait par en bas & dans la 
partie moyenne, la réunion des deux hémifpheres; 
c'eft le corps calleux, oüquelques-uns ont affez ridi-
culement place le fiége de I'ame: fur les cotes dé ce 
co rps , un peu plus bas qué l u i , font creufées deux 
grandes cavités connues fous le nom de ventricules 
fuptricurs ou latéraux du cerveau, qui font f o r t irré-
gulieres, & qui s'énfoncent en le contournant comme 
les cornes d 'unbélier; fous les lobes moyens du cer-
yeau, une cloifon tranfparente fe voit éntreles deux 
ventricules; elle les fépare , e l le eft formée de deux 
lames fort diftinftes; c'eft le fiptum lucidum : la pre­
miere chofe qui frappe dans les ventricules fupé-
rieurs, c'eft une maffe de vaiffeaux trés-fins, &di f -
féremment entortillés, laquelle , en s'élargiffanfeen 
arriere , fe proloñge jufqu'au fond des ventricules; 
elle a pris le nom deplexus choroide.- Ies vaiffeaux qui 
la forment fe réuniffent en une groffe veine , nom­
mée veine de Gallen, qui décharge le fang dans un I i ­
nus, q u ^ n p ü s obferverons dans T'inftant: otez le ple­
xus chórtíidé , S¿ vous apperceverez en devant & 
fur le cóté dans chaqué ventricule, une boffe oblon-
gue,qui f6 termine en-arriere par une fortede queue; 
elle eft grife á I'extérieur , mais le dedans eft mélé 
de la fubftance blanche & de la grife ; c'eft le corps 
cannelé. Sous le feptum lucidum eft une lame blanche 
qui s'élargit en s'ávan9ant en-arriere3 & s'y partage 
en deux bránches minees; ori la nomme la voúte a 
rroispiliers : enlevez cette V o í i t e , rejettez-la en dé-
yant, & vous apperceverez qu'dle s'y divife en 
deux cordons blancs,dans I'écartemeht defquels vous 
pourrez diftinguer un troifieme cordón tranfverfal 
nommé la commijfure amérieure du cerveau: vis-á-vis 
eft une ouverture qui va au troifieme ventricule : 
plus loin font deux éminences oyales, appellées cau­
ches des nerfs apliques ; ees éminences laiffent entre 
leurs extrémités poftérieurés une autre ouverture 
qui va aufli au troifieme ventricule ; on la nommé 
anus , Tantérleure s'appelle vulva : attehant I'anus 
eft la commiffüre poftériéure du cerveau; c'eft un 
cordón tranfverfal qui s'avance affez peu de chaqué 
cóté: dans le lieu oü la cavité des ventricules fupé-
rieurs commence á s'enfgnQef, on voit unpeü t prp-
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longement pointu en-arriere; c'eft le proceffits and­
roide : on appercoit dans le refte un bourrelet qui fuit 
Ies contours de la cavifé; les Anatomiftes l'ont nom­
mé la carne d'ammon ; qaznd on écartéles conches 
des nerfs optiques, i l fe préfente une cavité oblon-
gue d'afiez peu d'étendue, d'une forme á peu prés 
triangulaire; c'eft le troifieme ventricule du cerveau 
qui s'enfonc'een devant, & forme Ventonnair, dont 
le bec aboutit á une petite colonne médullaire, ap-
puyée fur la glande pituitaire ; on la nomme á caufe 
de cela, tigepituitaire: on appercoit á la face pofté­
riéure du troifieme ventricule , I'ouvertüre de l'aqué-
duc de S'dvius ; c'eft un conduit qui du troifieme ven­
tricule mene au quatríeme : fur le trajet de ce con­
duit , i l y a quatre éminences arrondies, que Ies an-
ciens ont affez ridiculement appellées naás & tefils. 
A prés a voir confidéré tous les obj ets que nous venons 
d'indiquer, fi Ton renverfe la maffe du cerveau de 
devant en arriere, on voit d'abord fous Ies lobes an-
térieurs les nerfs de la premiere paire, ou nerfs olfac-
taires , qui vontgagner la lame cribleufe del'os eth-
moíde; enfuite on voit Ies nerfs optiques, dont on 
obferve la réunion fur le devant de la felle du ture , 
& le paffage par les trous optiques de I'os fphénoide r 
Ies arteres carotides font á cóté de ees nerfs, & Ies 
touchent; on Ies voit fe partager en deux bránches 
principales, dont I'une s'avance éntreles deux lobes 
antérieurs du cerveau, & fe réfléchit fur le corps 
calleux ; lautre s'engage dans la grande fciffure de 
Silvius, & va fe rendre au lobe moyen & á la plus 
grande partildulobe poftérieur: derrierelaréunion 
des deux nerfs optiques, eftl'extrémité de la tige pi­
tuitaire , & dans le voifinage font deux éminences 
appellées mamillaires : viennent enfuite deux groffes 
maffes blanches & arrondies , *qui marchant de de­
vant en arriere, fe rapprochent & s'énfoncent dans 
un gros bourrelet arrondi, appellé pontde varóle, ou 
pratuberance annulaire ; ees deux maffes font Ies crurd 
cerebri : dans ce trajet fe voient les nerfs de la traijie-
me paire , ou nerfs grands moteurs des yeux, lefquels 
vont fe rendre á I'orbite par la fente fphéno'idale : un 
peu plus en arriere & fur Ies có té s , fe préfentent 
aufli Ies gros nerfs de la cinquieme paire, qui vont, ' 
aprés s'étre partagés en trois bránches, á I'orbite , á 
la máchoire fupérieure, & á la máchoire inférieure.' 

Si f o n enléve la maffe du cerveau , aprés avoir, 
coupé vers les cuiffes-, ou cruva cerebri , voici Ies 
chofes qui fe préfenteht á la vue : en devant eft le 
plancher offeux qui fouíeñoit Ies lobes antérieurs du 
cerveau; i l eft fait parl'os frontal en partie, & par 
certaines produflions de l'os fphénoide , nommées 
aües d"Ingrajjlas ; le milieú de ce plancher s'enfonce 
plus que le refte, & c'eft dans cet enfoncement qu'eft 
logée la lame cñbrcufe de l'os ethmoide ; fur le mi -
lieu de cetts lame en deván t , eft I'éminence crifia. 
galli, á laquelle s'attache la pointe de la faulx du 
cerveau : fur le devant de cette éminence, eft le 
trau bargne , duquel part le finus longitudinal fupé-
rieur de la dure mere, au-deffus duquel s'éleve IV-' 
pine frantale : fur le bord de la lame cribreufe eft le' 
nerf acceffoire de Volfaclif, qui fort de I'orbite par 
un des trous orbitaires internes: au bord poftérieur 
du plancher dont nousparlons, vers le milieu , font 
les deux apaphyfes clinóides antérieures , & tout au-
prés , les deux traus apliques: au-deffous de ce bord 
font deux grandes foffes féparées par une éminence 
mitoyenne ; la paroi de ees foffes eft formée par 
les os temporaux & le fphénoide : fur I 'éminem^ 
moyenne , eft creufée la felle du ture qui renferme 
la glande pituitaire & fon acceffoire , avec quelques 
petits finus; cette cavité eft terminée en arriere par 
les apophyfes clinóides pofiérieures : fur Ies cótés de 
la felle du ture , font les deux finus orbitaires, au-
dcíEus defquels gliffe le nerf pathétique , :ou nerf 
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de la quatrieme paire ^ u i va íe rendre datts í'otblte 
par la fente íphénoidale , & íe perd dans le mufcle 
«xtérieur del'Gell: dans la cavité des íinus orbitaires 
íbnt renfermés les nerfs <le la troifieme paire , ceux 
tle la cinquleme & fixieme , l'artere carotide interne 
& les filets qui font la communication du nctf grani 
fympathique., avec k fixieme paire & la premiere 
branche de la cinquieme : dans le fond des foííes 
moyennes de la bale du cráne , font pluíieurs petits 
finus , & Ton voit au-deffous des ailes d'ihgraffias > 
les fintes fphénoidaksi plus bas & plus en arriere , 
les trous roads antérieurs qui laifl'ent paííer la fe-
conde branche du nerf de la cinquieme paire : plus 
loin , en marchant toujours en arriere ^ les trous 
cvaks, les trous innominés, & Ies trous épinmx de 
I'os fphénoide; ce dernier laiffe paíTer l'artere qui fe 
diílribue á la dure-mere : le rocher dans lequel eft 
renfermé l'organe de Toiiie, fépare les foffes moyen-
reS du cráne d'avec les poftérieures: oh voit á fa 
face antérieure un petit trou , & fur fon fommet un 
linus nommé le finus fupér'uur du rocher: les arteres 
carotides pénetrent dans le cráne vers la pointe de 
ce rocher, & fe couchent en s'avan9ant en devant 
fur les cótés de la felle du ture pour gagner les apo-
phyfes clino'ides antérieures: au niveau du rocher fe 
découvi-e un plancher membraneux, un peu elevé 
dans fon milieu , oíi s'appuie la partie la plus large 
de la faulx , & échancré en-devant pour laiíTer paf-
fer la moélle allongée ; i l eft fait par la reflexión de 
la lame interne de la dure-mere; c'eft la tente du ctr-
yelet; i l foutient les lobes poftérieurs du cerveau: 
le prejfair d'Héropkik marche dans fon milieu de 
devant en-arriere; c'eft á ce finus que la grande vei-
ne de Gallen & lé finus longitudinal inférleur vien-
nentfe rendre; cette tente eíi attachée dans fon con-
tour, aux branches tranfverfales de l'éminence cru-
ciale de l'os occipital. Se á l'angle fupérieur du ro­
cher; c'eft dans la premiere partie de cette adhéfion 
que fe trouvent les Jinus lateraux, dans lefquels vont 
le dégorger le íinus longitudinal fupérieur, & le 
preffoir d'Hérophile ; ees finus vont en s'enfongant, 
aboutir au golphe des jugulaires. Voye^ CERVEAU £• 
tous les notns ¿crits en ¿éteres italiqices. 

Le cervelet paroitquandon aenlevé latente com-
mune ; c'eft un vifeere plus petit que le cerveau ; 
mais qu i , eu égard aux principales circonftances, a 
beaucoup de reífemblance avec l u i : une petite faulx 
que Ton voit en-arriere, le partage en deux hemlf-
pheres; la fubftance grife eft á l 'extérieur, la blan-
che fe ramific en dedans, & forme ce qu'on nomme 
Varbre de vie ; en foulevant le bord antérieur , on 
voit une pelliculc , c'eft la grande valvule de Vieuf-
fens, qui couvre le quatrieme ventricule, & du voi-
linage de laquelle on voit aufli naitre les nerfs de la 
quatrieme paire ; cette valvule rompue , la cavité 
qui fe préfente eft le quatrieme ventricule, ou leca-
lamus feriptorius, dont les cótés font formés par les 
pédoncules du cervelet; par le méme renverfement 
qui découvre ees parties, on met aufli fous, les yeux 
dans fon entier , Vappendice vermiforme: fi vous cou-
pez les deux pédoncules, & que vous emportiez le 
cervelet, les foffes poflérieures de la bafe du cráne fe 
font vo i r ; vous appercevez aufli les finus occipitaux, 
& fur la face poftérieure du rocher, le méat auditif 
interne, dans lequel s'infinue la double portion du 
nerf acoupque &C les arteres auditives : plus bas vous 
voyez les trous déchlres poftérieurs, par lefquels for-
tent les Jinus latéraux, la huitieme paire des nerfs , ou 
la pairevague 8c le nerfacceftbire cle"Willis : fur le mU 
lieu eft un gros cylindre médullaire ; c'eft la moelle 
allongée qui defeend vers le grand trou occipital, 
paffe par cette ouverture, & defeend dans le canal 
de l'épine en prenant le nom de moelle épiniere, Ren-
veríez-la en arriere , l'éminence traníVerfale que 
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vous voyez en haut, eft le poní de Varóle: vóus díf. 
tinguez au bas les ¿rninences olivaires & les piram'u 
dales: les deux nerfs que vous appercevez vers le mi­
lieu , font ceux de la fixieme paire •: plus bas fur les 
cótés , font ceux de la feptieme paire , ou les nerfs 
auditifs •: un peu au-defíbus, plufieurs filets fe ramaf. 
fent pour former la paire vague >• d'autres naiffant 
aprés vont aux trous condiloidiens antérieurs, Se 
font les nerfs de la neuvieme paire , Ou nerfs hypo~ 
glojjes } les nerfs fous-occipitaux paroiffent enfuite : 
coupez la moélle au niveau du trou occipital, & 
vous appercevez les arteres vertébrales íe réunir pour 
former la bafilaire, de laquelle vous voyez naitre Ies 
fpinales, les auditives , &c. enfuite la bafilaire mon-
tant vers les apophyfes clinoides poftérieures, com-
munique avec les carotides , donne au cervelet, & 
va aux lobes poftérieurs du cerveau: au bas des apo­
phyfes que nous venons de nommer , font les finus 
caverneux, qui par le haiit cOmmuniquent avec les 
orbitaires , & par lebas avec deux tuyaux alfez dé-
liés , qui fous le nom de finus inférieurs du rocher i 
vont s'ouvrir á l'extrémilé des finus latéraux; enfin 
on voit íci la tubérofité ocdpitale interne y l'éminence 
cruciale de l'os occipital, & Vapophyfe bafilaire du 
méme os, qui va jufqu'au fphénoide pour s'unir & 
fe confondre avec lui chez les adultes. foye^ CER­
VELET & tous les mots écrits en lettres italiqües. 

La tete renferme encoré les principaux organes 
desfens: celuidel'ouíe eftplaéédanslaportion dure 
de l'os des tempes. Ndüs avons deja remarqué le 
conduit auditif extérieur, i l eft terminé par une cloi-
fort membraneufe un peu enfoncée dans fon milieu, 
on la nomme membraae du tympan: la cavité qu'elle 
ferme eft le tambour, qui eft aífez peu rcgulier, & 
par-tout tapiffé d'un périofte tres-fin; ce qu'on difi 
tingue au premier coup-d'ceil j ce font trois petit^ 
offelets, dont l'un eft placé en-devant, & n e refieni' 
ble pas mal á une malfue , on l'appelle le mane.au; 
deux mufcles viennent s'y inférer : l'un eft renfer­
mé dans un conduit offeux , qui fuit la direftion de 
la trompe d'Euftache ; le fecond paffe par la fé/urc 
arñculaire. Derriere le marteau fur la memé ligne 
eft un autre offelet appellé Venclumc, i l s'unit avec 
la tete du marteau; i l a deux branches, dont la plus 
courte s'avance dans l'ouverture des cellules maf-
toidiennes, la plus longue va s'unir á un petit os, 
appellé Vétrier: ce dernier a un mufcle fort petit, 
& qui eft renfermé dans le conduit offeux de la pyi 
ramide: entre la tete de Tétrier & la branche de Ten-
clume qui s'y jo in t , i l y a un petit offelet, qu'on 
nomme orbiculaire: on diñingue entre ees parties 
un cordón nerveux, qui d'arriere s'avance en def* 
cendant en-devant, pour fortir par la félure arti* 
culaire de l'os des tempes & fe joindre au nerf lin­
gual qui viení de la cinquieme paire; ce nerf porte 
le nom de carde du tambour : plufieurs orífices s'ou-
vrent dans la cavité du tympan ; celui qui eft en-
haut & en-arriere , conduit aux cellules mafioidien-
nes, qui font des cavités affez irrégulieres , creufées 
dans la bafe du rocher au-deffus des apophyfes maf-
toides: la feconde ouverture eft en-bas & en-devant, 
elle mene á un conduit, qui va toujours en s'élargif-
fant fe terminer vers le fond des narines ; c'efl la 
trompe d'Euiache: la troifieme ouverture s'appelle la 
fenétre ovale , elle eft remplie par la bafe de l 'étrier, 
&; conduit au veftibule : la derniere eft la fenétn 
ronde qui communique avec le limaron ; entre la 
fenétre ovale & le haut du tympan fe trouve 
partie A^VaqueducdeFallope; c'eft un conduit offeuí 
qui part du fonds du méat auditif interne, & , apr4? 
plufieurs contours, vient aboutir au trou ftilo-maf-
toidien ; i l renferme la portion dure du nerf auditjf. 
La petite cavité qui eft vis-á-vis la fenétre ovale, ref-
(enible a un petit dóme , oü viennent fe rendre le» 
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cdñaux demi-circulaires y & l'un des conduíts du lima-
con, onla nomme le ycjlibuk: ees canaux demi circu-
íaires font au nombre de trois , le íupérieur, i'infé-
rieur, & le poftérieur. Au bas de ees canaux eft uri 
canal partagé intérieurement en deux, qui tournant 
en fpirale &toujours en fe retréciflant, fait envirort 
deux tours & demi, & reíTemble fort á un lima9on 
dont i l a emprunté le nom. Foy. OREILLE I N T E R N E , 
^ tous les mots écrits en lettres italiques. 

Lesaulres organes des fens qui ont leur fiége á la 
tete , font places dans la face : le premier & le plus 
important eft l'oeil qui eft logé dans I'orbite, & cou-
vert des paupieres: le front s'eleve au-deíTus ; & 
dcffous la pean qui le couvre , on voit la veinepre­
párate vers le milieu, & les deux nerfs frontaux qui 
viennent de la premiere branche, ou branche orbi-
taire fupérieure de la cinquieme paire. La racine du 
nez eft au milieu des fibres mufeulaires qui viennent 
des frontaux, la couvrent: on a compté ees fibres 
au nombre des mufcles du nez : Ies fourcils fe pré-
fentent ici , & fuivent dans leur contour le bord 
fupérieur de I'orbite ; fous leur grofle extrémité ou 
tete eft le mufele corrugateur , qui s'attache d'une 
part á l'apophyfe orbitaire interne du frontal, & de 
l'autre au revers de la peau vers le milieu des four­
cils qu'il abaiíTe. Sous la peau qui couvre & forme 
les paupieres eft un mufele large , minee, dont les 
fibres difpofées circulaifement vont aboutir á un 
petit tendón placé á la partie intérieure des pau­
pieres , i l les rapproche, ferme l'oeil, & s'appelle le 
mufele orbiculaire des paupieres : chacune de ees par-
ties eft bordee d'une rangée de poils appellés á l s , 
qui font foutenus par certains petits cartilages 
applatis (les torfes ) , & dans le voifinage defquels 
on voit á la face interne les glandes ciliaires : les en* 
droits oü ees cartilages fe rencontrent, fe nomment 
les angles de üaiL ; l'un grand ou interne, c'eft ceiui 
du cóté du nez; l'autre petit ou externe, c'eft l 'op-
pofé. Au grand angle eft la caroncule lacrymale;<?& 
une petite glande grenue & rouge : prés d'elle eft le 
rtpli femi-lunaire de la conjonfiive : dans le méme 
lieu , le bord de chaqué paupiere porte une petite 
éminence au fommet de laquelle eft un petit t rou, 
c'eft le point lacrymal, qui mene á un petit canal 
membraneux,lequels'avance vers le grand angle de 
l'oeil; on le nomme conduit lacrymal: celui de la pau­
piere fupérieure venantárencontrei: le canal de l ' in-
férieure s'unit á l u i , & de cette reunión réfulte le 
canal commun, qui eft trés-court & qui s'ouvredans 
un fac placé au grand angle de l'oeil, on le nomme 
fac lacrymal ; i l eft membraneux , d'une forme 
oblongue, & finit en-bas par un conduit membra­
neux, qui s'enfonce dans le canal nafal & décharge 
dans le nez l'humeur des larmes que les conduits 
kcrymaux ont apportée dans le fac : la paupiere fu­
périeure a un mufele qui l'éleve , & qu'on nomme 
le rüeveur de la paupiere fupérieure ; i l vient du fond 
de I'orbite, & finit au cartilage de la paupiere : on 
trouve vers le petit angle en-haut dans un enfon-
cement creufé á la face interne de l'apophyfe orbi­
taire externe, la glande qui fait la fecrétion de I'hu-
xneur des larmes, on la nomme la glande lacrymale : 
de fa face concave partent douze ou quinze tuyaux 
excréteurs trés-fins, qui percent la conjondive 6c 
verfent l'humeur fur l'oeil, ce font les vaiffeaux hy-
grophthlamiques: la tunique qui revét Ies paupieres 
en-dedans,íe tiommeconjon&ive, elle feréfléchit fur 
la face antérieure du globe de l 'oeil, & la couvre 
jufqu'au bor#de la cornée tranfparente. 

Si Ton enleve la paroi fupérieure de i 'orbite, on 
voit d'abord le périofte de cette cavité qui paroít 
n'étre qu'un prolongement de la dure-mere, enfuite 
On diftingue le nerf orbitaire fupérieur, c'eft la pre­
fiere branche de la ginquieme paire, puis le mufele 
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releveuf de ía paupiere , fous leq.uel eft le mufdí 
fuperbe ou releveur de l'oeil ; au cóté extérieur eft 
placé roblique abduSeur de Vceil, & le nerf de la 
quatrieme paire qui va s'y diftribuer tout ent ié í : du 
cóté du nez paroit d'abord le mufele grand obíiq'ue de 
l'oeil, vulgairement dit trochéateur : i l vient cOmme 
les autres du fond de I'orbite, mais i l palle fon ten-
don par une petite poulie cartilagineufe placee ver's 
le grand angle de l'oeil , & de-lá fe réfléchit en ar-
riére & en-dehors pour s'inférer au globe de Toeil 
entre le fuperbe & le dédaigneux. Sous le grand 
oblique eft placé le mufele adducleur ou bibiteur ] ort 
trouve auffi dans cet endroit le nerf acceffoire de Vol-
facíif. Se la branche de l'orbitaire fupérieure qui 
va au fac lacrymal, &c. 

Le globe de l'oeil paroit en écartarit les mufcles 
fupérieurs , i l n'eft pas tout-á-fait au milieu de I'or^ 
bite ; le gros cordón blanc que vous voyez partir 
en arriere de fon fond &• gagner la pointe de l'or^ 
bite, eft lenerfoptique ; les petits filets qui l'entou-
rent, formént leplexus optique; vous les voyez naítré 
pour la plüpart d'une petite tümeur , c'eft le gan-
glion lenticulaire , auquel fe rendent des ríerfs qui 
viennent de la troifieme paire & de la cinquieme: 
la premiere tunique du globe eft épaiffe , forte 8£ 
grife , c'eft la fclérotique ; elle fe change en-deVant 
en une lame tranfparente, nommée cornée, á-travers 
laquelle paflent les rayons vifuels : derriere cette 
cornée eft un efpace qui contient uhe humeur fort 
claire, & qui fe régénere avec une extreme faci^ 
l i t é , on la nomme Vhumeur aqueufe , fes fourceá 
nous font inconnues ; le lieii qui la renferme s'ap^ 
pelle la chambre antérieure de Toeil; fous la fcléroti­
que fe trouve une membrane compofée de deu3¿ 
lames , qui eft d'une coúleur b ruñe , & á la furface 
de laquelle font les filets nerveux du plexus optique 
qui ont traverfé la fclérotique & qui s'avancent en 
devant : cette feconde tunique porte le nom de 
choroíde; quand elle eft venue prés du bord de la 
cornée , elle adhere fortenient á la face interne de 
la fclérotique : cette adherence eft maiquée par un 
bourrelet affez mal-á-propos appellé Ugamem cí~ 
liaire : les filets nerveux que nous venons d'obfer-
ver s'y terminent: de-lá la choroide fe réfléchit & 
forme une cloifon qui fépare la chambre antérieure 
de Toeil d'avec la poftérieure , qui loge l'humeur 
vítrée & le cryftallin ; cette cloifon eft percée dans 
fon milieu , le trou eft rond & i l peut fe refferrer & 
s'élargir, c'eft lapupille; la face antérieure de cette 
méme partie eft teinte de pluíieurs couleurs, oií la 
nomme ¿rií ; la face poftérieure eft bruñe , elle s'ap­
pelle uvée par quelques Anatomiftes : c'eft-lá qu'on 
voit les fibres mufeulaires qui refferrent & dilatent 
la pupille ; plus loin font plufieurs lignes difpofées 
en rayons, nommées proceffus ciliaires ; ees lignes 
vont aboutir au lieu oü la circonférence de la cloi­
fon adhere á la fclérotique : la rétine eft fous la cho­
roide , c'eft une membrane molle & pulpeufe qm 
s'étend en s'aminciíTant jufqu'á la cloifon ; on la 
regarde comme l'organe immédiat de la vüe : dans 
le creux que toutes ees tuniques forment, eft ren-
fermé une mafte claire, brillante •& femblable á 
du verre fondu, c'eft le corps vi t ré ; une membrane 
trés-fine , connue fous le nom de membrane Aia-
/o¿i&,renveloppe: elle eft compofée de deux lames; 
l'intérieure fe replie en-dedans & forme un prodi-
gieux nombre de cellules : le cryjlallm eft placé en* 
devant entre ees deux lames, qui font fa capfule ou 
fon chatón ; cette partie eft un corps tranfparent, 
d'une ceríaine confiftance litué immédiatement der­
riere la pupille , fa forme approche affez de celle 
d'une lentille un peu applatie en-devant. Sous le 
globe de l'oeil font places deux mufcles , l'humbleoa 
l'abaifeur » 6c le peñe oblique: f i i 'on enleve le globe 
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& fes mufcles , on voit en-bas & en-dehors une 
longue fente, c'eft la fente oríitaire in/érteure ; elle 
livre paffage au nerf maxillaire fupéritur &c aux ar-
teres orbítaires. On voit alors que la cavité de l'or-
bite eíl pyramidale, & que pluíieurs os entrent dans 
ía conipofition ; favoir \z frontal U fpliénoide en-
deffus, le maxillaire. &c le palada en-bas, íur le cóté 
exterieur i'os de la pommette & une partie de la 
grande aile du fphénoíde , en-dedans Tos éthmoide 6c 
Tos unguis ; on y voit en-dehors les deux fentes 
orbitaires, Tune lupérieure ScTautre inférieure : en 
dedans le trou optique, les trous orbitraires inter­
nes , le commencement du conduit nafal, en-bas le 
conduit orbitaire inferieiir qui laiffe paffer le nerf 
maxillaire fuperieur. AOJK^ (EíL , 

L'organe de l'odorat eíl fait par le nez, 1 exte­
rieur & Tintérieur : le premier, dont la fuuation eft 
affez connue, offre á fa racine, fous la peau & les 
lames mufculaires dont nous avons par lé , deux os 
nommés os du ne[, &C deux apophyfes longues de 
Tos maxillaire fupérieur ; au bas de ees os eíl un 
cartilage, qui fe prolongeant en dedans , fait la paí-
tie antérieure de la cloifon des narines, c'eft le 
grand cartilage ou le mayen, aprés lequel fe p'réfen-
tent deux autres cartilages recourbés, qui font les 
ailes & le bas de la cloiibn du nez extér ieur; vers 
le bout des ailes on trouve quelques petits cartila­
ges irréguliers: dans le voifinage , on apper^oit le 
jnulcle incifif, qui vient de la racine du nez 6c du 
bord voifin de l'orbite pour fe terminer á la peau 
de la levre fupérieure qu'il releve, en dilatant la 
narine : au - deflbus de l'aile de la narine eft le 
mufde myrthiformt : fi l'on penetre dans Tintérieur 
des narines, on voit tout tapiífé par la membrane 
p'uuitaire; elle eít l'organe de l'odorat : au milieu 
de cette cavité eíl une cloifon moitié oífeufe, moi-
tié cartilagineufe. Nous venons de voir que le car­
tilage moyen du nez fourniíToit ce qu'elle a de car-
tilagineux : la lame defeendante de l'os ethmoide 
& le vomer font la portion oífeufe qui eíl en ar­
riere : on apper^oit en haut le corps celluíaire de l'os 
ethmoide, dans lequel on diílingue Ies deux cornets 
íupérleurs du nez; entre ees cellules fe découvrent 
deux rigoles qui conduifent á deux trous arrondis, 
creufés dans le bord du frontal, & qui font les or i -
fices des Jinus frontaux ou fourcilliers : fur chacun 
des có té s , i l fe préfente un petit os fait & difpofé 
en maniere d'auvent, on le nomme la conque infé­
rieure du nei: au-deífus fe voit l'ouverture dufínus 
maxillaire, c'eíl une grande cavité qui oceupe tout 
Timérieur de l'os du méme nom : plus bas que la 
conque eíl l'extrémité du conduit nafal: en-arriere, 
& toüjours fur le c ó t é , eíl une grande ouverture, 
c'eíl le pavillon de la trompe d'Euílache ; cette 
trompe eíl un conduit en partie cartilagineux & 
membraneux, en partie offeux, qui montant en fe 
retréciffant de bas en haut &C de dedans en dehors. 
Ta communiquer avec la cavité du tympan: la pa-
roi intérieure de la foffe nafale eíl en partie oífeufe 
& en partie membraneufe : la portion oífeufe eíl 
faite par Ies os maxillaires & les os palatins la por­
tion membraneufe eíl en-arriere, elle va en pente 
vers le gofier c'eíl ce qu'on appelle le voile du pa-
lais: les cótés de la foífe nafale font formés par les 
os maxillaires & les os du palais: le haut eíl fait par 
les os du nez, l'os ethmoide, & en arriere par le 
fphénoide ; dans la portion nafale de ce dernier os 
on voit les ouvertures des Jznus fphénoidaux , qui 
font places fous la felle du ture, & oceupent tout le 
corps de l'os: au-deíTous de ees trous font les nari­
nes poílérieures ou arrieres narines, par lefquelles le 
nez communique avec le gofier : outre les nerfs ol-
faftoires, dont les illets paífent & defeendent dans 
ie nez par les p«tits trous de la lame cabreule de 
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l'os ethmoide, i l y a encoré des nerfs qu i , accom-
pagnés de petites arteres, s'iníinuent par Ies trous 
fpkéno-palatins , ceux-lá viennent du maxillaire fu. 
périeur : au bas de la cloifon du nez dans les os 
íecs , i l y a une ouverture de chaqué cóté qui va 
aboutir dans le haut du palais en-devant au trou 
palatin antérieur. 

Les jones font fur le cóté du nez; on y volt fous 
la peau, qui eíl tres-fine & trés-colorée dans cet 
endroit, les mufcles ŷgomatiques grand &c petit, qUj 
tous les deux vont á la commiífure des levres qu'ils 
tirent en-dehors ; la glande paroúde qui s'avance 
jufqu'á l 'oreille, c'eíl la plus groífe des falivaires: 
fon conduit excréteur part en-devant, vient s'ou, 
vr i r dans la bouche, & s'appelle le conduit de Sté, 
non : le mufele maffeter, un des principaux rele-
veurs de la máchoire , fe voit fous la parotide dont 
i l eíl en partie caché , & fous ce mufele eíl la bran-
che de la máchoire inférieure: l'os de la pommette 
eíl dans le méme l ieu , & l'on voit fon apophyfe 
externe s'avancer vers les tempes, & former avec 
une autre apophyfe de l'os des tempes Yarcade ^y-
gomatique , fous íaquelle paífe le tendón du croto-
phyte, & au bord de Iaquelle s'attache le maíTeter 
par en-haut. Sous Tos de la pommette eíl un enfbn-
cement ( c'eñ h fojfe malaire) dans lequel on voit le 
mufele canin & le trou orbitaire externe , par lequel 
fort l'extrémité du nerf maxillaire fupérieur , qui 
s'uniífant ici avec la portion dure du nerf auditif, 
fait un plexus d'une grande étendue. 

Chacun fait oü la bouche eíl placée ; Ies Anato-' 
miíles diílinguent la bouche extérieure de la cavité 
á Iaquelle elle conduit. Cette bouche extérieure 
s'ouvre entre les deux levres: fous la peau de cha-
cune des levres, on voit les arteres labiales qui vien­
nent de la maxillaire externe : elles ferpentent fur le 
mufele orbiculaire, qui fait une partie de i'épaiífeur des 
levres ; l'angle qu'elles forment en fe rencontrant, 
fe nomme la commiffure } á Iaquelle viennent fe ren« 
dre les mufcles ^ygomatiques , canin y buccinnateur > 
quelques fibres du peaucier, le mufele triangulairet 
le quarré, la houpe du mentón : la peau qui coime 
ees trois derniers laiífe paífer les poils de la barbe, 
ainíi que celle des levres & du bas des joues, dans 
les males feulement: en renverfant les levres, on 
appercoit la membrane fine qui les couvre, & fous 
Iaquelle eíl un tiífu légérement fpongieux, qui fou-
ticnt les glandes labiales & les papilles nerveufes: 
cette membrane, avec fon tiífu, fe réfléchiífant fur 
les bords de chaqué máchoire, y forme les genci-
ves, & produit deux petits replis qu'on nomme 
freins des levres. Elle tapiífe auífi le reíle de la bou-
che , & loge d'autres glandes femblab!es aux labia­
les , & qu'on nomme huceales : fi l'on enleve Ies 
parties cpie nous venons d'indiquer, la íace externe 
de la máchoire paroít á nud ; on diílingue dans fon 
milieu ce qu'on nomme la fymphife ; á quelque dif-
tance on voit les trous mentoniers par lefquels for-
tent les extrémités des nerfs maxillaires inférieurst 
lefquels vont former par leur unión avec la portion 
dure de l'auditif, le plexus maxillaire : Vanen ma-
xillaire externe fe préfente auífi fur le bord de la má­
choire : les dents fe montrent toutes, & l'on peut 
diílinguer les indfívts qui font en-devant au nombre 
de quatre á chaqué máchoire; les canines qui vien­
nent apres, & qui font au nombre de deux, & Ies 
molaires placées le plus en arriere; on en compte 
dix , cinq de chaqué cóté j en écartant les máchoi-
res, on voit en bas la langue ; fa bafe en-arriere: 
obfervez le trou qui y eíl creufé, c'eíl le trou borgne; 
depuis ce trou juiqu'^ la pointe vous diílinguez une 
ligne légérement creufée, c'eíl la ligne médiane: á la 
face fupérieure de cette partie font les papilles ner-
veiifes; Ies pyrmiédif yers fa pointe, les boum? 
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nies au milieu, & vers fa bafe celles qui font á ieie 
di champignon: plus loin que ees dernieres font pla­
cees Íes glandes linguales : ce méme écartement des 
máchoires t'ait paroitre les ligamens inurmaxiUains 
& les glandes molaires: íi vous relevez la pointe de 
la langue en arriere, vous apperceverez une petite 
duplicature de la membrane interne de la bouche, 
c'ell ie frein de la langue : á cóíé font Ies arteres ¿Je 
les veines de la langue, on Ies nomme ranines; deux 
petites élévations fe font auffi appercevoir, elles 
lont pereces : leur trou eft l'orifice du tuyau excré-
leur des glandes maxillaires & fublinguales : ees 
dernieres font placées dans l'endroit que nous exa-
jninons : la voüte du palais répond á la face fupé-
rieure de la langue , on y voit les glandes palat'mes 
& le voile du palais : au milieu de i'arcade que ce 
•yoile forme par fon bord inférieur eft la luette : au-
deffus d'elle jufqu'á l'épine paiatine eft le mufele 
aiygos ; fur les cótés font deux replis qui viennent 
lomber fur les bords de la bale de la langue, ils for-
inent le contour de Vifihme du gofier, & renferment 
les mufcles gloffo-fiaphilins: deux autres replis par-
tent également du voiíinage de la luette, & vont fe 
perdre en-arriere dans le fond du gofier. Les glandes 
amygdales font fituées entre ees replis: Ies mufcles 
pttro-Jlaphilins , les pterigo-flaphilins fupérieurs & les 
inférieurs vont fe rendre au voile du palais, & fer-
vent aux différens mouvemens qu'il exécute. L'cf-
pace qui eft derriere le voile du palais eft l'arriere-
bouche ou le pharinx, qui va en s'allongeant en 
maniere d'entonnoir , aboutir á l'oefophage : cette 
partie eft tome mufeuleufe, & fe refferre par la con-
tradion des mufcles pétro & cépkalo, pharingiens, 
peérigo-pharingiens, hypéro-pharlngiens, lucco-pharin-
giens y maxillo-pkaringiens , gloj/ó-pkaringiens, hio-
píiaringiens, fyndefmo -pharingiens , thiro pharingiens 
& crico • pkaringiens : dans la partie anterieure & 
baffe de cette región , on voit une ouverture qui 
mene á la trachée-artere, c'eft la bouche du larynx ; 
plus bas eft une fente connue fous le nom de gloue : 
au-deffus eft un canilage nommé ¿piglotte, i l fait la 
fonftion de valvule dans le tems de la déglutition : 
fur Ies cótés de la glotte font les ventricules du la­
rynx , & fur ees cavités lont placées Ies canilages 
arjténo'ides & les glandes du méme nom. Quittons 
pour un moment cette région, & coníidérons le bas 
du mentón & le col. La premiere partie qui le pré-
fente en-devant fous Ies tégumens eft le mufele 
peaucier ; quand on l'a enlevé, on apper^oit fous la 
máchoire le mufele digajlrique qui y tient i & va de 
l'autre bout s'attacher au cráne dans la rainure-maf-
toiditnne : fous la portion antérieure du digajlrique 
eít le mufele milo hyoidien : qu'on le détache de la 
máchoire á laquelle i l tient par fon bord fupérieur, 
& qu'on le renverfe fur I'os hyo'ide , Ies partics 
qu'on découvre font les mufcles genio - hyoidiens, 
aprés lefquels viennent les génio-glofes, fur le cóté 
defquels font placées les glandes fublinguales, & á 
quelque diftance vers l'angle de la máchoire Ies 
glandes maxillaires: on a crü voir dans cet endroit 
deux mufcles que Ton avoit nommés milo-glojfes : 
raais ils n'exiftent point; l'os hyo'ide eft en - devant 
au - deftbus de ees parties ; Ies fibres mufeulaires 
qui s'élevent de fon bord fupérieur, tk qui montent 
á la bafe de la langue, conftituent le mufele hyo-
glojfe: on voit au-deffous de ce méme os les mufcles 
flerno-hyoidiens &c Ies omo-hyoidiens: les uns & Ies 
autres font attachés au bas de l'os hyoide, & les pre-
miers vont au fternum, les derniers á l'omoplate : 
ees mufcles étant enlevés, i l en paroit deux autres, 
l'un court, & qui du bord inférieur de l'os hyoide 
va fe terminer á I'aíle du cartilage thyroíde, c'eft 
le hyo-thyroidien ; l'autre eft plus long, & va du 
íaéme gartilage fe rendre au fternum Se s'y iníerer ? 
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c*eft le prno^thyroidien. I I s'éleve áüííí du fternum 
& de la partie voifine de la clavicule j 'un mufele 
trés-fort, qui monte jufqu'á I'apophyfe maftoide de 
l'os des tempes, & s'y attache ainli qu'á la partie la 
plus prochaine de la ligne demi-circulaire fupérieure 
de l'occiput, c'eft Wfitrno-mafióidien : la trachée-­
artere fe préíente en-devant au milieu du don; e'eft 
un tuyau qui recoit I 'air, & le conduit au poümon s 
fa partie antérieure eft faite de petites bandes carti-*. 
iagineufes femi-circulaires liées entre elles par des 
membranes, le derriere eft tout membraneux : oi l 
apper^oit en-dedans &cn-arriere Ies glandes trachéa* 
les &c ¡es bandes mufeulaires de Morgagni : dans I'en* 
droit oü ce conduit s'enfonce dans la poitrine cheí 
les enfans, i l eft en partie eouvert par le thymus ; 
c'eft une glande dons l'ufage n'eft pas encoré bien 
connu, & qui defeend dans le foetus jufqu'au péri-
carde : au commencement de la t rachée-artere, on 
voit une efpece de tete qu'on appdle laryüx, c'eft 
elle qui fait l'éminence appellée pomme d'Jdam t 
une glande étroite dans fon milieu, & renflée fur les 
có té s , embrafle le bas du larynx, on la nómme lá 
glande thyroíde: le plus grand 6c le plus antérieur des 
cartilages du larynx reffemble á un bouclier, i l a 
pris , á caufe de cela, le nom de thyroide ou de fcu~ 
tiforme; i l a deux apophyfes en-haut & en-arriere, 
qui par le moyen d'un petit ligament, font unies 
aux extrémités des cornes de l'os hyoide: deux au­
tres apophyfes moins longues, mais plus larges, 
s'articulent en-arriere & en-bas avec le cartilage crü 
co'ide: ce fecond cartilage a la forme d'un anneau^' 
dont le chatón fort large & fort elevé eft en-arriere ; 
le mufele crico• thyróidien eft en-devant entre les 
bords correfpondans du thyroide & du cricoide. Au-
delTus de ce dernier, en-arriere, font les cartilages 
ariUnoides : on voit auffi plufieurs mufcles de cha­
qué c ó t é ; Ies premiers vont de la furface du chatón 
du cricoide á la partie inférieure des ariténoides ^ 
ce font Ies crico-aritcnoidiens poflérieurs : Ies feconds 
vont en fe croifant dubord fupérieur du cricoide au 
milieu de la face creufe & poftérieure de l'ariténoide ; 
du cóté oppofé, ils ont le nom de crico-aritcnoidiens 
croifés: Ies troifiemes font placés fur le bord du cr i ­
coide en - devant, & v o n t gagner i'aritértoíde , ce 
font Ies crico-ariténoidiens lateraux: i l y a encoré ict 
deux mufcles nommés thyro-ariténoidiens: entre l'os 
hyo'ide & le cartilage thyroide pénetre le nerf la­
ringe fupérieur j on voit en-bas le nerf laringé infé¿ 
rieur & tañere laringie , dont plufieurs rameaux fer-
pentent fur la glande thyroide; au - deflus de l'os 
hyoide on diftingue Yartere linguale &c Ies trois nerfs 
hypo-gloffes, le grand, le moyen & le petit. Les deux 
ligamens fufpenfcurs du méme os fe montrent auffi j , ' 
& vont gagner I'apophyfe fiiloide , de laquelle trois 
mufcles femblent partir , dont l'un va á la langue ^ 
l'autre au pharynx > & le troiíieme á l'os hyofdé: 
le premier s'appelle Jlilo-glojfe, le fecond fiilopha' 
ryngien 3 le troifieme flilo-hyóidien: c'eft á-peu-ptés 
dans cette région & vers l'angle de la máchóirs i n ­
férieure que fe rendent les veines qui rapportent le 
fang des parties indiquées; elles vont s'ouvrir dans 
la groffe veine jugulaire interne; mais i l y a beaucoup 
de varietés dans la maniere dont elles le font : cette 
groffe veine jugulaire interne defeend le long de la 
partie latéralc du cou pour fe rendre á la poitrine ; 
á cóté d'elle s'éleve l'artere carótide, qui fe divife en 
deux vers le bas du larynx : le ramean poftérieur , 
fous le nom tañere carotide interne, va pénétrer dans 
I'intérieur du cráne par le trou & le conduit caro-
tidien de l'os des tempes, i l fe diftribue au cerveau: 
la feconde branche, fous le nom tfartere carotide ex~ 
terne, fe diftribue aux partics extérieüres de la tete , 
& fournit les arteres laringée , linguale , cervicale an~ 
tíriwt &y«/wtf«rí| mxiUniin (xtme, owipitde t 
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majfétérlms^maxillairc interne, de laquelle naíflent les 
arteras temporales , orbitaires , épineufe, nafalt pofté-
tieurc; les troncs des carotides & des veines jugu-
laires internes font accompagnés dans leur trajet 
des nerfs de la huitieme paire, & du tronc de Vinter-
cofial, qui par le haut aboutit au ganglion plivaire, 
& par le bas au ganglion cervical inférieur: dans le 
bas du cou, on voit encoré les arteres cervicales an-
térieures &C inférieures , & les veines gutturales ; der-
riere.la trachée-artere eft le conduit mufculairc qui 
mene á re í lomac , & qui porte le nom á'cefophage: 
i l eíl: appuyé fur la colonne vertébrale, íur laquelle 
font places, dans la partie la plus elevee, les muf-
cles droits antérieursás la tete, l'un appellé long, le 
íecond court, & le troiíieme lateral: plus bas, & fur 
le c ó t é , eft le mufcle long antérieur du cou. 

Examinons maintenant la face poftérieure du cou. 
Le mufcle trape/e eft la premiere partie qui fe pre-
fente fous les tégumens, lequel s'étend jufqu'á la 
partie inférieure du dos, & gagne en-devant jufqu'á 
la moitié de la clavicule : fous le trapéfe eft en-ar-
riere le mufcle Jplenius qui couvre immédiatcment 
une maffe mufculaire affez compliquée, nommée 
mufcle complexas : ce dernier étant emporté , on de-
couvre les deux mufcles droits pojlérieurs de la tete, 
Tun appellé le grand droit, & l'autre nommé petit 
droit. U y a encoré deux autres mufcles placés obli-
quement; le premier s'appelle le grand oblique, le 
fecond fe nomme petit oblique : au-deffous de la fe-
conde des vertébres du cou eft une maffe charnue 
qui occupe íout I'efpace compris en-arriere entre 
les apophyfes tranfverfes & les apophyfes épineufes 
des vertebres du cou ; cette maffe eft la partie cer- , 
vicale d'un mufcle trés-compofé, qui porte le nom 
á'oblique ¿pineux , & qui eft un des plus fons exten-
feurs de l'épine : Vartere occipitale3 Vartere cervicale 
pojlériture, fe trouvent auííi dans cet endroit: enfin 
fur le c ó t é , font placés les mufcles rcltveurs de VomO' 
píate. Ies mufcles /calenes, & le majloidien lateral y 
auxquels i l faut ajouter les portions fupérieures du 
facro-lombaire & du trh-long du dos; les nerfs cervi-
caux fortent fur Ies cótés par les trous latéraux de 
la portion cervicale de l'épine : Vartere vertébrale 
monte par ceux des apophyfes tranfverfes des ver­
tebres du cou : on trouve auffi le nerf recurrent dt 
Willis, ou Vaccejfoire de la huitieme paire. Toutes ees 
parties ótées, les vertebres cervicales reñent á n u d ; 
i l y en afept, la premiere s'appelle atlas, la feconde 
fe nomme axis : les quatre fuivantes n'ont pdint 
de noms particuliers : la feptieme s'appelle promi­
nente : dans l'union de la premiere & de la feconde 
eft l'apophyfe odontoide , & de cette apophyfe naif-
lent les deux forts ligamens qui vont s'attacher á 
l'occiput, & qu'on nomme les odomo-occipitaux: le 
ligament tranjverfal & Vinfundibuliforme font auffi 
placés dans ce l ieu, &c, Voyez tous les noms écríts 
en lettres italiques. 

La peau qui couvre la poitrine en-devant eft plus 
fine quepar-tout ailleurs : elle foütient dans les deux 
fexes les mamelles, qui , quoique différentes á bien 
des égards , fe reffemblent pourtant en ce que dans 
l'un comme dans l'autre, i l s'éleve du milieu un 
bouton appellé du nom de papille : i l eft bien plus 
gtos chez les femmes; un cercle plus ou moins large 
l'entoure ; c'eft Varéale. Dans les femmes le corps 
de la mamelle eft fait par une maffe de glandes réu-
nles & etvtourées de graiffe ; la forme & le volume 
yarient, mais I'ufage & la deftination font les mé-
mes: le lait filtré dans les mamelles des nourrices, 
paffe dans certains refervoirs nommés vaiffeaux ga-
la3opkores, defquels i l s'échappe par des tuyaux 
plus fins, qui pénetrent le mamellon & s'ouvrent á 
la furface. Sous les mamelles ferencontrent les muf­
l e s grands pecloraux; ils tirent le bras en-bas & 
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en-devant, & couvrent la plus grande pattíe de la 
poitrine ; le refte eft couvert en-devant & fur |e 
c ó t é , premierement parla partie fupérieure des muí, 
des droits du ventre, íscVaponévrofe fous laquelle ¡1$ 
font í i tués, & fecondement, par la portion fupé-
rieure des mufcles grands obliques du bas-ventre. Au 
milieu de la poitrine eft un os que la peau & qUei_ 
ques expanfions aponévrotiques couvrent unique-
ment; on lui donne le nom de Jiemum ¡ i l eft fajt 
de trois pieces, dont la derniere & l a plus baffe por­
te le nom ftappendice, ou plus ordinairement de 
canilage xiphoids j Ies cartilages des vraies cotes fe 
joignent aux cótés de cet os, Stparfon extrémité fu­
périeure i l s'articule avec deux os nommés elaview, 
les, lefquels s'étendent jufqu'á l'épaule dont ils font 
une partie. Entre cet os & la premiere des vraies 
cótes , i l y a de chaqué cóté un mufcle nommé fou-
clavier ; i l abaiffe la clavicule & la tire un peu en-
devant : on trouve fous la clavicule & derriere ce 
mufcle la yewe & Varterefous-clavierts. Cette derniere 
produit les arteres mammaires internes , de Tanallo-
mofe defquelles avec l'artere épigaftrique, on a fait 
tant de bruit , quoique cela n'en méritát guere la 
peine. La fous-claviere fournit encoré les arteres 
vertébrales , cervicales , & pour l'ordinaire les pre­
mieres intercoftales. Les veines qui accompagnent 
ees arteres & qui portcnt les mémes noms pour la 
p lüpar t , vont fe terminer á la veine fous-claviere, 
ou au tfonc prochain de la veine-cave. Sous le muf­
cle grand peéloral on apper^oit celui qui porte le 
nom áepttitpecloral, & qui va s'inférer á l'apophyfe 
coracoide de l 'omopíate: un peu plus bas eft le muf­
cle grand dentelé , qui tiení d'une part aux cótes, & 
de l'autre á la bafe de l'omopíate dans toute fa lon-
gueur. Cet os qu'on appellé omoplate , fe trouve á 
la partie fupérieure & poftérieure de la poitrine; il 
forme une partie de l'épaule. Le mufcle trapéfe s'in-
fere á certaine éminence de cet os, qu'on nomme 
Vtpine dt l'omopíate, dont le bout láillant eft ce 
qu'on nomme Vacromion, & qui s'unit avec la cla­
vicule. D u bord poftérieur de l'omopíate part un 
mufcle qui va s'inférer á l 'épine, c'eft le romboide, 
au-deffus duquel eft l'infertion du releveur de l'o­
mopíate. La cote qui eft au-deffus de l'épine de l'o­
mopíate, & qui porte le nom de cote furépineufe, 
renferme un mufcle, qui va s'inférer á l ' os dubras; 
on l'appelle mufcle furépineux : au-deffous de la 
méme épine eft placé le mufcle fous-épineux. Sur 
le bord antérieur de l'omopíate fe trouve le muf­
cle petit rond; & de fon angle intérieur najt le muf­
cle grand rond : une partie de cet angle eft cou­
vert par le bord fupérieur du mufcle grand dorfal : 
c'eft le plus large de tous les mufcles de notre ma­
chine ; i l defeend de l'os du bras jufqu'au facrum. 
Sous l'omopíate eft le mufcle fousfcapulaire : on 
trouve dans l'aiffelle les glandes nommées axillaU 
res ; elles font lymphatiques comme les glandes du 
cou : Vartere 8c veine axillaires fe rencontrent auíS 
dans la meme région : l'artere produit la mammairc 
externe & les fcapulaires. Enfin , on peut confidérer 
ici les nerfs qui vont au bras, & qui dans ce lieu 
forment un plexus nommé brachial, duquel naiffent 
principalement les nerfs fuivans; favoir, les fcapu­
laires tant fupirieurs qu'inférieurs , le median , le cuta-
né, le mufeulo-cutané, le cubital, le radial, & Vhu-
méral. Si l'on écarte toutes les parties déíignées, on 
voit paroitre en-arriere les mufcles dénteles pojlé­
rieurs , dont l'un fe nomme fupérieur , & l'autre » • 

férieur , tous les deux, comme i l eft aifé de le pen-
fer, á caufe de leur íituation. Sous ees mufcles font 
les principaux extenfeurs de l 'épine, qui font con-
nus fous les noms de facrolombaires , tres-longs du 
dos, épineux & obliques épineux. Les releveurs des có­
tes paroiffent eafuite, «'eft-á-dire, quand on a en-
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íe facrolombaire & l e t rés- lóng dü ¿os * les 

tótesfont maintenant découvertes; .on peut diftin-
ruer les vf aies d'avec les fauffes , & leur articula-
lion avec le llernum & les vtnébres thorachiques, óu 
¿orfales. Les éfpaces que les cotes laiffent entre 
clles font remplis par les mufdcs intercojlaux, dont 
ü y a deux plans, l'ün interne, l'autre externe , qui 
ünt toüs deux lá m é m e aétion , qui confifte á élever 
hscotes. Dans Une certaine rainure creufée au bord 
¡nférieur dé chaqué cdte,font logées les veines & les 
eneres /««rcij/Za/fJ, lefquelles font accompagnées des 
nerfs coftaux. Si Ton ouvre la poitrine, on ren-
contrera fur le ílernum & les parties voiíines des 
dernieres vraies cotes, les bandes mufeulaires ap-
p¿llées ríiufdts Jlerno-cófiaux. On voit auffi certai-
ncs portions charnues, qui fuivaní la direftion des 
iniercoítaüx internes , paflent quelquefois par-def-
fus une ou deux cotes íans s'y attacher, pour s'in-
iérer á la cote qui eft au-deflus. Ce font les fous-
tofiaux de Ferrthien : la pievre eftla membrane qui 
touvre l'intérieur de la poitrine; elle fe réfléchit 
vers le milieu pour former le médiaftin • c'eft une 
cloifon qui.partagela poitrine en deux loges. Entre 
les deux lames de cette cloifon, eft place un grand 
lac conique, compofé de trois tuniques, & qui ren-
íerme le premier de nos vifeeres, k caun Sa bafe 
tft attachée fort étroitement á la face fupérieure du 
diaphragme t on trouve ordinairement u n peu d'eau 
dans cefaci Le caar eft un mufcle creux, placépref-
qu'au milieu de la poitrine; de maniere que fa poin-
te eftá gauche, & fa bafe direftement á la partle 
moyenne du thorax. Vartere pulmonaire. fort de la 
partie la plus élevée de la face antérieure, qui ré-
pond á Tune des principales cavités du coeur appel-
íee vtntrkule droit par les anciens, & que les moder­
nas ont nommé vtntrkule antérieur. La grande ar-
tere ou l'aorte, prend fa naiflance en-arriere du 
ventricule gauche o ü ventricule poftérieur. A la 
laíe du coeur au-deflus de chaqué ventricule, eft 
im fac nommé oreillette > Tune droite & plus grande, 
íautrt gauche & plus petite. C'eft dans la premiere 
que la veltie-cave vient dégorger le fang qu'elle ra-
mafle de toutes les parties du corps : on voit á fon 
entrée par bas un repli membraneux nommé la W -
vule d'EuJiache. L'oreillette a un petit prolongement 
qu'on appelle fon appendice : une cloifon fépare les 
deux oreillettes, & dans le foetus on voit dans fon 
milieu le trou botal avec la valvule; dans l'adulte i l 
ne refte que la trace de cette ouverture; les veines 
pulmonaires viennent fe rendre á l'oreillette gauche* 
On voit á la furface du coeur les arteres coronaires : 
les deux ventricules font á l 'intérieur féparés par 
une cloifon forte & épaifle : toute la furface interne 
de ees cavités préfente un grand nombre de cordes 
charnues plus pu moins grofles, nommées colomnes 
du coeur : leurs racines s'entrelacent d'une maniere 
admirable; & de leurs extrémités oppofées partent 
plufieurs filets tendineux, qui fe réuniffant & s'épa-
noüiflant, forment une valvule fejlonée, qu'on trou­
ve placee á l'entrée de l'oreillette dans le ventri­
cule , & qu'on appelle la yalvule auriculaire. Les 
anciens appelloient valvules murales les deux feftons 
de cette foüpape, qui pendent dans le ventricule 
gauche, & ils donnoient le nom de valvules tricuf-
pidales, á ceux du ventricule droit. A l'embouchure 
des deux groffes arteres dans les ventricules, fe ren-
contrent trois foupapes ou valvules appellées fémi-

I lunaires, á caufe de la figure qu'elles ont* Auprés 
de ees valvules á l'entrée de l'artere aorte, fe trou-
Vent les orífices des arteres coronaires : cetté gran­
de artere s'éleve enfortant du coeur, puis fe con. 
toume de droite á gauche, & defeend derriere le 
«oeur, en s'appliquant fur le c ó t é gauche de la co-
línne de l'épinei Cette courbure eft te qu'oí» ap-
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pélíe lá croj/e de Caorte : iín cóndüit vá JaniS le foe­
tus de la concavité de cet te courbure jufqu'á l'ai'teré 
pulmonaire á laquelle i l s'abouche; c'eft le canal 
artériel. La convexité de la meme courbure produit 
á droite un grOs tronc qui fe partageant en deux ¿ 
fait les Arteres carotidts & fouclavieres dróites : á g a u ­
che naiflent féparément les deux arteres dit méme 
n o m ; en defeendant vers le diaphragme , l'aorte 
produit de chaqué c ó t é un peu en-arriere Ies arteres 
intercoftales, 6c en-devant l'artere bronchiale, & 
les arteres aefophagiennes. Dans le voifinage eft 
Vafophage, qui continué fa route vét-s l'eftomac, á 
cóté duquel font les glandes afophagiennes ; la veine 
aiygos fe trouve encoré dans ce t te región. Entre 
elle & la grande artere eft placé le cónduit thorachi-
que : derriere la plevre fur les extrémités des cotes 
font rangés les ganglions des nerfs grands fympathi-
ques. On voit auffi fur le cóté de l'épine plufieurs 
nerfs provenans de ees ganglions fe réünir , pour t r a -
verfer le diaphragme; & s'aller rendre dans le v e n -
t r e aux ganglions fémi-lunaires : le poúmon r e m -
plit dans la poitrine t o u t le vuide que les parties fuf-
dites laiflent. C'eft un trés-gfos vifeere, m o u , & 
cellulaire; i l r e ^ i í l'air & le chaffe, & doit étre 
regardé comme le principal organe de la fanguifica-
tion. La trachée-artere, aprés avoir fait quelque che-
min dans la poitrine, fe partáge en deux branches 
qu'on appelle bronclus, & íiir les diviíions defquel-
les font plufieurs petits paquete glanduleux n o m -
m é s glandes bronchiales : la poitrine étant vuidée , 
On voit les douze vertebres du dos, leurs ligamens, &c. 
Ces vertebres, comme les cervicales, font en-ar-
rieré un conduit pour le paflage de la motile épinicre :• 
ondécouvre auffi la oloifon mufeulaire, qui fépare 
le ventre de la poitrine; c'eft le diaphragme. Sa par­
tie moyenne eft aponévrotique; On la nomme le 
centre nerveux; onvoit trois ouvertures dans ce muf-
cle; Tune laifle pafler la veine-cave, elle eft ronde 
& creufée dans la portion aponévrotique : la fe-
cOnde eft dans le bas de la portion charnue; elle eft 
oblongué, & livre paflage á l'oefophage : la t roi -
fieme eft placee entre les deux piliers du diaphrag­
me ; & e'eft par cette derniere qüe defeend l'artere 
aorte, & que montent la veine azygos & le conduit 
thorachique. Ce qu'on nomme piliers du diaphrag­
me , foiit deux appendices placées fur les vertebres 
des lombes, & qui s'y attachent; ils forment ce 
qu'on appelle le 'péüi mufde du diaphragme. 

Sous cette cloifon eft la plus grande des cavités 
de notre machine, le ventre intérieur ou I'abdomen: 
ehacun fait que le nombril eft a u milieu de fa fur­
face antérieufe. Sous les tégumens font placés en-
devant les mufcles grands obliques , les peúts obtiqueSf 
Ies tranfverfes > & les droits á la partie inférieure def-
quels on trouve fouvent deux petits mufcles nom-
més p i r a m i d a u x : la ligne Manche fépare les mufcles 
du cóté droit de c eux du cóté gauche. Sous les muf­
cles droits fontfituées les arteres mammaires internes 
& les épigaftriques, dont les rameaux s'anaftomo-
fent enfemble. L'aponévíofe du mufcle grand obli-
que laifle vers le pubis un écartement appelle I'^IK-
heau des mufcles du bas-ventre , par léquel fort dans 
les hommes le cordón des vaifleaux fpermatiques , 
& dans la femme les ligamens ronds de la matrice. 
D u bord inférieur du mufcle petit oblique ̂  i l fe de-
tache un petit mufcle qui va jufqu'au tefticule ; i l 
porte le nom de crémafler i l'intérieur du bas-Ventre 
éft tapifle pa r le peritoine. C'eft une membrane aflez 
femblablc á la plevre, & qui fe réfléchit dans plu­
fieurs endroits pour former des facs dans lefquels 
plufieurs vifeeres font renfermés. Veflomac éft placé 
dans l'hypocondre du cóté gauche , & s'étend plus 
ou moiñs dans l'épigaftre. L'orifice qui communi-
qüe avec l'oefophage, & qui eft á la partie fupé-



riecre du fac fe nomme cardia: celui qul effcau bout 
de la petite extrémité, & par ¡equel Ies ^limens paf-
íent dans les inteiíins, s'appelle le j>ylore : on voit 
autour du cardia les rartiificaíions de l'artere coro-
naire ílomachique. Dans le meme endroit font les 
aierfs de la huitieme paire ; tout le long de la grande 
courbure de l'eílomac pend une membrane graif-
íeufe nommée emmtum ; &c dans le lieu oh. elle ad-
here á l'eftomac, i l fe trouvc deux artcres, dont 
l'une vient de droite á gauche ; c'e-ft la grande-gafiri-
que; VZÜXK vient dans un fens contraire, c'eft la 
j>£tiu gajlrique. Ces deux tuyaux s'anaftomofent en 
fe rencontranr; la rate eft placee derriere la grofle 
extrémité de Feílomac á gauche : on voit Vamrc 
JpUnique q«i va s'y rendre, & la grojje veinefpléni-
• que qui en revient; les vaijfeaux courts font dans cet 
endroit.: au-deííus de lapetite courbure del 'e í lo-
mac eft place le petit é/iploon de M . Winílow. La 
región hypocondriaque droite eíl occupée par le 

foit : fon grand lobe eíl perpendiculaire , & defcend 
jufqu'au bord des fauffes cotes. Le pecit lobe va ho-
rifontalement, & s'avance dans la région de l'épi-
gaftre, en couvrant la petite extrémité de reflomac. 
Xa grande fcijfure fépare ces deux lobes, au bout de 
laquelle en-arriere eíl le lobule de SpigeL C'eft dans 
cette grande fciffure que s'avance la veine ombilica-
k , qui depuis le nombril jufqu'au foie eíl foútenue 
par une petite duplicature du péritoinc nommée la 
fiiulx du péritoine. Cette veine s'ouvre dans le íinus 
de la veineporte : de ce dernier canal i l en part un 
dans le foetus, qui va fe rendre á la veine-cave en 
paffant prés du lobule de Spigel; on lui donne le 
«om de conduit veineux. Dans la région de cette 
grande fcilTure, on trouve, outrele finus dé la veine­
porte, Tartere hépatique,le canal hépatique, &les 
nerfs qui vont au foie & font le plexus hépatique 
antérieur. La véficule du fiel eí): placée á la face 
interne du grand lobe; elle fournit le conduit cyíli-
que, qui fe réuniíTant á l 'hépatique, fait le canal 
cholédoque. En allant au foie, l'artere hépatique en-
voie les arteres pylorique , duodénale, grandt gaflri-
que , pancréatiqnes droites, & les deux gemelles ou 
arteres cyfiiqucs, Le.s veines hepatiquts vont en-haut 
& en-arriere fe rendre á la veine-cave; alies font 
au nombre de trois principales. Le foie eíl attaché 
au diaphragme par le moyen de trois ligamens; le 
mojen ou Jkfpenfeur, le lateral droit , & le lateral 
gauche : outre cela fa furface adhere immédiate-
ment á celle du diaphragme; & cette adhérence eíl 
ce qu'on nomme le ligament coronaíre du foie. Entre 
l 'eílomac & le foie fe trouve Tinteftin duodenum, 
dans la cavité duquel eíl Torifice du conduit choli-
doque, & celle du canal pancréatique. 'Le. páncreas 
eíl derriere l 'eílomac, & un peu plus bas que l u i : 
c'eíl dans cette région que l'artere aorte produit les 
arteres caliac¡ues &c phréniques , & un peu plus bas 
l'artere méfentérique fupérieure. Ony trouve auffiles 
ganglions fémi-lunaires, auxquels fe rendent les nerfs 
de la paire vague, &: qui produifent la plus grande 
partie des plexus nerveux du bas-ventre; favoir le 
plexus tranfverfal, le plexus fplénique , le plexus h¿-
paúque poflérieur, les plexus, reinaux, \eplexus folai-
re, ¿ i le plexus méfentérique fupérieur, auxquels cas on 
peuí ajoüter Je plexus arrierc méfentérique. Quand on a 
levé Mépiploon , on découvre les inteílins jejunüm & 
ileum ; ils font arrétés parle méfentere, áans le úSu 
•cellulaire duquel on trouve les glandes méfentéri-
•ques & les rameaux de l'artere méfentérique fupé-
Tieure, accompagnés des veines méfaraiques. Les 
vaijfeaux lañés font acoté , & vontie rendre á un cer-
tain fac membraneux , qui porte lenom de refervoir 
de Pecquet ̂  duquel s'élevele canal thorachique; les 
.gros intef ins iont derriere ceux que nous venons de 
.siommer; le.caeum eíl le premier; ilporte l'appen-
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dice vermiforme j le fecond eíl le colon; la valvule de 
Bauhin eíl placée á l'entrée du cacum dans le colon 
A la furface externe de ce dernier font les appendí. 
ces épiploiques , 6c les trois hundes charnues appellées 
improprement ligamens du colon , ou hundes ligamen-
teufes. On découvre auffi les cellules de cet intellin • 
le mifocolon retient la principale partie de ce groj 
inteílin, que Ton nomme IWc du co/o/z, qui pa{j-e 
fous l 'eílomac, & á laquelle s'attache la feconde 
lame de Yípiploon. Ce qu'on appelle VS du colon 
eíl fait par deux contours de ce boyau dans la ré-
gion lombaire 6c iiiaque gauches : en fe continuant 
& fe prolongeant dans le petit baííin pour gacner 
le podex, le gros boyau prend le nom de reílum. A 
fon extrémité font placés les mufcles releveurs de i'a. 
ñus , & les deux fphincíers, l'interne &C le cutané. La 
groííe veine hémorrho'ídale avec l'artere inteñinale 
inférieure, font placees fur le reñum. On peut voir 
dans le méíbcolon l'artere colique fupérieure, & 
dans la feconde courbure de fon S l'artere méfenté­
rique inférieure. Si Ton enleve maintenant tous les 
vifeeres mentionnes & le péri toine, on apper^oit 
derriere cette toile membraneufe les deux reins, & 
au-deffus les capfules atrabilaires : l'aorte envoie 
deux arteres aux reins; on les nomme renales ; deux 
veines du méme nom reviennent vers la veine-cave. 
Le rein a vers la partie poílérieure un conduit de 
décharge nommé uretere, dont le principe eíl fait en 
forme de veífie & fe nomme le baff.net du rein. Les 
tuyaux qui s'ouvrcnt dansee baííinet, aboutiflent á 
certains épanouiíTemens membraneux, qui embraí-
fent lespapilles du rein, & que l'on appelle les cali, 
ees : ces papilles font les extrémités de Izfubfanu 
rayonnée du rein, laquelle eí l enveloppée de lafuh-
flanee corticale. Entre les deux reins & fur le devant 
de l'épine , eíl Tartere aorte qui fournit en-arriere 
les arttres lombaires, & en-devant á quelque diftan-
ce des émulgentes les arteres fpermatiques. La vei­
ne-cave eíl fur la droite á quelque diftanes ; dans 
le fonds de la région lombaire font les vertebres de 
méme nom , & fur leurs cotés les principes, ou par-
ties fupérieures des mufcles grands & petits pfoas, 
les mufcles quarrés deslombes}&c les parties inférieures 
des extenfeurs de l'épine, le mufele déntele poféritur & 
inférieur, & partie du mufele trh-large du dos. 

Le bafjín cpú eíl á la partie baffe du ventre eíl fait 
par lefacrum, le cóccix , & les os innominés, qu'on 
diftingue en trois portions, qui font ros desiles, l'os 
ifchium, & le pubis. L'union de ce dernier os du cóté 
droit avec celui du cóté gauche, fe nomme lafym-
phife du pubis. A i'exlérieur du baííin font placés en-
arriere les mufcles grands, moyens, & petits feffurs, 
les mufcles coxigiens , les pyramidaux, Vacceffoirt de 
l'obturateur interne , le quarré de la cuiffe. Les ligamens 
illofacro-fciatiques, Selesfacrofeiatiques, font aufli 
dans cette méme région ; on y trouve auffi les ar* 
teres fefferes , les grandes honteufes , les feiatiques, & 
íes veines qui portent les mémes noms: on y voit en fin 
le gros nerfyaaii^ae, qui produit les nerfs fefflers, 6rc. 

A la partie antérieure du petit baffin font placées 
les parties génitales externes de l'un & l'autre fexe: 
dans Ies males ces parties font la verge & les bourfts. 
La premiere a une forte de tete appellée le glandt 
qui eíl couvert par le prépuce ; on voit au bout du 
gland l'orifice du conduit des uriñes , qui va le long 
de la verge jufqu'á la veffie, & qu'on nomme l«j 
rethre .• a la bafe du gland eíl un bourrelet nomme 
la couronm du gland} dans le voiíinage duquel font 
eertaines glandes nommées glandes odorantes de th-
fon. Le corps de la verge eíl fait par les deux corps 
-caverneux & Vurethre, qui eíl entouré d'un iAü-
fpongieux : un ligament,fe préfente vers fa racine; 
on le nomme le ligament élajlique de la verge. C'eft 

-auffi vers cette racine que yiennent íe terminer Ies 
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mufcUs ifckio-caverneux , & Ies mufcles bulho-cavtr-
iiiux : íür le dos de la verga íbnt places beaucoup 
de yaifleaux íanguins 8c de nerfs. La pean qui for­
me les bourfes fe nomine le fcrocum, au-deíTous de 
laquelle eft un tiflu appellé le danos ; la lunique va-
ginalt du.ufiicule, vient enfulle, puis le uflicuk lui-
mémC) dont la membrane cxtcrieure fe nomme <//-
buginte. Le tefticule porte une appendice, qui rain-
pe fur fon bord fupérieur, c'eft Vépididime qui pro-
duit le canal difércnt. Ce conduit monte le long du 
cordón des vaijjeaux fpermaciques ; i l eft accompagné 
de l'artcre Jpermatique des nerfs honteux, & d'un lacis 
de veines qu'on nomme le corps pampiniforme : le 
crémajler couvre la plus grande partie de ce cordón. 
Aprés que le conduit déférent a penetré dans l'ab-
domen, i l fe porte derriere la vejjie urinaire, & com« 
munique avec les vejiculesféminales, lefquelles don-
nentnaiflance á u n petit tuyau excréteur qui va fe 
terminer dans le canal de i'urethre, & y porte la 
femence. Le commencement de ce conduit eft em-
braíTé par la glande proflate : on voit á l'intérieur 
une émincnce nommée le verumontanum : le tiflu 
Ipongieux commence á quelque diftance de la á cou-
vnr le canal de I'urethre ; ce commencement qui 
eft renflé s'appelle lebulbcde Vurechre : au-deífus eft 
la partie membraneufe de ce conduit, &c l'on trou-
ve-lá les glandes petites projíales, le mufcle tranfver-
fal, & les peñes mufcles projlaüques. On voit auíH á 
l'cxtérieur du conduit les lacunes, & vers fon extré-
mité qui traverfe le gland, on obferve; la fojfe navi-
culaire: par fon autre extrémitc, ce conduit mene á 
la vejjie urinaire, laquelle eft placee derriere le pubis, 
& donne de fon fommet naiflance á un cordón nom­
iné l'ouraque , qui va jufcju'au nombril, &C á cóté 
duquel font placées les arteres ombilicales ; dans le 
bas de la veflie font les orífices des uretres. 

La face interne de Tos des iles eft couverte par le 
mufcle iliaque : les arteres & veines iliaques avec les. 
nerfs cruraux , font vers le bord du baffin ; l'artere 
[aeree eft au milieu vers le haut du facrum. On voit 
fur le cóté des vertebres des lombes les nerfs lom-
baires, & plus basles nerfs facrés fortent par les trous 
antérieurs du facrum : le mufcle obturateur interne 
couvre en dedans le grand trou ovale de Tos innomi-
n i . Le ligament obturateur le foutient, & au-deffus 
fe remarque une ouverture qui laifle paffer le nerf 
obturateur & l'artere obturatrice : en dehors fe trouve 
le mufcle obturateur externe fur le méme trou ovale. 
Enfin depuis le diaphragme jufqu'au bas du petit baf­
fin, on voit une double rangée des ganglions du nerf 
grand lympatique ; quelques-uns les ont appeliés 
ganglions hordéiformes. 

Les parties genitales des femmes font internes & 
externes: au-deffus de ees dernieres s'éleve le mont de 
venus: la grande fente eft plus bas j fes bords fe nom-
ment les grandes levres: les angles qu'elles font en fe 
rencontrant font les commijfures ¡ dans l'inférieure eft 
la fourchette. En écartant les levres on voit en haut 
hgland duclitoris avec fonprépuce: le corps de cette 
partie eft caché fous la peau; i l reflemble á la verge 
de Yhomme: i l eft fait de deux corps caverneux, dont 
les racines font attachées aux branches du pubis : i l 
ell: foutenu par un ligament élaftique & deux muf­
cles de chaqué cóté s'y rendent, qui font les bulbes 
caverneux & les conjtricíeurs de la vulve, fous lefquels 
eft placé leplexus retiforme. I I ne manque au clitoris 
pour reffembler parfaitement á la verge de Vhomme, 
que d'avoir comme elle unurethre. Le méat urinaire 
& le conduit des uriñes font en haut á quelqué dif­
tance du clitoris, & Ton voit un peu plus en devant 
les deux appendices nommées nymph.es ; plus loin eft 
\hymen dans lesvierges,& les caronculesmirthiformes 
dans les perfonnes mariées. La premiere des parties 
«iterieures eft le vagini il eft place fur rinteftin « c -
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tum : on Voit a fon extrémité fupérieure Vorifae de 
la matrice, ou I'OÍ tinea, au-deffus duquel eft le; col 
de ce méme organe, qui vient enfuiíe lui-meme , & 
qui eft retenu par les ligamens larges & les ligamens 
ronds : i l y a une petite ouverture de chaqué cóté 
á fon angle fupérieur; elle mene á ¡a trompe de Fal~ 
lope; c'eft un conduit membraneux,quivatoiijours 
en s'élargiffant,& fe termine par une extrémité fran-
gée , qu'on nomme le pavillon de la trompe y á quel­
que diftance duquel eft le uflicule des femmes, que les 
modernes ont appellé ovairt. Chacun fait que la 
matrice eft le lieu oíiTenfant féjourne pendant neuf 
mois , avant de venir au monde : i l y eft renfermé 
dans une double membrane ; la premiere porte le 
nóm de chorion, & la feconde celui á'amnios .•• i l y a 
de plus uñe grofle maffe applatie femblable á un ga­
tean , laquelle s'attache á la matrice ; c'eft le pla­
centa auquel le cordón ombilicaí vient fe rendre ; ce 
cordón eft fait des deux arteres ombilicales & de la 
veine du méme nom, liées enfemble par un t if lu 
affez fort. 

Aprés avoir paffé en revue les parties du tronc , 
jettons un coup d'oeil fur celles des extrémités ; com-
menfons par les fupérieures. 

Ce qui fait le gros moignon de l'épaule , c'eft le 
mufcle deltoide, qui couvre l'articulation du bras 
avec Tomoplate. A la partie antérieure du bras fous. 
les tégumens, font placés les mufcles bíceps & le bra~ 
chial: du tendón du biceps naít cette aponévrofe > 
qui couvre toute la partie interne & fupérieure de 
l'avant-bras : á la partie interne & fupérieure du 
bras, eft une portion du grand peftoral, qui cache 
une des extrémités du biceps & le mufcle coracobra-
chial, au bas duquel eft le ligament intermufeulaire 
interne: fous la peau qui couvre ees parties, fe trou­
ve l'artere brachiale, qui donne en haut l'humérale 
& la grande collatérale. Elle fournit par en bas la 
petite collatérale , ou l'interne ; les veines brachiíiles 
fatellites accompagnent l'artere auflibien que les nerfs 
median , cutané interne & le nerf cubital : celui qu'on 
nomme mufeulo-cutané, traverfe le mufcle coraco-
brachial, pafle entre le brachial& le biceps, & vient 
á l'extérieur de l'avant-bras: i l y en a encoré un au-
deflus; c'eft ^humeral qui fe perd dans le deltoide. 
La partie poftérieure du bras eft oceupée par le muf­
cle tríceps brachial: on trouve en dehors le nerf ra­
dial &c l'artere collatérale externe defeendante: Fos 
du bras s'appelle humerús. L'avant-bras eft formé de 
deux os , favoir du cubitus & du radius: le ligament 
qui tient Pefpace que ees os laiffent entre eux, fe 
nomme ligament inter-offeux brachial; celui qui ?n-
toure la tete de Tos du rayón eft le coronaire radial¿ 
enfin le ligament humero-radial eft au cóté externe 
de l'articlc, 6¿ Vhumero-cubital eft au cóté interne. La 
premiere chofe qui paroít fous la peau de l'avant-
bras , eft Tapone vrofe qui vient en partie du biceps,, 
fous laquelle on voit d'abord l'artere brachiale quí 
fe diviíé en cubitale & radíale, & la divifion du 
nerf médian: fur l'aponevrofe font les veines baji-
lique, médiane ; la céphalique eft fur le haut de l'avant-
bras en dehors, & les cubitales font en dedans vers 
le coude. On voit du cóté interne une mafle char-
nue, compofée des mufcles radial interne , róndpro-
nateur ylongpalmaire, cubital interne: fous cette pre­
miere conche mufeulaire , i l en eft une autre faite 
par les mufcles fublime &c profond, avec le fiéchiffeur 
propre du pouce: au bas de l'avant-bras en devant eft: 
placé le mufcle pronateur quarré. L'artere cubitale Se 
le nerf du méme nom font dans la méme región. 
. L'avant-bras préfente une autre mafle du cóté du 
rayón ; celle-ci eft formée par les mufcles longfupi-
nateur, les radiaux externes , & le court fupinateur : 
la veine céphalique eft ici fous la peau, & plus pro-
fondéraent fe trouve l'artere radíale qui fournit unê  
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|)etite attóf e y laquelle remante vers í'articulatiófl ¡ 
•& qui fe nomme ¿'anere coüatérale afctndanu radíale. 
La cubitale en fourmt tine femblable de fpn cote, 
-c'eft Vanere collatérale afcendante cubitale. A ía partie 
poílérieure de ravant-bras, font places Ies mufcles 
cubital externé, Vexttnfeur iommun-des doigts, Vexten-
ftur propre da petit doigt i & plus haut que ees muf­
cles vers Volécrane, on voit le mufele anconeus.' fous 
l̂es mufcles que je viens d'indiquer , font placés les 
extenfeurs propres du poucey¡k celui de l'index, qu'on 
nomme indicateur : l'artere intéroffeufe extérnete perd 
idans ees mufcles ; Vinterné, conjointement avec le 
nerf inUroJfeux , rampe á lafurface antérieure d u l i ' 
gament intéroffeux. 

La main eft'la troifieme partie de I'avant-bras, le 
dedans fe nomine la paulme de la main; la'partie op-
pofée s'appelle le dos, Soiis la pean de cette dernieré 
región font plufieurs veines, entre lefquelles les an-
ciens diftinguoient celle qui répond au petit doigt; 
ils rappelloient la falvatelle : la peau & les veines 
étant enlevées , on voit les tendons des radiaux ex­
ternes & ceux des extenfeurs commun & propre , lef-
quels font tous brides par le ligament annulaire ex­
terne placé vers l'articulation du poignet. Ces ten­
dons fe continuent fur les doigts , au mouvement 
defquels ils fervent. Les intervalles que laiffent Ies 
os du métacarpe entre eux, font oceupés par les muf­
cles intérojfeux externes ; celui qui.eft entre Tos, qui 
foutient le pouce & Tos qui porte l'index , fe nom­
me VadduSeiiráe l'index. Sous la peau du dedans de 
la main efl: placee l'aponevrofe palmaire, á laquelle 
tient le muícle palmaire cutané: yers le haut du poi­
gnet fe trouve le ligament annulaire interne, fous le-
quel paflent les tendons des mufcles fléchiíTeurs; l'a­
ponevrofe levée , ces tendons paroiflent á decou-
ver t , ils s'avancent jufqu'au bout des doigts, & font 
arrétés en chemin par plufieurs traverfes ligamen-
teufes. I I y a ici quatre petits mufcles nommés lom-
bricaux , qui tiennent par un bout aux tendons du 
taVLÍcícfiéchiJfeur profond. Les intérojfeux internes font 
ici placés entre les os du métacarpe : on appelle an-
üthénar celui qui efl; entre le pouce & l'index: fur le 
premier os du pouce efl place le mufele appéllé thé-
nar. I I y a deux mufcles du cóté du petit doigt; l'un 
fe nomme hypothenar, l'autre eít le métacarpun : les 
arteres radiales & cubitales fe rencontrent 6c s'a-
naftomofent dans la paume de la main: o n y voit 
auííi Ies divifions des nerfs palmaires qui viennent 

median & du cubital. Le poignet eíl fait dehuit pe­
tits os , qui font le trapefe, le piramidal, le grandos, 
le crochu, le fcaphoide, le lunaire, le cuneiforme & le 
pififonne; fur ces os font placés les einq os du mé­
tacarpe , dont l'un foutient le pouce: chaqué doigt 
eftíait de trois petits os nommés/Aíz/<z/z^5J excepté 
le pouce quin'en a que deux. On trouve aux articu-
lations des doigts, certains petits os appellés osfefa-
meides. 

L'extrémité inférieure cft compofée de la cuiíTe, 
de la jambe & du pié. A la partie antérieure de la 
cuifle fous Ies tégumens, fe trouve le mufele quadri-
ceps ; urte partie du grand couturier, les vaiffeaux 6c 
les nerfs cruraux en haut, le mufele obturateur ex­
terne qui eñ appliqué fur le baffin, auffi-bien que le 
pecíineus : á la partie interne font les vaijfeaux cru~ 
raux & les erois adduñeurs de la cuiffe : le fafeia lata 
& le mufele épineux font placés extérieurement, & 
Fon trouve en arriere le mufele biceps crural, le demi-
nerveux, le demi-membraneux , & les vaiffeaux qui 
changent de nom en paffant fous le jarret, & pren-
nent celui de poplités. L'os de la cuiffe fe nomme fé­
mur. Dans fon artieulation avec l'os innominé fe 
trouve un ligament applati, & dans fon unión avec 
la jambe , on voit en devant la rotule, & dans l'in-
térieur les ligamens croifés. La jambe el l faite de 
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deux os, le tibia & le pérené ; entre ees deux os eft 
un ligament intéroffeux, á la face antérieure duquel 
íbnt placés les mufclesjambiers añtérieurs, le long ex-
tenfeur commun des orteils j & l'extenfeur propre du 
pouce: l'artere tibíale antérieure fe trouve entre ees 
mufcles : fur le eóté font les deux mufcles péroniers 
externes & les nerfs péroniers; en arriere font les muf­
cles gafroenémiens, le tibial gréle, le folaire, le jam-
bier poflérieur , le long féchiffeur commun des or­
teils , le fléchiffeur propre du pouce l'artere tibíale pof. 
térieure , la péroniere s la furale , ^intéroffeufe, 8c les 
veines fatellites de toutes ces arteres, les nerfs tibiaux: 
vers les malléoles fous la peau, font les veines fa-
phénes , Tuné interne & l'autre externe: vers la join-
ture du pié ell en devant le ligament annulaire ex­
terne , & en arriere le tendón d'^chille. Le pié eft fait 
du tarfe , du métatarfe & des orteils: le tarfe eft fait 
par l'affemblage de fept os , qui font le calcaneum, 
l'afíragal, le fcaphoide, le cuboide, & les trois cunei­
formes : le métatarfe eíl fait de einq os, & chacun 
des orteils de trois phalanges, á l'excepíion du pouce 
qui n'en a que deux. Sous la peau du dos du pié font 
les tendons extenfeurs & le mufele pédieux: fous 
celle de la plante du pié eíl placee l'aponévrofe plan-
taire ; les tendons des fléehiffeurs couverts par le 
mufele fublime , les lombricaux , & le mufele accejjoire 
du profond ; les nerfs & les vaiffeaux plantaires, les 
mufcles fléehiffeurs courts du gros orteil, le mufele abduc-
teur tranjyerfal du mime , les mufcles iñtérofjeux inter­
nes ; les externes paroiffent en dehors , & la maffe 
mufeulaire qui fait le bord externe de la plante du 
p i é , & qui fe divife en mufele métatarfin & mufele 
abdu&eurdu petit orteil. Cet anide eft de M : PETIT% 
doñ. en Medec. profeff . en Anaté de Vacad, des Scienc; 

H O M M E , [Mat. med, ) le corps humain fournit 
plufieurs remedes á la Médeeine , foit tandis qu'il 
joiiit de la vie , foit aprés qu'il a ceffé de vivre. 

Le corps vivant donne la falive, le fang, rurine 
la cire des oreilles & la fíente. On retire du cadavre 
la graiffe , les poils, les ortgles & le cráne. Voyê  
ces anieles particuliers. ( ¿ ) 

H O M M E , f. m. (Morale.) ce mot n'a de fignifica-
tion précife, qu'autant qu'il nous rappelle tout 
que nous fommes; mais ce que nous fommes nepeut 
pas étre compris dans une définition: pour en mon-
trer feulement une partie, i l faut encoré des divifions 
& des détalls. Nous ne parlerons point ici de notre 
forme extérieure, ni de í'organifationqiii nous range 
dans la claffe desanimaux. foy^j H O M M E , (Jna-
tomie). Uhomme que nous eoníidérons eíl cet étre qui 
penfe, qui veut & qui agit. Nous chercherons done 
feulement quels font les refforts qui le font mouvoir 
& les motlfs qui le déterminent. Ce quipeut rendre 
cet examen épineux, c'eíl qu'on ne voit point dans 
l'efpece un caraftere diílinftif auquel on puiffe re-
connoitre tous les individus, I I y a tant de difference 
entre leurs adions, qu'on feroit tenté d'en fuppofer 
dans leurs motifs, Depuis l'efclave qui fíate indigne-
ment fon maitre, jufqu'á Thamas qui égorge des 
milliers de fes femblables , pour ne voir perfonne 
au-deffus de l u i , on voit des varietés fans nombre. 
Nous croyons appercevoir dans les bétes des traits 
de earaélere plus marqués. 11 eíl vrai que nous ne 
connoiffons que les apparences grOffieres de leur inf-
tin¿l. L'habitude de v o i r , qui feule apprend á diílin-
guer, nous manque par rapport á leurs opérations. 
En obfervant les bétes de p r é s , on les juge plus ca-
pables de progrés qu'on ne le croit ordinairemení. 
Voyei I N S T I N C T . Mais toutes leurs aftions raffem-
blécs laiffent encoré entre elles dcVhomme une gi­
tanee infinié. Que l'émpire qu'il a fur elles foit ufur-
pé fi Ton veut , i l n'en eíl pas moins une preuve de 
la fupériorité de fes moyens, &: par confequent de 
fa natuíQ, On ne peut qu'étre frappé de cet avan-
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tage loríqu'on regarde le» travaux ímmenres de | 
Xhommí y qu'on examine le détail de fes arts , & le 
progrés de íes fciences ; qu'on le voit franchir les 
mers, mefurer les cieux, 8c difputer au tonnerre fon 
bruit & fes effets. Mais comment ne pas fremir de 
la baffeíTe ou de l'atrocité des,añions par lefquelles 
s'avilit fouvent ce roi de la nature ? Effrayes de ce 
jnelange moníírueux , quelques moraliftes ont eu 
recours pour expliquer Vhomme , á un mélange de 
bons & de mauvais principes, qui lui-méme a grand 
befoin d'étre expliqué. L'orgueil, la fuperíHtion & 
la crainte ont produit des fyftémes, & ont embar-
raffe la connoiflance de Vhommc de mille préjugés 
que l'obfervation doit détruire. La religión eíl char-
gée de nous conduire dans la route du bonheur qu'elle-
nous prepare au-delá des tems. La Philofophie doit 
¿tudicr les motifs naturelsdes aüions de Vhomme^our 
trouver des moyens, du méme genre, de le rendre 
meilleur & plusheureux pendant cette vie paffagere. 

Nous ne fommes aífurés de notre exiftence que 
par des fenfations, C'eft la faculté de fentir qui nous 
rend préfens á nous-mémes , & qui bientót établil 
des rapports entre nous & les objets qui nous font 
extérieurs. Mais cette faculté a deux effets qui doi-
vent étre confidérés féparément, quoique nous les 
éprouvions toujours enfemble. Le premier effet eíl 
le principe de nos idées & de nos connoiíTances ; le 
fccond eíl celui de nos mouvemens & de nos incli-
nations. Les Philofophes qui ont examiné l'entende-
ment humain, ont marqué l'ordre dans lequel naif-
fent en nous la perception, l'attention , la réminif-
cence, l'imagination, &tous cesproduits d'une fa­
culté générale qui forment & étendent la chaíne de 
nos idées. Voye^ SENSATIONS. Notre objet doit étre 
ici de reconnoitre les principaux effets du deíir. 
C'eíl l'agent impérieux qui nous remue, & le créa-
teur de toutes nos añions. La faculté de fentir ap-
partient fans doute á rame;mais elle n'a d'exercice 
que par l'entremife des organes matériels dont l'af-
femblage forme notre corps. De-lá nait une diffé-
rence naturelle entre les hommes. Le tifíu des fibres 
n'étant pas le méme dans tous, quelques-uns doivent 
avoir certains organes plus feníibles , & en confé-
quence recevoir des objets qui les ébranlent, une im-
preíílon dont la forcé eíl inconnue á d'autres. Nos 
jugemens & nos choix ne font que le rífultat d'une 
comparaifon entre les différentes impreffions que 
nous reccvons. lis font done auífi peu femblables 
d'un homme á un autre que ees impreffions mémes. 
Ces variétés doivent donner á chaqué komme une 
forte d'aptitude particuliere qui le diílingue des au-
tres par les inclinations, comme i l l'eíl á l'extérieur 
par les traits de fon vifage. De-lá on peut conclure 
que le Jugement qu'on porte de la conduite d'autrui 
eíl fouvent injuíte , & que les confeils qu'on luí 
donne font plus fouvent encoré inútiles. Ma raifon 
eíl étrangere á celled'un homme qui ne fent pas com­
me moi ; & íi je le ptends pour un fou, i l a droit de 
me regarder comme un imbécille. Mais toutes nos 
fenfations particulieres, tous les jugemens qui en ré-
fultent, aboutiffent á une difpoíition commune á 
tous les étres feníibles, le defir du bien-étre. Ce de-
fir fans ceffe agiffant, efl: determiné par nos befoins 
vers certains objets. S'il rencontre des obílacles, i l 
devlent plus ardent, i l s'irrite, 6c le defir irrité eíl 
ce qu'on appelle pajjion ; c'eíl-á-dire un état de fouf-
france, dans lequel l'ame toute entiere fe porte vers 
un objet comme vers le point de fon bonheur. Pour 
connoítre tout ce dont l homme eíl capable, i l faut le 
voir lorfqu'il eílpaffionné. Si vous regardez un loup 
raíTaíié, vous ne foup9onnerez pas fa voracité. Les 
mouvemens de la paffion font toujours vrais, 8c 
trop marqués pour qu'on puiffe s'y méprendre. Or 
enfuivantun homme agité par quelque paffion 7 je le 
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vois fixé fur ün objet dont ií pourfuit la jouiífánce £ i 
i l écarte avec fureur tout ce qui l'enféparei Le péril 
difparoit á fes y e ü x , 8Í i l femble s'oublier foi-ftiéme*. 
Le befoin qui le tourmente ne lui laifíe voir que eé 
qui peut le foulager, Cette difpoíition frappante 
dans un état extreme , agit conílammenf ¿ quoiquá. 
d'une maniere moins fenfible dans tout autre état* 
Uhomme fans avoir un carañere particulier qüi le 
diílingue, eíl done toujours ce que fes befoins lé 
font étre. S'il n'eíl pas naturellement cruel j i l ne.lui 
faut qu'une paffion 8r des obílacles pour l'exciter á 
faire couleí le fang^ Le méchant j dit Hobbes j ñ 'eíl . 
qu'unenfantrobuflei Eneffét, fuppofez I'ACWZOTÍ fans 
expérience comme eíl un enfant i quel inotif pour-» 
roitl'arreter dans la pourfuite de ce qu'il defire ? c'eíl 
l'expérience qui noüs fait trouver dans notre uniort i 
avec les autres, des facilifés pour la fatisfaélion de 
nos befoins. Alors l'intérét de chacuri établit dans^ 
fon efprit une idée de proportion entre le plaiíií 
qu'il cherche, 8c le dommage qu'il fouffriroit s ' i l . 
aliénoit les autres. De-lá naiflent les égárds, qui ne-
peuvent avoir l i eu , qu'autant que les intéréts font; 
fuperficiels.Lespaffions nous ramenent á l'enfance^ 
en nous préfentant vivement un objet nnique, avec 
ce dégré d'intérét qui éclipfe tout.Ce n'eíl point ici Jeb 
lieud'examinerquelspeuvent étrei'origine Siles fon-
demens de la fociété. V. S O C I A B I L I T É 6- SO.CIÉTÉ; . 

Quels que puiíTent étre les motifs qui forment 8c. 
refferrent nos liens réciproques , i l eíl certain que 
le feul reffort qui puiffe nousmettre enmouvement,;-
le defir du bien-étre, tend fanscefle á nous ifoler* 
Vous retrouverez par-tout les effets de ce principe 
dominant. Jettez un coup d'oeil fur l'univers, vous 
verrezlesnations féparées entre elles, les|fociétés 
particulieres former des cercles plus étroits , les.fa-
milles encoré plus refíerrées, 8c nos voeux toujours 
circonferits par nos intéréts, finir parn'avoir d'ob­
jet que nous-mémes. Ce mot que Pafchal ae haiffóit 
dans les autres, que parce qu'un grand philofophe 
s'aime comme un homme áu peuple , n'eíl doric pas 
haiflable , puifqu'il eíl univerfel 8c nécefíaire.. 
C'eíl une difpofition réciproque que chacun de nous , 
éprouve de la part des autres, 8c lui rend. Cette con-
noiffance doit nous rendre fort indulgens fur ce que -
nous regardons comme torts á notre égard: on ne 
peut raifonnablement attendre de l'attachement de 
la part des hommes, qu'autant qu'on leur eíl utile. Ií 
ne faut pas fe plaindre que le degré d'utllité.en foit 
toujours la mefure, puifqu'il eíl impoffible qu'il y en 
ait une autre. L'attachement du chien pour le maítre 
qui le nourrit , eíl une image fidelle de l'union des 
hommes-entte eux. Si les careffes durent encoré lorf-
qu'il eíl raílafié, c'eíl que l'expérience de fes befoins . 
paffés lui en fait prévoir de nouveaux. Ce qu'on 
appélle ingratitude doit done étretrés-ordinaire par-» 
mi les hommes; les bienfaits ne peuvent exciter Uit; 
fentiment durable 8c deíintéreíTé, que dans le peti£ ; 
nombre de ceux en qui l'habitude fait attacher aux 
aftionsrares une dignité qui les eleve á leurs propres i 
y eux. La reconnoiffancé eíl un tribut qu'un orgueil. 
ellimable fe paye á lui-méme, 8r cet orgueil n'eíl pas 
donné á tout le monde. Dans la focieté, telle que 
nous la voy ons, les liens n'étant pas toujours formés 
par des befoins apparens, ou de néceffité é t ro i te , ils 
ontquelquefois un air de liberté qui nous en impofe 
á nous-mémes. On n'envifage pas, comme effets du 
befoin, les plaiíirs enchanteurs deTami t i é , ni les 
foins deíintéreffés qu'elle nous fait prendre,,mais 
nous ne penfons ainíi, que faute de connoítre tout 
ce qui eíl befoin pour nous. Cet komme ¡áont la con-
verfation vive fait paffer dans mon ame une fouie 
d'idées, d'itnages, de ;fentimens, m'eíl auffi nécef-
faire que la nourriture l'eíl á celui qui a faim. I I e í l . 
en poíteffion de jene ..délivrer de, i 'ennui, qui. éíl une, 
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fenfation aufíi importune que lafaim memé. Plus nós 
attachemens íbm vifs, plus nous fommes aiíément 
trompes fur leur véritable motif. L'aftivité des paf-
fions excite & raffemble une fouie d' idées, dont l'n-
«ion produit des chimeres commela fievreforge des 
réves á un malade; cette erreur, íur le but de nos 
paílions, ne nous féduit jamáis d'une maniere plus 
marquée , que dans l'amour. Lorfque le printems de 
notre áge a développé en nous ce befoin qui rap-
proche Ies fexes, l'efpérance jointe á quelques rap-
ports, fouvent mal-examinés, fixe fur un objet par-
ticulier nos voeux, d'abord errans; bientót cet objet 
toujours préfent á nos deíirs, anéantit pour nous tous 
lesaut rés : rimagination aftiveva chercher desfleurs 
de tonte efpece pour embeliir notre idole. Adorateur 
de fon propre ouvrage, un jeune homme ardent voit 
dans fa maitreflele chef-d'oeuvredes graces, le mo­
dele de la perfeá ion, Taffemblage complet des mer-
veilles de ¡anature ; fonat tent ionconcentréene s'é-
chappe fiu- d'autres objets, que pour les fubordon-
ner á celui-lá. Si fon ame vient á s'épuifer par des 
mouvemens auffi rapides, une langueur tendré l'ap-
pefantit encoré fur lámeme idee. L'image chérie ne 
l'abandonne dans le fommeii, qu'avec le fentiment 
de l'exiftence; les fonges la ku reprél'entent , & plus 
intéreffante que la lumiere, c'eft elle qui luí rend la 
vie au moment du réveil. Alors fi l'art ou la pti-
deur d'une femme, fans defefpérer fes voeux, vient 
á Ies irriter parle refpeü & par la crainte ,1'idée des 
vertus jointe á celte des charmes, luí laiffe á peine 
lever des yeux tremblans fur cet objet majeftueux: 
fes deíirs font éclipfés par i'admiration ; i l croit ne 
refpirerque pour ce qu'il adore ; fa vie feroit mille 
fois prodiguee, fi Ton defiroit de lui cet hommage. 
Enfín arrive ce moment qu'il n'ofoit prévoir , & qui 
le rend égal aux dieux : le charme ceffe avec le be­
foin dcjouir, les guiris ndes fe fannent, & lesfleurs 
defféchées lui laiflent voir une femme fouvent auffi 
flétrie qu'eiles: i l en eíl ainfi de tous nos facrifices. 
Les idées faéiices que nous devons á la fociété, nous 
préfentent le bien-étre fous tantde formes différen-
tes, que nos motifs originéis fe dérobent. Ce font ees 
idées , qui en multipliant nos befoins, multiplient 
nos plailirs & nos paffions , & produifent nos ver­
tus , nos progrés, &c nos crimes. La nature ne nous 
a donné que des befoins aifés á fatisfaire: i l fémble 
d'aprés cela , qu'une paix profonde düt régner par-
mi les hommes; & la parefle qui leur eft naturelle , 
paroitroit devoir encoré la cimenter. Le repos, ce 
partage réfervé aux dieux, eft l'objet éloigné que fe 
propofent tousles hommes, & chacun envifage la fa­
cilité d'étre heureux fans peine, comme le privilege 
de ceux qui fe diftinguent; de-lá nait dans chaqué 
kommeun defir inquiet, quiréveilleSc le tourmente. 
Ce befoin nouveau produit des efforts que la concur-
rence entretient, & par-lá la parefle devient le prin­
cipe de la plus grande partie du mouvement dont les 

, hommes font agités. Ces efforts devroient au moins 
s'arréter au point oü doit ceffer la crainte de manquer 
du néceffaire; mais l'idée de diftinñion étant une 
fois formée, elle devient dominante , & cette paf-
lion fécondaire détruit celle qui lui a donné la naif-
fance. Des qu'un homme s'eft comparé avec ceux qui 
l'environnent, & qu'il a attaché de l'importance á 
s'enfaire regarder, íes véritables befoins ne font plus 
l'objet de fon attention, ni de fes démarches. Le re-
pos , en perfpeftive, qui faifoit courir Pyrrhus, fa­
tigue encoré tout ambitieuxqui veuts ' é lever , tout 
a vare quiamaffe au de-lá de fes befoins, tout homme 
paffionné pour la gloire, qui craint des rivaux. La 
modération, qui n'eíl que l'eíFet d'une parefle plus 
profonde, eftdevenue affez rare pourétre admirée , 
& des lors elle a pu étre encoré un objet de jaloufie, 
puifqu'elle étoit un moyen de confidération. La plíi-
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parí des hommes modérés ont méme été de tout tems 
íoup9onnés de mafquer des defleins , parce qu'on 
ne voi t dans lés autres que la difpofition qu'on 
éprouve , & que les deíirs de chaqué homme ne font 
ordinairement arrétés que par le fentiment de fon 
impuifíance. Si on ne peut pas attirer fur íoi les rê -
gards d'une républiqueentiere,on fe contente d'étre 
remarqué de fesvoifins , & o n e ñ heureux par l'at-
tention concentrée de fon petit cercle. Des préter.. 
tions particularifées naiflent ces différentes chofesj 
qui divifent les connoifíances, & qui n'ont rien i 
déméler entr'elles. Beaucoup d'individus s'agitent 
dans chaqué tourbillon, pour arriver aux premiers 
rangs : l e íb ib le , ne pouvants 'é lever , eftenvieux, 
& táche d'abaifler ceux qui s 'é levent ; l'envie 
exaltée produit des crimes , & voilá ce qu'eft la fo­
ciété. Ce defir , par lequel chacun tend fans ceñe k 
s 'élever, paroit contredire unepente á l'efclavage, 
qu'on peut remarquer dans la plüpart des hommeŝ  
& qui en eft une fuite. Autrefois la crainte, & une 
forte de faififlement d'admiration, ont düfoumettre 
les hommes ordinaires á ceux que des paffions fortes 
portoient ádes .aftionsrares & hardies ; maisdepuis 
que la reconnoiffance a des degrés, c'eft l'ambition 
qui mene á l'efclavage. On rampe aux piés du 
troné oíx Ton eft encoré au deflus d'une foule de 
tetes qu'on fait courber. Les hommes qui ont des pré-
tentions communes, font done les uns á l'égard des 
autres dans un étatd'effortréciproque. Si les hoflili-
tés ne font pas continuelles entre eux, c'eft un repos 
femblable á celui des gardes avancées de deux~ camps 
ennemis; l'inutilité reconnue de l'attaque maintient 
entre elles Ies apparences de la paix. Cette difpofi­
tion inquiette, qui agite intérieurement les hommes t 
eft encoré aidée par une autre, dont l'effet, affez 
femblable á celui de la fermentation fur les corps, 
eft d'aigrir nos affeéHons, foit naturelies, foit ac-
quifes. Nous ne fommes préfens á nous-mémes que 
par des fenfations immédiatcs, ou des idées, & le 
bonheur , que nous pourfuivons néceflairement , 
n'eft point fans un v i f fentiment de l'exiftence: mal-
heureufement la continuité affoiblit toutes nos fen­
fations. Ge que nous avons regardé long-tems, de-
víentipour nous comme les objets qui s'éloignent, 
dont nous n'appercevons plus qu'une image confufe 
& mal terminée. Le befoin d'exifter vivement eft 
augmenté fans ceffe par cet afíbibliffement de nos 
fenfations, qui ne nous laiffe que le fouvenir im-
portund'un état précédent. Nous fommes done for-
cés pour étre heureux, ou de changer continuelle-
ment d'objets, ou d'outrer les fenfations du méme 
genre. De-lá vient une inconftance naturelle, qui 
ne permet pas á nos voeux de s 'arréter , Ou une pro* 
greffionde deíirs, qui toujours anéantis par la jonií-
fance, s'élancent jufques dans l'infini, Cette difpofi­
tion malheureufe altere en nous les impreffions les 
plus facrées de la nature , & nous rend aujourd'hui 
néceffaire, ce dont hier nous aurions frémi. Les jeux 
du cirque, oíi les gladiateurs ne recevoient que des 
bleffures , parurent bientót infipides aüx danies 
Romaines. On vi t ce fexe , fait pour la p i t ié , pour-
fuivre á grands cris la mort des combattans. On exi-
gea dans la fuite qu'ils expiraffent avec grace, dit 
l 'abbé Dubos, & ce fpeñacle affreux dévmt nécef­
faire pour aehever l'émotion & completer le plai-
íir. Par-lá notre attention fe porte fur les chofesnon-
velles & extraordinaires, nous recherchons avec 
intéret tout ce qui réveille en nous beaucoup d'i-
dées ; par-lá font déterminés méme nos goúts pure-
ment phyfiques. Les liqueurs fortes nous plaiíent 
principalement, parce que la chaleur qu'eiles com-
muniquent au fang produit des idées vives ,&fem-
ble doubler l'exiftence: on pourroit en conclure que 
le plaifir ne eonfifte que dans le fentiment de l'exif-
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tence, porté á un certain dégre. En eíFet, en fuivaht 
ceux du chatouillement, depuis cette fenfation va­
gue , qui eft une importunité jufqu'á ce dernier ter-
íne , au de-lá duquel eft la douleur : en defcendant 
du chagrín le plus profond, juíqu'á cette douleur 
tendré & intéreffante, qui en eft une teinte affoi-
blie , on feroit tenté de croire que la douleur & le 
plaiíir ne different que par des nuances. Foyq P L A I -
SIR. Quoi qu'il en fo i t , i l eft certain que nous de-
vons au beíoin d'étre émus une curloli té, qui de-
vient la paflion de ceux qui n'en ont point d'autres, 
ungout pour le merveilleux, qui nous entraineá 
tousles fpeftacles extraordinaires, une inquiétude 
qui nous promene dans la región des chimeres. Ce 
qui eft renfermé dans ce qu'on appelle Us termes de la 
raifon , ne peut done pas étre long-tems pour nous 
le point fixe du bonheur. Les choíes difficiles & ou-
trées , les idees hors de la nature doivent nous fe-
duire prefque fúrement. P'oyê  F A N A T I S M E . La v i -
gilance religieufe, & l'occupation de la priere ne 
íiiffifent pas á l'imagination mélancholique d'un 
bonze. I I lui faut des chaines dont i l le charge; des 
charbons ardens qu'il mette íur fa tete, des cloux 
qu'il s'enfonce dans fes chairs; i l eft averti de fon 
exiftence d'une maniere plus intime & plus for te , 
que celui qui remplit fimplement les devoirs de la 
vie civile & de la chanté. Suivez le cours detoutes 
les affeftions humaines, vous les verrez tendré á 
s'exalter, au point de paroitre entierement défigu-
rées. Uhornme délicat & fenfible devient foible & 
pufdlanime : la dureté fuccede au courage; le con-
templatif devient quiétifte , & lezéléeft bientótun 
homme atroce. 11 en eft ainfides aurres caí aderes, 
& méme de celui qui fe montre de la maniere 1« plus 
confiante dans quelques individiiS, la gaieté. 11 eft 
rare qu'elle dure plus long-tems que la jeuneffe , 
parce qu'elle eft abforbée parles paííions, qui oc-
cupent l'ame plus profondément, ou détruite par 
fon exercice méme. Mais dans ceux en qui ce carac-
tere fubfifteplus long-tems, parce qifilsne font ca-
pablesque d'intéiéts luperficiels, i l s'altere par dé-
grés , & perd beaucoup de fon honnéteté premiere. 
Les hommes légers qui n'ont que la gaieté pour attri-
but, reficmblent aífez á ees jeunes animaux qui , 
aprés avoir épuifé toutts les fituations plaifantes, fi-
niffent par égratigner & mordre. Cette pentequi en­
trame prefque tous les indi vidus, peut s'obferver en 
grand dansla maffe des événemens qui ont agite la 
ierre. Suivez l'hiftoire de toutes les nations, vous 
verrez les meilleurs gouvernemens fe dénaturer ; 
une fermentation lente a fait croitre la tyrannie dans 
les républiques: la monarchie eft changée par le 
tems en pouvoir arbitraire. Foye^ G O U V E R N E -

M E N T . 
Lorfque dans un état la fécurité commence á po-

lir les moeurs , & que les idees fe tournent du cóté 
des plaifirs , la vertu regne au milieu d'eux : une 
urbanité modefte couvre la volupté d'un voile j 
mais i l devient bientót importun» Alors le liberfi-
nage fe produit fans pudeur , & des goüts honteux 
inlultent la naturei Dans les arts, vous verrez l'ar-
chitefture quitter une limplicité noble pour prodi-
guer les ornemens; la peinturechargera fon colorís; 
la méme altération fe fera fentir dans les ouvrages 
d'efprit. Le befoin de nouveauté mettra la finefle á 
la place de l'élégance ; i'obfcurité prendra celle de 
la torce , ou fophiftiquera fort j une métaphyfique 
puérile analyfcra les íéntimens; tout fera perdu, íi 
quelques génies heureux ne rompent pas cette 
marche naturelle des penehans humains. Mais la 
phyfique expérimentale cultivée & le tableau de la 
nature préfenté par des hommes d'une trempe forte 
Sí rare pourront donner á l'efprit humain un fpefla-
cle qui étendra fes vues, & fera naitre un riouvel 
«rdrp de chofes. 
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Nous voyóns que Vhomme parelTeux par nature i 

rriais agité par l'impatience de fes defirs eft le jouet 
ebntinuel d'un efprit qui ne fe renouvelle que pour 
le trahir. Fatigué dans la recherche du bonheur par 
milie intéréts étrangers qui le croifent, rebuté par 
les obftacles, ou dégoüté par la jouiffance, i l fem-
ble que la méchanceté lui düt étre pardonnable, & 
que le malheur foit fon état naturei. L'intérct de 
tous réclamant contre l'intérét de chacun, a donné 
naiffance aux lois qui arrétent i'extérieur des grands 
crimes. Ma's malgré les lois , i l refte toüjours á la 
méchanceté un empire qui n'en eft pas moins vañe 
pour étre ténébreux. Dans une fociété nombreufe » 
une foule d'intéréts honnétes & obfeurs que la feé-
lératefle peut troubler , lui donne fans danger un 
exercice continuel. La fociété humaine feroit done 
une confédération de méchans que l'iniérét feul 
tiendroit unis , & auxquels i l ne faudroit que la fup-
preífion de cet intérét pour les armer les uns contre 
les autres. Mais en obfervant Vhomme de p r é s , U 
n'eft pas poíftble de méconnoltie en lui un fenti-
ment doux qui l'intéreffe au fort de fes femblables 
toutes les fois qu'il eft tranquille fur le fien. Peut-
étre rencontrerez-vous quelques monftres atrabi-
laires qu'une organifation vicieufe & rare porte á 
la cruauté. Une habitude affreufe aura rendu peut-
étre á quelques autres cette émotion néceffaire. La 
plüpart des hommes, lorlque des paflions particu-
heres ne les enleveront pas aux mouvemens de la 
nature , céderont á une lenfibilité précieufe qui 
eft la fource de toutes les vertus , & qui peut étre 
celle d'un bonheur conftant. Voyei H U M A N I T É . 
Ce fentiment tempere dans Vhomme l'aftivité de 
l'amour-propre ; Scpeu íemblable aux autres genres 
d'émotion, i l ácquiert des forces en s'exer^ant. On 
ne fauroit done l'infpirer de trop bonne heure 
aux enfans. On devroit chercher á l'exciter en eux 
par des images pathétiques , 6c leur préfenter des 
lituations attendriíTan.es qui puíítnt le développer. 
Des leĉ Ons de bienféance fcroient peut-étre plus dé 
leur goíh , & leur íérviroient lürement plus que ne 
peuvent faire les mots baibarts dont on les fatigue. 
Si ees idéesne font pas fort aftives pendant l'effer-
Veftcnce de ia jeunefie , elles s'emparent du terreia 
que les paífions abandonnent, & leur douceur rem­
place ryvFeffe de celles-ci. Elles élevent & rem-
pliffent l'ame. Malheurcux qui n'a point éprouvé 
la fenfation Complete qu'elles procurent ! Nous 
difons qu'on pourroit développer dans Ies enfans 
le fentiment vei tueux de la pitié. L'expérience ap-
prend qu'on pourroit auffi leur infpirer tous les pré* 
jugés favorables, foit au bien des hommes en géné-
ral , foit á l 'avántage de la fociété particuliere dans 
laquelle ils vivent. Ces heureux préjugés faifoient 
á Sparte autant de héros que de citoyens, & ils 
poun oient produire dans tous les hommes towtes les 
vertus relatives aux fituations dans lefquelles ilá 
font placés. L'amour propre étant une fois dirige 
vers un objet , une premiere aélion généreufe eft 
un engagement pour la feconde, & des facrifíceS 
qu'on a faits naít I'eftime de foi-méme qui foütient 
& affüre le caraQere qu'on s'eft donné. On devient 
pour foi le juge le plus févere. Cet orgueil eftima-
ble maítrife l'ame , & produit ces mouvemens de 
vertu que leur rareté fait regarder comme hors de 
la nature. Cette eftime de foi-méme eft le principe 
le plus für de toute añion forte & généreufe ; on 
ne doit point en attendrp d'efclaves avilis par la 
crainte. L'afferviírement ne peut conduire qu'á la 
baffefíe & au crime. Mais l'éducation ne peut pas 
étre regardée comme une affaire de préceptes ; c'eít 
l'exemple > l'exemple feul, qui modifie les hommeŝ  
excepté quelques ames privilégiées qui jiigent de 
Teftence des chofes , parce qu'elles fentent elles-
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mémes , les antres font entrainés par rímitatíon. 
C'eft elle qui fait proílerner l'enfant aux pies des 
autels, qui donne l'air grave au fils d'un magiftrat, 
& la contenance fiere á celui d'un guerrier. Cette 
pente k imiter, cette facilité que nous avons d'étre 
emüs par les paffions des autres, femblent annoncer 
que les kommes ont entre eux des rapports fecrets 
qui les uniffent. La fociété íe trouve compofée 
á'kommes modifiés les uns par les autres, & Topinion 
publique donne á tous ceux de chaqué fociété par-
ticuliere un air de reflemblance qui perce á-travers 
la différence des carafteres. La continuité des exem-
ples domeftiques fait fansdoute une impreflion forte 
fur les enfans ; mais elle n'eft rien en comparaifon 
de celle qu'ils recoivent de la maíTe générale des 
moeurs de leur tems. FoyeiM&VRS. Chaqué fiecle a 
done des traits marqués qui le diftinguent d'unautre. 
On d i t , ¿eJiicle de la chevaler'u : on pourroit diré , 
ie jiule des beaux-am , celui de laphilofophic ; & plüt 
á Dieu qu'il en vínt un qu'on pút appeller, le fiecle 
de la bienfaifance & de Vhumanite ! Puifque ce font 
I'exemple & l'opinion qui délignent les diíférens 
points vers lefquels doit fe tourner l'amour-propre 
des partieuliers, & qxii déterminent en eux l'amour 
du bien-étre , i l s'enfuit que les hommes fe font, & 
qu'il eft á-peu-prés pollible de leur donner la forme 
qu'on voudra. Cela peut arriver fur-tout dans une 
monarchie : le troné eft un piédeftal fur lequel 
I'imitation va chercher fon modele. Dans les répu-
bliques, l'égalité ne foufFre point qu'un homme s'é-
leve affez pour étre fans ceffe en fpeñacle. La vertu 
de Catón ne fut qu'une fatyre inutile des vices de 
fon tems. Mais dans tout gouvernement Ies opinions 
& les moeurs dépendent inüniment de fa fituation 
acuelle. S'il eft tranquille au-dehors, & qu'au-
dedans le bon ordre & l'aifance rendent les citoyens 
heureux, vous verrez éclore les arts de plai l i r , & 
la molleííe marchant á leur fuite énerver les corps, 
engourdir le courage , & conduire á Taftaiflement 
par la volupté. Si des troubles étrangers ou des di-
viíions inteftines menacent la füreté de l'état des 
citoyens, la vigilance naítra de l'inquiétude , i'ef-
p r i t , la crainte & la haine formeront des projets , 
& ees paffions tumultueufes produiront des efforts, 
des talens & des crimes hardis. I I faudroit des ré-
volutions bien extraordinaires dans les fituations, 
pour en produire d'auffi íubites dans les fentimens 
publics. Le cara&ere des nations eft ordinairement 
l'effet des préjugés de I'enfance, qui tiennent á la 
forme de leur gouvernement. A l'empire de l'habi-
tude , on ajoüteroit pour les hommes forcé beau-
coup plus puiffante du plaiíir, l i l'on prenoit foin 
de l'éducation des fémmes. On ne peut que gémir 
en voyant ce fexe aimable privé des fecours qui fe-
roient égalepient fon bonheur & fa gloire. Les fém­
mes doivent á des organes déiicats & fenfibles des 
paffions plus vives que ne font celles des hommes. 
Mais íi l'amour propre & le goüt du plaiíir excitent 
en elles des mouvemens plus rapides, elles éprou-
vent auffi d'une maniere plus forte le fentiment de 
la pitié qui en eft la balance. Elles ont done le 
germe des qualités Ies plus brillantes, & íi l'on joint 
á cet avantage les charmes de la beauté , tout an-
nonce en elles Ies reines de runivers, I I femble que 
lajalouíie des hommes ait pris á tache de déíigurer 
ees traits.. Des I'enfance on concentre leurs idees 
dans un petit cercle d'objets , on leur rend la fauf-
feté néceffaire. L'efclavage auquel on les prepare, 
en altérant I'élévation de leur caraftere , ne leur 
laifle qu'un orgueil fourd qui n'emploie que de pe-
tits moyens: dés-lors elles ne regnent plus que dans 
l'empire de la bagatelie. Les eoliíichets devenus 
entre leurs mains des baguettes magiques, transfor-

•ment leurs adorateurs comme le furent autrefois 
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ceux-de Circe. Si les femmes puifoient dans Ies prín-; 
cipes qui forment leur enfance, I'eftime des qualités 
nobles & généreufes; íi la parure ne Ies embelliíToit 
qu'en faveur du courage ou des talens fupérieurs 
on verroit l'amour concourit avec les autres paf­
fions á faire éclorre le mérite en tout genre ; Ies 
femmes recueilleroient le fruit des vertus qu'elles 
auroient fait naítre. Combien aujourd'hui, vi&imes 
d'une frivolité qui eft leur ouvragc , font punies de 
leurs foins par leurs fuccés! Ardele de M . LE R O ¿ 

* H O M M E , (Polítique.) i l n'y a de veritables ri-
cheffes que ĥomme & la terre. Vhomme ne vaut rien 
fans la terre, & la terre ne vaut rien fans Vhomme. 

Uhomme vaut par le nombre; plus une fociété eft 
nombreufe , plus elle eft puiffante pendant la paix 
plus elle eft redoutable dans les tems de la guerre! 
Un fouverain s'occupera done férieufement de lá 
multiplication de fes fujets. Plus i l aura de fujets 
plus i l aura de commer^ans, d'ouvriers, de foldats! 

Ses états font dans une fituation deplorable, s'il 
arrive jamáis que parmi les hommes qu'il gouverne 
i l y en ait un qui craigne de faire des enfans, & qui 
quitte la vie fans regret. 

Mais ce n'eft pas affez que d'avolr Aes hommes > 
i l faut les avoir induftrieux & robuftes. 

On aura des hommes robuftes, s'ils ont de bonnes 
moeurs , & fi l'aifance leur eft facile á acquérir & á 
conferver. 

On aura des hommes induftrieux , s'ils font libres: 
L'adminiftration eft la plus mauvaife qu'il foit 

poffible d'imaginer, fi faute de liberté de commerce, 
l'abondance devient quelquefois pour une province 
un fléau auffi redoutable que la difette. 

Voyei les anieles G O U V E R N E M E N T , L o i s , I M -
P Ó T S j P O P U L A T I O N , L I B E R T E , &C. 

Ce font les enfans qui font des hommes. I I faut 
done veiller á la confervation des enfans par une 
attention fpéciale fur les peres , fur les mcres & fur 
Ies nourrices. 

Cinq mille enfans expofés tous Ies ans á París peu-
vent devenir une pepiniere de foldats , de matelots 
& d'agriculteurs. 

I I faut diminuer les ouvriers du luxe & Ies do-' 
meftiques. I I y a des circonftances ou le luxe n'em­
ploie pas les hommes avec affez de profit; i l n'y en 
a aucune oü la domefticité ne les emploie avec 
perte. I I faudroit affeoir fur les domeftiques un im-
pót á la décharge des agriculteurs.. . 

Si Ies agriculteurs,,qui font Ies hommes de l'état 
qui fatiguent le plus , font les moins bien nourris, 
i l faut qu'ils fe dégoútent de ieur é t a t , ou qu'ils y 
périflent. Diré que l'aifance les en feroit fortir, c'eft 
étre un ignorant & un homme atroce. 

On ne fe prefle d'entrer dans une condition que 
par l'efpoir d'une vie douce. C'eft la jouiffance 
d'une vie douce qui y retient & qui y appclle. 

Un emploi des hommes , n'eft bon que quand le 
profit va au-delá des frais du falaire. La richeífe 
d'une nation eft le produit de la fomme de fes tra-
vaux au-delá des frais du falaire. 

Plus le produit net eft grand & également par-
t a g é , plus l'adminiftration eft bonne. Un produit 
net également partagé peut étre préférable á un 
plus grand produit net, dont le partage feroit trés-
inégal , 6c qui diviferoit le peuple en deux claffes, 
dont l'une regorgeroit de richeífe & l'autre expire-
roit dans la mifere. 

Tant qu'il y a des friches dans un é t a t , un homme 
ne peut étre employc en manufañure fans perte. 

A ees principes clairs & limpies, nous en pour-
rions ajoúter un grand nombre d'autres, que le fou­
verain trouverade lui-méme, s'il a le courage & la 
bonne volonté néceffaires pour les mettre en pras 
tique. 
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H o M M E N O U V E A U , novus homo, ( Hljl. rom. ) 

les Romains appelloient hommes nouveaux, ceux qui 
coninien9oient leur nobleffe, c'efl: - á - diré , ceux 
qui n'ayant aucune illuftration par leurs ancétres, 
commen^oient les premiers á fe poufler par leurs 
vertus ; c'eft cependant ce reproche á'homme nóu-
•yeáü que tant de gens firent á l'orateur de Rome, 
&cntr'autres Catilina, lorfqu'il lui fut prefere pour 
lapremiere magiftrature : « Je ne prétens pas , dit 
»> Cicerón en plein fénat, m'étendre fur les louan-
» ges de mes ancétres, par cette feule raiíbn qu'ils 
» ont vécu fans rechercher les applaudiffemens de 
w la renommée populaire , & fans delirer l'éclat des 
ü honneurs que vous conférez ». 

Cicerón étoit done un hommt nouveau ; i l étoit 
fans doute bien illuftre par lui-méme , •& bien digne 
des premiers emplois ; mais i l n'étoit pas noble , i l 
n'avoit pas le droit de-faire portera fes funérailles 
le bufte de cire de fes ayeux: celui-lá feul avoit ce 
droit dont les ancétres étoient parvenus aux gran­
des charges ; i l étoit noble par ce titre , & rendoit 
nobles fes defeendans. Ceux qui avoient les images 
de leurs ayeux, pour me fervir des termes d'Afco-
nius , étoient appellés nobles , nobiUs ; ceux qui 
n'avoient que les leurs , on Ies nommoit hommes 
nouveaux, novi homines i &c ceux qui n'avoient ni 
les images de leurs ancétres, ni Ies leurs , étoient 
appellés ignobles j ignobiles ¡ ainíi la nobleíTe , le 
droit d'images , jus imaginum , fe trouvoit attaché 
aux charges, aux dignités ; c'eft pourquoi Catón le 
cenfeur, qu'on qualifioit comme Cicéron tfhomme 
nouveau, répondoit qu'il l'étoit quant aux dignités, 
mais que quant au mérite de fes ancétres, i l pouvoit 
fe diré trés-ancien. (Z?. / . ) 

H O M M E LIBRE , ( Hifi, des Francs.) on appelloit 
au commencement de notre monarchie hommes li-
Ires ceux qui d'un cóté n'avoient point de bénéíices 
ou íiefs , & qui de l'autre n'étoient point foumis á 
la fervitude de la glebe; les terres qu'ils pofledoient 
étoient des terres allodiales ; alors deux fortes de 
gens étoient tenus au fervice militaire , les l«udes 
vaflaux, ou arriere-vaflaux, qui y étoient obligés 
en conféquence de leurs fiefs , & les hommes Ubres , 
francs, romains &c gaulois, qui fervoient fous le 
comte & étoient menés á la guerre par l u i , & fes 
officiers qu'on nommoit vicaires y de plus , comme 
les hommes Ubres étoient divifés en centaines ( en an-
glois hundred) qui formoient ce qu'on appelloit un 
bourg, les comtes avoient encoré fous eux outre Ies 
vicaires d'autres officiers , nommés centeniers , qui 
conduifoient Ies hommes libres du bourg , ou de leur 
eentaine, au camp. 

Les droits du prince fur les hommes libres ne con-
fiftoient qu'en de certaines voitures exigées feule-
ment dans de certaines occalions publiques, &dans 
quelques droits fur les rivieres ; & quant aux droits 
judiciaires , i l y avoit des lois des Ripuaires & des 
Lombards pour prévenir les malverfations. 

J'ai dit que les hommes Ubres n'avoient point de 
fiefs ; cela fe trouvoit ainíi dans les commence-
mens, alors ils n'en pouvoient point encoré poffé-
der ; mais ils en devinrent capables dans la faite, 
c'eft-á-dire , entre le regne de Gontram & celui de 
Charlemagne. Dans cet intervalle de tems , i l y 
eut des hommes libres , qui furent admis á jouir de 
cette grande prérogative , & par conféquent á en-
trer dans l'ordré de la nobleffe ; c'eft du moins le 
fentiment de M. de Montefquieu, voyê  l'Efprit des 
lois , liv. X X X I . ch. xxiij. (2?. / . ) • 

H O M M E D ' É T A T , {Droit politiq.') celui á qui le 
fouverain confie fous fes yeux les renes du gouver-
nement en tout , ou en partie. 

Un citoyen d'Athénes ou de Rome nous djroit 
«pie le devoir d'un homme títíat eft de n'étre rempli 
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que du feül bien de fa patrie, de luí toüt facrifier, 
de la fervir inébranlabiement fáns aucune vúe de 
gloire, de réputation , ni d'intérét ; de ne point 
s'élever pour quelque honneur qu'on lui rende, & 
de'ne point s'abaiffer pour quelque refus qu'il épirou-
ve ; de foumettre toüjours fes propres affaires aux 
affaires publiques ; de tirer fa confolation dans fes 
malheurs particuliers, de la profpérité générale de 
fon pays ; de ne s'occuper qu'á le rendre heureux ; 
en un mot, de vivre & de mourir pour lui leul. 

Mais je ne tiendrai point ici des propos fi fubli-
mes, qui ne vOnt ni á nos moeurs , ni á nos idees , 
ni á la nature des gouvernemens fous leíquels nous 
vivons : c'eft bien affez de demander á un homme 
d'étac du t rava i l , de l'honneur, de la probité , de 
fervir fon prince fidelement, d'avoir l'oreille plus 
ouverte á la vérité qu'au menfonge, d'aimer l'ordre 
& la paix , de refpeñer Ies lois , de ne pas oppri-
mer la nation, & de ne fe pas jouer du gouverne-
ment. 

Le vulgaire fuppofe toujours une étendue d'efprit 
prodigieufe , & un génie prefque divin aux hommes 
d'écat, qui ont heureufement gouverné ; mais i l ne 
faut fouvent, pour y réuffir, qu'un efprit fain, de 
bonnes vües , de l'application , de la íulte , de la 
prudence , des conjonftures favorables. Cependant 
je fuis perfuádé que , pour é t reun bon miniftre, i l 
faut fur toutes chofes avoir pour paffion , l'amour 
du bien public : le graná homme d'état eft celui dont 
les aéiions parlent á la poftérité, & dont i l refte 
d'iiluftres monumens útiles á fa patrie. Le cardinal 
de Mazarin-n'étoit qu'un miniftre puiffant ; Sully , 
Richelieu & Colbert ont été de grands hommes d'état. 
Alexandre fe fit voir un grand homme d'état, aprés 
avoir prouvé qu'il étoit un grand capitaine. Alfred 
a été tout enfemble, le plus grand homme d'état, & 
le plus grand roi qui foit monté fur le troné depuis 
l'époque du chriftianifme. (Z>. / . ) 

H O M M E S D ' I N T E L L I G E N C E , {Théol.') nomd'uné 
fefte d'hérétiques, qui parurent dans la Picardie en 
1412 ; leur chef étoitFr. Guillaume de HilderniíTen, 
allemand , de l'ordre des Carmes, & un certain 
Gilíes le Chantre, homme féculier. Celui-ci difoit 
qu'il étoit le fauveur des hommes, & que par lu i 
les fideles verroient Jefus-Chrift, comme par Jefus-
Chrift ils verroient Dieu le Pere ; que les plaiíirs 
du corps étant de limpies adions de la nature, n 'é­
toient point des péchés , mais des avant-goúts du 
paradis ; que le tems de l'ancienne loi avoit été ce­
lui du Pere; que le tems de la nouvelle loi étoit celui 
du Fils ; & qu'il y en auroit bientót un troifieme , 
qui feroit celui du faint-Efprit, lequel mettroit les 
hommes en toute liberté. Le carme fe retrafta á 
Bruxelles, á Cambrai, & á Saint-Quentin, oü i l 
avoit femé fes erreurs, & cette feíle fe diflipa. Me-
ZQrzi, Hiji. de France. ((?) 

H O M M E D ' A R M E S . (Can. milit. & hifi.') C'e-
toit dans l'ancienne gendarmerie un gentilhomme 
qui combattoit á cheval ,armé de toutes pieces, ca-
taphraclus eques. Chaqué homme d'armes avoit avec 
lui cinq perfonnes; ífavoirtrois archers, un coutil-
lier, ou un écuye r , ainíi appellé d'une efpece dé 
couteau ou bayónnet te , qu'il portoit au c ó t é , & 
enfin un page ou un valet. Charles VI I ayant com-
mencé á réduire la nobleffe fran^oife en corps reglé 
de cavalerie, i l en compofa quinze compagnies * 
chacune de cent hommes d'armes , appellées compa­
gnies d'ordonn anee \ & comme Q^ZQ^ÜS homme d'armes 
avoit cinq autres hommes á fa fuite , chaqué compa-
gnie fe trouvoit de íix cens hommes, & les quinze 
enfemble faifoient neuf mille chevaux. I I y avoit cu­
tre cela une grande quantité de volontáires, qui fui-
voient ees compagnies á leurs dépens, dans l'efpé-
rance d'y avoir , avec le tems, une place de gen^ 



2 , 8 o H O M 
«darme. Au f e ñ é , le nombre dliommes qui étolt at-
íaché á Vhomme d'armes, on quicompofoient Izlance 
Journie, comme on parloit alors, n'a pas toujours été 
le meme.XouisXII, dans uneordonnance duyJuil-
let 1498, met fept hommes pour une hnce fournie ; 
f r a n g í s I . huit,felón une autre ordonnance, 28 
Juin de i'an 1526. Les archers de ees hommes d'armes 
étoient de jeunes gentilshommes qui commen^ient 
le métier déla guerre, & qui par la fuite parvenoient 
á remplirles Tpl-ncesáeshommesd*armes. FqyeiCou-
aPAGNiE D ' O R D O N N A N C E . . 

Les hommes d"armes , qu'on appelloit auíli gtndar-
znes, formoient le corps de la gendarmerie. Foye^ 
•GENDARME. 

H O M M E , (Judfp.} en matiere féodale , fignifie 
tan tó t vajfal, & Vintbt fujet, o\\ cenfitaire , ainfi 
qu'on le peut voir dans un grand nombre de cou-
tumes. ( ) 

HOMMES A L L O D I A Ü X , étoient ceux quitenoient 
des ierres en aleu, ou franc-aleu. On les appelloit 
auífi leudis , leudi vel leodeŝ  & en fran9ois/eK¿£í. 
Voye^ le jlyle de Liege í chap. xix. art. 11. ( ) 

H O M M E DE C O M M U N E . On appelloit ainíi ceux 
qui étoient comprisdans la commune, ou corps des 
-habitans d'unlieu qui avoient été affranchis par leur 
feigneur, qui juroient d'obferver les articles de la 
-charte de commune, Scparticipoientaux priviléges 
accordés par le feigneur. ( ^ ) 

H O M M E CONFISQUANT , étoit un homme, que 
les gens d'églife & autres gens de main-morte , 

•étoient obligés de donner au feigneur haut-juílicier 
pour leurs nouvelles acquifitions , á quelque titre 
•que ce füt, afín que par fon fait, le fief pút étre con-
íiíqué au profit du feigneur haut-jufticier, & que le, 
feigneur ne füt pastotalement fruflré de i'efpérance 
.^i'avoir la confilcation du fief. 

Quelques coutumes, comme cellesde Peronne , 
veulent que les gens d'églife & de main-morte .don-
nent au feigneur homme vivant , mourant & confif-
.quant; ce qui fuppofe que le fief dominant & la juf-
tice foient dans la inéme main ; 'car lorfqu'ils étoient 
-divifés, i l n'étoit du au feigneur féodal qu'un homme 
vivant 6c mourant, & au feigneur haut-juílicier un 
homme confifquant. 

L'obligation de fournir un homme confifquant xa. 
feigneur haut-juílicier, étoit fondée fur ce qu'an-
cienement on ne jugeoit que par le fait de l'homme 
rivant & mourant^ l'héritage pouvoit étre confif-
qué auprofit du feigneur haut-juílicier ;mais fuivant 
la derniere jurifprudence, l'héritage ne peut plus 
étre confifqué parle fait d'un tiers ; c'efi pourquoi 
Ton n'oblige plus les gens d'églife & de main-morte 
á áonnzrV hommt confifquant,VAÚS feulement l'homme 
vivant 6c mourant; ce qui n'empéche pas qu'ii ne 
foit dü une indemnité au feigneur haut-juílicier , lors 
de ramortiíTement, á caufe de I'efpérance des con-
fifquations dont i l eíl privé. Voye^ les Mémaires de 
M . Auzanet, tií, de rindemnite dáe par les gms dt 
main-morte. Koye%_ aujji H O M M E V I V A N T ET M O U -
R A N T . ( ^ ) 

H O M M E S ET FEMMES DE CORPS , font des 
gens dont la perfonne eíl ferve, á la diíférence des 
main-mortablcs, quine font ferfs qu'áraifon des 
héritages qu'ils poíTedent, 6c qui font d'ailleurs des 
perfonnes libres. I I eíl parlé des hommes & femmes de 
corps dans la coutume de V i t r y , art. 1 ,103 , 140 & 
fuiv. Chálons , <zr/. 18 , 8t en la eputume lócale de 
Resberg, reífort de Meaux , & auckap, xxxjx. de 
l'ancien ftyle de parlement áPar i s , & enl'ancienne 
coutume du bailliage de Bar, & au liv, 11. de l'ufage 
de París 8c d'Orléans. 

Sur l'origine de ees fervitudes de corps, Voye^ 
jBeaumanoir , ckap. xlv. pag. (-¡í ) 

H O M M E S COTTIERS. ü n appelle ainíi en Picar-
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die , Artois, & dans les Pays-bas , les propriétaíres 
des héritages roturiers. lis font obligés de rendre 
la juílice en perfonne, ou par procureur, avecleur 
feigneur. On les en a déchargés en Picardie; mais 
cela a encoré lien en Artois , 6c dans plulieurs au­
tres coutumes des Pays-bas. ^oy^rauteur des notes 
fur Artois , art. i , n . i ¿ &fuív. ( J l ) 

H O M M E DE L A COUR D U SEIGNEUR, font les 
vaíTaux qui rendent la juílice avec leur feigneur do-
minant; ce font fes pairs. ^oy^ rancienne coutume 
de Montreuil , art. z j . ( 4 ) 

H O M M E FÉODAL OU FEUDAL , dans quelques 
coutumes, eíl le feigneur qui a des hommes tenans 
en fief de lui . ôyê  Ponthieu , ízrí. y2. 6c 8y. Boule-
nois, art. / i 5Í je) . Hainault, chap.j, iv 6c v. mais 
enl'art. 74 8181 de la coutume dePonthieu,8ídans 
celle de Boulenois, Vhomme feudal eíl le vaffal. ( ^ ) 

H O M M E DE FER. C'étoit dans quelques feigneu-
ries, un fujet obligé d'exécuter les ordres de fon 
feigneur, & de le fuivre armé á la guerre. La mai-
fpn qu'il oceupoit s'appelloit maifon de fer. I I y a 
encoré un homme de fer, joüiíTant de certaines exem-
tions, dans le comté de Neuviller-fur-Mofelle en 
Lorraine. 

H O M M E S DE FIEFS , dans les coutumes de Pi-
cardie, Artois 6c des Pays-bas, font les vaíTaux qui 
doivent rendre la juílice avec le feigneur domi­
nant. ( ^ ) 

H O M M E DE F O I , c'eíl le vaflal. Voye^ la cou­
tume d'Anjou , art. $Si , /74 , I JS de /77. Bre-
tagne, z83 ; ¿ $ 4 , ScSez. ( 4 ) 

H O M M E DE F O I LIGE , eíl le vaffal qui doit 'Ia 
foi 6chommage lige. ^ o y ^ F o i L I G E 6 - H O M M A -
GE L I G E . ( ) 

H O M M E DE F O I S I M P L E , eíl eelui qui ne doit 
que l'hommage fimple, 6c non 1 hommage lige. 
Fojyei H O M M A G E S I M P L E . ( ) 

H O M M E S JÜGEANS , étoient les hommes de fiefs 
ou vaífaux , qui réndoient la juílice avec leur fei­
gneur dominant. I I en eíl fouvent fait mention dans 
les anciens arréts déla cour, 6c dansh quefí. iSy de 
Jean le Coq ; les vaílaux de Clermont qui jugeoient 
en la cour de leur feigneur, font appellés hommes ju-. 
geans. ( J ) 

Hommes jugeans ou jugeurs, font aufli les con-
feillers ou afleíTeurs , que les baillifs 6c prevóts ap-
pelloient pour juger avec eux. I I y a encoré dass 
quelques coutumes de ees fortes d'aíTeíreurs. Voyt{ 
H O M M E S C O T T I E R S , H O M M E S DE FIEFS, HOM<Í 
MES DE L o i . ( ^ ) 

H O M M E L I G E , homo liglus, eíl le vaffal qui doif 
á fon feigneur la foi 6c hommage lige. Voye^ Pon-
thieu , art. 6 f , 6c auxmots F o i & H O M M A G E 11-
G E , 6 - H O M M A G E L I G E . ( ^ ) 

H O M M E DE M A I N - M O R T E , ou M A I N M O R T A -
BLE , eíl la meme chofe, comme on voit dans la 
coutume de V i t r i , article y8 , Voye^ M A I N M O R-, 
T E ( ^ ) . 

H O M M E SANS M O Y E N , on appelloit ainíi uu vaf­
fal , qui relevoit immédiatement du r o i , comme i ! 
eíl dit au chap. lxvj. de la yielle chronique de Flan-
dres, ( ) 

H O M M E DE P A I X , étoit un vaffal qui devoit pro-
curer la paix á fon feigneur, ou bien celui qui a voit 
juré de garder paix 5Í amitié á quelqu'un plus puif-
fant que lui . D'autres entendent par homme de paix > 
celui qui devoit teñir & garder, par la foi de fon 
hommage, la paix faite par fon feigneur, comme ií 
eíl dit en la fomme rurale : mais tout cela n'a plus lieil 
depuis l'abolition des guerres priyées. Foye^ ci-def 

yiíí H O M M A G E DE P A I X . 
H O M M E DE P L É J U R E , étoit un vaffal qui étoit 

obligé de fe donner en gage , ou ótage pour fon fei­
gneur , quand le cas fe requéroi t . comme quand 

plufieur* 
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pluííeursbarons, qui etoientvaíTaux du r o í , furent 
envoyés en Angleterre pour teñir prifon & ótage 
pour le roí Jean, & faire pléjurt de ía raigón. Voye^ 
les afflfes di Jerufalem, chap. ccvj. Bouthelier, y¿/H. 
Ixxxvij. rar. l.m. i. ckap. vij.pag. 42.$. ( ^ ) 

H O M M E DE POTE , qiía/í poujiatis ; c'eft un fujet 
qiii eft dans une efpece de fervitude envers fon fei-
gneur, qui eft obligé de faire pour lui des corvées , 
& d'acquitter d'autres droits&devoirs. f^oye^HoM-
jyjE DE COBP5. ( ^ ) 

H O M M E S PROFITABLES , font les fujets dont le 
feigneurtireprofit&revcnu. Coutume deBretagne, 

H O M M E D U R o í , eílcelui qui repréfente le roi 
dans quelque lien , comme un ambaffadeur, envoyé 
cu réñdent chez. les étrangers, un intendant dans les 
provinces; dans les tribunaux royaux, le procureur 
du r o l ; &c dans les cours, le procureur general. ( ^ ) 

H O M M E DE S E R V I C E , eíl un vaffal qui , outre 
la foi & le fervice militaire auquel tous les fíefsíbnt 
tenus , doit en outre á fon feigneur dominant quel­
que droit ou fervice particulier, & qui tient quelques 
poffeífions á cette condition. Foje^ Cujas ad tic. 6 , 
Lib. I I . feudor. Boutillier ,70/72. rur. ( A ) 

H O M M E DE S E R V I T U D E , font des gens de con­
dition ferviie; ils font ainíi appellés dans la cou­
tume de Troyes, an. Í & (T, & dans celle de Chau-
mont, an. 9. Foyei H O M M E DE CORPS. { A ) 

H O M M E DE V I G N E eft une certaine étendue de 
terre plantee en vigne, égale á ce qu'un homme la-
borieux peut communément fa^onner en un jour. 
Vhommede vigne contient ordinairemcnt 800 feps ou 
undemi quartier ,mefure de Paris. Cette maniere 
de compter Tétendue des vignes par hommes ou 
hommées , eft ufitée dans le Lyonnois & dans quel­
ques autres provinces. En quelques endroits de 
Champagne, i l faut douze hommes de vigne pour faire 
un arpent de cent cordes, de vingt pies pour corde: 
dans d'autres l'arpentn'eft divifé qu'en \mithommes, 

H O M M E V I V A N T E t M O U R A N T , eft un homme 
que les gens d'églifeSc autres gens de main-morte, 
íont obligés de donner au feigneur féodal, pour les 
repróíenter en la polTeffion d'un héritage, en faire la 
foi Si l'hommage en leur place, fi c'eft un fief, at-
tendu qu'ils ne peuvcntla faire eux-mémes, & afín 
que, par le dccés de cet homme , i l y ait ouverture 
au droit de relicf. fi l'héritage eft tenu en fief. 

La coutume d'Orléans appelle i'homme vivant & 
mourant vicaire. 

Les gens d'églife de main-morte font obligés de 
donner homme vivant & mourant, pour toute acqui-
fition par eux faite, á quelque titre que ce foit. 

I I n'eft dú ordinairemcnt que pour les fiefs ; ce-
•pendant quelques auteurs prétendent qu'il en eft 
auffi dü un pour les rotures, quoiqu'á diré v r a i , l 'in-
demnité fuffife pour les rotures ; mais i l eft certain 
que l'on ne donne point ühomme vivant & mourant 
pour les franc-aleux, pas méme au feigneur haut-juf-
ticier. Voye^ H O M M E C O N F I S Q U A N T . 

C'eft au feigneur féodal dominant qu'on donne 
Vhomme vivant Se mourant , & non au feigneur haut-
jufticier. 

L'amortiíTement fait par le r o i , n'empcche pas 
que les gens d'églife & de main-morte ne doivent au 
leigneur hommt vivant¿c mourant, avecle droit d'in-
demnité. 

S'ils ne donnoient pas homtnevivant & mourant, 1c 
feigneur pourroit faifir le fief, & feroit les fruits fiens. 

Les bénéficiers particuliers qui ne forment point 
un corps, ne font pas obligésde áonntr hommt vivant 
& mourant, parce qu'il y a mutationpar leur mort. 

Les communautés eccléíiaftiques, & autres gens 
de main-morte, peuvent donner pour hemme vivant 
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5c móurant 'y une perfonne de leur corps, Ou telíe 
autre perfonne que bon leur femble, pourvü qu'elíe 
ait l'áge requis poür faire la f o i ; ainíi á París, i l 
faut que Vhomme vivant & mourant (oit ágé de vingt 
ans. Dans d'autres coutumes, oü la foi fe peut faire 
p lü tó t , i l fuffit que Vhomme vivant & mourant ait 
l'áge requis par la coutume, pour por ter ía foi. 

Quand Vhomme vivant & mourant eft décédé , i í 
faut en donner un autre dans les quarante jours, 6c 
i l eft dü un droit de relief pour la mutation du vaf­
fal. Dans quelques coutumes, comme celle de Pe­
renne , i l eft dü en outre un droit de chambellage. 

Faute de donner dans les quarante jours un nouvel 
homme , le íeigneur peut faifir le fief, & faire les 
fruits fiens. 

La mort civile de Vhomme vivant &c mourant, foit 
pour profelíion en religión, foit par quelque con-' 
damnation qui emporte peine de mort civile , n'o-
blige point de donner un nouvel Ao/re/wermz/zí& moa' 
rant • i l n'en eft dü qu'en cas de mort naturelle; ce 
n'eft auffi que dans ce cas qu'il ya ouverture au fief. 

L'obligation de fournir un homme vivant & moa-
rant eft imprefcriptible, par quelque tems que les: 
gens d'églilé & de main-morte ayent joui de leur 
fief. Voye^ le tit. des fiefs de Biüecoq, liv. F y chap* 
x i j , fecl. S. { A } 

HOMMÉE,f , f. ( Jurifpr. ) eft dans quelques en­
droits une mefure ufitée pour les terres labourables 
& pour les vignes, qui fait á peu-prés la quantité 
qu'un homme peut labourer en un jour au crochet. 
Par exemple, á Ronay en Champagne , Vhommée de 
terre contient environ cinquante-trois perches, de 
huit pieds quatre pouces de roi chacun, ce qui re-
vient á un demi-quartier, mefure de Paris, Foye^ 
H O M M E DE V I G N E , ( ) 

HOMOCENTRIQUE. adj. terme d'Aftronomie, 
i l fignifie la méme choié que concentrique; mais ce der-
nier mot eft plus en ufage. F o j ^ C O N C E N T R I Q U E . 

Cemoteft grec, compofé d V í í , femblable, & 
mvrfov, centre. On expliquoit autrefois les mouve^ 
mens des aftres dans le fyftéme de Prolomée, parle 
moyen de pluíieurs cerdas homocentriques excen^ 
triques : tous ees cercles font aujourd'hui bannis de 
l'Altronomie. Foyei E X C E N T R I Q U E . ( - £ ) 

H O M O C T O P T O T O N , f . m . {Human.) figure 
de rhétorique, par laquelle pluíieurs noms ont le 
méme cas ; par exemple, mcerentes, fiemes , gemen-
tes , & miferanus. C'eft la figure de mots que les 
latins appellent Jimiliter cadens.{ G ) 

HOMODROME, adj. terme de Méchanique.Ley'iet 
homodrome, eft un levier dans lequel le poids & la 
puiífance font tous deux du meme cóté du point 
d'appui. 

Ce mot vient du grec o/zc? femhlable , & ¿Tp̂ o je 
cours, parce que quand la puiflance & le poids íbnt 
du méme cóté du point d'appui, lis fe meuvent dans 
le méme fens, comme on le voit Plañe, mechan, fig* 
x , oütandis que le poids A parcourt ^ Í Í Z , lapuif-
fance B pa rcour t i J í dans le méme fens. 

I I y a deux fortes de leviers homodromes: dans l'un ¿ 
{fig. 2 ) le poids eft entre la puiflance & l 'appui; 
on appelle ce levier , levier de la deuxieme ejpecem 
Dans l'autre, la puiflance eft entre le poids & l'appui 
0%' ,3 ) > on l'appclle levier de la troijieme efpece. 

HOMOGENE, adj. ( Phyf.) fe dit en comparant 
des corps différens, .pour marquer qu'ils font com-
pofésde parties fimilaires, ou de femblable nature. 
Jl eft oppofé á hécérogene, qui indique des parties de 
nature différente. ^óye{ H É T É R O G E N E . 

Ce mot eft compofé du grec ŵo? femhlablt^ Se 
de yívtf genre. 

On appelle JZuide homogene , celui qui eft compofé 
de parties, qui font toutes fenfiblement de la méme 
denfité, comme l'eau, le mercure, &c, L'air n'eft pas 
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wnjluide homogene, parce que fes parties, ón íes 
différentes conches ne font pas de l á m e m e deníke. 
Foyei A T H M O S P H E R E , AIR & D E N S I T É . 

Lumiert komogcne, eft celle dont les rayons font 
tous d'une méme couleut, & par confequent d'un 
méme dégré de réfrangibilité & réflexibilité. Poye^ 
IHUMIERE & C O U L E U R . 

Quantités hómogtnes , en Algebre ^ font cellesqui 
ont le méme nombre de dimenfions, comme a? , ^ ¿c , 
bcdy &c. On dit que la loi des homogenes eft confervée 
dans une équation algébrique, lorfque tous les ter­
mes y font de la méme dimenfion. 

Quantites fourdes homogenes, font'celles qui ont le 

méme figne radical, v^17 & V*- f o y i S o U R D E S . 
Homogene de comparaifon, en Algebre , eft laquan-

t i t é , ou le terme connu d'une équat ion, que Ton ap-
pelle auífi nombre abfolu. Ainl i , dans l'équation 
j ¡ r 3 _ j x + 4 = o , 4 eft V homogene de comparaifon. 
On ne fe fertplus gueresjde cette expreíí lon, & on 
deíigne Vhomogene de comparaifon par le mot de der-
nitr terme, ou termt tout connu l'équation. Foye{ 
É Q U A T I O N . ( O ) 

H O M O G E N E , ad"). (Méd.') ójnoyty^, homogeneus. 
Ge terme eft fouvent employé dans les ouvrages de 
Medecine, pour déíigner les fubftances dont les parr 
ties font égales entre elles, par leurs qualiíés intrin-
feques ou par leurs effets. 

On trouve dans Ies définitions de G o r r é , que le 
nom ĥomogene eft quelquefois donné á une forte 
de fievre continué, dont les fymptomes ne changent 
point , font toujours les mémes, foitpar leur carac-
tere, íbit par leur durée : dans ce fens, homogene eft 
fynonyme ühomotone. Voye^ F l E V R E H O M O T O N E . 

H O M O G É N É I T É , f. f. ( Gramm. & Métaphyfiq. ) 
qualité qui donne á. une chofe le nom ^homogene. 
Voyei H O M O G E N E . Vhomogénéicé de la matiere eft 
une queftion peut-étre.impolftble á réfoudre. 

H O M O G R A M M E , f. m. ( Gymn.) nom que les 
anciens donnoient aux deux athletes qui tiroient au 
fort la méme lettre , & qui par cette raifondevoient 
combatiré l'un contre l'autre. Quand Ies athletes 
étoient enrégiftrés , i l s'agiffoit de Ies apparier, & 
l e fort en décidoit. Pour cet effet on jettoit dans une 
urne un nombre de lettres égal á celui des athletes, 
c'eft-á-dire qu'on jettoit dans cette urne , deux a , 
d e u x ¿ , deux c, &c. Api es que les lettres avoient 
été bien fecouées & mélées dans Turne, pour lors 
les athletes Ies tiroient eux-mémes ; ceux qui fe trou-
voient avoir la méme lettre , combattoient enfem-
ble , & on Ies appelloit athletes homogrammes. (Z>. / , ) 

H O M O H Y O I D I E N , voyei C O S T O - H Y O I D I E N . 
HOMOIOTELEUTON , f. m. {Belles-Lettres.) 

figure de rhétorique par laquelle Ies différens mem-
bres qui compofentune pér iodc, fe terminen! de la 
méme maniere: comme, ut vivis invidiosh , delinquis 
invidiose , loqueris odiosi. Elle n'avoit lieu que dans 
la profe chez les anciens, & elle y formoit un agré­
ment. Les modernes rontbannledela leur, comme 
un défaut; & au contraire , ils l'ont introduite dans 
leur poéí ie ; au moins quelques critiques penfent-ils 
trouver des traces de la rime dans Yhomoiotdeuton 
des Grecs & des Latlns, qui n'étoit autre chofe 
qu'une confonnance de phrafe. 

Le mot eft formé du grec opos ̂ pareil, & du verbe 
•n^ea, definió , je termine : terminaifon pareille. (C?) 

H O M O L O G A T I O N , f. f. {Jurifprud.) eft un j u -
gementqui confirme ScordonneTexécution de quel-
que aüe paffé par les parties ; comme un contrat 
d'union entre créanciers , Olí de direftion, un con­
trat d'atermoyement, une délibération faite dans 
une affemblée de créanciers. 

On homologue auííi les fentences arbitrales ; & au 
parlement on homologue les avis de la communauté 

Avocáis & Procureurs. { A ) 

H O M 
HOMOLOGUE , adj. terme de Géométrie , qui fc 

dit des cotés des figures femblables qui fontoppofés 
á des angles égaux. Foye[ S E M B L A B L E . 

Ce mot eft grec , compofé ¿"¿¡MU; , femblabUt g¿ 
XoVec, raüo > raifon ; c'eft-á-dire quantité femhlable. 

Les triangles équiangles ou femblables, ont leurs 
cótés homologues proportionnés. Tous Ies reftangles 
femblables font entre eux , comme les quarrés de 
leurs cótés homologues, ^oyq; RECTANGLES, ( £ ) 

HOMOLOGUER, r o y ^ H O M O L O G A T I O N . 
H O M O N Y M E , adj. (Gramm.) ¿/uopopce, de méme 

nom ; racines, ¿/¿¿i, femhlable, & ovo[j.a., nom. Ce ter­
me grec d'origine , étoit rendu en latin par les mots 
univocus, ou cequivocus, que j'employerois volon-
tiers á diftinguer deux efpeces différentes ühomony. 
mes y qu'il eft á propos de ne pas confondre , fi Ton 
veut prendre de ce terme une idée jufte & précil'e. 

J'appellerois done homonyme univoque tout mot 
q u i , fans aucun changement dans le matériel , eft 
deftiné par l'ufage á diverfes fignifications propres, 
& dont par conféquent le fens aftuel dépen.d tou­
jours des circonftances oü i l eft employé. Tel eft en 
latin le nom de taurus, qui quelquefois fignifie l'ani. 
mal domefiique que nous appellons taureau , & d'au-
tres fois une. grande chaine de montagnes fituée en 
Afie. Tel eft auíli en fran^ois le mot coin, qui figni-
fie une forte de fruit , malurn cydonium j un angle, 
angulas ; un inftrument á fendre le bois , cumus ; la 
matrice ou l'inftrument avec quoi l 'on marque la 
monnoie ou les médailles , typus. 

J'ai dit diverfesfignifications propres, parce que Ion 
ne dolt pas regarder un mot comme homonyme, quoi-
qu'il íignifie une chofe dans le fens propre , & une 
autre dans le fens figuré. Ainíile mot ro/^n'eft point 
homonyme , quoiqu'il ait diverfes fignificatiom dans 
le fens propre 6¿ dans le fens figuré: dans le fens pro­
pre , i l fignifie le fon qui fort de la bouche; dans le 
figuré , i i fignific quelquefois un ftntimem intéruur, 
une forte d'infpiratior- , comme quand on dit la voix 
de laconfeience, & d'autres ibis , unfujfrage,un avis, 
comme quand on d i t , qiiil vaudroit mieux pefer les 
voix que de les tompter. 

J'appellerois homonymes equivoques , des mots qui 
n'ont entre eux que des difFérences trés-Iégeres , ou 
dans la prononciation , ou dans l'orthographe , ou 
méme dans Tune & dans l'autre, quoiqu'ils aient des 
fignlfications totalement différentes. Par exemple, 
les mots voler, latrocinad, & voler , volare, ne diffe-
rent entre eux que par la prononciation ; la fyllabe 
vo eft longue dans le premier, & breve dans lefe-
cond ; vóler , voler. Les mots ceint , cincíus ; fain t 

fanus ;faint, fancíus ;fein afinas ; & f ing , chirogra-
phuth , ne different entre eux que par l'ortographe. 
Enfin Ies mots tache , penfum, & tache, macula, dif­
ferent entre eux, & par la prononciation & par l'or­
thographe. 

L'idée commune á ees deux efpeces ¿'homonymes 
eft done la pluralité des fens avec de la reffemblance 
dans le matériel : leurs carafteres fpécifiques fe t i -
rent de cette reffemblance méme. Si elle eft totale 8c 
identique , les mots homonymes font alors indifeer-
nables quant á leur matériel ; c'eft un méme & uni-
que mot, una vox ; 6c c'eft pour cela que je les dif-
tingue des autres par la dénomination ¿'univoques. 
Si la reffemblance n'eft que partidle & approchée, 
i l n'y a plus unité dans le matériel des homonymes, 
chacun a fon mot propre , mais ees mots ont entre 
eux une relation de par i té , aquee voces ; & de-lá la 
dénomination ¿'equivoques, pour diftinguer cette fe-
conde efpece. 

Dans le premier cas , un mot eft homonyme abfo-
lument, & indépendamment de toute comparailon 
avec d'autres mots , parce que c'eft identiquement 
le méme matériel qui défignedes fens différens: dans 
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le fecond cas, Ies mots ne íbnt hqmonymes que rela-
livement, parce que les fens differens foat deíignés, 
par des mots qu i , malgré leur reíTemblance, ont 
pourtant entre eux des diíFérences, légeres á la v é -
í i t é , mais réelles. 

L'ufagQ des homonymts de la premiere efpece, 
exige que dans la fiike d'un raifonnement, on atta-
che conftarament au meme mot !e méme fens qu'on 
lui a d'abord fuppofé ; paree qu'á eoup sur, ce qui 
convient á l'un des fens ne eonvient pas á l'autre, 
par la raifon méme de leur différence , & que dans 
Tune des deux acceptions , on avanceroit une pro-
pofition fauffe, qui deviendroit peut-étre enfuite la 
fource d'une infinité d'erreurs. 

L'ufage des homonymts de la feconde efpece exige 
de l'exaftitude dans la prononeiation & dans l'ortho-
graphe , afin qu'on ne prefente pas par mal-adrefle 
un fens loache ou méme ridicule, en faifant entendre 
ou voir un mot pour un autre qui en approche. C'eft 
fur-tout dans cette diftinftion délicate de fons appro-
chés, que confifte la grande difHculté de la pronon­
eiation de la langue chinoife pour les étrangers. 
Walton, d'aprés Alvares Semedo, nous apprendque 
les Chinois n'ont que 3 aó mots, tous monofyilables; 
qu'ils ont cinq tons differens, felón lefquels un mé­
me mot lígnifie cinq chofes differentes, ce qui mul-
tiplie les mots poffibles de leur langue jufqu'á cinq 
fois 3 26 , ou 1630} & que eependant i l n'y en a d'u-
fitésque 1228. 

On peut demander ici comment i l eft poffible de 
concilier ce petit nombre de mots avec la quantite 
prodigieufe des carañeres chinois que Ton fait mon-
ter jufqu'á 80000. La réponfe eft facile. On fait que 
I'écriture chinoife eft hyéroglyphique, que les carac­
teres y repréfentent Ies idées , & non pas les éle-
mens de la voix , & qu'en conféquence elle eft com-
mune á plufieurs nations voiíines de la Chine, quoi-
qu'eües parlent des langues differentes. Voyê  E C R I -
TURE C H i N O i S E . Or quand on dit que Ies Chinois 
n'ont que 1228 mots fignificatifs, on ne parle quede 
l'idée individuelle qui carañérife chacun d'eux , & 
non pas de l'idée fpécifique ou de l'idée accidentelie 
qui peut y étre ajoútée : toutes ees idées font at-
tachées á l'ordre de la conftruftion ufuelle; & le 
méme mot matériel eft nom, adjeñif, verbe, «Sv. 
felón la place qu'il oceupe dans l'enfemble de la 
phrafe. {JUiétoriquc du P, Lamy, liv. I . ch. Jf.) Mais 
i'écriture devant offrir aux yeux toutes les idées 
comprifes dans la fignification totale d'un mot , l ' i ­
dée individuelle & l'idée fpécifique, l'idée fonda-
mentale & l'idée accidentelie , l'idée principale fie 
l'idée acceffoire; chaqué mot primitif fuppofe nécef-
fairement plufieurs carafteres, qui fervent á en pré-
fenter Tidée individuelle fous tous les afpefts exigés 
par les vües de l'énonciation. 

Quoi qu'il en foit , on fent á merveille que la d i -
verlité des cinq tons qui varient au méme fon, doit 
mettre dans cette langue une dilficulté tres-grande 
pour Ies étrangers qui ne font point accoutumés á 
une modulation fi dél icate , & que leur ofeille doit 
y fentir une forte de monotonie rebútante, dont les 
naturels ne s'appe^oivenl point , íi méme ils n'y 
trouvent pas quelque beauté. Ne trouvons-nous 
pas nous-mémes de la grace á rapprocher quelque-
fois des homonymts équivoques, dont le choc occa-
fionne un jeu de mots que les Rhéteurs ont unis au 
rang des figures, fous le nom de paronomaft. Les La-
tins en faiíoient encoré plus d'ufage que nous, a/ntí/z-
ttsfuntamtmtsVoyt^VAKOiiOUhS^On doit éviter 
» Ies jeux qui font vuides de fens, dit M . du Marfais, 
»> ( dts tropts, part. I I I . artic. y , ) mais quand le 
» fens fubfifte indépendamment des jeux de mots , -
1» ils ne perdent rien de leur mérite ». 

II n'en eft pas ainfi de ceux qui fervent de fonde-
Tomt V l l h 
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Itíent á ees pitoya^les rébus dont 03 eharge ordi-
nairement les écrans, & qui n.e font qu'un abus pué-
rile des hpmonymis. C'eft eponoitre bi^n peu le prix 
du tems, que d'enp.erdre la moindre portion á com-
pofer ou á deviner des chofes fi miférables; j 'a i 
peine á pardonner au P. íouvency j d'avoir avancé 
dans un trés-bon ouvrage {de rationt di-fandi & ¿9-
cmdi) , que Ies rébus expriment leur objet, ionfine 
aliquQ fale, & de les avoir indiqués comme pou-
vant fervir aux exercices de la jeuneffe : cette mé-
prife , á mon g r é , n'eft pas aíiez réparée par un j u -
gement plus fage qu'il en porte preíque auflitót en 
ees termes : hoc gtnus facül inpu.trilts ¿nepüasexcidit. 

Qu'il me fpit pemis , á I'occafion des homonymts $ 
de mettre ici en remarque un principe qui trouvera 
aiüeurs fon application. C'eft qu'il nefau.t pas s'en 
rapporter uniquement au matériel d'un mot pour ju-
ger de quelle efpece i l eft. On trouve en effet des ho­
monymts qui font tantót d'une efpece &: tantót ci'une 
autre, felón Ies differentes fignifications dont ils fe 
revétent dans les diverfes oceurrences. Par exem-
ple i f i eft conjonñion quand on di t , fi vous youkn 
i l eft adverbe quand on dit , vous parl^fi bien ; i i eft 
nom lorfqu'en termes de mufique , oa dit un fi ca-
dtncé. E n eft quelquefois prépofition, parltr tn mat-
trt; d'autres fois i l eft adverbe * nous tn arrivons. 
Tout eft nom dans cette phrafe, le tout efiplus grand 
qutfapartit; i l eft adjeílif dans celle-ci, tout hommt 
tjl mtnttur ; i l eft adverbe daas cette troifieme , j i 

fuis tout Jurpris. 
C'eft done fur-tout dans leur figaification qu'il 

faut examiner les mots pour en bien jager; 5c Ton 
ne doit en fixer Ies efpeces que par les différences 
fpécifiques qui en déterminent Ies fervices réels. Si 
Ton doi t , dans ce cas, quelque attention au maté-
riel des mots, c'eft pour en obferver les différentes 
métamorphofes, qui ne font toutes que la nature fous 
diverfes formes ; car plus un objet montrede faces 
différentes, plusileftacceííible ánoslumieres. f̂ oyez 
M O T . {B . E . R. M.) 

HOMOOUSIENS , HOMOUSIENS, H O M O U -
SIONISTES, HOMOUS1ASTES, f. m. pl . (Jhéol.) 
font les noms que les Ariens donnoient autrefois 
aux Cathoiiques, parce qu'ils íoutenoient que le fíls 
de Dieu eft homooufios , c'eft-á-dire conjubjtantid á 
fon pere. ^oyt^HETEROUSIENS , T R I N I T É , &C. 

Hemeric , roi des Vandales , qui étoit arien , a 
adreffé un reícrit á tous les évéques homoujims. 
Voyti PERSONNE, (fe. Diñionnairt dt Trévoux. (G} 

H O M O O U S í O S , adj. urmtdt Tkéologie, qui elt 
de méme íubftance ou efience qu'un autre. Voye^ 
SUBSTANCE , PERSONNE , HYPOSTASE. 

La divinité de J. C. ayant été mée par Ies Ebio-
nites & Ies Cérinthiens dans le premier íiecle , par 
Ies Théodotieas dans le fecond, par les Artemoniens 
au commencementdutroifieme, & parles Samofa-
teniens ou Pauliens vers la fin du méme fiecle, on 
affemblá un concile á Antioche en 272 , oü Paul de 
Samofate, chef de cette derniere f e ¿ e , & I'évéque 
d'Antioche furent dépofés. Ce meme concile pubiia 
auffi un decret dans lequel J. C. eft appellé fils de 
Dieu , & ofjLamioc , c'eft-á-dire confubjlantid á fon 
pere. Voye^ C O N S V B S T A N T I E L . 

Le concile général de Nicée tenu en 325 , contre 
Arius, adopta & confacra la méme expreííion com­
me trés propre á énoncer la coafubftaatialité du ver-
be, & i l n'y eut rien que les Ariens n'employaífent 
pour faire eondamner ce terme, ou du-moins le 
faire omettre ou rayer dans les profeffions de foú 
Foyei ARÍANISME & ARIENS. ( G ) 

* HOMOPATORIES, f. f. {Hifi. anc.) aflemblées 
qui fe tenoient chez Íes anciens; elles étoient com* 
pofées desperes dont Ies enfans devoientpaflerdans 
les curies. Zíic?, de Tréyoux^ 

• N n i ; 
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HOMOPHAGE , fubft. adj. (Gramm.) quí mangc 

de la chair erue. Ce mot eft compofé de ¿/uo?, crud, 
& de ^cf>« , je mangc. Prefque tous les peuples l'au-
vages lont komopkages, C'eíl un avantage qu'ils ont 
fur nous, s'il eft v ra i , comme le prétendent les Me-
decins, que les viandes crues fe digerent plus aifé-
ment que les viandes cuites. 

H O M O P H O N Í E , f. f. (Mujiq.) concert de plu-
fieurs voix qui chantent á l 'uniíibn; & fi plufieurs 
voix concertoient á l'oftave ou á la double o ñ a v e , 
cela fe nommoit felón M . Burette, anüphonie. Ho-
mophon'u vient de O/ZOÍ , mfemblt, & , voix. V?yí{ 
S Y M P H O N I E . (Z), / . ) 

HOMORIEN JÚPITER , {Litttrat.) Hemorun eft 
vn des furnoms que les Grecs donnerent á Júpiter. 
Polybe, hifi. liv. I I . aprés av<Jir parlé de la guerre 
qui s'éleva entre les habitans de Crotone & ceux de 
Sybaris, remarque que s'étant accordés , ils firent 
batir á frais communs , un temple á Júpiter Homo-
rien , dans í'endroit qui féparoit leur domination. I I 
ajoute qu'ils faifoient tous les ans des facrifices dans 
ce temple , & qu'ils ¿ y affembloient toutes les fois 
qu'ils avoient quelque diffcrend á décider, ou quel-
que affaire importante á régler, 

Au refte Júpiter HomorUn, ou Horlcn, Homorius, 
Horius , Ztví ¿jjLopíot ¡«¿i ¿fies, étoit le méme que le 
Júpiter Ttrminalis des Latins. Poye^ JUPÍTER T E R ­
M I N A L , JÚPITER LAPIS . { D . J . ) 

HOMOTONE, adj. (Metí.) ¿¡¿¿jom, homoíonus, 
ce terme fignifie la méme chofe qu'cgal. Foye^ EGAL , 
(Med.) 

HOMUNCIONATES , f. m. pl . (Thiolog.) nom 
que les anciens donnerent dans le iv . fiecle aux Or-
thodoxes, parce que ceux-ci admettoient deux fubf-
tances & deux natures en J. C. Dicl. de Trévoux, 

HOMUNCIONISTE, f. m. (Thcolog.) eft le nom 
que l'on donne aux feftateurs de Photin , que Ton 
appelle aufli Photin'um. foye^ P H O T I N I E N S . 

On appelle ainfi Ies Photiniens, parce qu'ils fou-
íenoient que J. C. n'ctoit qu'un pur homme. Dicí. 
de Trévoux. 

HOMUNCIONITES, f. m. pl . {Th¿oloS.) Ies Ho-
mundonites étoient des hérétiques dont le principal 
dogme étoit que l'image de Dieu avoit été imprimée 
fur le corps de l'homme , & non pas dans fon ame, 
dans la création du premier homme, lorfque Dieu 
avoit dit ,faciamus hominem ad imaginem &• Jímilitu~ 
dinem nojiram. Genef. c . j . v. z6 . ( i r ) 

H O N A N , (GéogJ) contrée d'Alie dans Templre 
de la Chine, dont elle eft la cinquieme province , 
au S. du fleuve jaune ; elle eft trés-belle 6c trés-fer-
t i l e ; les Chinois l'appellent le jardín de la Chine. On 
y compte huit métropoles ,dont Caifung eft la pre-
miere , & Honan la feconde. Long. de Caifung á 
compterde Pekin, i . 54. lac. 35. 50. Long. de Ho­
nan , 7. 5. lat. 35. 38. { D . / . ) 

HONDREOUS , f. m. {HÍfl. mod.) c'eft le nom 
que l'on donne dans l'iíle de Ceylan aux nobles, qui 
ainfi que par-tout ailleurs, fe diftinguent du peuple 
par beaucoup de hauteur & d'arrogance. Ils ont le 
droit deporterune robe qui deícend jufqu'á la moi-
tié de leurs jambes, de laiffer tomber leius cheveux 
fur leurs épaules , de porter l'épée au cote ^ & une 
canne á la main ; enfin d'avoir la tete couverte d'un 
bonnet en forme de mitre. Les plus qualifiés d'entre 
les hondreous font ceux dont le roi a ceint le front 
d'un ruban d'or & d'argent; on le nomme mundiana. 
I I n'eft point permis aux nobles de contrafter des 

, alliances avec des perfonnes d'une tribu inférieure 
á la leur ; & le fupplice le plus affreux que le roi in­
flige aux filies des nobles qui luí déplaifent, eft de 
les faire proftituer á des gens de la lie du peuple, 
qui font regardés comme abominables , & que l'on 
exclud du droit d'habiter dans les villes. 

H O 
fíONDT LE , {Geogk) bras de mer, quí s'eíí 

troduit dans les ierres éntrela Flandre & laZélandé' 
par l'embouchure occidentaie de I'Efcaut; ce n'é-
toit qu'un canal dans fon origine en 980 , mais une 
terrible inondation qui fuf vint en 13 77 , & qui fu(ĵ  
mergea pluficurs villages dans cet endroit, enfitun 
bras de mer tel qu'on le voit aujourd'hui. ( D J \ 
: HONDURAS, {Géog.) province de l'Amériqu© 

feptentrionale dans la nouvelle Efpagne, le long de 
la mer du nord, & d'un golfe du méme nom que 1» 
province. Elle eft dans l'audience de Guatimala • 
elle a environ 150 lieues de long , fur 80 de large • 
Chriftophe Colomb en fit la découverte dans fon 
quatrieme voyage en 15GÍ; Valadolide, autrement 
dite Camayagua évéché, en eft la capitale. ( D J } 

HONFLEUR, {Géog.) ville de France enhaute 
Normandie dans le Lieuvin , avec un bon port 
haute juftice & amirauté; cette ville s'appelle dans 
les anciens titres , Honnefleu & Hunnefletum • ce 
nom, fuivant M . de Valois, notit. Gall, p.241. vient 
de kam, hameau, village , & Jleoc oujleat, qu'on 
écrit wliet dans le Pays-Bas , & qui fignifie un petit 
golfe de mer , un lieu fitué fur un gol/e. De Ham~ 
fieot, on a fait Honjleu, & á caufe de la conformité 
avec le moxfieur qui eft connu, on a ajoúté une r ¿k 
Honjleu. Elle étoit deja connue des l'an 1200; elle 
eft lur la rive gauche de la Seine , á 3 lieues du Ha­
vre , 3 5 lieues S. O. de Quilboeuf, 3 N . de Pont-
l 'Evéque, 6. N . O. deLizieux , 16. S. O. deRouen, 
42. N . O. de Paris. Long. 43', /7". lat. 4 ^ , 26', 

{ D . J . ) 21 
. HONGNETTE, f. f. (Sculpture.) efpece de cifeau 
pointu & quarré, fervant principaíement auxSculp-
teurs en raarbre, Voyê  les Pl . de Sculpt. 

HONGRE, f. m, (Maréchallerie.) c'eft le cheval 
qu'on a privé des parties néceflaires á la génération, 
par une opération qui confifte á luí óter les tefli-
cules, & qui s'appelle hongrer. Voye^ les articlts 
C H E V A L 6- C H A T R E R . 

HONGREL1NE , f. f. ( Gram. & mod.) forte d'a. 
juftement des femmes , fait en chemifette á grandes 
bafques. On prétend qu'il a été ainfi appelle, parce 
que l'ufage en eft venu de Hongrie. 

HONGRIE , {Géog. hiji.) vafte pays en Afie 8í 
en Europe. 

La Hongrie afiatique, ou la grande Hongrie, ctoil 
l'ancienne partie des Huns ou Hongrois , qui pafle-
rent en Europe vers la décadence de l'empire; M. de 
Lifie la met á i'orient de la Bulgarie en Afie ; & 
comme la Bulgarie eft entre le "Wolga & la monta-
gne de Caf, qui eft une branche de l'Imaüs des an­
ciens , la grande Hongrie eft entre cette montagne 
& l'Iríifch, c'eft á-dire entre les 85. & Ies 100. deg. 
de longitude, 6c entre le 50. & le 55. deg. de laú-
tude. La Valaquie étoit au S. de la Hongrie ; ainfi 
ees trois nations, les Bulgares, les Hongrois & les 
Valaques étoient voifins enAfie, comme ils le font 
en Europe. 

La Hongrie en Europe eft un grand pays d'Europe 
fur le Danube: foit que les Hongrois íoient deícen-
dans des Huns , foit qu'ils n'ayent rien de commun 
avec eux que de leur avoir íiiccédé, non contení 
des terres qu'ils pofledoient á I'orient du Danube, 
ils le paíferent & s'établirent dans les deux Panno-
nies. 

La monarchie hongroife comprenoit au commen-
cement du xjv. fiecle la Hongrie propre, la Tranfyl-
vanie , la Moldavie, la Valaquie, la Croatie , la 
Bofnie, la Dalmatie & la Servie; mais les progrés 
qu'clle fit en accroiffement dans ees tems-lá , ref-
fembloient á ceux de la mer qui quelquefois s'enfle, 
& fort de fon lit pour y rentrer bientót aprés. Les 
fuccés des armes ottomanes ont prodigieulement di­
minué cette nwnarthie t & des provinces entiereí 
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font détachees, quoique, par le traite de paíx 

¿l Paffarovitz , l'empereur ait recouvré quelque 
psrtiede la Valaquie , de la Bulgarie, de laSeryie, 
de la Bofnie 6c de la Croatie. 

Le royaums á'Hongrie en Europe eft de nos jours 
d'environ 200 lieues de long fur 100 de large ; i l ell 
borne au N . par la Pologne, O. par rAllemagne, 
E. & S. par la Turquie européenne ; i l renferme la 
HongrU propre, la Tranfylvanie & I'Efclavonie. 

La Hongrie íe divife en haute & baffe ; la haute 
baute contient 24 comtés , la baffe 14, & TEfclaYO 
nie 7. Les principales rivieres font le Dannbe, la 
Save, la Drave , la Teiffe, le Maros , le Raab , le 
Vaa^, le Graan & l a Zarwiíe ; elles font fort poif-
fonneufes, mais leurs eaux, á l'exception de celles 
üu Danube , ne paffent pas pour etre faines ; les 
plus hautes montagnes font lesmontsKrapack, vers 
la Pologne & la Tranfylvanie. 

Le pays abonde en tout ce qui eft néceffaire ou 
agréebíe á la vie , les páturages y font excellens 
pour la nourriture des chcvaux & des bétes á come; 
Je vin y eft admirable , & le gibier trés-cpmmun ; 
¡1 y a des fontaines minerales, des mines d'or, d'ar-
gent, de cuivre , de fer, de plomb & de mcrcure: 
la religión catbolique y eft la religión dominante ; 
mais les proteftans en grand nombre y font toleres. 

I I y a dans la Hongrie deux archevéchés ; Grate 
ou Strigonie, dont l'archevéque eft primat du royau-
xne, & Colocza. On y compte feize évéchés, dont 
fix lont fuffragans de Strigonie. 

La langue hongroife eft un dialefte de l'efcla-
vonne , & par conféquent elle a quelque rapport 
avec les langues de Boheme, de Pologne & de Ruf-
fic. La langue latine eft auffi familiere auxHongrois. 
Lníin ladomination impériale a rendu la langue al­
ie mande néceffaire á ce peuple; c'eft mémeune cho-
fe 1 emarquable, que prelique toutes les villes de Hon-
¡r'u ont deux noms, í un Hongrois, l'autre Allemand; 
«.e que nc doiventpas ignorer les étrangers qui fe 
melent de faire des cartes géographiques de ce pays-
lá. Long. 36—47. latit. 46—4.9. 

Plufieurs ccrivains ont publié l'hiftoire intéref-
fnnte du gouvcrnement,des rois&des révoiutions 
oc la Hongrie ; nous y renvoyons les ledeurs ; nous 
nous borncrons ici á quelques faits généraux , que 
nous crayonnerons d'apres un grand maítre. 

La Hongrie fegouvernoit autrefois comme la Po­
logne fe gouverne encoré ; elle éliíbit les rois dans 
fes dictes ; le palatin de Hongrie avoit la méme au-
torite que le primat polonois , & de plus i l étoit 
juge entre le roi & la nation. Telle avoit été la 
puiffance ou le droit du palatin de l'empire, du 
naire du palais de France , du jufticier d'Arragon; 
oans toutes les monarchies l'autorité des rois com-
nien9a toüjours par etre balancee. 

Les nobles avoient les mémes priviléges qu'en 
Pologne, j'entends d'étre impunis, & de difpofer de 
leurs ierfs. La populace étoit efclave, & l'eft en­
coré ; la forcé de l'état étoit dans la cavalerie com-
polce de nobles & de leurs fuivans; rinfanterie étoit 
un amas de payfans fans ordre, qui combattoient 
dans le tems qui fuit les femailles jufqu'á celui de la 
moiffon. 

On fait que ce fut vers Pan 1000 , que la Hongrie 
rc^ut le chriflianifme ; le chef des Hongrois, Eticnne 
qui youloit etre r o i , fe fervit de la forcé & de la 
religión. Le pape Silveftre I I . ou ion íucceffeur, i l 
m'importe guére, le gratifia du titre de r o i , & méme 
de roi apoftolique. C'eft pour avoir donné ce titre 
dans une bulle, que les papes prétendirent exiger 
des tribuís de la Hongrie , & c'eft en vertu de ce 
mot apofiolique que les rois de Hongrie prétendirent 
donner tous les bénéfices du royaume. On voit 
Su'il y a des préjugés par lefquels les rois & les na-

tion$ fe gOüVernent. Le chef d'une natíoñ guer^ 
riere n'avoit ofé prendre le titre de roi fans la per* 
miffion du pape. 

Dans le méme tenis j íes émpereürs regardoienf 
la Hongrie comme un fief de l'empire , paree qu© 
Conrad le Salique avoit re9u un hommage & urt 
tribut du roi Pierre, qui monta fur le troné en 1038» 
Les papes de leur cóté foutenoient qu'ils devoienÉ 
donner cette couronne, parce qu'ils avoient les 
premiers appellé du nom de r o i , le chef de la na-' 
úon hongroife. En 1290 , l'empereur Rodolphe de 
Hapsbourg donna l'invefture de la Hongrie á fon 
fils Albert d'Autriehe, comme s'il eüt donné un d^. 
fes íiefs ordinaires ; mais, en i3o8> le pape Boni-
face VIH. donna ce royaume au prince Carobert j 
fils de Charles Martel , foútenu de fon parti & d© 
fon épée. La Hongrie fous lui devint plus puiffante-
que les empereurs , qui la regardoient comme un 
fief; Carobert réunit á fes états la Dalmatie, la 
Croatie, la Servie, la Tranfylvanie , la Moldavie , 
provirtces qui furent démembrées du royaume dans 
la fuite des tems. 

Le fils de Carobert, nommé Lóuis, áccrut eneore 
la puiffance de fon royaume } i l s'acquit une vraie 
gloire , car i l fut jufte & fit de íages lois. Ce prince 
cultivoit la Géométrie & l'Aftronomie ; i l proté-
geoit les autres arts: c'eft á cet efprit philoíophique 
l i rare alors , qu'il faut attribuer l'abolition que iu i 
dut la Hongrie, des épreuves fuperftitieulés du fer 
ardent & de l'eau bouillante ; fuperftitions d'autant 
plus accréditées que les peuples étoient plus grof» 
fiers. Un roi qui cornoiffoit la faine raifon, étoit un 
prodige dans ees climats : la valeur de Louis fut 
egale á fes autres qualités ; fes lujets le cherirent , 
les étrangers l'admirerent; les Polonois, fur la fin 
de fa v ie , l'clurentpour Jeur roi en 1370. I l régna 
heureulement 40 ans en Hongrie , & 12 ans en Po­
logne ; les peuples lu i donnerent le nom de Grand„ 
dont i l étoit digne ; cependant i l eft prefque ignoré 
en Europe , i l n'avoitpas tegné fur des hommes qui 
fuffent tranfmettre fa gloire aux nations. 

I I étoit fi a i m é , qu'aprés fa mort les Hongrois 
élurenten 1382 ia filieMarie, qui n^étoit pas encoré 
nubile , & l'appellerent Marie-Koi*, titre qu'ils ont 
rcnouveüé de nos jours pour la filie du dernier em-
pereur de la maifon d'Autriehe. Sigifmond épouíá 
Marie, fut á-la-fois empereur, roi de Boheme Se 
& Hongrie ; mais en Hongrie , i l fut battu par les 
Tures, & mis une fois en prifon par fes fujets ré-
vol tés ; en Boheme, i l fut prefque toüjours enguerre 
contre les Huffites ; & dans Tempire , fon autorité 
fut fans ccffe contre-balancée par les priviléges des 
princes & des villes. 

En 1438 , Albert d'Autriehe , gendre de Sigif* 
mond, devint le premier prince de la maifon d'Au» 
triche , qui regna fur la Hongrie j mais, quoique fon 
regne ait été fort court, i l fut la fource des divifions 
inteftines , q u i , jointes aux irruptions des Tures, 
dépeuplerent la Hongrie & en firent une des mal-
heureufes contrées dé la terre. La guerre civile 
entre Ies peuples & les nobles qui fuivit Ies fegnes 
des Ladiflas &C des Corvins, affoiblit encoré prodi-
gieufement ce royaume , i l ne fe trouva plus en 
état de réíifter aux Tures ; l'armée hongroife fut 
entierement détruite par celle de Solimán, á la cé­
lebre journée de Mokats en 1516. Leur roi Louis I I . 
ditle jeune , beau-frere de Charles V . y fut t u é , & 
Solimán vainqueur , parcourut tout ce royaume 
defolé, dOnt i l eramena plus de deux cens mille 
captifs. 

» En vain , dit M . de Voí ta i re , la nature a place 
»dans ce pays des mines d'or & d'argent, & les 
» vrais tréfors des blés & des vins ; en vain elle y 
» forma des hommes robuftes, bien faits # fpirituelsí. 
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» on ne voyoitpfefqu^ plus qu'un vafte défeft, des 
*> v i lks ruinées , des campagnes dom on labouroit 
» une partie les armes á la main, des villages creulés 
» fous terre, oü leshabitans s'eníevelliíioient avec 
» leurs grains & leurs beftiaux , une ctntaine de 
« cháteaux fortifiés, dont les pofleíleurs üitjmtoient 
» l a íbuverainete aux Tures 6c aux Aliemands ». 

Les empereurs de la maiíon d'Avitriche devinrent 
finalement rois deííongric ; mais le pays depeuplé, 
pauvre , partagé entre la faftion caiholique & la 
proteftante, & entre plufieurs par t í s , fui á-la-fois 
©ecupé par les armees turques & allemandes. C'efl: 
ce qu'on vit l'ous tous les empereurs de cette mai-
fon : on v i t en particulier fous Léopold , élu en 
1655 , la haute HongrU & la Tranlylvanie étre le 
théátre íanglant des révolutions, des guerres & des 
dévañations. Les Hongrois voulurent detendré leurs 
libertes centre cet empereur, qui ne connut que les 
droits de ía couronne: i l s'en íallut peu que le íang 
des feigneurs hongrois répandu á Vienne par la 
main des bourreaux, ne coutát Vienne & TAutriche 
á Léopold, & á ía maiíon le jeune Emerick Tekeli , 
qui ayant á venger le fang de fes parens & de fes 
amls, iouleva une partie de la Hongrie, & fe donna 
á Mahomet I V . Le fiege étoit deja devant Vienne 
en 1683 , lorfque Jean Sobieski roi de Pologne, 
Charles V . duc de Lorraine, & les princes de l'em-
pire eurent le bonheur de le taire lever, de repoufler 
íes Tures & de délivrer l'empereur. 

L'archiduc Jofeph fon Hls fut couronné roi de 
Hongrit en 1687, héréditairement pour lui & la mai-
fon d'Autriche, qui a fini en 1740 dans la perfonne 
de Charles V I . 

Ce qui reíloit de fes dépouilles aprés fa mor t , 
fut prét d'étre enlevé á fon illuftre filie , & partagé 
entre plufieurs puiffances ; mais ce qui devoit l'ac-
cabler, íervit á fonélévation. La maiíon d'Autriche 
renaquit de fes cendres : la Hongrit, qui n'avoit 
été pour fes peres qu'un éternel objet de guerres 
civiles, de réfiílances & de punitions, devint pour 
elle un royanme u n i , affeftionné , peuplé de fes dé-
fenfeurs. Reine de tous les cceurs , par une afFabilité 
que fes ancétrps avoient rarement exercée, elle ban-
nit cette étiquette qui peut rendre le troné odieux, 
fans le rendre plus relpeftable ; elle gouta le plaifir 
& la gloire de taire nommer empereur fon ejxnix, 
& de retommencer une nouyelle maifon imperiale. 
( / ? . / . ) 

HONGRIE , mal </', (MeJecme.) maladie ainfi 
nommée , parce qu'clle commen^a á fe faire fentir 
dans l'armée des impériaux en Hongrit en 1 566, 
d'oii elle fe répandit eníuite dans toute l'Europe. 
On dit que c'eít une fiévre maligne, accompagnée 
de défaillances dans l'eftomac , d'une douleur 8c 
dureté dans la région épigaftrique, d'une foif ar-
dente des le commencement de la maladie , d'une 
langue feche , d'un mal de tete conftant qui finit 
par un délire. Cette maladie eft trés-contagieufe. 
M . Pringle croit que c'eft une maladie forméc par la 
combinaifon d'une fiévre bilieufé & d'une fiévre 
d'hópital. fo j t i SuppUment du Diciionn, de Cham-
bers, Apptndix. 

H O N G R I E , (Anméchan.') on appelle cuirs dt Hon­
grit 1 de gros cuirs dont les Hongrois ont autrefois 
inventé la fabrique, & qui depuis ont été parfaite-
ment imites en France. Voye^ C V I R DE H O N G R I E . 

HONGRIEUR, f. m. ouvrier qui prépare ou qui 
vend des cuirs préparés á la fa90n d'Hongrie. 

hes Hongriturs ne forment pointune communau-
té . Ce font des ouvriers particuliers qui travaillent 
aux gages & pour le compte d'une compagnie qui 
a entrepris fur la fin du dernigr fiecle la fabrique 
des cuirs á la fa^on d'Hongrie. 

Cette compagnie a obtenu des lettres-patentes 

en 1761 & en 1705 , par lefquelles i l eíl ordonñé en 
autres cheles : 

IO. Que les offices héréditaires des jures Han-, 
gr'uurs , créés par édit au mois de Janvier 1705 , fe, 
ront unis 5c incorpores á la compagnie des cuirs de 
Hongrie. 

1°. 11 eft accordé á ladite compagnie le privllége 
exciufif de fabriquer , vendré 6í débiter les cuirs k 
la fa^en d'Hongrie. 

30. Défemes lont faites átoutes perfonnes, méme 
dans les heux priviiégiés, de fabriquer , contrefaire 
&L imiter ees cuirs. 

4 ° . £ t á tous ouvriers & marchands d'en vendré 
d'autres que ceux qui íeront marqués á la marqu^ des 
intéreffés á cette compagnie. 

50. Enfin i l eft défendu á teutes perfonnes de 
contrefaire les marques dont leídits intérefles fe fer-
virent , íeus les peines, amende & confifeatien por-
tées par ledit édit. 

On parle ailleurs de la fabrique des cuirs d'Hon. 
grie , lous le /HO/CUIRS. ^oye^le Diclionnairi du 
Lommcrcc, 

H O N N É T E , adj. ( Mora/í.) on donne ce noni 
aux aétions, aux íentimens, aux difcours qui prou, 
vent le reípeét de l'ordre général , & aux hommes 
qui ne fe permettent rien de contraire aux íois de la 
vertu & du véritable honneur. 

Vhonnéte homme eíl attaché á fes devoirs, & 11 
fait par goüt pour 1 ordre & par fentiment des adions 
honnétts , que les devoirs ne luiimpoíént pas. 

Vlionnéti ei\ un mérite que le peuple adore dans 
Thomme en place, 6c le principal mérite de la inó­
rale des citoyens ; i l nourrit l'habitude des venus 
tranquilles, des vertus fociales ; i l fait les bonnes 
moeurs, les qualités aimables; & s'il n'eft pas le ca-
raüere des granas hommes qu'on admire , i l eft le 
caraftere des hbmmes qu'on efthne , qu'on aime, 
que l'on recherche , & qu i , par le refpeft que leur 
conduite s'attire &C l'envie qu'elle inlpire de Timi-
ter , entretiennent dans la nation l'efprit de juftice, 
la bienféance, la délicatefie, la décence, enfin le 
goüt & le ta£l des bonnes moeurs. 

Cicerón & les moraliftes anciens ont prouvé la 
préférence qu'on devoit en tout tems denner á l'kon-
nétt fur l'utile , parce que Vhonnttt éfl toüjours utile, 
& que l'utile qui n'eft pas honnéte, n'eft utile qu'un 
mement. Foyti I N T É R I T , ORDRE , REMORDS. 

Quelques moraliftes modernes fe livrant avec 
plus de chaleur que de précifion & de fens, á l'éloge 
des paflions extremes , & relevant avec emphale 
les grandes chofes qu'elles ont fait faire , ont parlé 
avec peu d'eftime &c méme avec mépris des caracte­
res medérés & honnttts. 

Nous favions fans doute que fans Ies paflions 
fortes 8c vives, fans un fanatlfme , ou moral ou re-
ligieux , les hommes n'étolent capables ni de gran­
des aftions , ni de grands talens , 8c qu'il ne falloit 
pas éteindre les paffions; mais le feu eft un élément 
répandu dans tous les corps , qui ne deit pas étre 
par-tout dans la méme quantité , ni dans la meni« 
adion ; i l faut l'entretenir, mais i l ne faut pas allu-
mer des incendies. 

Les moraliftes Ies plus indépendans de Topinion 
fe dépouilient moins de préjugés qu'ils n'en chan-
gent; la plüpart ne peuvent fortir de Sparte 8c de 
Reme, eii la plus grande forcé 8c la plus grande 
aftivité des paffions éteient néceflaires; s'ils fortent 
de ees deux républiques , c'eft pour fe renfermer 
dans les limites d'un autre ordre , également étran-
ger aü nó t r e , á netre fituation , á nos moeurs; du 
fond de leur cabinet paifible, des philofophes vou-
droient enflammer l'univers, 8¡: infpirer un enthoit-
íiafme funefte au genre humain; ils font commedes 
damejs roraaines, quidel 'amphithéátre exhortoieat 
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Ies gíadiateürs á combatiré jufqu'á Textl-émlíe. Les 
diíciples de Mahomet & d ' O d i n , avec du fanatifme 
& des paffions, ont fans doute fait de grandes cho-
fes, mais l'Europe & FAlie fouffrent encoré aujour-
d'hui de l'efprit & des prejuges qui leur furent infpirés 
par ees deux impoíteurs. Les lociétes ne font-elles 
doncétabliesquepourenvahir?nefaiit-iljouirjamais? 
Mango - Capac &C Confucius ont été auffi des iégif-
lateurs , & i!s ont rendu les hommes plus tnodéres 
&plushumains : ils ont formé des citoyens kon-
néus, L'amour de l'ordre &c de la patrie ont été 
chezleurs-difciples une mode de leur étre , une ha-
bitude confondue avec la nature, & , felón les cir-
conftances, une paffion aftive. Dans l'efpace de 
i oo ans, i l y a eu á la Chine & au Pérou plus d'hom-
mes honnius & heureux, que depuis la naiffance du 
monde i l n'y en eut fur le reíte de la terre. 

Jettez les yeux fur cette grande république de 
l'Europe partagée en grands états plus rivaux qu'-
ennemis; voyez leur étendue , leurs forces, leur 
fitiuition refpeftive, leur pólice, leurslois, &jugez 
s'il faut exalter Ies paffions dans tous les individus , 
qui habitent cette belle partie de la terre ; les paf­
fions éclairent fur leurobjet, aveuglent fu r le re í l e ; 
elles vont á leur b u t , mais c'eft en renverfant les 
obílacles : quel théatre d'horreur , de crimes , de 
carnage feroit I'univers ; quelles fecoulTcs dans 
toutes les fociétés , quels chocs , quelle oppofition 
entre les citoyens , íi les paffions fortes & vives 
devenoient communes á tous les individus! 

Si ees moraliftes avoient examiné l'efpece de 
paffions qu'il falloit exciter dans certgins états , fe-
Ion leur é tendue, leur forcé , le tems, Ies circonf-
íances,i ls auroient vu que généralemcnt leslégif-
lateurs ont cette attention. 

S'il y a quelques contrées oii le gouvernement 
anéantiffe le rellort des paffions, les peupies de ees 
contrées font de malheureufes viftimes du defpo-
tifme , qui rongent le frein , en attendant qu'elles 
le brifent , & que des circonftances, qu'atnene tót 
ou tard la nature, Ies faffent fortir de la lethargie de 
I'efclavage. 

Dans les monarchies & dans Ies républiques ( s'il 
n'y a que ees deux gouvernemens que la nature hu-
maine éclairée puiffe fupporter) , on entretient les 
paffions dont l'état a befoin: le talent, le mérite , 
les plus néceffaires á la patrie, ont des diílindions ; 
& ees diílinñions donnent des avantages phyfiques 
& moraux , qui font fermenter dans Ies hommes 
Ies paffions útiles au dégré qui convient. Lá ^ on 
honore la frugalité & I'induftric ; lá , on excite la 
cupidité ; ici l'efprit militaire , ici lesarts; iei l'a­
mour des lois. L 'é loquence, la connoiflance des 
hommes, I'artde les conduire , par-tout l'amour de 
la patrie font excités; toutes les conditions, tous les 
citoyens ont leur honneur , leur objet, leur ré-
compenfe. 

11 faut que dans toutes Ies fociétés , le. plus grand 
nombre travaille á la terre, s'occupe des métiers , 
faífe le commerce. Le defir du bien-étre, & le fpnds 
de cupidité répandus dans tous les hommes , avec 
la crainte du ma l , de l'ennui & de la honte , fuffi-
ront toujours pour animer le peuple, autant qu'il le 
faut , pour le befoin de l'état. La partie qui deit 
obéir, ne doit pas avoir dans le méme dégré de forcé 
& d 'aüivi té , les paffions de la partie qui doit com-
mander. Elles renvgrferoienttoute hiéarchie ,toute 
concorde; & fi elles n'étoient pas dangereuíes dans 
le grand nombre des citoyens, elles y feroient au 
moins inútiles ; elles font le génie , mais doit-il étre 
dans tous Ies hommes ? Si vous métamorphoíez vos 
taureaux en aigles, comment traceront-ils vos fiílons? 
Que feroit le marguillier de faintRochde l'ame de 
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Catón? 6c nos capitaines du guet, decellede Ma» 
rius & de Cefar ? 

I I n'y a prefque point de moralifte & de politiquea 
qui ne généralife trop fes idees; ils veulent toujours 
voir un principe de tout. Pluíieursd'entr 'eux ont en­
coré un autredéfaut, ils voudroient donner au mon­
de la loi qu'ils recjoivent de leur caradere; établif 
par-tout, & pour jamáis, l'ordre qui leur convient 
dans le moment oü ils écrivent , & je vois l'orgueil 
qui leur d i t , tu ne fortiras pas du cerele que je t'ai 
tracé. Un homme , dont les paffions font aftives ¿5c 
turbulentes, qui ne les maítrife pas , veut rendre 
méprifables tous Ies états & tous les hommes oíi 
i l y a de la modération. I I ne fe fouviendra jamáis 
que l'amour de la liberté portée á I'exeés dans 
Athénes, eelui des richeífes dans Carthage, celui 
de la guerre chez Ies peupies du nord , ont perdu Ies 
deux anciennesrépubliques , & fait des Goths , des 
Normans , &c. Ies fléaux des nations. 

Les paffions modérées dans le grand nombre des 
citoyens, fe prétent aux lois , & ne troublent point 
la paix. Elles font pourtant génées par l'ordre géné-
r a l ; I'inftinft de la nature eíl fouvent contrarié par 
les conventions , & Tinterét perfonnel preffe & re-
pouffe l'interét perfonnel. Les ames honnéces , & qui 
refpeftent l'ordre & la vertu, ont done a vaincre á 
tout moment, leurs penchans , leurs goúts , leurs 
intéréts. Un honnéte homme a fouvent á fe diré, je 
renonee á un plaifir extreme , mais qui feroit une 
peine fenfible á mon ami. La calomnie mepourfuit, 
& je ne me juílifíerai pas en révélant des fecrets 
qui aflurent la tranquillitéd'une famille, mais je me 
juílifierai parla conduite de toute ma vie. Cet hom­
me a voulu me nuire, je lui ferai du bien, & on ne 
le f9aura pas. Je fais m'arracher á des plailiís inno-
cens , quand ils peuvent étre foup^onnés dene I'étre 
pas. Ma conduite mal interpretée feroit peut-étre 
perdre á quelques hommes lerefpeft quils ont pour 
la vértu. J'aime ma famille & mes amis , je leur fa-
crifierai fouvent mes gouts, & jamáis la juílice, 
Voilá Ies fentimens, Ies difcours , Ies proeédés de 
de l'ame honnéte , & ils fuffifent, á ce qu'il me fen> 
ble, pourqu'on nefoit jamáis tenté de l'avilir. 

On fait deux profanations du mot dühonnéte. On 
dit d'une femme qui n'a point d'amans , & qui peut 
etre ne pourroit en avoir, qu'elle eíl honnéte femme , 
quoiqu'elle fe permetre mille petits crimes obfeurs 
qui empoilonnent le bonheur de ceux qui l'entourent. 

On donne le nom honnéte aux manieres, aux at-
tentions d'un homme po l i ; I'eílime queméri tent ees 
petites vertus eft íi peu de chofe, en comparaifon de 
eellesque mérite un honnéte homme,qu'iI íemble que 
ees abus d'un mot qui exprime une fi refpeftable 
idée , prouvent les progrés de la corruption. 

Heureux qui ffait diftinguer le véritable honnéte 
de cet honnéte faftiee & frivole; heureux qui porte 
au fond de fon eoeur l'amour de Vhonnéte, & qui dans 
les tranfports de cette aimable & douce paffion, s 'é-
crie quelquefois avec le Guarini: O fanñijfima. ho-* 
nejiade, tu jola fei d'un alma ben nata Cinviolabil nume» 
Heureux le philofophe , l'homme de lettres, Thoni* 
me qui fe rappelle avec plaifir ees paroles d« Yhon-
néte & fage Fontenelle. Jejuis né frangois , j 'a i vécxt 
cent ans, &Je mourrai avec la conj 'oíation de n'avoir j a ­
máis donné Le plus petit ridicule a laplus pttite vertu ! 

H O N N É T E T É , f. f. ( MoraU ) pureté de niceurs, 
de maintien, & de paroles. Cicerón la définiíToit 
une fage conduite, oü les aftions, les manieres & 
les difcours, répondent á ce que l'on eíl & á ce 
qu'on doit étre. I I ne la mettoit pas au rang des mo» 
des , mais des vertus & des devoirs , parce que c'en 
eíl u n , de fournir des exemples de la pratique de 
tout ce qui eíl bien. De limpies omiffions aux ufages 
re^us des bienféaoces, at^achées feuleraentau tems $ 
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aux lieux, & aux perfonnes, ne font que l'écofce 
de Vhonnétcté. Je conviens qu'elle demándela régu-
larité des aftions extéríeures , mais elle efl fur-tout 
fondee fur Ies fentimens inteneurs de l'ame. Si le 
jet des draperies dans la peinture, produit un des 
grands ornemens du tableau, on f^ait que leur prin­
cipal mérite eft de laiffer entrevoir le nud, fans dé-
guiferlesjointures & les emmanchemens. Les dra­
peries doivent toujours étre conformes au caraftére 
du fujet qu'clles veulent imiter. Ainfi Xhonnéutt con-
fifte i0, á ne rien faire qui ne porte avec foi un ca-
raftere de bonté , de droiture 8¿ deíincerite; c'eftlá 
le point principal: 2o. á ne faire meme ce que la loi 
naturelle permet ou ordonne , que de la maniere 
& avec íes réferves prefcrites par la décence. Pour 
ce qui concerne Vkonnéteté confidérée dans le droit 
naturel, voyê  H O N N É T E . ( Z>. / . ) 

HONNEUR, f. m. (Moralc.) I I eft l'eftime de nous 
mémes , & le fcntiment du droit que nous avons 
á reftime des autres, parce que nous ne nous fom-
mes point ecartes des principes de la vertu, & que 
nous nous fentons la forcé de les fuivre. Voilá Vhon-
mur de l'homme qui penfe, & c'eft pour le confer-
ver qu'il remplit avec foin les devoirs de l'hgmme & 
du citoyen. 

Le fentiment de l'eftime de foi-méme eft le plus 
délicieux de tous; mais l'homme le plus vertueux 
eft fouvent accablé dupoids defes imperfeftions , & 
cherche dans lesregards, dans lemaintien deshom-
mes^'expreffion d'une eííime, qui le reconcilie avec 
lui-méme. 

D e l á deux fortes tfhonneur; celuiqui eft en nous 
fondé fur ce que nous fommes; celui qui eft dans 
les autres , fondé fur ce qi/ils penfent de nous. 

Dans l'homme du peuple, & par peupk j 'en-
tends tous les é ta t s , je n'enfépare que l'homme qui 
examine l'étendue de fes devoirs pour les remplir, 
& leurnature pour ne s'impofer que des devoirs ve-
ritables. Dans l'homme du peuple, Vhonneur eft 
l'eftime qu'il a pour lui-méme, & fon droit á celle 
du public, en conféquence de fon exaftitude á ob-
ferver certaines loix établies par les préjuges & par 
la coutume. 

De ees lois, les unes font conformes ála raifon & 
á la nature; d'autres leur font oppofées , & les plus 
juftes ne font fouvent refpeftées que comme établies. 

Chez lespeuples les plus éclairés , la maffedes lu-
mieres n'eft jamáis répandue , le peuple n'a que des 
opinions re^ües & confervées fans examen, étran-
geres á fa raifon; elles chargent fa mémoi re , dir i -
gent fes moeurs , génent , repriment, fecondent, 
corrompent & perfeftionnent l'inflinftde la nature. 

Vhonneur, chez les nations les plus polies , peut 
done étre a t taché , tantót á des qualités & á des ac-
tions eftimables , fouvent k des ufages funeftes , 
quelquefois á des coutumes extravagantes, quel-
quefois á des vices. 

On honore encoré aujourd'hui dans certains 
pays de l'Europe, la plus lache & la plus odieufe 
des vengeances , & prefque par-tout, malgré la re­
ligión , la raifon & la vertu , on honore la ven-
geance. 

Chez une nation polie, plelne d'efprit &deforce, 
la pareffe & la gravité font en honneur. 

Dans la plus grande partie de l'Europe,unemau-
vaife application de la honte attachée á ce qu'on 
appelle fe démentir forcé quiconque a été injufte 
un moment, á étre injufte tome fa vie. 

S'il y a des gouvernemens oh le caprice décide in-
dépendamment de la l o i , ou la volonté arbitraire du 
prince , ou des miniftres , diñribue , fans confulter 
l'ordre & la juftice, les chátimens & les récompen-
fes, l'ame du peuple engourdie par la crainte, abat-
tue par í 'autorité, reflie fans élévation i rhomme 
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dans cet état n'eftime , ni l u í , ni fon femblable • I | 
craint plus le fupplice que la honte, car quelle honte 
ont á craiadre des efclaves, qui confentent á. l'étre > 
Mais ees gouvernemens durs, injuftes , cruels in'. 
jurieux á l'humanité , ou n'exlftent pas, ou n'exif. 
tent que comme des abus paíTagers , Se ce n'eft ja­
máis dans cet état d'humiliation qu'il faut coníidé-
rer les hommes. 

Un génie du premier ordre a prétendu que Vhon* 
neur éioit le reífortdes monarchies , & la vertu ce­
lu i des républiques. Eft-il permis de voir quelques 
erreursdans les ouvrages de ce grand homrae, qui 
a voit de Vhonneur & de la vertu! 

I I ne définit point Vhonneur, & on ne peut en le 
lifant, a t tacheráce mot une idee précife. 

I I définit la ver tu , l'amour des lois 8c de la patrie. 
Tous Ies hommes, du plus au moins, aiment leur 

patrie, c'eft-á-dire, qu'ils l'aiment dans leur famille, 
dans leurs poffeffions, dans leurs concitoyens, dont 
ils attendent & re^oivent des fecours & des confo-
lations. Quand les hommes font contensdu gouver-
nement fouslequel ils vivent, quelque foit Ion gen-
re , ils aiment les lois, ils aiment les princes, les 
magiftrats qui les protegent & les défendent. La ma­
niere dont les lois font établies, exécutées , ou ven-
gées , la forme du gouvernement ,font ce qu'on ap­
pelle ¿'ordre poliúque. Je crois que le préíident de 
Montefquieu fe feroit exprimé avec plus de préci-
í ion , s'il avoit défini la ver tu , l'amour de l'ordra 
politique & de la patrie. 

L'amour de l'ordre eft dans tous Ies hommes. 
Ils aiment l'ordre dans les ouvrages de la natura ; 

ils aiment les proportions & la fymétrie dans cet 
arbre, dont les feuillesfe répandent en cercle fur la 
tige, dans les différens émaux diftribués fymétrique-
ment fur l'infefte-, la fleur & le coquillage,dans l'af-
fembhge des différentes parties qui compofent la fi­
gure des ánimaux. lis aiment l'ordre dans les ouvra­
ges del'art: Ies proportions & la fymétrie dans un poé-
me, dans une piece de muíique,dans un batiment,clan$ 
un jardin, donnent á l'efprit la facilité de raffembler 
dans un moment & fans peine, une multitude d'ob-
jets,de voird'un coupd'oeiluntout, depaffer alter-
nativement d'une partie ál 'autre fans s'égarer, de re­
venir fur fes pas quand i l le veut, de porter fon at-
tention oü i l lui p la í t , & d'étre sur que l'objet qui 
Toccupe, ne lui fera pas perdre l'objet qui vicnt de 
Toccuper, 

L'ordre politique, outre le plaifir fecret de raf­
fembler & de conferver dans l'efprit beaucoup de 
connoiffances &d' idées , nous donne encoré le plai­
fir de Ies admirer; i l nous é tonne , & nous donne une 
grande idee de notre nature. Nous le trouvons diffi-
cile , utile & beau; nous voyons avec furprife nai-
tre d'un petit nombre de caufes, une multitude d'ef-
fets. Nous admirons l'harmonie des différentes par­
ties du gouvernement, & dans une monarchie, 
comme dans une république, nous pouvons aimer 
jufqu'au fanatifme cet ordre utile,íimple, grand, quí 
fixe nos idées , eleve notre ame, nous éclaire, nous 
protege , & décide de notre deftinée. L'agriculteur 
frangois ou romain, Ic patricienou legentilhomme, 
contents de leur gouvernement, aiment l'ordre & 
la patrie. Dans la monarchie des Perfes, on n'ap-
prochoit point des autels des dieux , fans les invo-
quer pour la patrie; i l n'étoit pas permis au citoyen 
dene prier que pourlui feul. La monarchie des In­
cas n'étoit qu'une famille immenfe, dont le monar-
que étoit le pere. Les jours ou le citoyen cultivoit 
fon champ, étoient des jours de travail; les jours ou 
i l cultivoit le champ de l'état & du pauvre, étoient 
des jours de fétes. Mais dans la monarchie, comm» 
dans la république, cet amour de la patrie, cette 
vertu, n'eft le reftort principal, que dans quelques 
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fituations, dans quelques circonftances : Vkonnenre& 
par-toutun mobile plus conftamment adif. Les cou-
ronnes civiques &C murales , les noms des pays de 
conquétes donnés aux vainqueurs , Ies triomphes 
cxcitoient aux grandes aftions les ames romaines, 
plus que Tamour de la patrie. Qu'on ne me dife 
point que je confonds ici Vhonmur & la gloire , je 
icais les diftinguer, mais je croisque par-tout oüon 
a'inie la gloire, i l y a d e Vhonneur.W foutientavec 
la vertu les faifceaux du confuí & le fceptre des 
rois; l'konncurou la vertu dans la république, dans 
la monarchie , font le principal reíTort, felón la na-
ture des lois, la puiflance , l 'étendue, les dangers , 
la proí'péritéde l'état. 

Dans Ies grands empires, on efl: plus conduit par 
l'Ao/zmw, par le defir&l'efpérancedel'eftime. Dans 
les petits états i l y a plus, l'amour de I'ordre politi-
que & de la patrie ; i l regne dans ees derniers un 
ordre plus parfait. Dans les petits états , on aime la 
patrie , parce que les liens qui attachent á elle, ne 
i'ont preíque que ceux de la nature; Ies citoyens 
font unis entr'eux par le fang, & par de bons offi­
ces mutuels ; l'état n'eíl qu'une famille , á laquelle 
fe rapportent tous Ies fentimens du coeur , toujours 
plus forts, á proportion qu'ils s'étendent moins. Les 
grandes fortunes y font impoffibles, 6c la cupidité 
moins irritée ne peut s'y couvrir de ténebres; Ies 
nioeurs y font purés , & les vertus fociales y font 
des vertus politiques. 

Remarquez que Rome naiflante & Ies petites re-
publiques de la Grece , oü a regné I'enthoufiafme 
de la patrie, étoient fouvent endanger; la moindre 
guerre menaejoit leur conftitution & leur liberté. 
Les citoyens , dans de grands périls, faifoient na-
turcllement de grands efforts; ils avoient á efpérer 
du fuccés de la guerre, la confervation de tout ce 
qu'ils avoient de plus cher. Rome a moins montré 
i'amoiir extreme de la patrie, dans la guerre contre 
Pyn bus, que dans la guerre contre Porfenna, & 
moins dans la guerre contre Mithridate, que dans la 
guerre contre Pyrrhus. 

Dans un grand é t a t , foit république , foit mo­
narchie, les guerresfont rarement dangereufes pour 
la conftitution de l 'é tat , & pour Ies fortunes des ci­
toyens. Lepeuplen'a fouvent á craindrequelaperte 
de quelques places frontieres; le citoyen n'a ríen á 
cípérer du luccés de la nation ; i l eft rarement dans 
des circonftances oti i l puiífe fentir & manifefter 
renthoufialme de la patrie. I I faut que ees grands 
états íoient menacés d'un malheur qui entraineroit 
celui de chaqué citoyen, alors le patriotifme fe re-
veille. Quand le roi Guillaume eut reprisNamur, 
on établit en France la capitation, & Ies citoyens 
charmés de voir une nouvelle reífource pour l 'état, 
re^urent l'édit de cet impót avec des cris de joie. 
Annibal, aux portes de Rome, n'y caufa ni plus de 
douleurs , ni plus d'allarmes, que de nos jours en 
reflentit la France pendant la maladie de fon roi . Si 
la parte de la famenfe bataille d'Hochted a faitfaire 
deschaníbnsauxFrancjois mécontens du miniftre; le 
peuple de Rome , aprés la défaite des armées ro­
maines , a joui plus d'une fois de l'humiliation de fes 
magiflrats. 

Mais , pourquoi cet honmur mobile prefque tou­
jours principal dans tous Ies gouvernemens , eft-il 
quelquefois l i bizarre ? -po.urquoi le place-t-on dans 
des ulages ou puériles, ou funeftes ¿ pourquoi im-
pole-t-il quelquefois des devoirs que condamnent la 
nature, la raifon épurée & la vertu ? & pourquoi dans 
cenains tems eft-il particulierement attribué á cer-
tainés qualités , certaines añ ions , & dans d'autres 
tems,á des añions & á des qualités d'un genre oppofé? 

II faut fe rappeller le grand principe de l'utilité 
foDavidHume: c'eft Tuiilité qui decide toujours de 
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notre eftime. L'homme qui peut nous eífe titile eíl 
l'homme que nous honorons; & chez tous Ies peu-
pies , l'homme fans honmur eft celui qui par fon 
cara&ere eft cenfé ne pouvoir fervir la fociété, 

Mais certaines qualités , certains talens, font en 
diverstems plus ou moins titiles; honores d'abord, 
ils le font moins dans la fuite. Pour trouver les cau-
fes de cette difFérence,ilfaut prendre la fociété dans 
fa naifíance , voir Vkonneur á fon origine, fuivre 
l a fociété dans fes progrés , & Vhonneur dans fes 
changemens. 

L'homme dansles foléts oíí lá náture l'a placé," 
eft né pour combatiré l'homme & la nature. Trop 
foible contre fes femblables , & contre les tigres, i l 
s'affocie aux premiers pour cembattre Ies atures. 
D'abord la forcé du corpseft le principal mérite ; la 
débilité eft d'autant plus méprifée, qu'avant l ' in-
vention de ees armes, avec lefquels un homme foi­
ble peut combatiré fans defavantagé , la forcé du 
corps étoit le fondement déla valeur.La violence fíit-
elleinjufte, n'óte point Vhonneur. La plus douce des 
oceupations eft le combat; i l n'y a de vertus que le 
courage, & de belles añions que Ies viñoires. L'a­
mour de la vérité , lafranchife , la bonne-foi, quali­
tés qui fuppofent le courage, font aprés lui les plus 
honorées; & aprés la foibleffe , rien n'avilit plus 
que le menfonge. Si la communauté des femmes 
n'eft pas établie, la íidélité conjúgale fera leur hon­
mur , parce qu'elles doivent, fans fecours , préparer 
le repas desguerriers, garder & défendre la mailon 
élever Ies enfans; parce que les états étant encoré 
égaux, la convenance des perfonnes décide des ma-
riages ; que le choix & les engagemens font libres , 
& ne laiflent pas d'excufe á qui peut Ies rompre. Ce 
peuple groffier eft nécefíairement fuperftitieux , & 
la fuperftition déterminera l'efpece de fon honmur y 
dans la perfuaíion que les dieux donnent l a viftoire 
a la bonne caufe. Les difíérens fe decideront par le 
combat, & le citoyen, par honmur, verferale fang 
du citoyen. On croi tqu ' i lya des fées qui ont Un 
commerce avec Ies dieux, & le refpefl:qu'on a pour 
elles, s'étend á tout leur fexe. On ne croit point 
qu'une femme puifle manquer de íidélité á un homme 
eftimable, & Vhonmur Á.Q l 'épouxdépenddela chaf-
teté de fon époufe. 

Cependant les hommes dans cet é t a t , éprouvent 
fans ceíTe de nouveaux befoins. Quelques-uns d'en-
tr'eux inventent des arts,desmachines.La fociété en-
tiere en jouit,rinvehteur efthonoré, ScPeíprit com-
mence á étre un mérite refpeílé. A mefure que la 
fociété s'étend & fe pol i t , i l naít une multitude de 
rapports d'un feul á plufieurs; les rivalités font plus 
fréquentes, lespaflions s'entreheurtent; i l faut des 
lois fans nombre ; elles font féveres , elles font 
puiffantes, & les hommes forcés á fe combatre tou­
jours , le font á changer d'armes. L'artifice & la dif-
limulation font en ufage ; on a moins d'hqrreur de la 
faüffeté , ,& la prudence eft honorée. Mille qualités 
de I'ame fe découvrent elles prennent des noms , 
elles ont un ufage : elles placenf les hommes dans 
desclaffes plus diftinguées les unes des autres , que 
les nations ne l'étoient des natioDS; Ces claffes de 
citoyens ont de Vhonneur des idées diíFérehtes, 

La fupériorité des lumieres obtient la principale 
eft ime ; la forcé de l'ame eft plus refpeñée que celle 
du corps. Le légiflateur attentif excite Ies talens les 
plus néceflaires; c'eft alors qu'il diftribue ce qu'on 
appelle Ies honneurs. l is font la marque diftinftive par 
laquelle i l annonce ^ l a nation qu'un tel citoyen eft 
un homme de mérite & á'honmur. I I y a des honneurs 
pour toutes Ies claffes. Le cordón de S. MIchel eft 
donné au négoci^nt habile & á l'artifan induftrieux ; 
pourquoi n'en décoreroit-on pas le fermier intelli-
gent, labprieux, économe , qui fruftifie la terre í, 

P 9 



H O N 
Dans cette íbciété , ainfi perfeftionnée, plufieurs 

hommes , aprés avoir fatisfait aux fonftions de leur 
é t a t , jouiffent d'un repos qui feroit empoiíbnne par 
l'ennui fans le fccours des arts agréables ; ees arts, 
dans cette fociété non-corrompue , entretiennent 
i'amonr de la vertu , la fenfibilite de I'ame, le goüt 
de l'ordre & du beau, diffipent l'ennui, fécondent 
l 'efprit; & leurs produftions devenues un des be-
íbins principaux des premieres clafles des citoyens, 
íbnt honorées de ceux méme qui ne peuvent en 
jouir. 

Dans cette fociété é tendue, des moeurs purés 
paroiffent moins útiles á la mafle de l'état que l'aéii-
vité & les grands talens; ils conduiíent aux hon-
ncurs, ils ont l'eílinie générale, & fouvent on «'in­
forme á peine fi cétix qui les poíTedent ont de la 
vertu : bien-tót on ne rougit plus que d'étre fot ou 
pauvre. 

La fociété fe corrompt de jour en jour : on y a 
d'abord excité l ' induílr ie, 8E méme la cupidité ; 
parce que l'état avoit befoin des citoyens opulens; 
mais l'opulence conduit aux emplois, & la vénalité 
s'introduit alors. Les richeffes font trop honorées , 
les emplois, les richeffes font héréditaires, & Ton 
honore la naiffance. 

Si le bonheur de plaire au* princes, aux minif-
tres, conduit aux emplois, aux honnmrs, aux richef­
fes ; on honore l'art de plaire. 

Bien-tót i l s'éleve des fortunes immenfes & rapi-
des; i l y a des honnturs fans travail , des dignités, 
des emplois fans fonñions. Les arts de luxe fe mul-
tiplient t la fantaiíie attache un prix á ce qui n'en a 
pas ; le goót du beau s'ufe dans des hommes defoeu-
Vrés qui ne veulent que jouir ; i l faut du fingulier, 
lés arts fe dégradent, le frivoíe fe répand, l'agréa-
ble eít honoré plus que le beau, l'utile & l'honnete. 

Alors les konneurs, la gloire m8me, font féparés 
du véritable honneur ¡ i l ne fubfifte plus que dans 
un petit nombre d'hommes, qui ont eu la forcé de 
s'éclairer &;le eourage d'étre pauvres: Vhonntur de 
préjugé eíí éteint ; & cet honneur qui foütenoit la 
Vigueur de la nation, ne regne pas plus dans les fe-
condes & dernieres elaffes que le véritable honneur 
dans la premiare. 

Mais dans une monarchie, celui de tous les gou-
vernemens qui réforme le plus aifément fes abus & 
fes moeurs fans changer de nature , le légiflateur 
vo i t le mal , tient 1c remede, & en fait ufage. 

Que dans tous les genres i l decore de préférence 
les talens unis á la vertu, & que fans elle le génie 
méme ne puiffe étre n i avancé ni h o n o r é , quelque 
utile qu'il puiffe étre ; car rien n'eíl aufli utile á un 
état que le véritable honneur. 

Que le vice feul foit flétri, qu'aucune claffe de 
citoyens ne foit avil ie, afin que dans chaqué claffe 
tout homme puiffe bien penfer de lui-méme , faire 
le bien , & étre eontent. 

Que le prince attache l'idce de Vhcnneur & de la 
vertu á Tamour & á l'obfervation de toutes les lois; 
que le guerrier qui manque h la difcipline foit des­
honoré comme celui qui fuit devant l'ennemi. 

Qu ' i l apprenne á ne pas changer & á ne pas mul-
tiplier fes lo is ; i l faut qu'elles foient refpeñées, mais 
i l ne faut pas qu'elles épouvantent. Qu' i l foit a imé ; 
dans un pays oíi Vhonneur doit regner, i l faut aimer 
le légiflateur, i l ne faut pas le eraindre. 

I I faut que Vhonneur donne á tout citoyen l'hor-
freur du mal , l'amour de fon devoir; qu'il ne foit 
jamáis un efclave attaché á fon é t a t , mais qu'il foit 
condamné á la honte, s'il ne peut faire aucun bien. 

Que le prince foit perfuadé que les vertus qtii 
fondent les fociétés, petites & pauvres, foütiennent 
les fociétés étendues & puiffantes ; & lés Man-
deviü 3? leurs infámeí échos ne peffuadetont ja-
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mais aux hommes que le eourage, la fidélité á fes 
engagemens, le refpeft pour la vérité & pour la íuf 
tice ne font point néceffaires dans de grands états 

Qu'i l foit perfuadé que ees vertus & toutes ¡es 
autres accompagneront les talens , quand la celé-
brité & la gloire du génie ne fauveront pas de la 
hónte des mauvaifes mceurs: Vhonneur eft añif 
mais le jour oü l'intrigue & le crédit obtiennent les 
honneurs eft le moment oh i l fe repofe. 

Les peuples ne fe corrompent guere fans s'etre 
éclairés; mais alors i l eft aifé de Ies ramener á I'oj-. 
dre & á Vhonneur : rien de f i diííicile á gouvemer 
mal , rien de íi faeile á gouverner bien, qu'un peu, 
pie qui penfe. 

I I y a moins dans ce peuple Ies préjugés & l'en. 
thoimafme de chaqué état, maisil peut conferverle 
fentiment v i f de Vhonneur. 

Que rioduftrie foit excitée par l'amour des ri , 
eheffes & quelques honneurs; mais que les vertus 
les talens politiques militaires ne foient excites que 
par les honneurs ou par la gloire. 

Un prince qui renverfe les abus dans une partie 
de l'adminiftration, les ébranle dans toutes les au-
tres : i l n 'y a guere d'abus qui ne foient l'effet des 
vices, & n'en produifent. 

Enfin, lorfque le gouvernement aura ranimé Vhon. 
ntur, i l le dirigera , i l l 'épurera; i l lui ótera ce qu'il 
tenoit des tems de barbarie , i l lui rendra ce que lu¡ 
avoit oté le regne du luxe & de la molieffe; Vhon. 
neurfera bien-tót dans chaqué citoyen, la confeience 
de fon amour pour fes devoirs, pour les principes 
de la ver tu , & le témoignage qu'il fe rend á lui-
méme, & qu'il attend des autres , qu'il remplit fes 
devoirs, & qu'il fuit les principes. 

HONNEUR, {Mytholog,") divinité des ancíensRo-
mains. Ils étoient bien dignes d'encenfer fes autels, 
& d'entrer dans fon faníhiaire; i l leur appartenoit 
de multiplier fes temples & fes ftatues. Quintus Ma* 
ximus ayant montré l'exemple á íes concitoyens, 
Marcus Claudius Marcellus crut pouvoir encoré 
renchérir ; celui qu'on avoit nommé Vépée deRomt, 
qui fut cinq fois confuí, qui , rempli d'eftime pour 
Archimede, pleura fa mor t , & ne s'occupa que du 
defir de conferver fes jours en aíliégeant Syraeufe; 
un tel homme, dis-je, pouvoit hardiment batir un 
méme temple á VHonneur & á la Fertu. Ayant ce-
pendant confulté les pontifes fur ce noble deffein, 
ils lui répondirent qu'un feul temple feroit trop pe­
tit pour deux fi grandes divinités; Marcellus goíita 
leurs raifons. I I fit done conftruire deux temples á la 
fois, mais voiíins I'un de l'autre, & bátis de maniere 
qu'il falloit paffer par celui de la Vertu , pour arri-
ver á celui de VHonneur; c 'étoit une belle idee, 
pour apprendre qu'on ne pouvoit acquérir le véri­
table honneur que par la pratique de la vertu. On 
facrifioit á VHonneur la tete découverte , pour raar« 
quer le refpeÉi infini qu'on de voit porter á cette di­
vinité. 

Elle eft repréfentée fur plufieurs médailles foua 
la figure d'un homme, qui tient la pique de la main 
droite, & la corne d'abondance de l'autre. Mais 
j'aime mieux celles o ü , au lieu de pique, l'on voit 
une branche d 'olivier, fymbole de la paix. C'eft 
ainfi qu'elle eft fur des médailles de Titus ; ce prin­
ce qu i , comptant fes jours par fes bienfaits, mettoit 
fon honneur & fa gloire á procurer la paix & l'abGn,-
dance. (Z) . / . ) 

Honneur fe prend encoré en divers fens ; ainli 
l'on d i t , rendre honneur a quelquun : alors c'eft une 
marque extérieure par laquelle on montre. la véné-
ration, le refpeft qu'on a pour la perfonne ou pouc 
la dignité. 

On dit U point d'hommré Fhyti PoiNT ©'HON­
NEUR. i 


